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roies, p.  716;  — produite  par  les 
éleotrophores,  p.  747. 

Electropbores,  nouvelles  recheiches,  p. 
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Eruption  de  l’Etna,  p.  7*5;  — du  Vé- 
suve, p.  586, 

Essai  dea  huiles  minérales  employées  dans 
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p.  305. 

EluooUioiure  de  potouium,  p.  664  ; — 
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Inventeur  (!’)  de  la  lunette  achromatique, 
p.  553. 

loaure  d’allvle,  p.  705;  — d’isopropvle, 
p.  706. 

J 

.leu  dea  forcea  moléculaires  dans  les  vé  • 
gélaiiT  et  le»  animaux,  p.  92. 


H 


Uannouiea  de  U mer,  p.  879. 
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médecine,  p.  49, 


Digilized  by  Google 


mn 


LES  MONDES. 
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daat  les  canaux,  p.  719, 

Longévité,  p.  370. 
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668. 

Mécanisme  électrique  appliqué  à Torgne, 
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Missionnaire  médecin,  p.  55. 
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Paralysie  de  M.  Pasteur,  p.  8G6.  ; 
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Perroquets  aébrés  et  moineaux,  p.  527. 
Petit  catéchisme  de  la  machine  a vapeurs 
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Physique  du  globe  pour  les  muets,  p.  38; 

— moléculaire,  p.  141  • 
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nouvelle,  p.  318  ; — de  Danioll  modifiée, 
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ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L’AVANCEMENT 
DES  SCIENCES. 


AÉraiOK  D£  KOR\h’ICH.  — DISCOURS  DU  PRÉSIDENT,  E.  UOORER. 

J’ai  beaucoup  hésité  à publier  ce  discours,  très-bien  fait,  sans  rien 
contenir  d'absolument  nouveau  ou  d’extraordinaire,  et  qui  m’imposait 
un  travail  de  traduction  pénible  et  long.  Je  l’avais  annoncé,  on  me  l’a 
demandé,  et  je  me  suis  mis  à l’œuvre.  Je  le  donne  d’un  seul  trait,  aussi 
fidèlement  rendu  qu’il  m’a  été  possible.  Le  langage  du  célèbre  bota- 
niste est  très-élevé,  très-concis,  et  partant  assez  obscur.  Ses  doctrines 
ne  sont  pas  les  miennes,  ou  mieux,  les  nôtres;  il  est,  comme  beaucoup 
de  savants  anglais,  de  l’école  positiviste,  mais  spiritualiste,  ce  qui  est 
déjà  quelque  chose.  Il  expose  ce  qu’il  croit  être  la  science  la  plus 
avancée,  et,  à ce  point  de  vue,  je  devais  me  faire  son  écho.  Cette 
science,  la  plus  avancée,  s’exprime  quelquefois  en  termes  peu  ortho- 
doxes; mais  il  ne  me  sera  nullement  difficile  de  prouver  qu’elle  est  au 
fond  pleinement  d’accord  avec  la  foi.  Les  doctrines  de  Darwin  ne  sont 
nullement  démontrées  ; elles  ne  sont  encore  que  des  hypothèses  re- 
poussées par  des  savants  illustres  ; mais,  en  les  supposant  vraies,  elles 
ne  sont  nullement  ce  que  les  ont  faites,  en  France,  des  esprits  légers  et 
haineux;  elles  n’affirment  rien  que  nous  ne  puissions  admettre,  et 
nous  les  retrouverions  sans  peine  sous  la  plume  de  philosophes  parfai- 
tement chrétiens.  On  remarquera  aussi  que  M.  Hooker  se  borne  à dire 
que  l’apparition  de  l’homme  sur  la  terre  a précédé  peut-être,  perhapt, 
de  plusieurs  mille  ans,  many  thousmd  years,  l’époque  historique. 
Nous  le  lui  accordons  volontiers,  en  maintenant  qu’à  l'heure  qu’il  est, 
les  grands  faits  de  l’unité  de  races,  de  la  dispersion  des  peuples,  partant 
d’un  centre  unique,  de  l’apparition  relativement  récente  de  l’homme 
sur  la  terre,  sont  affirmés  par  l’ethnologie  et  ne  sont  nullement  contre- 
dits par  la  géologie.  M.  Hooker  attribue  à cette  dernière  science  la 
gloire  d'avoir  démontré  que  les  plantes  et  les  animaux  ont  précédé 
l’homme;,  il  oublie  donc  la  Genèse,  et  ne  semble  pas  savoir  que  les 
jours  de  la  Genèse  ont  été  considérés  depuis  des  siècles,  par  nous 
catholiques,  comme  pouvant  désigner  des  périodes  de  temps  indéfinies. 
Mais  c’est  assez  pour  aujourd’hui.  — F.  Moiono. 

M*  1,  t.  XVIII,  a captembro  18S8.  1 
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O 11  y a eu  ce  matin  trente  années  que  j’assistais  pour  la  première  fois, 
à Newcastle,  le  20  août  1838,  à la  réunion  de  l’Association  britan- 
nique. Dans  cette  occasion,  le  conseil  de  l’Association  résolut  de  re- 
commander à Sa  Majesté  l’envoi  d’une  expédition  aux  régions  antarc- 
tiques, sous  le  commandement  du  capitaine  James  Rosse;  et  ce  fut  de 
Newcastle  que  j’annonçai  à mes  amis  la  résolution  que  j’avais  prise  de 
mejoindreàl’expédition,quellequefùt  la  position  en  rapport  avec  mes 
aptitudes  qui  pût  m’ètre  faite  parmi  ses  officiers.  Ce  fut  ainsi  que  ma 
carrière  scientifique  se  dessina  pour  la  première  fois;  et  c’est  à cette 
expédition,  qui  fut  un  des  premiers  résultats  avantageux  de  l'Association 
britannique,  que  je  dois  l’honneur  que  vous  me  faites  en  me  faisant 
monter  dans  cette  chaire  en  qualité  de  votre  président.  Si  maintenant, 
regardant  en  arrière  avec  quelque  orgueil , je  me  reporte  aux  années 
qui  suivirent  immédiatement  et  dans  lesquelles  j’eus  ma  part,  quoique 
petite,  dans  la  découverte  du  continent  antarctique,  des  pôles  magné- 
tiques du  sud,  des  barrières  polaires,  des  volcans  couverts  de  neige  du 
Pays  de  Victoria,  j’éprouve  d’autres  sentiments  très-différents. 

Trente  années,  les  statisticiens  nous  l’apprennent , représentent  la 
durée  moyenne  de  la  vie  humaine  ; et,  je  n’ai  pas  besoin  de  le  dire, 
mesurée  par  les  souvenirs  de  l’Association  britannique , cette  vie  hu- 
maine est  beaucoup  plus  courte  ; car  des  quatorze  officiers  qui  nous 
présidaient  en  1838,  deux  seulement  sont  vivants  : votre  premier  pré- 
sident, votre  adhérent  dévoué  de  trente  années,  sir  Roderick  Murchi- 
son,  qui  prononça  le  discours  inaugural  de  Newcastle,  et  que  sa  santé, 
je  le  dis  avec  bien  du  regret,  tient  éloigné  de  la  réunion  actuelle;  votre 
fidèle  et  toujours  vert  secrétaire  général,  M.  le  professeur  Phillips,  que 
je  vous  félicite  et  que  je  me  félicite  de  voir  ici  présent.  Reportant  mes 
regards  sur  vos  annales  au-delà  des  trente  dernières  années,  je  constate 
qu’elles  furent  des  années  heureuses  pour  vos  présidents,  car  le  travail 
de  la  préparation  et  du  débit  du  discours  inaugural  incombait  au  tré- 
sorier, au  secrétaire  général , aux  membres  du  bureau  autres  que  le 
président , et  que  de  fait  le  discours  du  président  date  seulement  de  la 
réuiiiou  qui  suivit  celle  de  Newcastle.  Dans  les  dernières  années , ce 
discours  a été  considéré , sinon  comme  le  devoir  exclusif,  du  moins 
comme  le  devoir  principal  du  président.  Dans  votre  inlérét  comme 
dans  le  mien,  je  voudrais  qu’il  n’en  fût  pas  ainsi,  parce  qu'il  est  parmi 
vos  officiers  beaucoup  d’hommes  plus  compétents  que  moi,  et  parce 
qu’il  me  semble  que  la  responsabilité  attachée  à la  préparation  du  dis- 
cours impose  des  limites  malheureuses  au  libre  choix  de  votre  prési- 
dent. Le  sentiment  général  est  que  ce  discours  doit  être  un  tour  de 
force  scientifique,  philosophique  et  populaire,  ou  un  résumé  des  pro- 
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grès  de  l’une  des  brandies  les  plus  importantes  de  la  science  ; à ce  point 
de  vue,  ce  devoir  m’a  grandement  embarrassé,  car  je  me  sens  incapdile 
de  répondre  à l’une  ou  à l’au(re  de  ces  exigences. 

Dans  diverses  occasions , pendant  les  six  derniers  mois , j’ai  essayé 
de  répondre  aux  vœux  des  botanistes , mes  amis , en  essayant  de  dis* 
cuter  les  phénomènes  du  monde  végétal  dans  leurs  rapports  avec  les 
sciences  collatérales,  ou  d’esquisser,  au  moins  partiellement,  rorigine 
et  les  progrès  de  la  botanique  scientitique  dans  le  xix*  siècle , mais  j’ai 
été  bientôt  arrêté  dans  chacune  de  ces  tentatives  par  la  pression  de  mes 
devoirs  officiels.  Ces  sujets  exigent  beaucoup  de  recherches,  des  ré* 
Hexions  profondes  et , par  dessus  tout , des  heures  de  loisir  continues, 
pendant  lesquelles  l’esprit  puisse  se  concentrer  tout  entier  sur  la  ma- 
nière de  traiter  le  sujet  et  les  matériaux  à mettre  eu  œuvre;  or,  ce 
loisir  est  incompatible  avec  l’exercice  des  devoirs  imposés  à l’adminis- 
trateur d’un  grand  département  public,  condamné  à une  correspon- 
dance incessante  avec  les  bureaux  du  gouvernement  et  avec  les  éta- 
blissements botaniques  du  monde  entier.  Et  ce  n’est  pas  pour  moi 
seul  que  je  dois  implorer  votre  indulgence,  car  il  est  dans  cette  assem- 
blée dés  personnages  officiels  occupant  de  hautes  positions  scientifiques 
qui  ont  accepté  la  présidence  de  vos  sections  et  qui,  quittant  leur  poste 
pour  répondre  à votre  appel,  traînent  après  eux  une  longue  et  lourde 
chaîne  de  correspondance  et  font  le  sacrifice  d’une  bonne  portion  des 
jours  si  courts  de  vacances  accordées  aux  employés  de  l’État.  Après 
tout,  ce  sont  des  faits  et  non  des  mots  que  nous  attendons  d’eux,  et  je 
suis  fier  de  voir  vos  sections  présidées  par  des  hommes  qui  ont  noble- 
ment gagné  leurs  éperons  dans  les  sciences  qu’ils  cultivent,  prêts  à se 
fatiguer  et  même  à s’épuiser,  s’il  était  nécessaire,  dans  les  chaires  qu’ils 
occuperont  dès  demain. 

Pour  ma  part,  je  me  propose  de  vous  présenter  d’abord  quelques 
remarques  sur  diverses  matières  qui  avaient  fixé  l’attention  de  votre 
conseil  dans  la  réunion  de  Dundee  ; de  vous  parler  ensuite  des  grands 
progrès  que  la  botanique  a faits  dans  ces  quelques  dernières  années, 
ce  qui,  infailhblement , m’entraînera  dans  le  darwinisme;  après  quoi, 
je  ferai  allusion  à divers  sujets  liés  à la  science  naissante  de  l’histoire 
primitive  de  l’homme,  thème  qui  sera  noblement  discuté  à Nonvich, 
dans  une  réunion  collatérale  à la  nôtre  et  simultanée.  Si,  dans  tout  ce 
que  je  vous  dirai , je  suis  pour  vous  l’occasion  d’un  désappointement, 
je  m’en  consolerai  par  l’espoir  que  ma  chute  préviendra  celle  de  quel- 
que autre  président  à venir,  qui,  comme  moi,  aura  toute  la  volonté, 
mais  non  pas  le  temps  nécessaires  pour  répondre  à votre  si  gi’ande 
attente. 
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Avant  (le  commencer,  cependant,  je  dois  vous  signaler  une  circon- 
stance qui  doit  préoccuper  au  plus  haut  degré  les  esprits  de  tous  les 
assistants  habituels  de  ces  réunions  annuelles.  C’est  que,  sans  un  grave 
accident,  vous  verriez  au  milieu  de  vous,  ce  soir,  le  plus  ancien  sur- 
vivant, et  presque  le  premier  des  présidents  de  l’Association  britan- 
nique. Mes  amis  les  géologues  comprennent  que  je  fais  allusion  à ce 
roc  de  la  science  en  qui  ni  l’âge  ni  l’ardeur  et  la  violence  des  chocs  des 
controverses  scientifiques  n’ont  opéré  aucune  métamorphose,  n’ont 
fait  naître  aucun  plan  de  clivage , à l’homme  qui  est  à la  fois  la  gloire 
de  Nortt’ich  et  de  l’Association,  à votre  chanoine,  à votre  père, 
Sedgvt’ich. 

Mon  premier  devoir,  comme  président,  est  très-agréable  ; il  consiste 
à vous  présenter  les  membres  du  Congrès  international  de  l’archéo- 
logie préhistorique,  qui,  sous  la  présidence  de  sir  John  Lubbock,  lui- 
même  im  maître  dans  celte  branche  des  connaissances  humaines,  ou- 
vrira demain  sa  troisième  session  dans  cette  cité.  Les  recherches  qui 
occuperont  spécialement  l’attention  du  congrès  sont  peut-être  les  plus 
attrayantes  de  celles  sur  lesquelles  les  facultés  de  l’homme  se  sont  exer- 
cées. Poursuivies,  comme  elles  le  sont  maintenant,  dans  un  esprit  cri- 
tique et  de  soumission  nécessaire  aux  saines  méthodes  de  la  science, 
elles  commanderont  toutes  les  sympathies  ; et  le  congrès  qui  les  pour- 
suit recevra  de  mes  amis  de  l’Association  britannique  l’appui  en  leur 
pouvoir.  11  est,  en  particulier,  une  manière  facile  de  lui  témoigner  notre 
bonne  volonté  et  de  lui  donner  assistance,  c'est  d’aller  à la  résidence 
officielle  du  congrès  inscrire  nos  noms  sur  ses  registres  et  prendre  nos 
cartes  d’entrée  à ses  séances. 

Le  second  point  sur  lequel  je  dois  appeler  officiellement  votre  atten- 
tion intéresse  autant  les  membres  du  congrès  que  l’Association  britan- 
nique; il  est  relatif  aux  démarches  d'une  commission,  chargée  par 
votre  conseil,  de  faire  sentir  au  secrétaire  d’État  pour  l’Inde  l’impor- 
tance grande  et  urgente  de  prendre  activement  les  mesures  nécessaires 
pour  obtenir  un  rapport  officiel  sur  les  formes  physiipies,  les  manières, 
les  coutumes  des  populations  indigènes  de  l’Inde,  et  spécialement  de 
ces  tribus  qui  ont  conservé,  jusqu’à  nos  jours,  l’habitude  d'élever  des 
monuments  en  pierres  gigantesques.  Après  mûre  considération,  la 
commission  décida  qu’il  serait  mieux,  au  début,  d’appeler  seulement 
l'attention  du  secrétaire  d’État  sur  ces  dernières  tribus,  d’abord  parce 
que  l’enquête  entière,  provoquée  par  le  conseil,  est  trop  vaste;  puis, 
parce  que  le  gouvernement  indien  fait  en  ce  moment  de  grands  efforts 
d’ensemble  pour  obtenir  à la  fois  les  photographies  et  l’histoire  de 
toutes  les  tribus  indigènes.  Ses  efforts,  en  ce  qui  concerne  les  photo- 
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graphies  obtenues  dans  l’Inde,  ont  été  éraineniment  heureux  ; et  ce 
succès  rend  plus  sensible  le  désappointement  causé  par  les  descriptions 
heureusement  anonymes  dont  les  phothographies  sont  accompagnées 
en  Angleterre,  et  qui  font  si  peu  d’honneur  à l’autorité  qui  leur  a donné 
l’essor. 

Plusieurs  de  ceux  qui  m’entendent  n’apprendront  sans  doute  pas 
sans  surprise  qu’il  existe,  à 400  kilomètres  à peine  de  la  capitale  des 
Indes,  ime  tribu  à demi  sauvage,  construisant  habituellement  des 
dolmens,  des  menhirs,  des  cystes,  des  chromleghs,  presque  aussi  gigan- 
tesques, dans  leurs  proportions,  et  très-semblables,  dans  leur  aspect  et 
leur  construction,  aux  monuments  appelés  druidiques  de  l’Europe 
occidentale  ; et,  ce  qui  est  plus  curieux  encore,  c’est  que,  quoiqu’ils 
aient  été  décrits  et  figurés  il  y a près  de  cinquante  ans  par  le  colonel 
Yule,  l’éminent  géographe  de  l’Orient,  presque  personne,  à l’exception 
de  sir  John  Lubbock,  n’y  a fait  même  allusion  dans  la  littérature 
moderne  des  monuments  préhistoriques.  Dans  le  Bengal  Asiatie 
Journal  de  1844,  vous  trouverez  la  description,  faite  par  le  colonel 
Yule,  du  peuple  appelé  Khasia,  dans  le  Bengal  oriental,  race  indo- 
chinoise qui  nourrit  des  vaches,  mais  sans  boire  de  lait,  qui  mesure  l«i 
distances  par  les  bouchées  de  païen  mâchées  en  route,  et  chez  lequel 
les  liens  du  mariage  sont  si  relâchés  que  le  fils,  communément,  oublie 
son  père,  pendant  que  la  sœur  hérite  de  la  propriété  et  du  rang.  M.  le 
docteur  Thomson  et  moi  nous  avons  séjourné  quelque  temps  au  milieu 
de  ce  peuple,  il  y a ai^jourd’hui  dix-huit  ans,  et  nous  avons  trouvé  le 
récit  du  colonel  Yule  exact  dans  toutes  ses  particularités.  Les  hauteurs 
ondulées  de  la  contrée,  quelques-unes  de  1 500  à i 000  mètres  de  hau- 
teur au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sont  parsemées  de  groupes  de 
hautes  colonnes  quadrangulaires,  en  pierre  non  polie,  et  de  tables  en 
pierre  supportées  par  trois  ou  quatre  piliers  grossiers. 

Dans  une  enceinte,  creusée  au  sein  d’un  sol  sableux,  nous  trou- 
vâmes im  cercle  presque  complet  de  menhirs,  de  10  mètres  de  hau- 
teur, 2 mètres  de  largeur,  1 mètre  d’épaisseur  ; en  avant  de  chaque 
menhir  se  trouvait  un  dolmen  ou  un  cromlegh,  formé  de  pierres  gigan- 
tesques dans  la  même  proportion  ; la  plus  grande  des  tables  mesurées 
jusqu’ici  a 10  mètres  de  haut,  .5  mètres  de  large  et  60  centimètres  d’é- 
paisseur. Plusieurs  des  monuments  que  nous  avons  vus  avaient  été 
érigés  tout  récemment,  mais  non  pas  dans  la  saison  des  pluies  que 
nous  passâmes  dans  le  pays.  La  méthode  employée  pour  découper  les 
blocs  consiste  à y creuser  des  rainures,  à les  entourer  de  feu,  et,  lors- 
qu’ils sont  très-chauds,  à y verser  de  l’eau  froide,  qui  détermine  la 
rupture  de  la  roche  le  long  de  la  rainure  ; les  leviers  et  les  cordes  sont 
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les  seuls  engins  mécaniques  servant  à transporter  et  à drraser  les 
blocs.  Les  motifs  de  leur  érection  sont  variables  : une  sépulture,  l'indi* 
cation  du  lieu  où  certains  événements  publics  se  sont  passés,  etc.,  etc. 
C'est  un  fait  curieux  que  le  mot  khasian,  servant  à désigner  une  pierre, 
Man,  se  rencontre  aussi  souvent  dans  les  noms  de  leurs  villages  et  des 
lieux  que  le  mot  ilfan,  Maen  et  Men  dans  Ira  villages  et  lieux  de  la 
Bretagne,  des  pays  de  Galles  et  de  Comwall,  etc.  Ainsi  Mansmai  si- 
gnifie, en  khasian,  la  pierre  du  chêne;  Manloo,]a.  pierre  du  sel; 
Manflong,  la  pierre  du  gazon;  et,  juste  comme  dans  le  pays  de 
Galles,  Par  man  mour  signifie  la  montagne  de  la  grosse  pierre; 
comme,  en  Bretagne,  un  menhir  est  la  pierre  debout  et  un  dolmen  la 
table  de  pierre.  A la  date  de  la  visite  du  colonel  Yule,  comme  de  la 
mienne,  nos  rapports  avec  ces  peuplades  furent  très-limités  et  parfois 
très-peu  amicaux;  nous  ignorions  leur  langue  et  iis  sont  d’ailleurs 
assez  peu  communicatifs.  Dernièrement,  cependant,  le  pays  est  devenu 
plus  ouvert,  et  l’établissement,  au  milieu  d’eux,  d’un  cantonnement 
anglais  donne  plus  d’importance  encore  à la  recherche  de  leur  origine, 
de  leur  langue,  de  leurs  croyances,  de  leurs  coutumes,  etc.;  il  est  gran- 
dement à désirer  qu’on  y procède  sans  délai.  C’est  ce  qui  sera  fait, 
gr&ce  à votre  intervention,  et  je  ne  doute  pas  que  cette  enquête  Jette 
une  grande  lumière  sur  cette  branche  importante  et  obscure  de  l’ar- 
chéologie préhistorique  : les  monuments  mégalithiques  de  l’Europe 
occidentale. 

Le  conseil  de  l’Association,  à la  recommandation  de  la  section  de 
biologie,  avait  demandé  à une  commission  spéciale  un  rapport  sur  la 
question  de  l’adminisü'ation  des  collections  d’histoire  naturelle  du 
British  Muséum  ; cette  commission  chargea  une  députation  de  plu- 
sieurs de  ses  membres  de  représenter  au  premier  ministre  au  nom  de 
votre  conseil,  qu’il  était  grandement  désirable  que  ces  collections  fus- 
sent placées  sous  la  direction  d’un  seul  administrateur  qui  en  serait 
directement  responsable  auprès  d’un  des  ministres  de  la  couronne;  et 
cette  opinion  fut  partagée  par  l’imposante  majorité  des  naturalistes  an- 
glais. Les  raisons  mises  en  avant  étaient  qu’on  ne  voit  pas  pourquoi 
les  collections  d’histoire  naturelle  seraient  administrées  autrement  que 
celles  des  Jardinsroyaux  de  Kew,  du  Musée  de  géologie  pratique,  de  l'Ob- 
servatoire royal  de  Greenwich,  etc.;  et  que  l’interposition  d’un  bureau 
ou  commission  entre  le  surintendant  des  collections  et  le  gouvernement 
gênait  la  responsabilité  du  surintendant  et  le  contrôle  efficace  du  mi- 
nistre. Ce  n’est  pas  la  première  fois  que  cette  question  était  soumise 
au  gouvernement  de  Sa  Majesté,  et  de  fait  au  même  premier  ministre; 
car  il  y a dix  ans,  un  groupe  de  naturalistes  formé  de  MM.  Bentham, 
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Bush,  Darwin,  Huxley,  Carpenter  et  moi,  auquel  s’étaient  adjoints  les 
professeurs  Lindley,  Henslow,  Harvey  et  Henfrey,  pr^enta  à M.  Dis- 
raêli,  premier  ministre,  alors  comme  aujourd’hui,  un  mémoire  conte- 
nant précisément  les  mêmes  vura  relativement  au  gouvernement  du 
département  d’histoire  naturelle,  avec  un  plan  d’administration  de 
toutes  les  collections  métropolitaines  d’histoire  naturelle,  de  géologie, 
de  botanique.  Je  puis  ajouter  que  ceux  des  signataires  du  mémoire  qui 
vivent  encore  n’ont  trouvé,  dans  les  dix  années  écoulées,  aucun  motif 
de  modifier  l’opinion  qu’ils  exprimaient  sur  ce  point  capital.  Plusieurs 
des  objections  les  plus  graves  faites  au  système  actuel  dn  gouveitiement 
par  les  Truslee$  ont  été  formulées  par  M.  Andrew  Murray,  dans  une 
communication  faite  à la  section  de  biologie  à Dundee;  j’ajouterai  seu- 
lement que,  quoique  les  collections  zoologiques  du  Britùk  Muttwn 
soient  les  plus  belles  du  monde,  que  les  collections  géologiques  et  pa- 
léontologiques  aient  pris  une  extension  et  une  valeur  incomparables, 
trois  seulement  des  quarante-cinq  trusUet  ou  administrateurs  respon- 
sables ont  quelque  connaissance  spéciale  des  branches  de  la  science 
que  les  collections  confiées  à leur  soin  doivent  illustrer;  que  depuis  la 
mort  de  sir  Joseph  Bank,  il  y a près  d’un  demi-siècle,  aucun  botaniste 
n’a  été  nommé  Trustée,  malgré  que  l’Herbier  et  la  Bibliothèque  bota- 
nique de  Bank,  classés  alors  parmi  les  plus  précieux  de  l’Europe, aient 
été  grandement  négligés  par  les  hommes  chaînés  de  les  servir.  On 
a beaucoup  écrit  sur  l’utilité  des  musées,  il  me  semble  cependant  que 
le  sujet  est  loin  d’ètre  épuisé,  d’autant  plus  que  dans  l’état  actuel  de 
l’éducation  dans  ces  contrées,  ils  m’apparaissent  comme  le  seul  moyen 
efficace  d’enseignement  pour  les  écoles  de  la  zoologie  et  de  la  physiolo- 
gie. Jedisdans  l’état  présent  de  l’éducation,  parce  que,  je  le  crois,  il  se 
passera  encore  beaucoup  d’années  avant  que  nous  ayons  des  maîtres  et 
des  maîtresses  aptes  à enseigner  ces  sciences,  et  beaucoup  plus  d’années 
avant  que  les  écoles  provinciales  ou  privées  soient  pourvues  des  éoban- 
tillons  nécessaires  pour  bien  faire  comprendre  leiur  enseignement.  Me 
bornant  à U considération  des  musées  provinciaux  et  locaux,  et  de  ce 
qui  leur  est  nécessaire  dans  un  but  d’éducation  profitable,  chacun  d’eiu 
doit  contenir  une  série  d’échantillons  représentant  les  divisions  princi- 
pales et  quelques-unes  des  divisions  secondaires  des  règnes  animal  et 
végétal,  disposés  dans  des  cases  bien  éclairées,  de  telle  sorte  qu’un  ob- 
servateur attentif  puisse  apprendre  les  principes  qui  président  à la 
classification  des  animaux  et  des  plantes,  les  relations  de  leurs  organes, 
les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  organes  des  espèces  alliées,  les  fonc- 
tions de  ces  organes,  etd’autres  particularités  relatives  à leurs  habitudes, 
à leurs  usages,  à leur  place  dans  l’ér^nomie  de  la  nature.  Ce  mode 
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d’arrangement  n’a  encoie  été  organisé  dans  aucun  des  musées  que  je 
connaisse,  quoiqu'on  s’en  soit  en  partie  rapproché  à Ipswich.  il  exige 
un  certain  espace,  plusieurs  tableaux  ou  dessins,  des  vues  agrandies  des 
petits  organes  et  de  leur  structure,  de  nombreuses  étiquettes  descriptives 
très-lisibles,  etc.;  il  ne  doit  contenir  aucun  spécimen  en  dehors  du 
nécessaire.  Les  autres  exigences  d’un  musée  de  province  sont  des  col- 
lections complètes  de  toutes  les  plantes  et  de  tous  les  animaux  du  pays, 
tenues  complètement  à part  des  séries  d’instruction  et  de  toute  autre 
collection.  Le  directeur  ou  gardien  doit  être  capable  de  donner  des  dé- 
monstrations élémentaires  (non  pas  des  leçons,  et  tout  à fait  en  dehors 
des  capacités  qu’il  peut  avoir  comme  professeur)  des  séries  classifiées 
aux  élèves  des  écoles  et  à tous  ceux  qui  consentiront  à payer  une  rétri- 
bution destinée  à couvrir  les  frais  de  l’établissement.  11  faut,  sous  de 
semblables  conditions  de  payement,  que  le  musée  puisse  servir  à des 
leçons  ou  d’autres  démonstrations.  11  existe  aujourd’hui  d’excellents 
manuels  de  plusieurs  des  branches  de  la  géologie,  qui  rendront  les 
plus  grands  services  aux  étudiants  plus  avancés  et  aux  démonstrateurs; 
mais  ils  effrayent  les  élèves  des  écoles  qui  accueilleraient  au  contraire 
avec  empressement  des  modèles  ou  des  dessins  comme  autant  de  che- 
villes auxquelles  leur  mémoire  rattacherait  les  idées,  les  faits  et  les 
noms  barbares.  Les  squelettes  exercent  souvent  une  fascination  étrange 
sur  les  élèves  des  écoles,  et  c’est  d’eux  surtout  que  dépendent  les  notions 
exactes  sur  la  structure  et  la  classification  des  vertébrés.  Un  enfant 
qui  aura  une  fois  vu  leur  crâne,  ne  prendra  jamais  un  veau  marin  ou 
une  tortue  pour  un  poisson,  et  ne  croira  pas  qu’un  hérisson  puisse 
traire  une  vache,  comme  beaucoup  d’enfants,  dans  les  comtés  de  Nor- 
folk, de  Suffolk  et  ailleurs,  le  croient,  m’a-t-on  dit,  implicitement.  Une 
série  d’échantillons  choisis,  couvrant  un  mur  de  80  mètres  carrés,  suf- 
firait à donner  dans  un  examen  rapide  une  idée  élémentaire  et  rai- 
sonnée de  la  classification  et  de  la  structure  du  règne  animal  tout  entier; 
elle  serait  par  rapport  à un  musée  complet  ou  au  système  entier  de  la 
nature,  ce  qu’une  carte,  où  les  villes  principales  et  les  lignes  des  eûtes 
sont  nettement  tracées,  est  par  rapport  à une  mappemonde  surchargée 
de  détails  impossibles  à distinguer.  L’utilité  des  musées  dépend  en 
grande  partie  de  deux  conditions  qu’un  néglige  souvent  d’une  manière 
étrange  : leur  situation,  leur  éclairement  et  leur  arrangement  intérieur. 
Le  musée  de  province  est  trop  souvent  installé  à la  hâte,  presque  hors 
de  vue,  dans  im  lieu  de  passage  obscur,  encombré,  sale,  où  il  paye 
un  loyer  cher,  des  impt'its  luurds,  des  taxes  onéreuses,  et  ne  peut  rece- 
voir aucune  extension  : on  dirait  que  son  but  unique  est  d’attirer  le 
peuple  aux  jours  de  marché.  De  semblables  installations  ne  sont  ac- 
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ceceibles  aux  populations  des  villes  que  dans  les  heures  de  travail, 
quand  par  conséquent  le  tempe  leur  manque  pour  les  voir.  Le  soir  et 
les  jouis  de  dimanche  et  de  fête,  alors  qu’elles  pourraient  visiter  les 
musées,  elles  préfèrent  naturellement  les  alentours  des  villes  à son 
centre.  Voilà  comment  il  arrive  que  la  classe  moyenne  de  la  contrée 
connaisse  rarement  l’existence  du  musée  ; et  je  ne  me  rappelle  pas 
avoir  entendu  dire  qu’un  musée  de  province  fût  souvent  fréquenté  par 
les  écoles  ; c’est  le  contraire  qui  est  vrai.  Je  ne  puis  pas  croire  que 
cette  ignorance  ait  pour  cause,  de  la  part  des  classes  élevées  et  des 
maîtres,  leur  indifférence  pour  la  science;  et  je  suis  forcé  de  l’attri» 
huer  au  mauvais  choix  du  contenu  en  général  très-peu  instructif  des 
musées,  et  à son  aspect  extérieur  et  intérieur  complètement  sans 
attrait. 

Le  musée  de  Kew  est  fréquenté  par  une  multitude  de  visiteurs  de 
toutes  les  classes,  malgré  l’attrait  si  puissant  des  jardins  ; et  il  n’est  pas 
pour  moi  de  spectacle  plus  agréable  que  celui  de  ces  salles  encombrées, 
le  dimanche  et  le  lundi  après  midi , de  visiteurs  intelligents,  appelant 
l’attention  de  leurs  enfants  sur  les  objets  étiquetés  des  casiers.  Le  mu- 
sée doit  être  bâti  au  centre  d’un  square  ou  d’un  parc  gazonné  et  planté 
d’arbres,  au  sein  ou  dans  les  faubourgs  de  la  ville,  maintenu  toujours 
dans  un  parfait  état  de  propreté,  d’un  aspect  agréable  et  d’une  étendue 
suffisante.  Une  végétation  luxuriante  est  le  meilleur  obstacle  au  déve- 
loppement d'une  poussière  nuisible  aux  collections  et  incommode  au 
public,  tandis  qu’une  vue  agréable,  le  gazon  et  les  arbres,  attirent  les 
visiteurs,  les  familles  surtout  et  les  écoles.  Si  les  conditions  extérieures 
d’un  musée  provincial  sont  mauvaises,  les  conditions  intérieures  sont 
souvent  plus  mauvaises  encore.  Les  salles  ne  sont  ordinairement  éclai- 
rées par  des  fenêtres  que  d’un  côté , de  sorte  que  les  casiers  entre  les 
murs  sont  dans  l’obsciuité;  que  ceux  qui  sont  opposés  aux  fenêtres  ré- 
fléchissent la  lumière  quand  on  les  regarde  obliquement,  et  que, 
pour  les  regarder  de  face,  le  visiteur  est  forcé  d’intercepter  la  lumière. 
Pour  un  musée  de  province , où  l’espace  ne  manque  pas,  le  plan  le 
meilleur  est  celui  de  chambres  rectangulaires  allongées,  avec  des 
fenêtres  des  deux  côtés  opposés  et  des  casiers  s’étendant  à travers  la 
largeur  de  la  salle  dans  l’espace  entre  chaque  couple  de  croisées.  Cette 
disposition  a l’avantage  de  combiner  l’économie  de  la  place  avec  un 
éclairage  parfait,  et  de  donner  toute  facilité  pour  les  classifications. 

Au  point  de  vue  des  collections  d’histoire  naturelle , la  position  du 
musée  Britannique  me  semble  tout  à fait  désavantageuse  ; il  est  entouré 
de  kilomètres  de  rues,  comprenant  les  principaux  lieux  de  passage  de 
la  métropole,  dégageant  nuit  et  jour,  sur  toute  leur  surface,  des  nuages 
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de  poussière  et  des  produits  de  la  combustion  du  charbon.  Je  ne  con- 
nais pas  de  spectacle  plus  désagréable  pour  moi  que  celui  que  présente 
son  intérieur  mal  éclairé  par  un  jour  d’été , le  dimanche , alors  que 
toutes  les  familles  des  faubourgs  se  précipitent  en  fouie  vers  le  vaste 
édifice.  Il  faut  voir  alors  les  jeunes  et  les  vieux  ouvrir  largement  la 
bouche  dans  les  galeries  pour  aspirer  un  air  impur  et  chaud,  sans  autre 
alternative  que  de  revenir  aux  rues  plus  chaudes  encore  et  plus  pou- 
dreuses. Quelle  énorme  et  heureuse  différence  si  ces  collections  étaient 
entassées  à l’une  des  extrémités  de  la  ville,  dans  im  des  grands  parcs, 
où  l’on  bâtirait  des  galeries  spacieuses  et  bien  éclairées , au  milieu  des 
arbres , des  gazons , des  fontaines;  où  des  familles  entières  ne  seraient 
plus  condamnées  à rester  emprisonnées  pendant  tout  le  jour  ; mais 
pourraient  se  donner,  à leur  profit  et  au  profit  des  collections,  lesbien- 
faits  d’un  air  pur  et  frais.  Mes  remarques  sur  le  British  Muséum  ne 
doivent  amener  aucune  réflexion  moins  bienveillante  relativement  aux 
administrateurs  habiles  qui , dans  un  temps  aussi  court,  ont  su  former 
ces  mwveilleuses  collections.  Feu  M.  Lawrence,  dans  une  leçon  faite  en 
1815,  félicitait  son  auditoire  de  la  formation  d’une  collection  zoolo- 
gique que  l’on  venait  de  terminer  ; en  18ï8,  lorsque  je  visitais  pour  la 
première  fois  le  musée  de  Old  Montagne  House,  j’appris  qu’il  comptait 
parmi  les  six  premiers  musées  de  l’Europe,  aujourd’hui,  et  depuis  plu- 
sieurs années  déjà,  ou  le  considère  comme  le  plus  beau  musée  du 
monde.  Ce  progrès  est  dù  à l’énergie  et  à l’habileté  des  gardiens  et  des 
curateure,  et  en  faisant  mention  de  leius  bons  services,  je  suie  heureux 
<le  payer  en  passant  mon  tribut  au  mérite  du  vénérable  docteur  Gray, 
qui  a dévoué  sa  vie  au  développement  du  département  zoologique  avec 
une  droiture  d’intention , une  libéralité  et  un  zèle  au-dessus  de  tout 
éloge.  A l’époque  où  Old  Montagne  House  contenait  1»  collections  na- 
tionales , il  n’y  avait  dans  la  métropole  qu’un  musée  dans  lequel  les 
naturalistes  pussent  faire  des  études  suffisantes.  C’était  le  musée  Hun- 
térien  du  collège  des  chirurgiens,  alors  sous  la  direction  de  feu  M.  Clift 
et  du  professeur  Owen,  l’ami  de  ma  première  jeunesse,  sous  lequel  je 
me  préparai  à accompagner  l’expédition  antarctique,  et  qui  m’initia  à 
l’usage  de  cette  série  sans  rivale  de  catalogues  en  grande  partie  dressés 
par  lui.  Les  musées  nationaux  et  provinciaux  d’Angleterre  ont  beau- 
coup à apprendre  et  à copier  du  musée  du  collège  royal  des  chirur- 
giens; grâce  à la  sagesse  et  à la  munificence  du  conseil  du  collège, 
ainsi  qu’au  zèle  et  à l’habileté  du  conservateur  actuel,  M.  Flower,  il  a 
gardé  la  position  prise  par  lui  il  y a trente  ans,  et  reste  la  meilleure  et 
la  plus  riche  institution  de  ce  genre  en  Eim>pe. 

Dans  la  science,  objet  pi;incipal  de  mes  études,  les  plus  grands  pro- 
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grès  réalisés  pendant  les  dix  dernières  années  ont  été  faits  dans  le  dé- 
partement de  la  botanique  fossile  et  de  la  physiologie  végétale.  Dans 
riiistoire  passée  du  globe,  deux  époques  sont  surtout  proéminentes, 
l’époque  carbonifère  et  l’époque  miocène,  par  les  matériaux  abondants 
qu’elles  foumi^nt  et  la  lumière  dont  elles  éclairent , par  conséquent, 
les  conditions  primitives  du  règne  végétal.  Comment  les  plantes  ont- 
elles  pu  se  conserver  en  nombre  beaucoup  plus  grand  dans  ces  deux 
époques  que  dans  les  époques  intermédiaires  ou  les  époques  plus  ré- 
centes? Nous  ne  le  savons  pas  exactement  ; mais  la  pauvreté  relative 
des  flores  de  ces  dernières  époques  est  une  des  preuves  les  plus  évi- 
dentes et  les  plue  fortes  de  l'imperfection  des  archives  géologiques. 
Notre  connaissance  des  plantes  du  charbon , laquelle , aux  jours  des 
Sternberg,  des  Brongniart,  des  Lindley,  des  Huiton , avait  été  surtout 
avancée  par  Goeppert  et  Unger  sur  le  continent,  par  Dawson  au  Canada, 
a reçu  tout  récemment  des  accroissements  importants  dus  à l’énergie 
infatigable  de  M.  Binney,  de  Manchester,  qui  a consacré  près  de  trente 
années  de  sa  vie  à la  recherche  de  ces  échantillons  bien  rares  qui  ma- 
nifestent la  structure  intime  de  la  plante.  La  description  soignée  des 
plus  abondantes,  et,  jusqu’à  ses  recherches,  des  moins  comprises 
parmi  les  plantes  des  houillères,  les  CalamiU$,  vient  de  paraître  dans 
les  mémoires  do  la  Société  paléontographique;  et  quelques-uns  des 
matériaux  de  M.  Binney  ont  aussi  été  le  sujet  d’un  mémoire  récent  et 
précieux  de  M.  Carruthers,  du  Muséum  britannique.  Je  vais  faire  à la 
fois  le  résumé  des  résultats  auxquels  ils  sont  parvenus.  Ils  montrent  : 
d’abord  que  les  calamites  sont  un  membre  actuel  de  la  famille  existante 
des  équisétacées,  qui  ne  contenait  primitivement  qu’un  genre,  celui 
des  queues  de  chcvoU  communes  des  bords  de  nos  rivières  et  de  nos 
bois  ; puis  aussi  que  près  d’une  douzaine  d’autres  genres  des  plantes  des 
houillères  se  rapportent  à la  même  famille.  Cette  afTmité  des  calamites 
avait  déjà  été  entrevue  ; mais  les  genres  que  nous  venons  de  rappeler, 
fondés  sur  de  simples  fragments,  restaient  douteux;  et  le  mérite  de 
ces  identifications  positives  n’est  pour  cela  nullement  amoindri;  il 
faudra  donner  plus  tard  la  signification  de  ce  fait  que  ces  calamites  qui, 
à l’époque  de  la  houille,  prenaient  des  proportions  gigantesques  et  mon- 
traient une  multitude  de  formes  et  des  organes  très- variés  de  dévelop- 
pement, sont  maintenant  représentées  par  un  seul  genre,  dont  la  dif- 
férence avec  le  prototype  est  très-remarquable  par  sa  forme,  par  la 
simplicité  et  l’uniformité  de  ses  organes  végétaux. 

Passant  à l’époque  tertiaire,  les  travaux  du  comte  Saporta,  en 
Krancc;  de  Gaudin,  Btrozzi,  Ma8salongly,en  Italie;  de  Lesquereux,  en 
Amérique,  et  surtout  de  Heer,  en  Suisse,  ont,  dans  ces  dernières  an- 
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nées,  accumulé  en  très-grand  nombre  les  espèces  de  plantes  fossiles. 
Et  si  la  détermination  des  affinités  de  la  majeure  partie  de  ces  espèces 
est  vraie,  elles  prouvent  la  persistance  à travers  tous  les  dépôts  tertiaires 
de  plusieurs  familles  ou  genres  intéressants,  et  la  rareté  relative  des 
autres  familles  et  genres.  Les  matériaux  de  quelque  valeur  pour  la 
détermination  des  affinités  de  la  grande  majorité  de  ces  plantes  ter- 
tiaires ne  sont  guère  que  leurs  feuilles  mutilées,  et  contrairement  aux 
ossements  des  animaux  vertébrés  et  des  coquilles  des  mollusques,  les 
feuilles  des  plantes  individuelles  sont  extrêmement  variables  dans  tous 
leurs  caractères.  De  plus, les  feuilles  des  plantes  de  différentes  familles 
naturelles  et  de  différentes  contrées,  se  singent  l’une  l’autre  à un  tel  de« 
gré,  que,  dans  le  cas  de  flores  récentes,  tous  les  botanistes  considèrent 
ces  organes  comme  un  guide  vraiment  traître  dans  la  recherche  des 
affinités.  On  trouve  à peine  quelques  traces  dans  les  fossiles  des  carac- 
tères de  structure  tirés  des  organes  intérieurs  des  plantes,  et  spéciale- 
ment des  fruits,  des  semences,  des  fleurs;  et  cependant,  c’est  par  eux 
exclusivement  qu’on  peut  certifier  la  place  d’une  plante  nouvelle  dans 
le  règne  végétal. 

Un  exemple  instructif  de  l’excès  de  confiance  dans  les  feuilles,  et 
peut-être  aussi  dans  des  idées  préconçues,  nous  a été  donné,  il  n’y  a 
pas  longtemps,  par  un  paléontologue  d'un  mérite  si  distingué,  que  je 
ne  ferai  aucun  tort  à sa  réputation  en  y faisant  ici  allusion.  Dans  le 
cours  de  ses  travaux  sur  quelques  échantillons  incomplets  provenant 
d’une  localité  intéressante,  il  attribue  les  impressions  de  feuilles  asso- 
ciées aux  fossiles  à trois  genres  de  plantes  appartenant  à autant  de  fa- 
milles différentes,  et  se  trouve  ainsi  conduit  à des  conclusions  d’une 
certaine  importance  relativement  à la  végétation  de  la  période  dans  la- 
quelle les  dépôts  avaient  eu  lieu.  Un  observateur  venu  après  lui,  bota- 
niste, mais  non  paléontologue,  déclara  que  ces  trois  prétendus  genre» 
étaient  les  empreintes  des  nervures  des  feuilles  d’une  plante  unique, 
et  que  cette  plante  était  la  mûre  ordinaire,  qui  croit  toujours  en  ces 
lieux.  Laquelle  de  ces  déterminations  est  la  vraie?  Je  ne  saurais  le 
dire;  mais  ce  fait  montre  à quelles  conclusions  opposées  les  mêmes 
matériaux  fossiles  peuvent  conduire  deux  observateurs  différents.  Dans 
la  plus  difficile  des  sciences,  la  botanique  fossile,  nous  ne  pouvons 
que  marcher  à tétons  au  sein  de  l’obscurité.  Dans  les  mille  objets, 
contre  lesquels  nous  allons  nous  heurter,  nous  retrouvons  çà  et  là 
quelque  ressemblance  avec  ce  que  nous  avons  vu  ailleui-s,  et  nous  sai- 
sissons cette  similitude  extérieure  comme  une  main  secourable  nous 
conduisant  à leurs  affinités.  Nous  ne  connaissons  rien  de  certain  de  la 
grande  majorité  des  échantillons,  et  la  proportion  de  ceux  que  nous 
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ignorons  entièrement  est  très-forte.  Si,  cependant,  il  y a tant  d'incerti- 
tudes, elles  ne  s’étendent  pas  à tout,  et  la  science  a fait  récemment  des 
progrès  véritables  et  assurés.  Les  travaux  de  M.  Heer,  spécialement  sur 
les  flores  miocène  et  pliocène,  sont  d'une  grande  valeur  et  d’un  grand 
intérêt.  Ses  conclusions , relativement  à la  flore  de  la  houillère  de 
Bovary  traey  (dont  nous  devons  la  publication,  sous  une  forme  digne 
de  leur  valeur  intrinsèque  et  du  mérite  de  leur  auteur,  à miss  Burdett 
Coutts),  sont  fondées  sur  un  nombre  suffisant  de  déterminations  abso- 
lues; sa  Flora  Fossilis  Arclica  menace  de  faire  une  révolution  dans 
la  géologie  tertiaire.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  M.  le  professeur  Heer 
montre,,  avec  une  évidence  en  apparence  inattaquable,  que  les  arbres 
des  forêts  de  l'Australie,  de  l'Amérique  et  de  l'Asie  prospéraient,  pen- 
dant la  période  miocène,  dans  l’Islande,  le  Groenland,  le  Spitzberg, 
les  Iles  de  l'Amérique  polaire,  à des  latitudes  où  de  semblables  arbres 
ne  peuvent  pas  exister  dans  les  conditions  ou  dans  les  positions  rela- 
tives actuellesde  terre, de  mer  et  de  glace;  de  sortequ’il  est  presque  certain 
que  la  végétation  arborescente  s'est  étendue  autrefois  jusqu'aux  pèles. 
Des  découvertes  de  ce  genre  semblent,  au  premier  aspect,  retarder  les 
progrès  de  la  science,  en  confondant  tous  les  raisonnements  géologi- 
ques anterieurs  relativement  au  climat  et  à la  condition  du  globe  du- 
rant l'époque  tertiaire. 

J'ai  dit  que  les  plus  grandes  découvertes  botaniques  faites  dans  les 
dernières  années  l’avaient  été  dans  le  champ  de  la  physiologie,  et 
en  parlant  ainsi,  je  faisais  allusion  à la  série  des  mémoires  sur  la  fé- 
condation des  plantes  que  nous  devons  àM.  Darwin.  Vous  savezque  ce 
naturaliste,  après  avoir  accumulé  des  provisions  de  faits  géologiques 
et  zoologiques,  dans  son  voyage  de  circumnavigation  autour  du  monde 
avec  le  capitaine  Fitz-Roy,  exposa  la  doctrine  de  l’évolution  continue 
de  la  vie,  et  développa,  en  lui  ap[>liquant  les  principes  de  la  sélection 
naturelle,  sa  théorie  de  l’origine  des  espèces.  Au  lieu  de  publier  ses 
vues  aussitôt  après  les  avoir  conçues,  il  consacra  vingt  années  de  sa 
vie  à des  observations  ultérieures,  à des  études,  à des  expériences,  dans 
le  but  de  les  mûrir  ou  de  les  moilitier.  Parmi  les  questions  qui  avaient 
besoin  d’ètre  éclairées  ou  vérifiées,  plusieurs  appartenaient  à la  bota- 
nique, mais  elles  ont  été  négligées  ou  mal  comprises  par  les  écrivains 
botanistes;  et  il  s’est  mis  lui-mème  à les  examiner  vigoureusement. 
Les  premiers  fruits  de  son  travail  ont  été  son  volume  sur  la  ferlilisa- 
tion  des  orchidées,  entrepris  dans  le  but  de  montrer  que  la  même 
plante  n’est  jamais  fertilisée  d’une  manière  continue  par  son  propre 
pollen,  et  qu’il  existe  certaines  mesures  favorables  au  croisement  des 
individus.  A mesure  que  son  étude  des  espèces  britanniques  avançait, 
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il  prit  tant  d'intérêt  au  nombre,  à la  variété,  à la  complexité  des  arti- 
fices qu’il  rencontra  sur  son  chemin,  qu’il  étendit  sa  revue  à la  famille 
entière;  et  il  en  résulta  une  œuvre  dont  on  ne  saurait  trop  dire  qu’elle 
a Jeté  plus  de  lumière  siu*  la  structure  et  les  fonctions  des  organes 
floraux  des  plantes  de  cette  immense  famille  anomale,  que  ne  l'avaient 
fait  les  travaux  antérieurs  de  tous  les  écrivains  botanistes.  Il  a plus  tard 
ouvert  un  champ  de  recherches  tout  à fait  nouveau , et  découvert 
un  nouveau  principe  important  qu’il  applique  au  règne  végétal  tout 
entier.  Ce  second  mémoire  [Journal  de  la  .Société  linnémne,  t.  VI, 
p.  77],  fut  suivi  d’un  troisième  sur  les  deux  formes  bien  connues  de 
la  primevère,  désignée  par  les  noms  vulgaires  de  pin-eyed  et  thrum- 
eyed  ; il  montra  que  ces  formes  sont  sexuées  ou  complémentaires;  que 
leurs  fonctions  différentes  sont  d’assurer  par  leur  action  mutuelle  une 
fertilisation  complète  qu’il  a prouvée  ne  pouvoir  prendre  place  que  par 
l'intermédiaire  de  l’action  des  insectes.  Il  établit  dans  ce  mémoire 
l’existence  parmi  les  plantes  d’unions  homomorphiques  ou  légitimes, 
hétéromorphiques  ou  illégitimes,  et  décrit  en  détail  quelques  observa- 
tions curieuses  de  la  structure  du  pollen. 

Les  résultats  de  ces  recherches  surprirent  les  botanistes  plus  encore 
que  ses  autres  mémoires,  tant  ces  plantes  étaient  familières  à tous,  ses 
deux  formes  de  fleurs  si  bien  connues  de  tout  observateur  intelli-  / 
gent,  et  l’explication  de  ces  différences  si  simple.  Pour  moi,  je  l’avoue, 
mes  connaissances  botaniques  relatives  à ces  fleurs  domestiques  n’é- 
taient guère  plus  profondes  que  celles  de  Peter  Bell,  pour  qui  une 
primevère  sur  le  bord  de  la  rivière  était  une  primevère  jaune  et  rien  de 
plus.  Des  observations  analogues  sur  le  dimorphisme  des  fleurs  du 
chanvre  et  de  ses  analogues  furent  le  sujet  d’un  troisième  mémoire 
(Journal  delà  Soeiélé  linnéenne,  t.  VIII,  p.  169),  dans  lequel  il  con- 
signa cette  découverte  merveilleuse  que  chez  le  chanvre  commun,  le 
pollen  d’une  forme  de  fleur  est  absolument  impuissant  quand  on  l’ap- 
plique à ses  propres  stigmates,  et  invariablement  fécond  lorsqu’on 
l’applique  aux  stigmates  de  l’autre  forme  de  fleurs  ; et  cependant,  il  est 
absolument  impossible  de  distinguer  sous  le  microscope  le  plus  puis- 
sant les  pollens  et  les  stigmates  des  deux  formes  de  fleurs.  Son  cinquième 
mémoire,  très-long  et  très-élaboré  (/.  de  la  Soc.  linn.,t.  VIII,  p.  169), 
traite  de  la  salicaire  commune  ( Lylhiutn  salicaria)  qu’il  a prouvée  être 
trimorphique.  Cette  espèce  unique  a trois  sortes  de  fleurs,  toutes  pro- 
duites annuellement  avec  abondance,  et  aussi  différentes  les  unes  des 
autres  que  si  elles  appartenaient  à des  espèces  différentes.  Chaque  fleur 
a,  en  outre,  trois  sortes  d’étamines,  de  formes  et  de  fonctions  dis- 
tinctes. Nous  avons  donc,  dans  cette  plante,  trois  formes  distinctes  de 
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style  et  six  sortes  de  pollen  dont  cinq  au  moins  sont  essentielles  à une 
fertilité  complète. 

Pour  vérifier  toutes  ces  différences  et  prouver  que  la  coaptation,  l’ap* 
propriation  de  toutes  ces  étamines,  de  tous  ces  pistils  est  essentiellement 
nécessaire  à une  fécondation  complète,  M.  Darwin  a dû  faire  dix-huit 
séries  d’observations  dont  chacune  a exigé  douze  expériences  ; en  tout 
deux  cent-seize.  Le  travail , les  soins,  la  délicatesse  nécessaires  pour 
garantir  ces  observations  contre  la  possibilité  de  toute  erreur,  ceux-là 
seuls  peuvent  en  parler,  qui  savent  par  la  pratique  combien  il  est  diffi- 
cile de  rendre  hybrïde  une  plante  à grandes  fleurs  d’une  forme  et  d’une 
structure  simples.  Dans  ce  cas  et  dans  plusieurs  autres  cas  de  plantes 
alliées,  soumises  en  même  temps  à l’expérience,  le  résultat  a été  tel 
que  l’avait  prévu  la  sagacité  de  l’auteur  ; la  raison  de  tout  a été  dé- 
montrée, et  il  a fait  voir  finalement,  non-seulement  comment  la  nature 
doit  agir  pour  réunir  ces  modifications  complexes  dans  une  opération 
harmonieuse,  mais  comment  elle  le  fait  par  l’entremise  des  insectes,  et 
pourquoi  elle  le  fait  ainsi. 

Il  est  impossible  d’énumérer  les  nombreuses  et  importantes  généra- 
lisations qui  découlent  de  ces  mémoires  et  de  plusieurs  autres  de 
M.  Darwin  sur  la  fécondation  des  plantes  : quelques-unes,  qui  semblent 
à première  vue  des  lieux  communs,  sont  en  réalité  les  plus  subtiles. 
De  même,  plusieurs  autres  lieux  communs  apparents  sont  de  ces 
choses  qui,  d’une  manière  ou  d’autre,  ne  se  présentent  jamais  à un  es- 
prit ordinaire  : par  exemple , le  fait  que  des  plantes  ayant  des  fleurs  à 
couleurs  éclatantes , ou  à odeurs  fortes , ou  sécrétant  du  miel,  sont  fé- 
condées par  des  insectes  ; que  toutes  les  plantes  à fleurs  peu  visibles,  et 
surtoutdont  les  anthères  sont  pendantes  ou  le  pollen  très-peu  adhérent, 
sont  fécondées  par  le  vent;  d’où  il  conclut  qu’avant  l’existence  des  in- 
sectes qui  se  nourrissent  de  miel , la  végétation  de  notre  globe  ne  de- 
vait pas  être  ornée  de  fleurs  à couleurs  brillantes , mais  se  composait 
de  plantes  telles  que  des  pins,  des  chênes,  des  vignes,  des  orties,  etc. 

Le  seul  autre  mémoire  de  M.  Darwin  sur  U botanique  auquel  je 
puisse  faire  allusion  est  celui  o Sur  la  constitution  et  les  mouvements 
des  plantes  grimpantes  (Journal  de  ta  SociéU  Linnienne,  vol.  IX, 
p.  1),  étude  faite  avec  le  plus  grand  soin , de  la  structure,  des  modifi- 
cations et  des  fonctions  deé  divers  prganes  par  lesquels  les  plantes 
grimpent,  s’enroulent  et  s’attachent  aux  objets  étrangers.  Dans  ce  mé- 
moire, il  passe  en  revue  chaque  famille  du  règne  végétal,  et  chaque  o> 
gane  employé  par  chaque  plante  pour  atteindre  ce  but.  Le  sujet  se 
présente  alors  sous  un  point  de  vue  entièrement  nouveau.  Les  conjec- 
tures , les  observahcMis  incomplètes,  les  expériences  avortées  qui  défi- 


X 


Digilized  by  Google 


10 


LES  MONDES. 


gurent  les  écrits  des  observateurs  antérieurs  ne  comptent  plus  pour 
rien  ; des  organes , des  structures  et  des  fonctions  dont  les  botanistes 
anciens  n’avaient  aucune  connaissance  leur  sont  révélés  ; et,  prises 
dans  leur  ensemble , ces  recherches  deviennent  aussi  claires  qu’inté- 
ressantes et  instructives.  I.e  mérite  de  ces  découvertes,  qui  ajoutent  des 
chapitres  entiers  aux  principes  de  la  botanique,  n’est  pas  seulement 
théorique  ; déjà  des  horticulteurs  et  des  agriculteurs  ont  commencé  à 
les  méditer  et  à reconnaître,  dans  l’insuccès  de  certaines  récoltes,  l’action 
des  lois  que  M.  Darwin  a posées  le  premier.  Ce  que  les  découvertes  de 
Faraday  sont  à la  télégraphie,  celles  de  M.  Darwin  le  seront  certaine- 
ment à l’économie  rurale  dans  son  sens  le  plus  lai'ge  et  dans  son  appli- 
cation la  plus  étendue. 

Nous  trouvons  un  autre  exemple  d’expériences  heureusement  réus- 
sies en  botanique  physiologique  dans  les  observations  de  M.  Spencer, 
sur  la  circulation  de  la  sève  et  la  formation  du  bois  dans  les  plantes 
(Linnean  Transactions,  vol.  XXV,  p.  405).  Comme  on  le  sait,  les 
tissus  de  nos  herbes , de  nos  arbrisseaux  et  de  nos  arbres , depuis  les 
extrémités  de  leura  racines  jusqu’à  celles  de  leurs  pétales  et  de  leurs 
pistils,  sont  pénétrés  par  des  vaisseaux  tubulaires.  On  a vivement  dis- 
puté sur  les  fonctions  de  ces  vaisseaiu  : quelques  physiologistes  af- 
tirment  qu’ils  servent  à la  circulation  de  l’air  ou  d’autres  gaz  ou 
fluides,  d’autres  leur  assignent  des  rôles  d’une  nature  entière- 
ment difiérente.  Par  une  série  d’expériences  admirablement  imaginées 
et  exécutées,  M.  Spencer  n’a  pas  seulement  montré  que  ces  vaisseaux 
étaient  chargés  de  fluide  à certaines  saisons  de  l’année,  mais  qu’ils  se 
rattachaient  intimement  à la  formation  du  bois.  Il  a étudié  ensuite  la 
nature  dés  tissus  spéciaux  qui  interviennent  dans  cette  opération,  et  il 
a fait  voir,  non  pas  simplement  comment  ils  peuvent  agir,  mais  dans 
un  grand  nombre  de  cas  comment  ils  agissent  effectivement.  Comme 
le  président  de  la  section  de  biologie  parlera,  je  crois,  spécialement  de 
ce  mémoire , je  n’ai  besoin  de  le  signaler  ici  que  pour  le  citer  comme 
un  exemple  de  ce  que  peut  faire  un  observateur  et  un  expérimentateur 
habile  versé  dans  la  physique  et  la  chimie,  mais  par  dessus  tout,  par- 
faitement instruit  des  méthodes  scientifiques. 

Les  deux  volumes  nouveaux  de  M.  Darwin  a Sur  les  animaux  et  les 
plantes  domestiques  > sont  une  catacombe  de  données,  d’observations 
.et  d’expériences  que  certainement  personne  autre  que  lui  ne  pouvait 
produire.  Il  est  difficile  de  dire  si  ces  deux  volumes  sont  plus  remarqua- 
bles par  le  nombre  et  la  valeur  des  faits  qu’ils  révèlent,  que  par  le  grou- 
pement de  petites  observations,  oubliées  ou  négligées  par  quelques  na- 
turalistes, dédaignées  et  rejetées  par  d’autres,  et  qui,  à ses  yeux  et 
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dau8  sa  pensée,  sont  d’une  importance  de  premier  ordre  pour  la 
science.  Un  chirurgien  et  physiologiste  éminent  (M.  James  Paget)  m’a 
fait  remarquer,  à propos  de  ces  volumes,  qu’ils  mettent  en  évidence 
d’une  manière  très-frappante,  cette  faculté  d’utiliser  les  matériaux  per- 
dus des  laboratoires  des  autres  savants,  qui  est  le  caractère  propre  de 
la  manière  de  leur  auteur.  Une  des  pièces  justiCcatives  de  son  précédent 
ouvrage,  l’Oriçine  des  espèces,  si  longtemps  et  si  impatiemment  atten- 
due, produira  probablement  une  influence  plus  grande  que  celle 
qu’on  en  attendait,  parce  que  la  série  de  faits  que  l’auteur  pré- 
sente à l’appui  de  ses  théories  en  imposera  à certains  naturalistes 
timides  qui  cachent  des  doctrines  plus  nuisibles  que  celle  de  la  sélec- 
tion naturelle.  C’est  dans  cet  ouvrage  que  M.  Dam'in  expose  sa  nou- 
velle hypothèse  de  la  pangénésie,  qui  a des  rapports  intimes  avec  les 
phénomènes  de  reproduction  et  de  transmission  héréditaire,  et  con- 
tient peut-être  leur  raison  dermère.  Vous  savez  que  chaque  plante  ou 
chaque  animal  commence  sa  vie  plus  ou  moins  indépendante  sous 
forme  de  cellule  simple,  d’où  sort  un  organisme  plus  ou  moins  sem- 
blable à celui  de  ses  parents.  Un  des  exemples  les  plus  frappants  de  ce 
mode  de  développement  nous  est  ott'ert,je  crois,  par  une  espèce  de  bego~ 
nia,  dont  les  tiges,  les  feuilles  et  les  autres  parties  sont  parsemées  de  cel- 
lules à leur  surface.  Chacune  de  ces  cellules,  placée  dans  des  conditions 
favorables,  produit  une  plante  parfaite,  semhlal)le  à ses  parents.  Vous 
pourriez  dire  que  ces  cellules  ont  hérité  de  la  propriété  de  se  dévelop- 
per ainsi,  mais  ce  n’est  pas  tout,  car  chaque  plante  ainsi  produite  dé- 
veloppe de  la  même  manière  sur  ses  tiges  et  ses  feuilles  des  myriades 
de  cellules  semblables,  douées  de  la  même  propriété  de  devenir  à leur 
tour  de  nouvelles  plantes,  et  ainsi  de  suite,  probablemmeut  à l'intini. 
Par  conséquent,  la  cellule  primitive,  en  quittant  la  plante  mère,  n’a  pas 
seulement  emporté  avec  elle  cette  soi-disant  potentialité,  elle  l’a  multi- 
pliée et  distribuée,  avec  un  pouvoir  qui  n'est  en  rien  diminué,  à 
toutes  les  cellules  de  la  plante  produite  par  elle,  et  ainsi  de  suite  dans 
des  générations  sans  fin.  Qu’est-ce  que  cette  potentialité  et  comment  est 
propagée  cette  puissance  de  reproduction,  de  telle  sorte  qu’un  orga- 
nisme puisse,  par  de  simples  cellules,  se  multiplier  si  rapidement,  et, 
dans  des  limites  très-éhoites,  si  sûrement  et  si  indéfiniment?  iM.  Darwin 
propose  cette  explication  : il  admet  que  chaque  cellule  ou  fragment  de 
plante  (ou  d’animal)  contient  des  myriades  d’atomes  ou  de  gemmules, 
qu’il  suppose  être  sorties  des  cellules  séparées  de  la  plante  mère,  et  qui 
seraient  douées  de  la  faculté  de  se  multiplier  et  de  circuler  à travers  la 
plante  ; il  suppose  que  leur  développement  futur  dépend  de  leur  affinité 
pour  d’autres  cellules  développées  partiellement  daus  un  ordre  conve- 
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nable  de  succession.  Des  gemmules  qui  ne  se  développent  pas  peuvent, 
suivant  cette  hypothèse,  être  transmises  à travers  plusieurs  générations 
successives,  ce  qui  nous  permet  de  comprendre  plusieurs  cas  remar- 
quables  de  retour  ou  d’atavisme.  Ainsi,  dans  cette  hypothèse,  les  or> 
ganes  normaux  du  corps  ne  contiennent  pas  seulement  leurs  éléments 
ou  principes  constituants  diffusés  dans  toutes  les  autres  partira  du 
corps,  ils  contiennent,  en  outre,  les  principes  de  leurs  états  morbides 
des  maladies  héréditaires,  des  difformités  circulant  actuellement  dans 
le  corps  sous  forme  de  gemmules  morbides. 

De  même  que  pour  les  autres  hypothèses  fondées  sur  l’existence  sup* 
posée  de  structures  et  d’éléments  qui  échappent  à nos  sens,  en  raison 
de  leur  extrême  subtilité,  l’hypothèse  de  la  pangénésie  sera  adoptée  par 
quelques  esprits  et  repoussée  par  d’autres.  Pour  quelques-uns  ces  gem- 
mules infiniment  petites,  en  circulation  incessante,  seprésentraont  aux 
yeux  de  l'intelligence  aussi  nettement  que  les  étoiles  de  la  voie  Lactée  ; 
d’autres  aimeront  mieux  donner  un  corps  à leur  idée  en  l’exprimant 
par  le  mot  potentialité  qui  n’a  (tour  l’esprit  aucune  signification  dé- 
finie et  qui  par  cela  même  ne  leur  est  que  plus  cher.  Quelle  que  soit 
la  valeur  scientifique  de  ces  gemmules,  il  n’en  est  pas  moins  certain 
que  c’est  à cet  énoncé  de  la  doctrine  de  la  pangénésie  de  M.  Darwin 
que  nous  devons  le  résumé  le  plus  clair  et  le  plus  systématique  que  l’on 
ait  formulé  de  plusieurs  phénomènes  merveilleux  de  reproduction  et 
de  transmission  héréditaire;  et  dans  l'état  actiiel'de  la  science,  on  ne 
peut  rien  opposer  à l’acceptation  sous  toute  réserve  de  cette  hypothèse, 
ou,  si  vous  le  voulez,  à cette  spéculation  comme  moyen  de  relier  entre 
eux  ces  phénomènes.  Le  président  de  la  Société  linnéenne,  naturaliste 
d’une  circonspection  proverbiale,  exprime  ainsi  ses  idées  sur  la  pangé- 
iiésie  : « Si,  dit-ii,  nous  réfléchissons  combien  les  signes  et  les  sym- 
boles mathématiques  nous  donnent  de  facilité  pour  nous  familiariser 
avec  les  nombres  et  les  combinaisons,  dont  la  réalisation  actuelle  rat 
au-dessus  de  toute  puissance  humaine,  combien  sont  inconcevablement 
petites  ces  émanations  qui  affectent  si  vivement  le  sens  de  l’odorat,  et 
notre  constitution  ; et  si,  nous  dépouillant  de  toute  prévention,  nous 
suivons  pas  à pas  M.  Darwin  dans  l’application  qu’il  fait  de  ses  hypo- 
thèses aux  faits  dont  nous  sommes  témoins,  nous  admettrons,  je  pense, 
qu’elles  peuvent  en  expliquer  quelques-uns,  tout  en  étant  incompatibles 
avec  d’autres;  et  il  me  semble  que  la  pangénésie  sera  admise  par  plu- 
sieurs comme  une  hypothèse  provisoire,  qui  devra  être  soumise  à 
l’épreuve,  et  qu’on  ne  devra  rejeter  que  lorsqu’on  en  aura  proposé  une 
autre  plus  plausible.  » 
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tspèeti  par  la  téltelion  nalurelU,  et  il  n’est  pas  trop  tôt  maintenant  de 
demander  quels  progrès  cette  théorie  hardie  a faits  dans  l’estinie  des 
savants.  Le  plus  répandu  de  tous  les  journaux,  qui  donne  à la  science 
une  large  place  dans  ses  colonnes,  ï'Alhenœum  a dit  tout  récemment  à 
tous  les  pays  où  la  langue  anglaise  est  parlée,  que  la  théorie  de 
M.  Darwin  était  une  vieillerie;  que  la  sélection  naturelle  déclinait  ra~ 
pidement  dans  la  faveur  des  savants  ; et  que  pour  ce  qui  regarde  les 
deux  volumes  mentionnés  ci-dessus,  sur  les  variations  des  animaux  et 
des  plantes  domestiques,  ils  a ne  contiennent  rien  de  plus  à l’appui  de 
l’origine  par  sélection,  qu’une  affirmation  nouvelle  plus  détaillée  de 
ses  conjectures  fondées  sur  les  prétendues  variations  des  pigeons,  s 
Depuis  que  l’ouvrage  sur  VOrigine  des  espèces  a paru,  il  a eu  quatre 
éditions  anglaises,  deux  américaines, deux  allemandes,  deux  françaises, 
plusieurs  russes,  une  danoise  et  une  italienne  ; et  l’ouvrage  sur  les 
variations,  qui  a paru  il  n’y  a pas  sept  mois,  a eu  déjà  deux  éditions 
anglaises,  une  allemande,  une  russe,  une  américaine,  une  italienne  et 
une  française.  La  sélection  naturelle,  loin  d’ètre  une  vieillerie,  est  une 
doctrine  acceptée  par  les  naturalistes  vraiment  philosophes,  en  y com- 
prenant, bien  entendu,  une  proportion  considérable  de  savants  qui 
n’admettent  pas  qu’elle  explique  tout  ce  que  M,  Darwin  prétend  expli- 
quer par  elle.  Ou  voit  surgir  chaque  jour  sur  le  continent  des  revues 
ayant  pour  tlième  l’origine  des  especes,  et  Agassiz,  dans  une  de  ses  allô  ■ 
entions  à ses  collaborateurs  dans  son  expédition  de  l’Amazone, 
appelle  leur  attention  sur  cette  théorie  comme  sur  un  des  principaux 
objets  de  l’expédition  qu'ils  entreprenaient.  Je  n’ai  pas  besoin  d’ajouter 
que  parmi  les  naturalistes  éminents  qui  l’ont  adoptée,  on  n’en  eoniiait 
pas  qui  l’aient  abandonnée,  qu’elle  acquiert  chaque  jour  de  nouveaux 
adhérents,  et  qu’elle  est  par  excellence  la  théorie  favorite  des  écoles 
naissantes  de  natimalistes;  peut-être  même  qu’elle  l’estbeaucoup  trop,  cor 
lesjeunes  gens  sont  prompts  à accepter  de  pareilles  théories  comme  ar- 
ticles de  foi,  mais  qui  sait  si  la  croyance  des  étudiants  ne  sera  pas  le  shib  - 
bolelh  des  professeurs  de  l’avenir.  Les  écrivains  scientifiques  qui  ont 
publiquement  rejeté  les  théories  de  l’évolution  continue  de  la  sélection 
naturelle,  ou  de  toutes  les  deux,  s’appuient  sur  des  raisons  soit  physi- 
ques, soit  métaphysiques,  soit  à la  fois  physiques  et  piètaphy  siques.  Les 
arguments  de  ceux  qui  s’appuient  sur  la  métaphysique,  sont  d’or- 
dinaire fortement  imbus  de  préjugés,  ou  même  de  haine,  et 
comme  tels,  ils  doivent  rester  en  dehors  de  l’enceinte  de  la  critique 
scientifique.  Élève  moi-même  autrefois  de  philosophie  morale,  dans 
une  université  du  Nord,  j’ai  commencé  ma  carrière  scientifique  plein 
de  l’espoir  que  la  métaphysique  serait  pour  moi  un  Mentor  utile,  sinon 
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tout  à fait  une  science.  Mais  j’ai  bientôt  reconnu  qu’elle  ne  servait  à 
rien,  et  je  suis  arrivé  depuis  longtemps  à cette  conclusion,  si  bien  ex- 
primée par  Agassiz,  lorsqu’il  dit  : « Nous  avons  la  confiance  que  le 
temps  n’est  pas  éloigné  où  l’on  comprendra  universellement  que  la  ba- 
taille des  évidences  doit  se  livrer  dans  le  champ  de  la  physique,  et  non 
sur  celui  de  la  métaphysique.  («  Agassiz,  sur  la  contemplation  de 
Dieu,  dans  ïeKosmos,  b Christian  Examiner,  4*  série,  t.  XV,  p.  3.) 
Plusieurs  des  objections  des  métaphysiciens  ont  été  débattues  par  le 
champion  de  la  sélection  naturelle,  le  fidèle  chevalier  de  M.  Darwin, 
Alfred  Wallace,  dans  ses  mémoires  sur  la  a Protection  » (VPestmtnster 
RnierJû)  et  la  « Création  de  la  loi,  » etc.  (Journal  of  Sitnee,  octobre 
1867),  dans  lesquels  les  doctrines  de  a l’interférence  continue  s et  les 
U théories  de  la  beauté,  » sujets  de  la  même  famille,  sont  discutées 
avec  une  sagacité,  une  science  et  une  habileté  admirables.  11  est  dif- 
ficile de  parler  sans  enthousiasme  de  M.  Wallace  et  de  ses  contributions 
nombreuses  à la  biologie  philosophique  ; car,  en  outre  de  son  grand 
mérite  dans  tout  le  cours  de  ses  écrits,  il  oublie,  avec  une  modestie 
d’autant  plus  rare  qu’il  semble  n’en  avoir  pas  conscience,  ses  droits  in- 
contestables à l’honneur  d’avoir  exposé  le  premier,  iuJépendamment 
de  M.  Darwin,  les  théories  qu’il  défend  avec  tant  d’habileté. 

Quant  aux  géologues,  les  adversaires  de  M.  Darwin  s'appuient  prin- 
cipalement sur  la  perfection  supposée  des  archives  de  la  géologie  ; et, 
par  suite,  presque  tous  ceux  qui  croient  à leur  imperfection,  comme 
beaucoup  aussi  qui  n’y  croient  pas,  acceptent  les  théories  de  l'évolution 
et  de  la  sélection  naturelle,  en  tout  ou  eu  partie  ; il  n’est  donc  pas  dou- 
teux que  M.  Darwin  a pour  lui  la  majorité  des  géologues.  Parmi  ceux-ci, 
il  en  est  un  qui  compte  pour  une  armée  : c’est  le  vétéran  sir  Charles 
Lyell,qui,  après  avoir  consacré  des  chapitres  entiers  des  premières  édi- 
tions de  ses  Principes  à établir  la  doctrine  des  créations  spéciales,  l’a 
abandonnée  dans  la  dixième,  et  cela,  converti  par  un  élève  ; car,  dans 
la  dédicace  de  son  premier  ouvrage  ; Le  Voyage  d'un  naturaliste,  à 
sir  Charles  Lyell,  M.  Darw  in  assure  que  la  partie  principale  du  mérite 
que  peuvent  avoir  ses  travaux  provient  de  l’élude  qu’il  a faite  des  Prin- 
cipes de  géologie.  Je  ne  connais  pas  d’e.icmple  plus  éclatant  d’hé- 
rolsme  que  celui  d’un  auteur  abandonnant  ainsi,  sur  la  fin  de  sa  vie, 
une  théorie  qu’il  a regardée  pendant  vingt  ans  comme  le  véritable  fon- 
dement de  l’ouvrage  qui  lui  a donné  la  position  la  plus  élevée  qu'un 
savant  puisse  occuper.  11  peut  certes  être  fier,  eu  effet,  d’un  édifice 
élevé  sur  les  bases  d’une  doctrine  incertaine,  lorsqu'il  reconnaît  qu’il 
peut  le  reprendre  en  sous-œuvre,  y substituer  de  nouveaux  fonde- 
ments aux  anciens,  et,  après  que  tout  sera  achevé,  contempler  sou 


Digilized  by  Google 


LES  MONDES. 


31 


œuvre  devenue  non-seulement  plus  solide,  mais  plus  harmonieuse  dans 
ses  proportions  qu’elle  ne  l'étaitauparavant.  Les  chapitres  biologiques  de 
la  dixi^jne  édition  des  Principes  sont  certainement  plus  en  accord  avec 
les  doctrines  des  changements  lents,  dans  l’histoire  de  notre  planète, 
qu’en  désaccord  avec  les  chapitres  correspondants  des  premières 
éditions. 

J’aborde,  avec  défiance  de  moi-mème,  les  objections  des  astronomes 
contre  ces  théories;  celles  formulées,  dans  le  North  British  Jteview, 
avec  une  certaine  véhémence  sont,  sous  plusieurs  rapports,  la  critique 
la  plus  habile  de  celles  qui  sont  parvenues  à ma  connaissance.  L’auteiu* 
a gardé  l’anonyme.  Je  ne  le  connais  pas,  et  je  regrette  de  trouver  que 
sa  critique  a cela  de  commun  avec  quelques  autres  très-habiles , 
qu’elle  est  détigurée  par  un  dogmatisme  qui  contraste  défavora- 
blement avec  la  manière  circonspecte  dont  M.  Darwin  expose  ses  prin- 
cipes et  ses  conclusions.  L’auteur  débute,  si  je  l’ai  bien  compris,  en 
déclarant  qu’il  est  peu  familiarisé  avec  la  vérité  et  l’étendue  des  faits 
sur  lesquels  les  théories  de  l’évolution  et  de  la  sélection  naturelle  sont 
fondées,  et  poursuit  en  disant  : a L’édifice  qui  les  a pour  base  peut  être 
discuté  à part  de  tous  les  doutes  qui  obscurcissent  encore  les  faits  fon- 
damentaux I » Personne  ne  peut  contester  ou  restreindre  la  liberté  de  ce 
mode  de  discussion,  mais  le  biologiste  pourra  demander  : à quel  but 
ce  genre  de  discussion  peut-il  conduire?  Qui  pourrait  attacher  beau- 
coup de  poids  au  verdict  d’un  juge  formulé  sur  l’évidence  de  faits  dont 
il  ne  connaît  ni  la  vérité  ni  l’étendue?  Un  enfant  qui  ne  sait  rien  des 
mathématiques  pourrait  aussi  bien  se  mettre  à vérifier  la  quarante- 
septième  proposition  du  livre  d’Euclide  ; il  construirait  des  carrés  cor- 
respondants aux  côtés  du  triangle  rectangle;  puis,  coupant  les  petits 
carrés,  il  essayerait  de  faire  entrer  les  morceaux  dans  les  grands.  Ne 
réussissant  pas  à le  faire  avec  exactitude,  il  conclurait,  relativement  au 
théorème,  comme  le  critique  dont  nous  parlons  conclut  relativement  à 
la  théorie  de  Darwin,  que  c’est  une  spéculation  ingénieuse  et  probable 
indiquant  à la  fois  l’ignorance  de  l’àge  et  l’habileté  du  savant.  L’argu- 
ment le  plus  formidable  formulé  par  la  critique,  c’est  que  l’àge  du  monde 
habité,  tel  qu’il  résulte  des  calculs  de  la  physique  solaire,  se  trouve  li- 
mité à une  période  de  temps  complètement  inconciliable  avec  les  vues 
de  Darwin.  Cette  objection  aurait  de  h valeur  si  ces  vues  dépendaient 
de  celles  d’une  école  de  géologues,  et  si  les  cinq  cents  millions  d’années, 
que  le  critique  adopte  pour  l’àge  du  monde,  était  une  approximation 
véritable  acceptée  par  les  astronomes  et  par  les  physiciens.  Mais,  en 
premier  lieu,  le  critique  admet  que  la  vitesse  de  changement  dans  les 
conditions  de  la  surface  de  la  terre  ét.iit  beaucoup  plus  rapide  au  com- 
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mencement  que  maintenant,  et  qu’elle  a graduellement  diminué  depuis; 
mais  il  oublie  cette  conséquence,  que,  conformément  à tous  les  prin- 
cipes de  M.  Daruin,  les  opérations  de  la  sélection  naturelle  ont  dù  être 
primitivement,  dans  les  circonstances  où  il  se  place,  relativement  moins 
rapides.  Et  puis,  ces  hypothèses  sur  la  solidité  de  la  croûte  terrestre,  re- 
montant à cinq  cents  millions  d’années,  ont-elles  quelque  probabilité? 
Dans  son  grand  ouvrage,  le  critique  admet  comme  possible  des  limites 
de  20  ou  de  400  millions  d’années;  d’autres  savants  assignent  au 
monde  habité  un  âge  qui  dépasse  de  beaucoup  les  plus  longues  de 
ces  périodes.  Certainement,  dans  des  estimations  de  la  nature  de 
celle-ci,  basées  sur  des  dates  qui  sont  elles-mêmes  hypothétiques  à un 
haut  degré,  il  n’est  aucun  principe  dont  nous  puissions  nous  appuyer 
pour  admettre  que  les  spéculations  de  l’astroilonie  soient  plus  dignes 
de  confiance  que  celles  du  biologiste.  Un  de  nos  anciens  présidents, 
savant  très-distingué,  le  professeur  \Vherwell,  a dit  de  l’astronomie  : 
« qu’elle  n’est  pas  un  enseignement  scientifique,  mais  qu’elle  est  une 
des  sciences  parfaites,  la  seule  branche  des  connaissances  humaines 
dans  laquelle  nous  puissions  complètement  et  clairement  interpréter  les 
oracles  de  la  nature,  de  sorte  que,  à l’aide  de  ce  que  nous  avons  vé- 
rifié, nous  pouvons  prédire  ce  que  nous  n’avons  pas  encore  vu!  d 
Mais,  en  admettant  pleinement  et  fièrement , ainsi  que  tout  homme 
scientifique  doit  le  faire,  que  l’astronomie  est  la  plus  certaine  de  toutes 
les  sciences  dans  ses  méthodes  et  ses  données  ; qu’elle  est  uu  des  plus 
grands  tours  de  force  de  l'intelligence  humaine,  et  que  ses  résultats 
surpassent  de  beaucoup  en  grandeur  ceux  de  toute  autre  science,  je 
crois  qu’il  nous  est  permis  d’hésiter  avant  d’admettre  sa  royauté,  sa 
perfection,  ses  droits  exclusifs  à l’interprétation  et  à la  prophétie.  Ses 
méthodes  sont  mathématiques;  elle  peut  appeler  la  géométrie  et  l’algèbre 
ses  servantes,  mais  elle  n’en  est  pas  moins  leur  esclave.  Aucune  science 
n’est,  en  réalité,  parfaite  ; celle-.à  ne  l’est  point,  certainement,qui  s’est 
trompée  de  30tM)00Ode  kilomètres  sur  la  donnée  fondamentale  de  la  dis- 
tance de  la  terre  au  soleil.  Faraday  et  Von  lleer  n’ont-ils  pas  interprété 
aussi  clairement  et  aussi  pleinement  les  oracles  de  la  nature?  Cuvier  et 
Dalton  n’onl-ils  pas  prophétisé  en  vrais  prophètes?  Les  prétentions  à la 
royauté  ne  s’accordent  guère  avec  l’esprit  de  la  science;  j’aimerais 
mieux  comparer  le  domaine  des  sciences  naturelles  à une  niche  dans 
laquelle  chaque  rayon  de  miel  est  une  science,  et  dont  la  vérité  seule 
est  la  reine. 

11  me  reste  à dire  quelques  mots  de  quelques  perspectives  nouvelles, 
qui  s’ouvrent  devant  la  réunion  de  Norvvich.  Une  nouvelle  science  a 
pris  naissance  parmi  nous,  l’histoire  primitive  du  genre  humain.  L’ar- 
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ohéologie  préhistorique  (en  y comprenant  comme  elle  fait  l’origine  du 
langage  et  des  arts)  est  la  dernière  à se  lever  de  la  série  des  luminaires 
qui  ont  dissipé  les  brouillards  des  âges,  et  remplacé  par  des  vérités 
scientiiiques  les  traditions  consacrées  par  le  temps.  L’astronomie  a été 
sinon  la  reine,  du  moins  la  première  en  date  des  sciences  ; elle  a la 
première  arraché  le  flambeau  des  mains  des  maîtres  dogmatiques,  dé- 
daigné la  lettre  qui  tue  et  chéri  l’esprit  de  la  loi  qui  vivifie.  La  géolo- 
gie est  venue  ensuite,  mais  non  avant  que  deux  siècles  se  fussent 
écoulés;  et  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  jours  qu’elle  a réussi  à dé- 
pouiller l’enseignement  religieux  des  quelques  toiles  d’araignée  des 
erreurs  scientifiques.  Elle  nous  a appris  que  la  vie  végétale  et  animale 
a précédé  l’apparition  de  l’homme  sur  le  globe  de  myriades  non  pas  de 
jours,  mais  d’années  ; et  nous  pouvons  conclure  la  date  toute  récente 
de  cette  connaissance  acquise,  du  fait  que,  encore  en  1818,  dans  ses 
leçons,  M.  Lawrence  disait,  des  races  éteintes  d’animaux,  u qu’on  pou- 
vait supposer,  avec  une  très-grande  probabilité,  que  leur  existence  à 
l’état  vivant,  était  de  date  plus  ancienne  que  la  formation  de  la  race 
humaine.  » Et  voici  qu’en  An  de  compte  cette  nouvelle  science  pro- 
clame que  l’homme  lui-même  a habité  la  terre  plusieurs  milliers  d’an- 
nées, peut-être,  avant  la  période  historique,  résultat  très-peu  prévu  il 
y a seulement  trente  ans,  quand,  à Birmingham  (Report.,  p.  17),  le 
Aév.W.V.  Harcourt,  dans  son  discours  à l'Association  britannique,  fai- 
sait remarquer  que  <c  la  géologie  arrim  à la  conclusion  que  le  temps 
pendant  lequel  le  genre  humain  a existé  sur  le  globe  ne  diffère  pas, 
matériellement,  de  celui  qui  est  assigné  par  la  Sainte  Ecriture,  c’est-à- 
dire  par  ce  qu’on  appelle  la  chronologie  de  la  Sainte  Ecriture,  qui  n a 
pas  sa  consécration  dans  l’Ancien  Testament,  et  qui  assigne  5874  ans  à 
l’àge  du  globe  habité. 

L’archéologie  préhistorique  nous  offre  de  nous  conduire  là  où 
l’homme  n’a  jamais  essayé  de  pénétrer.  Fourrons-nous,  en  poursui- 
vant ces  recherches,  séparer  le  côté  physique  du  cèté  spirituel?  Ce  se- 
rait le  désir  suprême  de  beaucoup  d'hommes  ici  présents.  Les  séparer, 
c’est,  U me  semble,  chose  impossible;  mais  il  est  permis  à tous  de 
tendre  à découvrir  des  vérités  communes  qui  les  lient  l’une  à l’autre, 
M.  d’Israéli  a très-bien  dit,  de  toute  vérité,  qu’elle  est  a la  souveraine 
passion  du  genre  humain,  o Et  je  voudrais  voir  profondément  gravée 
dans  l’esprit  de  ceux  qui  se  livrent  à ces  recherches  la  conviction  qu'il 
est  grandement  à désirer  que  la  religion  et  la  science  se  parlent  le  lan- 
gage de  la  paix,  et  marchent,  la  main  dans  la  main,  dans  les  jours  et  les 
générations  à venir.  On  a beaucoup  dit  et  écrit  depuis  peu  sur  les  atti- 
tudes respectives  de  la  religion  et  de  la  science.  Mon  prédécesseur,  le 
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duc  de  Bucleugh,  dans  son  discours  de  l’année  dernière,  en  traitant  ce 
sujet  avec  un  grand  bon  sens  et  beaucoup  de  tact,  a très-bien  montré 
que  le  progrès  des  connaissances  humaines  serait  plus  rapide  si  la 
religion  et  la  science  se  traitaient  mutuellement  avec  considération  et 
amitié.  Pendant  les  premiers  lustres  de  ma  vie  scientifique,  le  mot 
teienee  descendait  rarement,  à ma  connaissance,  du  moins,  du  haut 
des  chaires  des  îles  britanniques.  Dans  les  lustres  qui  suivirent,  alors 
que  l'influence  des  Reliquia  diluvianœ  et  des  Traité»  de  Bridgwaler 
se  faisait  encore  sentir,  je  l’ai  souvent  entendu,  et  on  lui  faisait  toujours 
bon  accueil.  Actuellement,  et  depuis  quelques  années,  la  science  est 
plus  fréquemment  nommée  que  jamais  ; mais  trop  souvent  avec  défiance 
et  crainte,  plutôt  qu’avec  confiance  et  bienveillance.  Le  révérend  doc- 
teur Hannah,  dans  un  article  plein  de  franchise  et  d’éloquence,  inséré 
dans  la  Contemporary  Rerieto  (21  septembre  1867),  a cité  une  longue 
liste  de  membres  éminents  du  clergé,  de  toutes  les  communions,  qui 
ont  honoré  la  science,  par  leurs  écrits,  et  la  religion,  par  leur  vie.  Je 
n’ignore  pas  leurs  travaux,  et  j’oublie  moine  encore  les  brillants  exem- 
ples de  prédicateurs  parfaitement  instruits  et  élevés  qui  accordent  à la 
science  le  respect  qui  lui  est  dil  ; mais  M.  le  docteur  Hannah  omet  de 
faire  remarquer  que  la  majorité  de  ces  écrivains  honorables  et  honorés 
n’appartient  pas,  à proprement  parler,  à l’enseignement  religieux, 
et  il  ne  nous  dit  pas  sous  quel  jour  leurs  écrits  scientific|ues  sont  vus 
par  la  majeure  partie  du  grand  corps  du  clergé,  de  ceux  surtout  qui 
résident  spécialement  dans  les  contrées  auxquelles  appartiennent  les 
chaires  d’oii  le  nom  de  la  science  est  tombé  et  a été  entendu  d’une 
portion  insignifiante  de  la  population. 

Pour  revenir  au  point  d’où  nous  sommes  partis,  laissons  chacun 
poursuivre  la  recherche  de  la  vérité  : l’archéologue,  dans  la  condition 
physique  du  genre  humain  ; le  prédicateur  et  le  professeur,  dans  son 
histoire  et  sa  condition  morale.  Ce  serait  chose  bien  value  que  chacun 
se  contentât  de  regarder  de  loin  les  poursuites  des  autres,  et,  appliquant 
à son  œil  le  télescope  de  son  intelligence,  se  trouvât  heureux  de  voir 
combien  ce  qu’ils  regardent  est  petit.  Rechercher  comment  et  d’où 
vient  l’existence  est  un  besoin  invincible  de  l’esprit  humain.  Pour  le 
satisfaire,  l’homme,  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  contrées,  a 
adopté  des  croyances  qui  embrassent  l'histoire  du  passé  avec  celle  de 
l’avenir,  et  a accepté  avec  ardeur  les  vérités  scientifiques  qui  confir- 
maient ses  croyances.  Et  si  ce  n’était  ce  besoin  invincible,  je  crois  que 
ni  la  religion,  ni  la  science  n’auraient  autant  conquis  qu’elles  l’ont  fait 
l’estime  de  tous  les  peuples.  La  science,  dans  ses  recherches,  n’a  jamais 
été  un  ol>stacle  aux  inspirations  religieuses  des  hommes  bons  et  fermes, 
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et  jamais  les  aTertissements  de  la  chaire,  échos  de  terreurs  mal  dégui- 
sées, n’ont  détourné  les  esprits  chercheurs  des  révélations  de  la  science. 

La  mer  des  temps  a couvert  l’intervalle  entre  la  période  à laquelle 
remontent  les  premières  traditions  de  nos  ancêtres,  et  la  période  beau- 
coup plue  ancienne  de  la  première  apparition  de  l’homme  sur  le  globe. 
Pour  se  guider  sur  celte  mer,  l’homme  interroge  en  vain  ses  maîtres 
spirituels.  La  science  lui  offre  maintenant  de  le  piloter  sur  ses  rivages, 
sinon  à travers  son  immensité.  Chaque  nouvelle  découverte  relative  à 
l’homme  préhistorique  est  une  jetée  bâtie  sur  un  rocher  que  ses  marées 
ont  mis  à nu,  et  de  cette  jetée  s'élanceront  un  jour  les  arches  du  pont 
qui  lui  donnera  un  nouvel  accès  dans  ses  abîmes.  La  science,  il  est 
vrai,  ne  pourra  jamais  sonder  la  profondeur  de  cette  mer,  elle  ne 
pourra  jamais,  ni  faire  flotter  ses  bouées  sur  ses  bas-fonds,  ni  décou- 
vrir ses  criques  les  plus  étroites;  mais  elle  ne  cessera  pas  de  bâtir  sur 
chaque  rocher  que  les  eaux  auront  mis  à découvert;  et  elle  ne  croira  pas 
sa  mission  remplie  tant  qu'elle  n’aura  pas  interrogé  ses  profondeurs  ac- 
cessibles, atteint  ses  lointains  rivages,  ou  prouve  que  les  unes  sont  in- 
sondables et  les  autres  non  accessibles,  d'une  évidence  qui  ne  s’est  pas 
encore  révélée  à l'esprit  humain.  Et  si  dans  ses  nobles  efforts  chacun 
est  convaincu  que  c'est  un  but  commun  à la  religion  et  à la  science  de 
chercher  à comprendre  l’enfance  de  l’existence  humaine,  que  les  lois  de 
l'esprit  humain  ne  sont  pas  étrangères  aux  maîtres  de  la  science,  et  que 
les  lois  de  la  matière  ne  sont  pas  dans  le  domaine  des  maîtres  de  la  re- 
ligion, les  uns  et  les  autres  pourront  travailler  de  concert  et  pleins  de 
bonne  volonté  mutuelle.  Mais  pour  qu’ils  travaillent  ainsi  en  harmo- 
nie, les  deux  partis  devront  se  mettre  en  garde  contre  la  plus  dange- 
reuse des  armes  à deux  tranchants,  la  théologie  naturelle,  science  in- 
digne de  ce  nom,  quand,  non  contente  de  repousser,  pleine  de  conliance 
en  elle-même,  les  vérités  hostiles  à tous  les  drapeaux  qu’il  lui  plaît  d’éle- 
ver, elle  prétend  peser  l'infini  dans  la  balance  du  fini  ; et  change  à tout 
instant  de  terrain  pour  combattre  chaque  fait  nouveau  établi  par  la  science, 
et  défendre  chacune  des  vieilles  erreurs  que  la  science  a démasquées. 
Poursuivie  dans  cet  esprit,  la  théologie  naturelle  est  pour  l’homme  scien- 
tifique une  tromperie,  pour  l’homme  religieux  un  piège,  et  conduit  trop 
souvent  au  trouble  de  l’intelligence  ou  à l’athéisme.  Un  de  nos  plus  pro-  ' 
fonds  penseurs,  M.  Herbert,  a dit  dans  son  livre  des  Principes,  se- 
conde édition,  page  45  : a S’il  y avait  lieu  à réconcilier  la  science  et  la 
religion,  la  base  de  la  réconciliation  devrait  être  le  fait  le  plus  profond, 
le  plus  large  et  le  plus  certain  de  tous,  que  la  puissance  dont  la  nature 
nous  manifeste  l’existence  est  entièrement  inscrutable.  a Les  limites  qui 
unissent  l’histoire  physique  et  spirituelle  de  l’homme,  et  les  forces  qui 
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se  manifffltent  d’elles-mémee  dans  les  victoires  alternatives  de  l'esprit 
et  de  la  matière  sur  les  actes  de  l’individu,  sont  de  tous  les  sufets  que  la 
physique  et  la  psychologie  nous  ont  révélés  les  plus  écrasants  ; peutrètre 
même  qu’ils  sont  complètement  impénétrables.  Dans  la  recherche  de 
leurs  phénomènes  se  trouve  englobé  celle  du  passé  et  de  l’avenir,  le 
mystère  effrayant  de  l’existence  : d’où  venons>nons,  et  où  allons-nous  ? 
Cette  connaissance  du  passé  et  de  l’avenir,  l’àme  humaine  aspire  sans 
cesse  après  elle,  et  fait  entendre  ce  cri  passionné  qu'un  poète  vivant  a si 
bien  rendu  dans  ces  vers  : 

A la  matitre  et  k la  force 
Toat  n’eet  pu  bomS  ici-bu  ; 

En  entre  de  U loi  des  choses, 

II  7 a la  loi  de  l'esprit. 

L’nne  parle  dans  les  rochers  et  les  dtoiles, 

L’autra  parle  au  sein  dn  moi. 

A ronisson  quelquefois, 

Souvent  chacune  à part  soij 

Et  toutes  deux  ensemble  nous  ont  amenés  ici, 

Pour  que  nous  sachions 

D'oil  noua  venons,  où  noue  allons. 

Les  conséquences  de  la  loi. 

L'esprit  seul  nous  les  apprend  ; 

L'œil  ne  voit  que  des  formes  extérieures; 

L'tme  seule  connaît  les  choses  ; 

Si  rame  dit  vrai , 

Cette  voix  là  doit  Stre  fidàle 

Qui  donne  à eu  choses  visibîu 

Et  à CM  lois  l'honneur  qui  leur  est  dfi. 

Mais  parlez-moi  de  CELUI  qui  nous  a placés  ici, 

Et  qui  tient  les  clefs  dn 

D'où  nous  venons,  où  nous  allons. 

U Mt  dans  les  plans  de  sa  science 

De  nous  apprendre  ce  que  les  lois  ne  connaissent  pu  ; 

Les  feux  errants  et  les  feux  6xes 
Sont  également  des  miraoln  t 
La  mort  commune  à tous, 

La  vie  renouvelée  là-haut, 

Sont  toutu  deux  dans  les  desseins 
De  cet  amour  qui  encercle  tout  ; 

Le  hasard  apparent  qui  nous  a conduits  ioi 
Accomplit  SON  d'oii  noue  venons,  où  nous  allons. 
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FAITS  DE  TÉLÉGRAPHIE  ÉLECTRIQUE. 

• 

Ii«  dernier  banquet  tëlëffrapblque.  — Le  dernier  événe- 
ment important  dans  l’histoire  du  télégraphe  atlantique  est  sans  aucun 
doute  le  dîner  donné  il  y a environ  trois  semaines  à M.  Cyrus 
W.  Field,  dans  les  salles  de  Willis.  Nous  donnons  ici  les  dépêches 
envoyées  et  reçues  dans  cette  circonstance,  et  les  dates  de  l’envoi  et  de 
la  réception  de  ces  dépêches,  elles  ont  un  intérêt  scientifique  en  ce 
qu’elles  sont  une  preuve  de  la  rapidité  des  communications. 

Défiche  n°  1.  — Le  duc  d’Argyll,  à Son  Excellence  Andrew  John- 
son, président  des  États-Unis,  Washington  : 

a Je  suis  maintenant  au  milieu  de  plus  de  trois  cents  messieurs  et 
de  beaucoup  de  dames,  qui  se  sont  réunis  en  l’honneur  de  M.  Cjrus 
Field,  pour  la  grande  part  qu’il  a prise  dans  l’établissement  des  com- 
munications télégraphiques  entre  l’ancien  et  le  nouveau  monde.  C’est 
d’un  bon  augure  pour  l’influence  bienfaisante  du  Cclble  atlantique  que 
son  succès  ait  donné  lieu  à une  réunion  aussi  amicale  ; et  en  vous 
priant  de  vous  joindre  à nous  pour  souhaiter  « longue  vie,  santé  et 
bonheur  à votre  très-digne  concitoyen,  » permettez-moi  d’exprimer  ce 
désir  d’un  highlander  que  l’Angleterre  et  l’Amérique  se  trouvent  tou- 
jours réunies  dans  la  paix  et  dans  la  guerre.  » 

(Envoyé  des  salles  de  Willis’  à 7 h.  27  m.  du  soir.) 

Béponee.  — W.  H.  Seward  à Sa  Grâce  le  duc  d’Argyll,  à Londres  : 
« Le  salut  que  vous  avez  adressé  de  la  salle  du  banquet  de  Willis  au 
président  a été  reçu.  L’heure  du  dîner  n’est  pas  encore  arrivée  ici  ; il 
n’est  que  cinq  heures  ; il  y a encore  deux  heures  de  soleil.  Lorsque 
l’heure  du  diner  sera  venue,  le  président  joindra  ses  hommages  à ceux 
dont  vous  honorez  notre  concitoyen  distingué,  M.  Cyrus  W.  Field,  et 
il  correspondra  cordialement  à vos  aspirations  higlandaises  pour  une 
amitié  perpétuelle  entre  les  deux  nations,  d 

(Reçu  aux  salles  de  Willis’  à 1 1 h.  26  m.  du  soir.) 

Défiche  n°  2.  — Le  duc  d’Argyll  à Son  Excellence  lord  Monck) 
gouverneur  général  du  Canada  : 

a Je  préside  maintenant  un  banquet  de  plus  de  trois  cents  messieurs 
et  de  beaucoup  de  dames,  pour  faire  honneur  à M.  Cyrus  Field,  de 
New-York,  pour  son  dévouement  aux  intérêts  de  la  télégraphie  atlan- 
tique. Je  vois  un  heureux  présage  'de  l’influence  que  peut  exercer  le 
câble  sous-marin  entre  l’ancien  et  le  nouveau  monde,  dans  l’hommage 
du  respect  que  nous  offrons  à un  très-digne  Américain,  et  jeseraisheu- 
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reux  d’apprendre  que  vous  répondez  à nos  sentiments  de  la  table  du 
gouverneur  de  la  confédération  Canadienne. 

(Expédié  des  salles  de  Willis’  à 7 h.  34  m.  du  soir.) 

Réponse.  — Du  gouverneur  général  Monck,  Québec,  l'' juillet,  au 
duc  d’ArgylI,  président  du  banquet  offert  à Cyrus  Field  : 

a Au  nom  du  peuple  de  la  domination  du  Canada,  je  désire  vous 
exprimer  que  nous  nous  associons  de  cœur  aux  compliments  que  vous 
adressez  à M.  Cyrus  Field.  Il  est  très-à  propos  que  je  puisse  le  faire  au 
moyen  de  ce  puissant  instrument  auquel  son  nom  est  inséparablement 
attaché,  et  dont  le  succès  et  les  avantages  qui  en  résulteront  pour 
l’humanité  et  les  progrès  de  la  civilisation  sont  principalement  dus  à 
la  confiance  en  lui-méme,  au  génie  entreprenant  et  à l’énergie  de  votre 
hôte  distingué.  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à 8 h.  3 m.  du  soir.) 

Dépêche  n*  3.  — Le  duc  d’Argyll  à Son  Excellence  le  gouverneur 
général  de  Cuba,  Havane  : 

« Comme  president  d’un  banquet,  auquel  assistent  plus  de  trois  cents 
personnes,  pour  faire  honneur  à M.  Cyrus  Field,  de  New-York,  à 
cause  de  ses  services  éminents  dans  l’établissement  du  télégraphe  at- 
lantique, je  vous  invite  à joindre  vos  félicitations  à celles  que  nous  lui 
offrons  aujourd’hui,  et  je  vous  prie,  en  buvant  à sa  santé  et  à son  bon- 
heur, d’ajouter  la  bonne  et  vieille  formule  espagnole  de  salut  : 
« Puisse-t-il  vivre  mille  ans.  n 

(Envoyé  de  Willis’  Rooms,  à 7 h.  38  m.  du  soir.) 

Réponse.  — De  Lersundi,  Havane,  le  1“  juillet,  à M.  le  duc  d’Ar- 
gyll, Willis’  Rooms,  Londres  : 

d Je  joins  mes  félicitations  et  mes  vœux  aux  félicitations  et  au  salut 
que  vous  adressez  en  ce  moment  à M.  Cyrus,  pour  les  éminents  se- 
cours qu’il  a rendus  dans  l'établissement  du  télégraphe  atlantique,  et 
en  saluant  votre  honorable  réunion,  je  prie  le  ciel  de  conserver  un 
homme  aussi  illustre  et  de  lui  accorder  une  longue  suite  d’années.  ■ 

(Reçu  à Willis’  Rooms,  il  h.  7 m.  du  matin,  le  2 juillet.) 

Dépêche  n°  4.  — Le  duc  d’Argyll  à Son  Excellence  le  gouverneur 
de  Victoria,  lie  de  Vancouver  . 

a Je  suis  président  d’un  banquet  de  plus  de  trois  cents  personnages 
anglais,  réunis  pour  offrir  un  hommage  de  respect  à M.  Cyrus  Field, 
de  New-York,  pour  ses  travaux  dans  l’établissement  du  télégraphe 
atlantique.  Sa  réussite  permet  maintenant  à l’ancien  monde  de  s’entre- 
tenir avec  le  nouveau  monde,  et  nous  serons  très-satisfaits  de  voir  que 
les  habitants  des  colonies  anglaises,  séparés  de  nous  par  des  milliers 
de  milles,  sont  disposés  à se  joindre  à nous  dans  les  compliments  si 
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bien  mérilés  adressés  à un  citoyen  américain  ; nous  vous  prions  de 
boire  à sa  santé,  d 

(Envoyé  de  Willis’  Booms,  à 7 b.  du  soir.) 

Réponse.  — De  Frederick  Seymour,  gouverneur  de  Victoria, 28  juin 
(par  Valencia),  lie  Saint-Jean),  1"  juillet,  à sa  grâce  le  duc  d'Argyll  : 

a La  Colombie  se  joint  cordialement  aux  acclamations  avec  lesquelles 
le  toast  : « A Cyrus  Field  s sera  reçu.  Nous  devons  beaucoup  au  télé- 
graphe. Nouvelles  de  Irois  jours  de  l’Angleterre  ; communication 
instantanée  avec  des  mines  d’or  éloignées  de  six  cent  milles  ; force  po- 
litique ainsi  virtuellement  doublée.  Beau  temps  ici.  Mine.s  et  fermes 
florissantes.  Salaires  élevés.  Revenus  augmentés.  Votre  fils  lord 
Georges  avec  nous,  et  bien.  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à 8.  h.  26  m.  du  soir.) 

Depicke  n°  5.  — Le  duc  d’Argyll  à Son  Excellence  le  gouverneur 
de  Nevfoundland  : 

O Je  suis  au  milieu  de  plus  de  trois  cents  messieurs  et  de  beaucoup 
de  dames  réunis  pour  faire  honneur  à M.  Cyrus  W,  Field,  de  Ne^\  - 
York,  pour  ses  services  bien  connus  dans  l’établissement  du  télégraphe 
atlantique.  Je  vous  prie  de  vous  joindre  à nous  pour  boire  à sa  santé 
et  à son  bonheur,  et  pour  lui  souhaiter  un  succès  complet  dans  toutes 
ses  importantes  entreprises.  » 

(Envoyé  de  Willis’  Booms,  à 7 h.  48  m.  du  soir.) 

Pas  de  réponse. 

Dépêche  n°  6.  — Le  duc  d’Argyll  à miss  Mary,  Grâce  Field  et  à 
ses  frères,  à New-Y’ork  ; 

a J’ai  autour  de  moi  plus  de  trois  cents  personnes  réunies  pour 
faire  honneur  à votre  digne  père,  pour  tous  ses  travaux  passés  se  rat- 
tachant au  câble  atlantique,  et  en  vous  priant  de  vous  unir  à nous 
pour  boire  à sa  santé,  permettez-moi  de  vous  offrir  mes  félicitations 
pour  votre  bonheur  d’avoir  un  aussi  excellent  père,  et  aussi  d’exprimer 
l’espoir  que  son  exemple  animera  tous  ses  enfants  à le  suivre  dans  la 
belle  carrière  qu'il  leur  a montrée  jusqu’ici.  » 

(Envoyé  de  Willis’  Booms,  à 7 h.  o2  m.  du  soir.) 

Réponse.  — Grâce  Field  (4  h.  5 m.  du  soir,  temps  de  New-York), 
au  duc  d’Argyll,  Londres  : 

a Je  vous  remercie  très-sincèrement  pour  les  bonnes  paroles  que 
vous  m’avez  adressées  sur  mon  père,  et  qui  me  font  sentir  que  nous 
sommes  amis,  quoique  notre  connaissance  se  soit  ainsi  faite  à travers 
la  mer  et  en  un  instant.  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à 9 h.  16  m.  du  soir.) 

Les  differentes  dépêches  suivantes  ont  été  envoyées  par  les  premjers 
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promoteurs  de  la  télégraphie  atlautique  et  par  d’autres  personues  : 
0 De  Peter  Gooper,  président,  New-York,  le  1"  juillet  1868,  au  duc 
d’Argyll,  Willis’  Booms , Londres  : 

a Les  directeurs  de  la  compagnie  télégraphique  de  New-York,  New- 
foundland  et  Londres  sont  joyeux  de  voir  les  services  de  leur  associé, 
Cyrus  VV.  Field,  reconnus  en  Angleterre,  comme  ils  le  sont  depuis 
longtemps  en  Amérique.  Ils  demandent  de  joindre  leurs  félicitations 
aux  vôtres,  et  ils  ont  la  confiance  que  le  monde  lui  saura  un  très -grand 
gré  d’avoir  établi  une  communication  qui  réunira  les  nations  dans  une 
paix  universelle  et  perpétuelle.  » 

(Reçu  a Willis’  Booms,  à 8 h.  30  m.  du  soir.] 

O De  William  Orton,  président,  le  1"  juillet,  au  duc  d’Argyll, 
Londres.  » 

a La  compagnie  télégraphique  de  Western  Union  demande  respec- 
tueusement la  permission  de  prendre  part  à vos  fêtes,  en  ajoutant  leurs 
cent  mille  milles  de  fil  à ce  qui  est  représenté,  comme  un  gracieux  tri- 
but du  télégraphe  à celui  qui  a été  le  principal  acteur  dans  l'accom- 
plissement de  son  triomphe  final...  Santé  et  longue  vie  à votre  grâce, 
et  salutation  cordiale  à votre  hôte  et  à ses  amis.  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à H h.  19  m.  du  soir.) 

B De  Tal.  P.  Schaffner,  New-York,  !•'  juillet,  à Cyrus  W.  Field,  à 
Londres.  » 

a J’ai  combattu  plusieurs  années  contre  votre  entreprise  ; vous 
avez  réussi,  et  je  vous  félicite  de  son  achèvement.  Vous  avez  droit  à 
plus  de  gloire  que  Colombv  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à 7 h.  15  m.  du  soir.) 

a De  Samuel  F.  B.  Morse,  l"  juillet,  1 h.  10  m.  du  soir,  à sa  grâce 
le  duc  d’Argyll,  Willis’  Boows.  » 

a Salut  a tous  ceux  qui  se  réunissent  pour  accomplir  un  acte  de  jus- 
tice nationale.  Puisse  cet  attribut  divin  accompagner  toujours  le  télé- 
graphe dans  sa  véritable  mission  d’unir  les  nations  du  monde  entier 
dans  les  liens  de  la  paix.  Salut  spécial  à Cooke  et  Wheatstone,  à sir 
Charles  Bright,  à Wliitehouse.  » 

(Reçu  à Willis’  Booms,  à 8 h.  11  m.  du  soir.) 

B De  £.  Musgrow,  1*'  juillet,  au  duc  d’Argyll.  » 

B Je  joins  avec  plaisir  mon  toast  au  vôtre  pour  mon  ami  M.  Field, 
dont  le  nom  est  si  indissolublement  associé  avec  l'ouvrage  qui  réunit 
encore  plus  étroitement  trois  provinces  a la  Grande-Bretagne,  et  je  loi 
souhaite  sincèrement  du  bonheur  dans  toutes  ses  entreprises,  a 
(Reçu  à Willis’  Booms,  à 9 h.  3 m.  du  soir.) 
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a H.  Haig^t,  Satt-Francisco,  Californie,  1"  juillet,  à GyrusW.  Field, 
Eeq.,  au  banquet,  Londres.  » 

« Le  gouverneur  de  la  Californie  présente  ses  conapliinents  et  ses 
félicitations,  o 

(La  date  de  la  réception  n’a  pas  été  marquée.) 

a De  George  L.  Woods,  gouverneur  de  l’Orégon,  Salew,  !•' juillet, 
à Cyrus  W.  Field,  Esq.  » 

a Le  peuple  de  l’Orégon  vous  salue  comme  le  bienfaiteur  du  monde, 
et  vous  présente  la  main  à travers  l’océan  comme  un  témoignage  du 
haut  prix  qu’il  attache  aux  services  rendus  par  vous  à l’humanité.  Que 
nos  meilleurs  souhaits  pour  vous  soient  nos  rqirésentants  à votre 
réunion,  v 

(La  date  de  la  réception  n’a  pas  été  marquée.)  ( The  Afechanic't 
Magazine,  24  juillet  1868.) 


ÉLECTRICITÉ. 

Vdrlflc4k<e«r  électrique  «lea  peratenuerrea  et  le  me- 
ulèrc  «le  a’eu  acrwir,  par  M.  CAcnaaaT,  inspecteur  des  télé- 
graphes des  chemins  de  fer  de  la  Suisse  oceidenlale,  à Lausanne. 
— Il  y a déjà  longtemps  que  cette  note  si  intéressante  aurait  dd 
recevoir  la  publicité  des  Mondes  ; heureusement  que  la  discussion 
soulevée  récemment  à l’occasion  du  rapport  sur  les  paratonnerres  lui 
donne  un  nouveau  prix.  M.  lu  général  Morin  apprendra  avec  plaisir 
que  le  progrès  absolument  nécessaire,  qu’il  appelait  de  ses  vœux,  a été 
réalisé  à Lausanne  dès  le  mois  de  mai  1866. 

«Le  vérificateur  se  compose  d’une  boite  peu  volumineuse,  renfermant 
une  pile  de  deux  éléments,  d’une  bobine  siu  laquelle  est  enroulé  un  fil 
conducteur  de  2 à 300  mètres  et  enfin  d’une  tige  en  métal,  qui  peut 
être  à volonté  enfoncée  dans  le  sol. 

La  pile  est  formée  de  deux  éléments  zinc-charbon  de  7 centimètres 
de  hauteur,  ayant  pour  liquide  excitateur  de  l’eau  salée.  L’essentiel  est 
d’avoir  un  courant  suffisamment  intense,  et  dont  ou  connaît  toujours 
aussi  exactement  que  possible  l'intensité. 

La  bobine  sur  laquelle  le  fil  s’enroule  est  munie  d’une  manivelle  qui 
permet  d’enrouler  promptement  le  conducteur  après  l'opération.  Le  fil 
doit  être  en  cuivre  recuit,  recouvert  de  coton  ou  de  toute  autre  matière 
isolante,  afin  que  la  résistance  qu’il  oppose  au  passage  du  courant  ne 
change  par  avec  la  quantité  que  l’on  déroule,  et  aussi  pour  qu’un  con- 
tact ne  ferme  pas  le  circuit  de  la  pile  sur  un  point  intermédiaire  du 
conducteur  du  paratonnerre. 


Digitized  by  Google 


32 


LES  MONDES. 


La  boussole,  ou  galvanomètre,  est  composée  d’une  aiguille  aimantée 
très-mobile,  autour  de  laquelle  le  fil  conducteur  est  enroulé  34  fois. 
Un  limbe  gradué  indique  d’après  la  position  de  l’aiguille,  quand  le  cir- 
cuit est  fermé,  la  quantité  de  courant  qui  passe. — H est  indispensable, 
avant  la  véritication,  de  placer  le  zéro  du  limbe  gradué  exactement  sous 
l’une  des  branches  de  l’aiguille;  sans  cette  précaution,  toutes  les  indi- 
cations du  galvanomètre  sont  nécessairement  fausses.  / 

La  tige  métallique  est  formée  d’une  baguette  en  fer  ou  en  cuivre  de 
40  à 60  centimètres  de  longueur  ; on  l’enfonce  dans  le  terrain  humide 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  dans  une  mare  d’eau,  dans  un  égout,  un 
étang,  etc.,  placé  aussi  près  que  possible  de  l’endroit  où  le  conducteur 
du  paratonnerre  entre  dans  le  sol.  La  tige  est  reliée  à l’un  des  pôles  de 
la  pile,  tandis  que  le  courant  du  pôle  opposé  est  dirigé  dans  la  bous- 
sole et  ensuite  dans  le  fil  enroulé  sur  la  bobine. 

Supposons  maintenant  que  nous  ayons  un  paratonnerre  à vérifier  ; 
la  première  opération  consiste  à relier  l’extrémité  du  fil  de  la  bobine 
avec  la  tige,  afin  de  mesurer  la  quantité  de  courant  que  donne  la  pile. 
(La  boussole  de  mon  appareil  indique  généralement  52*  dans  ce  cas.) 
Il  est  pris  note  du  chiffre  observé.  Un  aide  monte  ensuite  à la  fenêtre 
de  l’étage  supérieur  ou  à la  lucarne  d'une  mansarde  du  bâtiment  et 
laisse  dérouler  à l’extérieur  un  peloton  de  ficelle  au  bout  de  laquelle 
est  attachée  l’extrémité  du  fil  de  cuivre  enroulé  sur  la  bobine  ; l’aide 
retire  alors  à lui  la  ficelle  et  avec  elle  le  fil  de  cuivre  dont  l’extrémité, 
une  fois  détachée,  est  fixée  à l’écrou  qui  serre  la  chappe  du  paraton- 
nerre à la  charpente  du  bétiment,  ce  qui  évite  la  peine  de  monter  sur 
le  toit.  Ceci  fait,  on  touche  avec  la  tige  métallique  le  bas  du  conduc- 
teur, ravivé  par  un  coup  de  lime  ou  de  grattoir,  à l’endroit  où  il  entre 
dans  le  sol  à quelques  centimètres  de  la  surface.  Si  le  conducteur  du 
paratonnerre  est  bon,  la  boussole  devra  dévier  et  indiquer  de  35  à 45°, 
suivant  la  longueur  du  conducteur  (toujours  en  supposant  que  nous 
ayons  observé  52°  de  déviation  à la  première  opération).  Si  l’aiguille 
aimantée  ne  dévie  pas,  il  doit  nécessairement  y avoir  un  défaut,  un 
mauvais  contact  qui  empêche  le  courant  de  circuler  ; on  les  trouve  la 
plupart  du  temps  aux  soudures  ou  jonctions  des  barres  métalliques  qui 
forment  le  conducteur,  ou  dans  le  collier  qui  relie  le  conducteur  à la 
tige  du  paratonnerre. 

Si  on  ne  trouve  pas  promptement  le  défaut,  on  touche  le  conducteur 
avec  le  fil  de  cuivre  dans  les  points  facilement  accessibles,  afin  de  con- 
stater d’abord  si  le  défaut  existe  sur  le  toit  ou  contre  le  mur  du  bâti- 
ment et  ensuite  la  place  même  où  il  se  trouve.  Il  reste  encore  à 
vérifier  le  conducteur  dans  le  sol.  Pour  cela,  pendant  qne  le  fil  conduc- 
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teur  du  vérificateur  est  encore  relié  à la  chappe  du  paratonnerre,  on 
plante  la  tige  mobile  dans  l’égout  d’une  fontaine,  dans  un  étang,  etc., 
ou,  à défaut,  dans  le  sol  humide  ; la  boussole  dévie  alors  d’une  certaine 
quantité  qui  varie  entre  2°  et  30*. 

Les  diverses  vérifications  que  j’ai  été  appelé  à faire  m’ont  démontré 
que  lorsque  l'opération  étaitfaite  par  un  temps  sec  (1  ],  dans  les  cas  où  les 
déviations  étaient  inférieures  à 12°  ou  13*,  le  conducteur  était  oxydé 
parfois  jusqu’au  centre  du  métal  et  même  souvent  divisé  par  bouts 
dans  le  sol,  ou  bien  l’extrémité  de  la  barre  d’écoulement  n’atteignait 
pas  les  couches  humides  de  la  terre.  Chaque  fois  que  la  déviation  était 
supérieure  à 12°  ou  13°,  le  conducteur  m’a  paru  suffisamment  bien 
conditionné  pour  écouler  dans  le  sol  une  décharge  atmosphérique. 

Lorsque  le  conducteur  du  paratonnerre  aboutit  dans  un  égout,  un 
puits  ou  un  étang,  on  peut  moins  facilement  constater  l’état  d’oxyda- 
tion du  métal,  parce  que  l’oxyde  de  fer  imprégné  d’eau  conserve  en- 
core un  certain  degré  de  conductibilité  électrique  ; cependant  on  peut 
facilement  constater,  au  moyen  du  vérificateur,  si  l’extrémité  du  con- 
ducteur plonge  encore  ou  ne  plonge  plus  dans  le  liquide  (2). 

Les  chiffres  que  je  viens  d’indiquer  sont  ceux  observés  avec  l'unique 
vérificateur  que  j’ai  employé  ; il  est  très-probable  que  ces  chiffres  et  ces 
proportions  varieront  un  peu  en  employant  un  autre  appareil  dans  le- 
quel le  diamètre  du  fil,  sa  longueur  ou  le  système  de  pile  et  la  gran- 
deur des  éléments  ne  seraient  pas  identiques  à ceux  dont  je  me  suis 
servi;  elles  varieront  aussi  un  peu  suivant  la  nature  et  l'humidité 
du  sol. 

Sur  10  vérifications  de  paratonnerres  : 

3 avaient  leur  conducteur  complètement  oxydé  dans  le  sol  ; 

4 (dont  un  neuf)  n’étaient  pas  suffisamment  enfoncés  dans  la  terre 
(de  1 1/2  à 2 pieds). 

2 ont  été  trouvés  avoir  des  solutions  de  continuité  aux  diverses  jonc- 
tions des  pièces  entre  elles. 

Enfin,  le  10°**  avait  un  défaut  de  construction  (le  collier  reliant  le 
conducteur  à la  tige  avait  été  isolé  de  celui-ci  au  moyen  de  quatre  coins 
en  bois,  placés  sans  doute  dans  le  but  de  consolider  l’ajustage)  ; il 
présentait  en  outre  une  rupture  à une  soudure,  et  le  conducteur,  dans 
le  sol,  était  passé  à l’état  d’oxyde  complet. 

Ces  résultats  démontrent  clairement  que  bien  peu  de  paratonnerres 

(1)  Je  De  parle  loi  qne  dea  paratonnerrea  dont  le  condncteur  abonUt  direotement 
dana  le  aol  et  non  de  cenx  dont  le  condooteui  plonge  dana  an  pnita,  étang,  égont,  etc. 

(3)  Gea  dlTeraes  opératioua  de  vérification  paraiucnt  tréa-longucai  maia,  d.'iua  la 
pratiqno,  11  faut  moina  de  tempe  ponr  lea  exéceter  qne  pour  les  décrire. 
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sont  établis,  ou  sont  encore,  après  quelques  années,  dans  de  bonnes 
conditions  de  conductibilité. 

L’extrémité  du  conducteur  fixée  dans  le  sol  est  la  partie  la  plus  im> 
portante  d’un  paratonnerre  et  la  seule  aussi  qui  s’use  un  peu  prompte- 
ment; j’ai  reconnu  que,  malgré  le  charbon  dont  elle  est  entourée,  la 
barre  d’écoulement,  quand  elle  n’est  pas  en  fer  galvanisé,  est  complè- 
tement oxydée  après  un  espace  de  temps  qui  varie  entre  10  et  40  ans, 
suivant  le  diamètre  du  métal  et  la  nature  du  terrain.  Lorsque  cette 
pièce  est  ainsi  oxydée,  la  communication  enb-e  le  conducteur  et  les 
couches  humides  du  sol  n’existant  plus,  le  paratonnerre  devient  plutôt 
dangereux  qu’utile,  n 
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Séance  du  lundi  31  août  1868. 

M.  Péligot  adresse  une  note  sur  l’uranium  dont  il  Axe  la  densité  à 
18,4. 

— M.  le  docteur  Évan  propose  un  nouveau  mode  d’emploi  du 
protoxyde  d’azote  comme  agent  anesthésique.  On  le  ferait  prendre  à 
l’état  liquide,  et,  en  se  dégageant  en  gaz  à l’intérieur  de  l’estomac,  il 
produirait  l’insensibilité  voulue.  Nous  avons  bien  peine  à croire  que 
cela  soit  possible.  Il  en  coûte  pour  liquéfier  le  protoxyde  d’azote,  et  en 
passant  de  l’état  liquide  à l’état  gazeux  il  produit  un  froid  énorme  qui 
pourra  être  très-dangereux. 

— M.  Barthélemy,  professeur  de  physique  au  lycée  de  Pau,  adresse 
un  mémoire  très-intéressant  dans  lequel  il  explique  nettement  le  phé- 
nomène mystérieux  de  la  respiration  des  plantes.  Nous  voudrions  avoir 
déjà  son  résumé  sous  les  yeux  pour  le  reproduire  intégralement,  tant 
nous  craignons  d’amoindrir  cette  belle  théorie  en  l’analysant  d’après  ce 
que  nous  avons  entendu.  En  résumé,  la  membrane  choroldale  qui  forme 
la  cuticule  des  plantes  exercerait  sur  l’air  ambiant  une  action  osmo- 
tique plus  intense  relativement  à l’acide  carbonique  qui  pénétrerait 
seul  dans  la  plante.  Sous  l’action  de  la  lumière,  cet  acide  carbonique 
serait  décomposé  en  carbone  assimilé  par  la  plante  et  en  oxygène  qui, 
s’accumulant  de  plus  en  plus  à l’intérieur,  Gnirait  par  sortir  à l’état 
d’oxygène  naissant  ou  d’ozone. 

— M.  Delaurier,  devenu  un  des  plus  infatigables  correspondants  de 
l’Académie,  fait  connaître  la  composition  d’un  liquide  excitateur  qui, 
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substitué  au  liquide  actuel  de  la  pile  de  Bunsen,  aurait  l’avantage  de 
transfonner  tout  l’acide  nitrique  en  sulfate  d’ammoniaque,  sans  au- 
cune émanation  extérieure  de  gaz  nitreux,  et  sans  émission  intérieure 
d’hydrogène  à l’état  naissant,  de  telle  sorte  que  le  platine  ne  se  pola- 
rise plus. 

— M.  Seguin,  professeur  à la  Faculté  de  Grenoble,  adresse  une  nou- 
velle note  sur  l’étincelle  d’induction.  Ses  expériences  tendent  à montrer 
que  dans  plusieurs  circonstances,  et  particulièrement  dans  le  cas  des 
gaz  médiocrement  raréfiés,  le  trait  brillant  et  l’auréole  se  confondent 
par  leur  aspect,  leurs  propriétés  et  leur  constitution. 

— M.  Ramon  de  la  Sagra  avait  été  grandement  surpris  de  trouver 
dans  les  Mondes  cette  assertion  de  M.  Télèphe  Desmartis  : a En  Ga- 
lice, les  cas  de  rage  ont  été  pour  ainsi  dire  inconnus,  on  l’attribue  aux 
morsures  que  reçoivent  les  sujets  de  la  race  canine  des  nombreux 
ophidiens  qui  infestent  ces  contrées;  et  cette  croyance  populaire  est 
tellement  enracinée  qu’on  soumet  tous  les  jeunes  chiens  (à  l'âge  de  ou 
6 mois)  aux  morsures  des  serpents.  » Natif  de  la  Galice,  M.  de  la  Sagra 
n’avait  jamais  entendu  parler  de  rien  de  semblable.  Craignant  d’étre 
trompé  par  ses  souvenirs,  il  a écrit  à quelques  amis  parfaitement 
compétents  qu’il  a en  Galice,  et  ils  se  sont  empressés  de  répondre, 
plus  étonnés  encore,  qu’ils  ne  comprenaient  rien  à ce  non-sens  et  à ce 
conte  ridicule.  La  rage  se  manifeste  dans  la  contrée  et  les  remèdes 
qu’on  lui  oppose  sont  les  remèdes  ordinaires  : la  cautérisation  pro- 
fonde, l’ouverture  et  la  cautérisation  des  pustules  que  l’hydrophobe  a 
sous  la  langue,  la  décoction  de  genêt  blanc,  etc. 

— M.  Phillips  lit,  sur  la  théorie  des  ressorts  et  des  balanciers  des 
chronomètres,  une  nouvelle  note,  dans  laquelle  il  montre  qu’après  avoir 
poussé  l’approximation  plus  loin  et  avoir  fait  entrer  dans  les  équations 
les  éléments  dont  il  n’avait  pas  encore  tenu  compte,  les  moments  d’iner- 
tie des  pièces  en  mouvement,  les  variations  de  ces  moments  dues  aux 
déplacements,  etc.,  il  est  arrivé  à de  nouvelles  formules  dont  les  résul- 
tats numériques  s’accordent  autant  qu’on  peut  le  désirer  par  l’expé- 
rience, Après  avoir  établi  ses  formules  par  la  méthode  des  moindres 
carrés,  M.  Phillips  les  a vérifiées  par  une  seconde  méthode  plus  directe. 

•—  M.  d’Archiac  présente  la  carte  lithologique  des  mers  de  France 
de  M.  Delesse,  et  énumère  avec  bonheur  les  avantages  considérables 
que  cette  carte  présente  comparativement  avec  les  cartes  anciennes. 
Elle  est  à la  fois  hydrographique,  orographique,  météorologique  et 
lithologique.  Nous  reviendrons  prochainement  sur  les  principales  parti- 
cularités qui  la  distinguent,  et  qui  en  font  un  instrument  trèr-précieux 
de  recherches  importantes. 
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— M.  Chevreul  continue  ses  résumés  des  principales  opinions 
émises  sur  la  matière  envisagée,  au  point  de  vue  chimique,  dans  l’an- 
tiquité, le  moyen  âge  et  les  temps  modernes.  Dans  la  première  partie, 
il  avait  étudié  tour  à tour  Platon,  Athénée  et  Galien,  les  alchimistes 
Géber,  Artéfius,  etc.  Platon  enseignait  que  Dieu  a formé  lui-mème 
l’àme  universelle  du  monde  et  les  astres  ; que  les  astres  ont  formé  trois 
catégories  mortelles  d’animaux  : ceux  qui  volent  dans  l’air,  ceux  qui 
nagent  dans  l’eau,  ceux  qui  marchent  sur  la  terre  ; qu’il  y a trois  sortes 
de  réunions  de  parties  : 1°  mélange  des  trois  essences  formant  l’àme 
du  monde,  opéré  par  Dieu  dans  un  vase  -,  2°  parties  des  astres  réunies 
par  des  liens  indissolubles  ; 3°  parties  du  corps  humain  réunies  par  des 
chevilles  imperceptibles  à cause  de  leur  petitesse.  Athénée  et  Galien 
ont  commis  l’erreur  de  prendre  la  partie  pour  le  tout  en  ne  considé- 
rant, dans  leur  système  de  médecine,  que  les  propriétés  caractéristi- 
ques des  éléments  : le  chaud , le  froid,  l’humide  et  le  sec.  Dans  les 
idées  des  alchimistes,  les  quatre  éléments  : la  terre,  l’eau,  l’air  et  le 
feu  forment  trois  corps,  le  soufre,  le  mercure  et  le  sel  ; ces  trois  corps 
unis  ensemble  forment  tous  les  métaux,  les  imparfaiti  et  les  parfaits  ; 
les  planètes,  y compris  le  soleil,  fendent  à modifier  les  corps  terrestres 
et  à opérer  la  transmutation  des  métaux;  l’art  opère  cette  transmutation 
beaucoup  plus  rapidement  que  les  métaux.  Pour  le  plue  grand  nombre, 
la  pierre  philosophale  est  une  composition  dans  laquelle  l’or  et  l’argent 
introduits  sont  soumis  à une  suite  de  préparations  qui  donnent  la  vie  à 
ces  métaux,  c’est-à-dire  leur  donnent  la  faculté  d'agir  sur  les  métaux 
imparfaits,  comme  des  ferments  qui  changent  une  matière  fermentes- 
cible en  leur  propre  substance. 

— Voici  le  texte  de  la  note  de  M.  Tronsens  dont  les  comptes  rendus 
n’ont  donné  qu’un  extrait  insuffisant  : « Je  me  suis  proposé  de  trouver 
un  moyen  de  reconnaître  en  mer,  à bord  d'un  navire  construit  en  fer 
en  grande  partie,  la  direction  du  méridien  magnétique.  Quelle  que  soit 
l’action  du  fer  qui  entre  dans  le  navire,  elle  se  réduit  à l’action  de  deux 
centres  magnétiques.  Si  l’on  veut,  à un  instant  quelconque,  connaître 
le  plan  vertical  qui  contient  ces  deux  centres,  on  pourra  employer  le 
procédé  suivant  : Que  l’on  conçoive  un  système  astatique  formé,  comme 
ceux  des  galvanomètres,  de  deux  aiguilles,  toutes  deux  de  même  di- 
mension, mais  aimantées  également,  autant  qu'il  est  possible,  les  pèles 
contraires  en  regard  et  réunis  par  une  tige  solide.  Si  la  longueur  de 
ces  aiguilles  aimantées  est  assez  considérable,  et  que  leur  distance  soit 
aussi  assez  grande,  la  terre  n’exercera  sur  ce  système  astatique  aucune 
action  ; mais  l’action  des  deux  centres  magnétiques  du  navire,  dont  la 
distance  au  système  est  bien  moindre,  ne  sera  pas  nulle  : le  système 
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prendra  une  position  d’équilibre  stable.  Cela  étant,  si  l’on  déplace  ce 
système  astatique  dans  le  plan  vertical  qui  contient  les  deux  aiguilles, 
les  aiguilles  ne  quitteront  pas  ce  plan,  s’il  coïncide  avec  le  plan  vertical 
passant  par  les  deux  centres  magnétiques  du  navire.  On  aura  donc  un 
moyen  de  connaître  ce  plan.  Une  fois  ce  résultat  obtenu,  si  l’on  place 
à la  fols  dans  ce  même  plan  vertical  le  système  astatique  et  une  bous- 
sole marine,  cette  boussole,  sur  laquelle  agissent  et  la  terre  et  le  fer  dn 
navire,  ne  prendra  la  direction  du  système  astatique  que  si  ce  plan 
vertical  est  précisément  le  méridien  magnétique  du  lieu.  On  aura  donc 
la  direction  de  ce  méridien  en  faisant  tourner  le  navire  sur  lui-mème 
jusqu’à  ce  que  la  direction  de  la  boussole  coïncide  avec  celle  des  ai- 
guilles du  système  astatique.  Quant  à l’angle  dont  aura  tourné  le  na- 
vire, on  pourra  le  reconnaître  par  l’observation  des  astres.  » 

— M.  Poznanski  lit  le  résumé  d’un  mémoire  intitulé  : La  dynamique 
des  miasmes,  ou  la  théorie  des  maladies  zymotiques  (par  fermentation, 
par  contagion,  par  transmission).  L’auteur  admet  deux  genres  d’épidé- 
mies zymotiques  : les  unes  indigènes,  ou  endémies  nécessairement  plus 
délétères  ; les  autres péréÿrines,  ou  épidémies  moins  dangereuses,  parce 
que  les  miasmes,  dans  leur  longue  traversée  à travers  les  mers,  les 
vallées,  les  steppes,  les  routes  et  les  chemins,  mais  en  évitant  les  lieux 
élevés,  ont  perdu  de  leur  activité.  Partant  de  cette  distinction,  il  croit 
pouvoir  expliquer  : 1“  les  prédispositions  épidémiques  des  populations 
qui  habitent  les  bas-fonds,  les  contrées  marécageuses,  les  vallées  et  les 
ports  de  mer  ; l’absence  d’épidémies  en  pleine  mer,  loin  des  continents 
et  des  lies;  l’influence  du  dessèchement  du  sol  sur  la  disparition 
des  épidémies  ; l’insuffisance  du  froid  pour  la  destruction  des 
miasmes,  etc.,  etc. 

— Nous  analysons  avec  plaisir  une  note  intéressante,  présentée  au 
nom  de  M.Méhay  dans  la  séance  du  10  août,  par  M.  Payen.  Berthollet 
admettait  que,  lorsque  deux  sels  formés  d’acides  et  de  bases  différentes 
se  rencontrent  dans  une  même  dissolution,  le  liquide  renferme  aussi, 
dans  une  certaine  proportion,  les  deux  autres  sels  résultant  de  la  double 
décomposition  des  premiers.  Dans  le  cas  d’un  acide  et  d’un  sel,  ou 
d’une  base  et  d’un  sel,  il  admettait  de  même  que,  après  la  dissolution, 
le  liquide  devait  renfermer,  outre  les  deux  corps  dissous,  l’acide  ou  la 
base  du  sel  à l’état  libre,  ainsi  que  le  sel  nouveau  résultant  de  la 
double  décomposition.  M.  Méhay  a pensé  que  l’analyse  par  diffusion 
ou  osmose,  en  permettant  d’opérer  sans  l’intervention  des  réactions 
chimiques,  et,  par  conséquent,  sans  dénaturer  les  corps,  pourrait  four- 
nir des  données  utiles  sur  la  loi  de  Berthollet.  11  a opéré  avec  un  en- 
dnsmomètre  circulaire  de  il  centimètres  de  diamètre,  muni  d’ung 
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feuille  de  papier  parchemin,  à 10  degrés  centigrades.  Fremürt  expi- 
rienee.  L’endosmomètre  plongeait  dans  un  réservoir  contenant  un 
litre  d’eau  distillée;  on  a mis  dans  son  intérieur  10  gramme  d’acide 
sulfurique  monohydraté  et  une  quantité  équivalente  de  chlorure  de 
magnésium;  après  une  heure, on  a recueilli  les  eaux  d’osmose  pour  en 
faire  Tanalyse  par  les  méthodes  ordinaires.  Des  proportions  trouvées 
d’acides  libres,  de  chlore,  de  magnésie,  on  conclut  que  les  deux  acides 
chlorhydrique  et  sulfurique  existaient  déjà  à l’état  libre  dans  la  dissolu- 
tion mise  en  expérience,  avec  une  proportion  de  sulfate  de  magnésie, 
ce  qui  confirme  la  loi  de  Berthollet.  Deuxième  expérience.  On  a sub- 
stitué équivalent  à équivalent,  l’acide  chlorhydrique  à l’acide  sulfu- 
rique; et  l’analyse  des  eaux  d’osmose  a donné,  pour  les  quantités  d’al- 
calis libres,  d’acide  sulfurique,  de  chlore,  de  magnésie,  des  nombres 
sensiblement  les  mêmes  que  ceux  de  la  première  expérience  ; et  l’état 
des  sels,  dans  les  dissolutions,  peut  être  considéré  comme  le  même 
dans  les  deux  cas.  M.  Méhay  a constaté  en  outre  : 1°  que  la  quantité 
d’acide  sulfurique  diffusée  augmente  très-sensiblement  avec  la  quan- 
tité d’acide  chlorhydrique  mise  en  expérience  ; 2°  que,  en  opérant  dans 
l’endosmomètre  sur  un  mélange  à équivalents  égaux  de  sulfate  de 
soude  et  d’acide  borique,  d'acide  acétique  et  de  sulfate  de  soude,  d’acide 
acétique  et  de  sulfate  de  magnésie,  on  trouve  dans  les  eaux  d’osmose 
des  quantités  équivalentes  de  sodium  et  d’acide  sulfurique,  d'acide  acé- 
tique et  de  sodium,  d’acide  acétique  et  de  magnésium,  d’on  l’on  con- 
clut que,  dans  ces  cas,  l’action  chimique  ne  produit  pas  ou  produit  des 
quantités  infiniment  petites  de  borate  ou  d’acétate. 

— M.  Chasles  présente,  au  nom  du  prince  Boncompagni,  la  livrai- 
son de  mai,  très-bien  remplie,  du  bulletin  de  bibliographie  et  d’histoire, 
n contient  : 1*  une  notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  Ludolphe  van 
Colen,  célèbre  mathématicien  du  xvi‘  siècle,  par  M.  Vosterman  van 
Oijen  ; 2°  une  série  de  textes  sur  les  verres  comburants  par  réfraction, 
recueillis  par  M.  Henry  Martin  de  Rennes.  Les  auteurs  anciens  citée 
sont  : Aristophane,  Suidas,  Pline  l'Ancien,  le  péripatéticien  Alexandre, 
saint  Césaire,  saint  Clément  d’Alexandrie,  Alexandre  de  Tralles,  Lac- 
tance,  Damianus  ; 3°  De  l’astronomie  et  des  mathématiques  chez  les 
Chinois,  lettre  de  M.  Sédillot  au  prince  Boncompagni.  Sa  conclusion, 
bien  contraire  à celle  de  Jean-Baptiste  Biot  et  de  son  fils  Edouard,  est 
que  l’astronomie  et  les  mathématiques  ne  doivent  rien,  en  fait  de  dé- 
couvertes, aux  peuplades  russes,iudiennes  ou  chinoises;  4°  l’appréciation 
de  la  théorie  des  fonctions  de  variables  complexes  de  M.  le  professeur 
Casorati,  M.  Maria  Pinina;  et  de  la  Physique  du  globe,  ou  traité  ooin- 
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plet  de  physique  et  de  météorologie  pour  les  muets,  en  caractères  mimi- 
ques, de  M.  Gérolamo  Boccarda,  par  M.  le  docteur  Joseph  Serra-Carpi. 

— Disons  au  moins  un  mot  d’un  incident  survenu,  il  y a déjà  deux 
mois,  à l’Académie. 

M.  Coste  entrant  hardiment  en  champ  clos  était  venu  provoquer 
énei^quement  un  des  Goliaths  de  l’Académie,  M.  Claude  Bernard.  Il 
l’accusait  d’avoir,  dans  son  rapport  sur  les  progrès  de  la  physiologie, 
lait  trop  peu  de  cas  de  la  physiologie  d’observation,  de  l’avoir  sacrifié 
à la  physiologie  expérimentale  dont  il  se  constitue  le  grand  maître,  de 
lui  avoir  à peine  fait  une  part  dans  la  physiologie  générale.  M.  Coste 
se  faisait  fort  de  prouver  que  la  physiologie  d’observation  est  au  même 
degré  que  la  physiologie  expérimentale,  explicative  des  faits  et  conqué- 
rante de  la  nature.  M.  Claude  Bernard  répondit  avec  beaucoup  d’anima- 
tion etquelque  peu  de  dédain,  queM.  Coste  ne  l’avait  point  compris;  qu’il 
n’enlève  rien  au  mérite  de  la  physiologie  d’observation  placée  néces- 
sairement à la  base,  au  point  de  départ  de  la  science  ; qu’il  a seulement 
déclaré  et  qu’il  maintient  plus  que  jamais  que  l’observation  a besoin 
d’ètre  contrôlée  et  complétée  par  l'expérience,  pour  donner  la  pleine 
possession  des  faits  et  de  leur  explication.  Décidément  la  lutte  entre 
M.  Coste  et  M.  Qaude  Bernard  ne  s’élèvera  pas  à la  hauteur  de  la  lutte 
mémorable  de  Cuvier  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire  ; elle  est  morte-née. 
Il  est  bien  vrai  que  M.  Claude  Bernard  force  souvent  son  langage,  et 
qu’il  incarne  trop  dans  sa  personne  les  progrès  de  la  physiologie;  mais 
c’est  le  défaut  nécessaire  de  ses  qualités,  le  sentiment  profond  de  sa 
valeur  personnelle. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Marco  Felice,  à Turin,  — Origine  dn  meguëtlsme  des 
plenèSee.  — c Le  fait  de  la  tension  électropositive  de  la  photosphère 
solaire,  duquel  j’ai  déduit  dans  une  note  précédente  (i)  l'explicalion  de 
l’influence  de  la  lune  sur  la  terre,  nous  dévoile  d’autres  phénomènes 
d’astronomie  physique  non  moins  importants  et  Jusqu’à  présent  mysté- 
rieux. Nous  verrons  dans  cette  note  l’origine  du  magnétisme  des  planètes. 

Si  la  photosphère  du  soleil  est  dans  un  état  de  tension  électropositive, 
ainsi  que  Je  l’explique  dans  mon  livre  « Principes  de  la  théorie  mécani- 
que de  l’électricité  et  du  magnétisme,  p.  t82  (2),  > U.utcs  les  planètes 

(1)  y.  t4i  Mtmdu,  s juTiar  1868. 

(t)  Turin,  ohei  PniuTia. 
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doiTent  éprouver  l'induction  électrostatique,  et  par  conséquent  leur  hé- 
misphère tourné  vers  le  soleil  doit  être  électronéfçatif,  l’hémisphère 
opposé  électropositif.  Hais , comme  elles  tournent  sur  leur  kxe  de 
l’ouest  à l’est,  la  tension  opposée  de  leurs  deux  hémisphères  doit  aussi 
tourner  sur  leur  surface  dans  le  sens  du  mouvement  apparent  du  soleil, 
c’est-à-dire  de  l’est  à l’ouest,  ce  qui  détermine  dans  la  masse  des  planètes 
une  circulation  continuelle  d'éther,  c’est-à-dire  un  courant  électrique 
dans  cette  direction.  Voilà  l'origine  des  courants  d’Ampère,  c'est  -à-dire 
du  magnétisme  de  la  terre  et  des  autres  planètes. 

Pour  avoir  une  épreuve  expérimentale  de  la  vérité  de  cette  théorie  du 
magnétisme  des  planètes,  je  propose  l’expérience  suivante. 

Sur  une  sphère  de  hois  ou  de  Carton, laquelle  peut  tourner  sur  un  axe, 
on  dispose  dans  la  direction  de  l’équateur  un  cercle  de  cuivre  qui  soit 
interrompu  en  un  point.  Les  deux  bouts  du  cercle  interrompu  doivent 
être  unis  par  un  petit  morceau  de  papier  ou  d’autre  substance  enduite 
d’une  préparation  chimique  qui  soit  très-facilement  décomposée  par  le 
courant  électrique.  A l'extrémité  de  ce  morceau  ou  Û1  de  papier  chimi- 
que, par  laquelle  le  courant  entre,  on  observera  un  effet  nécessairement 
différent  de  celui  qu’on  observera  à l'extrémité  par  laquelle  le  courant 
sort,  et  on  pourra  ainsi  connaître  la  direction  du  courant.  Par  exemple, 
si  l’on  joint  les  deux  extrémités  du  cercle  de  cuivre  interrompu,  avec  un 
morceau  de  papier  en  luit  d’amidon  et  trempé  dans  une  dissolution  d’io- 
dure  de  potassium,  on  verra  apparaître,  à l’extrémité  par  laquelle  le 
courant  entre,  une  tache  bleue  provenant  de  l’action  de  l’iode  sur  l’ami- 
don. Cela  posé,  si  l’on  fait  tourner  la  sphère,  ainsi  préparée,  qui  doit  re- 
présenter une  planète,  en  présence  d’uu  corps  électropositif  qui  doit  re- 
présenter le  soleil,  le  circuit  de  cuivre  et  de  la  préparation  chimique, 
devra  être  parcouru  par  un  courant  développé  par  la  rotation  du  circuit 
de  cuivre  en  présence  du  corps  électrisé,  et  dont  la  direction  se  rendra 
manifeste  par  la  décomposition  chimique  qu’il  produira.  L’origine  et  la 
direction  de  ce  courant  seront  les  mômes  que  celles  du  courant  qui  cir- 
cule dans  les  planètes  tournant  sur  leur  axe  sous  l’inOuonCe  du  soleil  et 
qui  engendre  leur  magnétisme. 

Celte  expérience  se  rattache  à une  autre,  aussi  très-importante,  que 
j’ai  proposée  dans  mon  livre  déjà  cité,  p.  15  et  que  je  décrirai  ici,  parce 
que  je  la  crois  utile. 

Si  l’on  approche  un  corps  chargé  d’électricité  positive  d’un  cylindre 
conducteur  à l’état  naturel  et  Isolé,  on  sait  que  cdui-cl  devient  par  in- 
duction électronégatif  à l’exti  émité  qui  regarde  le  corps  inducteur,  et 
électropositif  à l’extrémité  opposée.  Pour  cela,  selon  ma  théorie  méca- 
nique de  l’électricité,  il  faut  qu’il  y ait  passage  d’éther  de  la  partie  du 
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corps  induit  qui  devient  éleclronégalive  à celle  qui  devient  électropoeitive. 
tfln  de  constater  ce  passag^e  d’étber  ou  courant  d'une  partie  à i'autre  du 
corps  induit,  ]e  propose  de  décomposer  ce  corps  induit  en  deux  parties 
qui  communiquent  entre  eiies  par  fe  fil  d'un  galvanomètre  qui  soit  propre 
pour  cette  expérience,  c’est-i-dire,qui  présente  une  très-petite  résistance. 

Lorsqu’on  approchera  ie  corps  inducteur  élcctropoeitif  du  cylindre  in- 
dnit,  ie  gaivanomètre  devra  montrer  un  courant  allant  de  l'extrémité  dn 
cylindre  qui  devient  éleclronégative  à l’extrémité  qui  devient  électropo- 
sitive, et  vice  vers4,lorsque  l’inductimi  cessera,  et  que  le  cylindre  revien* 
dra  à l’état  naturel. 

On  me  demandera,  peut-être,  pourquoi  Je  propose  seulement  les  expé- 
riences au  lieu  de  les  exécuter.  Je  répondrai  tout  simplement  : « parce 
que,  à présent,  je  n’en  ai  ni  le  temps  ni  les  moyens.  » 

En  revenant  au  magnétisme  des  planètes  dont  j’ai  expliqué  l’origine, 
il  est  évident  que  son  intensité  doit  dépendre  de  plusieurs  conditions, 
c’est-à-dire  de  leur  distance  du  soleil,  de  la  vitesse  de  leur  rotation,  de 
l’inclinaison  du  plan  de  leur  équateur  sur  le  plan  de  leur  orbite,  de  la 
grandeur  et  de  la  conductibilité  de  leur  masse,  etc.  Par  l’effet  de  la  dis- 
tance, le  magnétisme  doit  être  plus  intense  sur  les  planètes  inférieures 
Uercure  et  Vénus  que  sur  la  terre,  et  moins  intense  sur  les  planètes  su- 
périeures. Par  l’effét  de  la  vitesse  de  rotation,  l'iniensité  du  magnétisme 
devrait  être  à peu  près  la  même  dans  les  quatre  premières  planètes. 
Mercure,  Vénus,  Terre  et  Mars,  qui  tournent  sur  leur  axe  à peu  près  dan  s 
le  même  temps.  Cette  intensité  dépendante  de  la  vitesse  de  rotation  doit 
augmenter  beaucoup  dans  les  deux  planètes  Jupiter  et  Saturne  qui 
tournent  sur  leur  axe  beaucoup  plus  vite,  c’est-à-dire  à peu  près  dans 
dix  heures.  Les  bandes  de  Jupiter  parallèles  à son  équateur  pourraient 
bien  être  dépendantes  de  cette  intensité  de  son  magnétisme,  c'est-à  dire 
d«  courants  électriques  qui  doivent  circuler  autour  de  la  planète  de  l’est 
à l’ouest. 

La  très-petite  inclinaison  du  plan  de  son  équateur  sur  celui  de  l’orbite 
de  la  planète  (2’  à 3’)  doit  aussi  favoriser  l’intensité  du  magnétisme  de 
Jupiter,  parce  que  les  courants  électriques  développés  par  l’induction  du 
soleil,  se  conservent  toujours  à peu  près  parallèles  à l’équateur.  Les  effets 
du  magnétisme  doivent  aussi  être  bien  importants  dans  Saturne  et  ses 
anneaux. 

Si  telle  est  l’origine  du  magnétisme  de  la  terre  et  des  autres  planètes, 
on  comprend  très-bien  la  dépendance  des  variations  de  la  déclinaison 
magnétique  terrestre  des  variations  de  l’éclat  du  soleil,  c’est-à-dire  du 
phénomène  de  l'apparition  de  ses  taches.  Celle  dépendance,  comme  on 
sait,  consiste  en  ce  que  l’amplitude  de  l’excursion  magnétique  diurne 
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croit  avec  le  nombre  des  taches,  et  vice  versa.  De  sorte  que  la  période  des 
taches  s'accorde  avec  la  période  de  l'amplitude  des  variations  diurnes 
de  la  déclinaison  trouvée  par  Lamont.  Or,  n’est-il  pas  évident  que  le 
nombre  des  taches  devra  changer  avec  la  tension  électrique  de  la  pho- 
tosphère du  soleil,  et  aussi  avec  son  action  inductive  su:  les  plmiètes  ? 

De  plus  le  magnétisme  terrestre  est  aussi  sous  l'influence  de  la  lune, 
ainsi  que  j'ai  déjà  expliqué  dans  ma  note  citée  sur  l’In/Zuence  de  la  lune 
sUr  la  terre  (<). 

Enfin,  ce  qui  concourt  aussi  à modifier  l'effet  magnétique  des  courants 
ampériens  développés  par  le  soleil  sur  notre  globe,  ce  sont  les  courants 
électriques  dus  aux  tensions  électriques  qui  naissent  des  phénomènes 
d’évaporation  et  de  condensation  de  la  masse  liquide  qui  enveloppe  la 
plus  grande  partie  de  notre  planète.  Mais  l'étude  de  ces  courants  sera 
l’objet  d’une  note  distincte. 

Je  ferai  remarquer  en  terminant  que  les  planètes,  par  la  tension  élec- 
tronégative de  leur  hémisphère  tourné  vers  le  soleil,  doivent  à leur  tour 
influencer  cet  astre  et  engendrer  peut-être  de  véritables  marées  dans  son 
atmosphère.  Ainsi  on  expliquerait  encore  très-natarellement  les  rapports 
qui  semblent  exister  véritablement  entre  les  taches  du  soleil  et  la  révo- 
lution des  planètes. 

La  théorie  que  j’ai  exposée  suppose  que  l’induction  électrostatique 
s'exerce  à travers  le  vide  qui  sépare  les  planètes  par  l’éther  et  non  par  la 
polarisation  moléculaire  d’un  milieu  électrique  interposé  entre  le  corps 
inducteur  et  le  corps  induit.  En  effet,  si  l'on  considère  que  Faraday,  lui- 
mime,dans  une  de  ces  expériences  sur  l'induction , a réduit  la  densité  des 
gaz  interposés  entre  le  corps  inducteur  et  le  corps  induit  à 14/15  sans 
que  l’induction  ait  éprouvé  aucun  changement,  l’on  doit  conclure  que 
si  l'on  avait  ôté  le  dernier  quinzième,  l'induction  n’aurait  pas  changé,  et 
par  conséquent,  qu'elle  a lieu  à distance  par  l'éther  pur,  et  que  la  ma- 
tière poudérable  interposée  entre  le  corpi  inducteur  et  le  corps  induit  ne 
fait  que  modifier  l'action  du  premier  sur  le  second  par  l'induction 
qu'elle  éprouve  aussi. 

— 1*  le  magnétisme  des  planètes  est  l'effet  des  courants  élec- 
triques induits  dans  leur  masse  de  l’est  à l’ouest  par  le  soleil  électropo- 
sitif dans  son  mouvement  apparent  dans  cette  même  direction;  ?°  dans 
Je  globe  terrestre,  l’action  de  ces  courants  est  modifiée  par  l'influence  de 
la  lune,  des  tacbcs  du  soleil,et  surtout  par  les  phénomènes  d'évaporation 
et  de  condensation  de  l'eau  qui  enveloppe  la  plus  grande  partie  de  la 
masse. 


(1)  V.  Ut  mondes,  S janvier  tSSS. 
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DERNIÈRES  NOUVELLES. 


ApiMirell  FMplrm<«lr«.  — Le  propriétaire-directeur  d’uue  de 
nos  plus  grandes  usines  sucrières,  qui  transforme  par  jour  en  alcool 
ou  en  sucre  de  baryte  80  000  kilogrammes  de  mélasse,  c’est-k-dire  le 
cinquième  de  la  production  totale  de  la  France,  emploie  de  grandes 
quantités  de  sulfure  de  barium  et  de  chaux,  dont  la  réaction  dégage 
quelquefois  assez  d’acide  sulfhydrique  pour  empoisonner  l’atmoephère 
de  l’usine.  Tout  récemment,  il  a failli  perdre  son  fils,  son  futur  gendre 
et  cinq  ouvriers,  parce  que  les  ateliers  manquaient  d’appareils  respi- 
ratoires. On  lui  a rapporté  comme  mort  son  fils,  qui  est  resté  une 
heure  entière  sans  connaissance  dans  ses  bras.  Son  gendre  était  pres- 
que aussi  cruellement  atteint;  il  frémissait  encore,  en  m’écrivant,  à la 
pensée  que,  quelques  minutes  plus  tard,  on  lui  aurait  rapporté  morts 
deux  braves  Jeunes  gens  en  qui  reposent  toutes  ses  espérances,  et  qui 
auraient  péri  victimes  du  dévouement  qui  les  avait  fait  voler  au  secours 
des  ouvriers  asphyxiés.  Je  lui  ai  envoyé  trois  appareils  de  mon  ami, 
M.  Galibert,  lit,  boulevard  Sébastopol.  Ils  étaient  à peine  rais  à l’es- 
sai, que  les  surveillants  et  les  ouvriers  les  manoeuvraient  avec  beau- 
coup d’intelligence;  aujourd'hui,  ils  s’amusent  à descendre  dans  des 
cuves  en  pleine  fermentation  alcoolique  ! Se  peut-il  que  cet  instrument 
de  préservation  et  de  sauvetage  si  simple,  si  efficace,  si  peu  cher,  ne  se 
trouve  pas  encore  dans  toutes  les  usines  où  des  gaz  méphitiques  ou 
délétères  peuvent  prendre  naissance. 

CoULsloii  de  deux  vatsiieaux  enlraM^a.  — Dans  la  nuit 
du  vendredi  21  août,  à 1 i heures  du  soir,  sur  la  côte  d’Irlande,  la  flotte 
anglaise  de  la  Manche,  composée  de  sept  navires  cuirassés,  naviguait 
en  deux  divisions,  les  navires  conservant  entre  eux  une  distance  de 
quatre  encàblures.  La  brise  augmentait,  et  l’amiral  venait  de  donner  le 
signal  de  prendre  un  second  ris  dans  les  huniers,  lorsque  le  jyarrior, 
dernier  vaisseau  de  la  division  de  bâbord,  se  lança  en  avant  sous  le 
vent  de  Royal  Oak,  le  frappa  dans  sa  hanche  de  tribord,  l’endommagea 
fortement,  et  ne  se  dégagea  qu’après  20  minutes,  laissant  la  moitié  de 
sa  poulaine  à bord  du  Royal  Oak,  avec  son  grand  foc  emporté  et  son 
beaupré  endommagé.  Cet  accident  ne  serait  pas  évidemment  survenu, 
si,  comme  tout  en  fait  aujourd’hui  un  devoir  impérieux,  chaque  na- 
vire cuirassé,  ou  du  moins  le  vaisseau  amiral,  avait  eu  à son  bord  une 
puissante  lumière  électrique  qui  eût  éclairé  toute  l’escadre.  La  machine 
magnéto-électrique  l’Alliance,  installée  à bord  du  yacht  impérial  le 
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Roi-Jérôme,  et  de  la  frégate  cuirassée  la  Gloire,  a rendu  possibles  de 
véritables  tours  de  force.  Sa  Hautesse  le  Sultan  a été  forcée  de  passer  la 
nuit  à l’entrée  du  détroit  des  Dardanelles,  tandis  que  le  prince  Napo- 
léon, grâce  à la  lumière  électrique  qui  illumine  sa  marche,  a pu  arri- 
ver jusqu’aux  quais  de  Constantinople.  Il  nouss^nble  impossible  aussi 
que  ce  second  progrès,  si  bienfaisant,  ne  soit  pas  accepté  partout  dans 
un  très^ourt  délai.  Grâce  à l’intelligente  initiative  et  à la  volonté  forte 
de  M.  Converti  l’ingénieur  en  chef  de  la  compagnie  transatlantique,  le 
premier  paquebot  qui  partira  du  Havre  aura  à son  bord  la  lumière 
électrique  de  la  compagnie  l’Alliance.  Cette  lumière  si  bienfaisante  as- 
surera et  hâtera  sa  marche,  augmentera  le  nombre  et  la  confiance  des 
passagers,  et  lui  procurera  une  entrée  triomphante  dans  le  port  de 
New-York,  où  son  exemple  trouvera  de  nobles  imitateurs. 

«utomatl^ae.  — Nous  avons  sous  les  yeux  le 
dernier  rapport  de  la  Compagnie  anglaise  du  télégraphe  électrique,  et 
nous  y trouvons  avec  bonheur  que  le  télégraphe  autographique  de 
notre  illustre  ami  sir  Charles  Wheatstone  fait  chaque  jour  de  nouvelles 
et  étonnantes  merveilles.  Il  transmet  actuellement  120  mots  par  minute 
entre  Londres  et  Edimbourg  ; et  la  Compagnie  du  télégraphe  des 
Royaumes- Luis  vient  de  l’adopter  à son  tour  pour  le  service  entre 
Londres  et  Newcastle,  en  communication  avec  le  nouveau  câble  sous- 
marin  qui  lie  l’Angleterre  au  Danemark. 

Disons  à cette  occasion  que  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  remplissant 
les  vides  faits  par  la  mort  dans  l’Ordre  du  Mérite  dans  les  sciences  et 
les  arts,  a choisi  pour  cette  haute  distinction  M.  Charles  R.  Darwin, 
sir  Charles  Wheatstone  et  M.  Victor  Régnault. 

Nous  avons  aussi  oublié  de  dire  que  l’Université  de  Bonn,  dans  sa 
dernière  fête  séculaire,  avait  conféré  la  dignité  de  docteur  en  philoso- 
phie à notre  célèbre  opticien,  M.  Hartnack,  (jui  a tant  perfectionné  le 
microscope,  et  tiré  un  si  heureux  parti  des  objectifs  à immersion 
d’Amici. 

— MM.  Hipp  et  Verstraét  nous  pardonneront,  en  vertu  delà  place 
considérable  occupée  par  le  discours  de  M.  Hooker  et  le  travail  énorme 
que  cette  traduction  nous  a causé,  de  renvoyer  à la  semaine  prochaine 
les  lettres  qu’ils  nous  ont  adressées,  le  premier  en  réponse  à M.  Paulet, 
le  second  en  réclamation  de  priorité  sur  M.  Spiess  du  piano  élec- 
trique. — F.  Moiono. 
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liC  laboratoire  de  la  ïlorbonne,  par  M.  He.nhy  ce  Pau- 
ville,  dans  la  Science  pour  tous.  (Extrait.)  — « Vous  passez  par  le 
couloir  n“  5 du  secrétariat  J’Académie  : franchissez  une  petite  cour  et 
sonnez  à une  porte  marron  et  noir.  Uii  timbre  retentit  et  la  porte 
s’ouvre  devant  vous.  Entrez.  C'est  le  laboratoire  de  la  Sorbonne  1 Le 
laboratoire  de  la  Sorbonne  est  l’œuvre  de  M.  Jamin,  professeur  de  phy- 
sique à la  Faculté  des  sciences  et  à l’École  polytechnique.  M.  Jamin  a 
tout  prévu  dans  son  installation  irréprochable;  il  a souvent  inventé  et 
créé  des  dispositions  nouvelles  de  ses  propres  mains;  il  n’a  pas  dé- 
daigné de  se  servir  du  marteau  et  de  la  scie,  et  ses  élèves  ont  vite  suivi 
un  exemple  si  bien  donné. 

A gauche  eu  entrant,  et  séparé  du  laboratoire  proprement  dit  par 
quelques  cloisons  à jour,  un  atelier,  un  véritable  atelier  de  menui- 
serie : établis,  toure,  scies  droites,  scies  circulaires,  etc.,  il  faut  que 
l’élève  puisse  tout  façonner  de  ses  mains  ; à côté  de  l’atelier,  un  très- 
beau  laboratoire  où  sont  réunies  les  substances  chimiques  auxquelles 
la  physique  peut  avoir  recours  le  plus  souvent;  dans  le  même  coin,  un 
escalier  qui  conduit  aux  salles  supérieures,  spécialement  disposées 
pour  les  expériences  d’optique,  au  cabinet  de  M.  Jamin,  à la  biblio- 
thèque, à la  salle  de  lecture  et  de  discussion.  Tous  les  samedis,  les 
élèves  résument,  en  effet,  leurs  recherches,  discutent  leurs  résultats  et 
disposent  leurs  plans  pour  la  semaine  suivante. 

Nous  avons  suivi  la  gauche  ; à droite  de  la  salle  principale  du  rez- 
de-chaussée,  en  face  l’atelier  et  un  peu  en  contre-bas,  se  trouve  une 
annexe  qui  n’est  pas  la  moindre  cuaosilé  du  laboratoire.  Nous  avons 
vu  des  ouiiis,  il  faut  pouvoir  les  mettre  en  mouvemtut;  de  plus,  les 
se."vices  d’un  laboratoire  exigent  la  production  d’un  certain  nombre 
d’agents  il’actiou  indispensables  aux  recherches,  électricité,  vide, 
pression,  etc.  ; il  faut  engendrer  de  la  force  que  l’on  transformera  en- 
suite.. 

Une  machine  à vapeur  n’était  pas  commode  à placer  si  près  d’instru- 
ments délicats.  M.  Jamin  a choisi  avec  raison  le  moteur  Hugon,  ma- 
chine mixte  à vapeur  et  à gaz,  le  meilleur  moteur  à explosion  dirccle 
.\*  2 t XVIII,  10  (eptembre  1868.  1 
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que  nûus  possédions.  Une  allumette,  et  vous  mettez  le  moteur  en 
marche  aussi  facilement  que  si  vous  allumiez  votre  cigare.  Des  poulies 
et  (les  courroies  convenablement  placées  transmettent  le  travail  de  la 
machine  dans  toutes  les  parties  du  laboratoire  où  l’on  en  a besoin.  A 
côté  du  moteur  Hugon  est  disposée  la  machine  électro-magnétique  de 
l'Alltance,  une  machine  qui,  en  tournant,  crée  de  l’électricité  que  l’on 
peut,  à l’aide  de  fils  conducteurs,  transporter  dans  tous  les  coins  de  la 
salle.  Et,  en  effet,  on  voit  pendre  au  plafond,  descendre  le  long  des 
murs  des  fils  isolés,  véritable  réseau  qui,  à la  volonté  de  l’expérimen- 
tateur, fait  briller  partout  l’étincelle  tout  à l’heure  confinée  dans  la  ma- 
chine productrice.  Cette  disposition  est  connue  et  les  auditeurs  des 
conférences  de  la  Sorbonne  la  connaissent  par  cœur. 

Voici,  en  revanche,  un  dispositif  nouveau.  Un  physicien  se  sert  à 
chaque  instant  du  vide,  de  l’air  comprimé,  etc.  Jusqu’ici  on  avait  re- 
cours à la  machine  pneumatique  et  à la  machine  à air  comprimé, 
chaque  fois  que  l’expérience  y obligeait  l’opérateur,  üràce  à M.  Jamin, 
on  a à la  Sorbonne  le  vide  ou  la  pression  comme  on  a le  gaz  ou  l’eau. 
Un  robinet  ouvert  et  le  vide  est  fait.  Il  a établi  une  véritable  distribu- 
tion de  pression  et  de  raréfaction  dans  tout  le  laboratoire- 

A côté  du  moteur  Hugon,  et  à l’opposé  de  la  machine  magnéto- 
électrique  de  l’Alliance,  sont  placés  deux  réservoirs  eu  forte  tôle  en 
relation  avec  une  pompe  pneumatique  de  M.  Deleuil.  Les  pistons,  en 
fonctionnant,  enlèvent  l’air  dans  un  réservoir  pour  le  refouler  dans 
l’autre.  Imaginez  maintenant  de  petits  tuyaux  partant  des  réservoirs, 
suivant  le  plafond , redescendant  le  long  des  tables,  en  un  mot,  circu- 
lant partout  où  un  opérateur  peut  avoir  besoin  de  vide  ou  de  pression, 
et  vous  comprendrez  facilement  qu’il  suffit  de  mettre  une  bouteille  en 
relation  avec  le  bout  d’un  de  ces  tuyaux  pour  y enfermer  de  l’air  com- 
primé ou  de  l’air  raréfié.  On  a établi  une  double  canalisation  pour  l’air 
comprimé  ; il  y a le  réseau  à la  pression  de  3 ou  4 atmosphères  et  le 
réseau  de  distribution  à lü  atmosphères. 

Joignez  à ces  tuyaux  les  petits  tuyaux  d’arrivée  du  gaz,  de  l’eau,  et 
vous  aurez  l’idée  de  la  canalisation  multiple  qui  descend  du  plafond  et 
se  ramifie,  comme  autant  de  nerfs,  devant  la  table  de  travail  de  chaque 
élève.  Les  tuyaux  sont  peints  dé  différentes  couleurs,  de  sorte  que  l’ou 
reconnaît  immédiatement  la  distribution  électrique,  la  distribution  du 
vide,  etc.  Cet  ingénieux  mode  de  répartition  des  agents  dont  a besoin 
le  physicien  crée,  pour  ainsi  dire,  de  petits  laboratoires  complets  au 
milieu  du  laboratoire  général. 

On  remarque  un  réseau  analogue  sur  la  muraille  de  droite,  du  côté 
de  l’atelier.  Ici,  cependant,  le  réseau  est  encore  plus  complet.  Certaines 
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opérations  ne  réclament  ni  un  vide  parfait  ni  une  compression  consi- 
dérable. M.  Jamin  a ajouté,  pour  ces  cas  spéciaux,  une  canalisation 
particulière  alimentée  d’air  raréfié  ou  comprimé  par  une  petite  trompe 
catalane. 

Le  modèle  de  trompe  catalane  construit  par  le  savant  professeur 
peut  recevoir  ailleurs,  dans  la  petite  industrie,  par  exemple,  des  appli- 
cations utiles  ; il  mérite  tout  au  moins  une  courte  description. 

Au  dernier  étage  du  laboratoire,  à 10  mètres  d’élévation,  on  a ins- 
tallé deux  petits  réservoirs  métalliques,  reliés  l’un  à l’autre  par  cinq 
ou  six  tuyaux.  Ces  tuyaux,  en  quittant  le  moins  élevé,  se  prolongent 
et  descendent  jusqu’à  la  cave. 

L’eau  de  la  ville,  arrivant  sous  pression,  pénètre  dans  l’un  des  ré- 
servoirs; l’autre  est  en  communication  avec  la  canalisation  de  la  salle 
au  rez-de-chaussée.  Le  liquide,  en  descendant  par  les  tuyaux  verticaux 
de  l’appareil,  pousse  l’air  qu’il  rencontre  ; il  se  fait,  par  suite,  un  appel 
de  gaz  dans  la  canalisation  à l’extrémité,  par  conséquent,  crée  une  raré- 
faction. L’air,  entraîné  par  l’eau,  deseend  avec  elle  jusqu’à  la  cave.  Là,  les 
tuyaux  débouchent  dans  un  réservoir  : l’eau  s’étale,  l’air  s’emmaga- 
sine et  se  comprime  ; son  ressort  refoule  le  liquide  dans  une  conduite 
d’évacuation.  Sur  ce  réservoir  à air  est  embouchée  une  seconde  cana- 
lisation par  laquelle  on  peut  puiser  l’air  comprimé.  En  sorte  que,  d’un 
côté,  ce  petit  appareil  va  chercher  l’air  dans  la  salle,  et,  de  l’autre,  le 
rend  comprimé  au  bout  de  quelques  instants.  La  dépense  se  réduit  à 
un  peu  d’eau  perdue.  Il  serait  intéressant  toutefois  de  déterminer  avec 
précision  le  rendement  exact  de  cette  petite  machine.  La  pression  d’air 
est  d’environ  20  à 2o  centimètres  de  mercure. 

A côté  de  la  trompe  d’air,  il  s’en  trouve  une  seconde  pour  le  gaz 
d’éclairage  que  l’on  comprime  par  le  même  procédé. 

Le  curieux  verra  M.  Bourbouze  lancer  ce  gaz  comprimé  sur  un  pa- 
nier de  platine  à mailles  spéciales,  et  engendrer  celte  lumière  admirable 
d’intensité  dont  nous  avons  déjà  parlé  à propos  des  essais  de  lumière 
Drummond,  tentés  cet  hiver  sur  la  place  de  rilôUd-de-Ville. 

Les  amateurs  de  nouveau  remarqueront  aussi  l’alambic  imaginé  par 
M.  Jamin.  On  a toujours  besoin  d’eau  distillée.  Or,  le  savant  physicien 
a reconnu  qu’un  litre  de  gaz  produisait  la  chaleur  nécessaire  poiu: 
élever  de  5 degrés  un  litre  d’eau,  il  suffisait  donc  de  bien  utiliser  le  ca- 
lorique, ainsi  engendré  par  un  dispositif  convenable,  pour  avoir  écono- 
miquement de  l’eau  distillée.  L’alambic  a été  construit  de  manière  que 
l’eau  d’alimentation  fût  chauffée  par  la  chaleur  de  condensation,  habi- 
tuellement perdue.  Les  gaz  ne  sortent  qu’après  avoir  chauffé  la  chau- 
dière et  produit  tout  leur  effet  utile.  » 
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Bur««u  d’esHMlM  de  riCeole  Impëplale  de*  mime*.  — 

Le  directeur  de  l’Ecole  impériale  des  mines  vient  d’adresser  au  ministre 
de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics  le  compte  rendu 
des  travaux  du  bureau  des  Essais  au  31  décembre  1807. 

Ce  bureau  d’essais  a été  créé  en  1845  avec  la  mission  spéciale  de 
faire  les  analyses  de  substances  minérales  qui  seraient  demandées  par 
les  industriels,  maîtres  de  forges,  exploitants  de  mines.  Toute  personne 
ayant  intérêt  à connaître  la  composition  exacte  d’un  minéral  peut 
l’adresser  au  bureau  d’Essais  de  l’École  des  mines,  où  il  est  analysé 
sans  frais  ni  rétribution  quelconque,  et  il  n’est  pas  nécessaire  dès  lors 
d’insister  pour  montrer  les  services  que  cette  utile  institution  a rendus 
à l’industrie.  Fendant  quelques  années,  les  opérations  du  bureau  d’Es- 
sais ont  été  entravées  par  les  travaux  de  reconstruction  d’une  partie 
des  bâtiments  de  l’École  des  mines,  rendus  nécessaires  par  le  perce- 
ment du  boulevard  Saint-Michel,  et  le  nombre  des  analyses  faites  en 
1865  spécialement  a été  moindre  que  dans  les  années  précédentes. 

Voici  d’ailleurs,  pour  chacune  des  années  1864  à 1867,  le  nombre 
et  la  nature  des  échantillons  traités  au  bureau  d’Essais. 


1864. 

1865. 

1866. 

1867. 

Alliage 

6 

16 

4 

6 

Minerais  d’antiiiiuinc 

3 

1 

» 

2 

Minerais  d'argent 

HO 

42 

3 

18 

Argiles,  kaolins 

«2 

42 

124 

40 

Calcaires  et  chaux 

46 

7 

13 

44 

Matériaux  hydrauliques 

43 

8 

39 

31 

Combustibles 

39 

fo 

29 

88 

Minerais  de  cobalt  et  de  nickel 

8 

11 

12 

6 

Minerais  de  cuivre 

39 

40 

SI 

35 

Minerais  d'étain 

2 

8 

9 

15 

Eaux.  — Eaux  minérales 

35 

7 

30 

31 

Phosphates 

6 

1 

10 

2 

Minerais  de  fer 

82 

67 

132 

80 

Minerais  de  manganèse 

5 

3 

3 

5 

Minerais  de  mercure 

1 

1 

» 

Jl 

Minerais  d’or  

16 

22 

59 

19 

Minerais  de  plomb 

77 

63 

94 

81 

Pyrites  de  fer 

5 

3 

3 

11 

Sel  marin.  — Sel  gemme 

14 

11 

1 

4 

Minerais  de  zinc.... 

7 

13 

5 

49 

Echantillons  divers 

m 

34 

39 

11 

Scories  et  raattes 

4 

4 

» 

1 

Métaux 

17 

4 

15 

13 

Totaux 

704 

423 

675 

592 
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liUlMrMtelre  de  l’École  de  m^deeine.  {Extrait  d’un  rap- 
port adressé  à M.  le  ministre  de  l'instruction  publique  par  M.  Wurtz, 
doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  au  sujet  du  laboratoire  de 
recherches  de  cet  établissement.  — Dans  le  cours  de  l’année  dernière, 
ce  laboratoire  a été  fréquenté  par  dix-neuf  jeunes  chimistes,  qui  se 
sont  occupés  des  sujets  de  reclierches  les  plus  variés.  La  plupart  de  ces 
travaux  ont  abouti  à des  découvertes  ou  à des  observations  intéres- 
santes, qui  ont  été  consignées  dans  des  mémoires  présentés  à l’Acadé- 
mie des  sciences  et  à la  Société  chimique  de  Paris. 

Parmi  les  questions  qui  occupent  aujourd’hui  l’attention  et  exercent 
la  sagacité  des  chimistes,  il  faut  citer  l’explication  des  phénomènes 
d’isomérie.  On  nomme  ainsi  l’état  de  ces  corps  qui  offrent  une  compo- 
sition semblable  et  des  propriétés  différentes.  On  se  bornait  autrefois  à 
constater  cet  état  : on  cherche  à l’expliquer  aujourd’hui.  On  ne  se  con- 
tente plus  de  l’attribuer  vaguement  à un  groupement  différent  des 
atomes  ; on  essaye  et  on  parvient  souvent  à fixer  ce  groupement  dans 
chaque  cas  particulier.  A ce  point  de  vue,  les  recherches  ptibliées  par 
M.  Oppenheim  offrent  de  l’intérêt.  Elles  ont  eu  pour  objet  le  chlorure 
d’allyle,  ainsi  nommé,  parce  qu’il  renferme  un  chlore  uni  au  groupe 
d’atomes  qui  existe  dans  l’essence  d’ail.  Les  recherches  de  M.  Gautier 
concernent  le  même  genre  de  phénomènes  et  ont  conduit  à des  résul- 
tats qtii  ont  vivement  frappé  les  chimistes.  On  connaît  depuis  long- 
temps un  genre  particulier  d’éthers  qu’on  nomme  cyanhydriques,  parce 
qu’ils  renferment  ce  corps  si  remarquable  découvert  par  Gay-Lussac, 
le  cyanogène.  On  peut  les  former  par  les  procédés  généraux  qui  servent 
à la  préparation  des  éthers  ; mais  on  savait  aussi,  par  les  recherches  de 
MM.  Malaguti,  Dumas  et  Leblanc,  que  les  mêmes  corps  prennent 
naissance  par  l’action  de  réactifs  très-avides  d’eau  sur  les  sels  ammo- 
niacaux de  certains  acides.  On  désigne  sous  le  nom  de  nitriles  les 
composés  engendrés  dans  ces  dernières  réactions,  et  on  les  a trouvés 
identiques  avec  les  éthers  cyanhydriques.  Or,  il  s’est  trouvé  qu’on  avait 
confondu  sous  ce  nom  deux  classes  de  composés  qui  sont  parfaitement 
distinctes,  bien  que  ces  composés  prennent  naissance  dans  la  même 
réaction  et  qu’ils  offrent  la  même  composition.  Par  une  étude  très- 
attentive  de  leurs  propriétés,  M.  Gautier  est  parvenu  non-seulement  à 
les  séparer  les  uns  des  autres,  mais  encore  à les  caractériser  de  la  ma- 
nière la  plus  nette. 

Je  dois  citer  une  autre  observation  du  même  auteur,  parce  qu’elle 
est  fort  inattendue.  L’acide  cyanhydrique,  ce  poison  redoutable  décou- 
vert par  Scheele,  analysé  par  Derthollet  et  Gay-Lussac,  était  connu 
comme  un  acide  faible.  M.  Gautier  vient  de  le  dévoiler  comme  base. 
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en  décrivant  une  combinaison  qu’il  forme  avec  l’acide  chlorhydrique 
et  qui  est  semblable  au  chlorhydrate  d’ammoniaque. 

Dans  des  travaux  poursuivis  depuis  quelques  années,  M.  Friedel  a 
cultivé  un  champ  de  la  science  peu  exploré  avant  lui.  M.  Dumas  avait 
rapproché  du  charbon  le  corps  simple  qui  existe  dans  la  silice  et  qu’on 
nomme  tilicium.  Les  recherches  de  M.,  Friedel  ont  démontré  jusqu’à 
l’évidence  la  justesse  de  ce  rapprochement.  Après  avoir  signalé  les  ana- 
logies de  composition  qui  existent  entre  le  chlorure  de  carbone  et  le 
chlorure  de  silicium,  il  a obtenu  des  corps  offrant  la  composition  gé- 
nérale de  certains  composés  carbonés  simples,  tels  que  le  chloroforme, 
à cela  près  que  le  carbone  est  remplacé  par  le  silicium  ; il  a même 
réussi  à préparer  des  combinaisons  complexes  renfermant  à la  fois  du 
carbone  et  du  silicium,  et  dans  lesquelles  un  atome  de  silicium  prend 
la  place  et  joue  le  rôle  d’un  atome  de  carbone  absent.  Ce  sont  là  de 
beaux  résultats  que  M.  Friedel  a obtenus,  tantôt  seul,  tantôt  avec  la 
collaboration  de  M.M.  Crafts  et  Ladenburg. 

Je  me  félicite  de  pouvoir  les  signaler  à Votre  Excellence  comme  le 
fruit  d’une  grande  habileté  unie  à une  rare  persévérance.  J’ajoute  que 
les  travaux  de  M.  Friedel  sont  aussi  originaux  pour  le  fond  que  solides 
par  l’exécution.  Un  juge  compétent  y découvre  sans  peine,  non-seule- 
ment l’exposé  de  véritables  découvertes,  mais  encore  les  idées  diri- 
geantes qui  les  font  naître. 

Un  jeune  savant  allemand,  M.  Oscar  Liebreich,  a démontré  que  le 
cerveau  et  les  nerfs  renferment  eu  abondance  une  substance  déünie  et 
cristallisable  qu’il  a désigné  sous  le  nom  de  prolagon.  D’après  ses  ex- 
périences, cette  matière  joue  im  rôle  physiologique  important  dans 
l’action  nerveuse.  Elle  possède  une  composition  complexe  et  se  conver- 
tit, lorsqu’on  la  soumet  à l’action  des  alcalis,  en  une  substance  basique 
capable  de  former  des  sels  définis  avec  les  acides,  et  que  M.  Liebreich 
a nommée  névrine. 

On  peut  retirer  le  même  corps  du  foie,  où  il  existe  tout  formé.  Par 
sa  composition,  il  rentre  dans  une  classe  de  substances  basiques  qu’on 
avait  formée  de  toutes  pièces,  il  y a quelques  années,  en  faisant  réagir 
l’oxyde  d’éthylène,  combinaison  d’oxygène  et  de  gaz  oléliant,  sur 
l’ammoniaque  ou  sur  des  corps  analogues.  En  modiOant  légèrement 
cette  méthode,  on  a réussi  à composer  artificiellement  la  névrine  et  à 
l’obtenir  complètement  identique  avec  le  produit  naturel. 

Bien  plus,  la  méthode  ainsi  modifiée  a pu  s’appliquer  à la  prépara- 
tion d’un  grand  nombre  d'autres  corps,  qui  présentent  avec  la  névrine 
les  relations  les  plus  étroites  de  propriétés  et  de  composition.  Ces  der- 
niers travaux  sont  en  cours  d’exteution  : je  me  borne  donc  à les  men- 
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tionner,  en  faisant  remarquer  combien  les  procédés  appliqués  à la 
préparation  des  corps  peuvent  devenir  féconds  lorsqu’ils  prennent 
le  caractère  d’une  méthode  générale. 

Iinmière  ëleetriqae.  — Nous  extrayons  d’une  étude  intéres- 
sante sur  les  machines  magnéto-électriques  de  la  Compagnie  l’Alliance, 
insérée  par  M.  Auguste  Trêve,  lieutenant  de  vaisseau,  dans  les  Annales 
maritimes  et  coloniales,  ce  qui  concerne  l’application  récente  de  la  lu- 
mière électrique  à la  navigation.  « Des  expériences  nombreuses  et  habi- 
lement dirigées,  à bord  du  yacht  Prince-Jérôme,  avaient  permis  de  se 
rendre  compte  des  services  que  ce  puissant  foyer  de  lumière  pourrait 
rendre  dans  certains  cas  donnés,  qui  sont  toujours  les  plus  graves. 
Poursuivies  avec  persévérance  à bord  de  la  frégate  cuirassée  V Héroïne, 
elles  ont  donné  des  résultats  tels  que  S.  Exc.  l’amiral  ministre  en  a 
tout  récemment  prescrit  la  continuation. 

L’appareil  producteur  de  la  lumière  électrique,  en  cours  d’expé- 
riences à bord  de  l’Héroïne,  n’est  autre  que  la  machine  magnéto- 
électrique  de  Nollet,  de  la  Compagnie  V Alliance,  dirigée  par  M.  Ber- 
lioz. 

La  lumière  fournie  par  la  machine  équivaut  à 200  becs  Carcel;  or, 
la  lumière  de  la  lampe  Carcel  étant  égale  à.  celle  de  huit  bougies,  il  eu 
résulte  que  la  lumière  électrique  dont  dispose  en  ce  moment  la  frégate 
l’Héroïne  équivaut  à 1 600  bougies.  La  lumière  est  projetée  à une 
grande  distance  par  l’appareil  construit  sur  les  indications  de  M.  le 
commandant  Georgette-du-Buisson. 

Au  point  de  vue  de  la  portée  de  lumière,  on  s’est  assuré  qu’à  la  dis-  . 
tance  de  i 400  mètres,  il  était  possible  de  lire  facilement  un  journad 
imprimé  en  caractères  ordinaires. 

Des  éclats  colorés  en  vert  et  en  rouge  sont  facilement  distingués  si  le 
faisceau  lumineux  est  dirigé  sur  l’observateur. 

On  a fait  des  signaux  à différents  navires  de  la  rade  et  par  deux 
procédés  divers.  Le  premier  consistait  en  des  éclats  de  même  du- 
rée, blancs,  rouges  ou  verts;  les  couleurs  étaient  facilement  distinguées 
chaque  fois  que  le  fanal  était  dirigé  sur  l’observateur  lui-même;  mais 
sur  le  navire  voisin,  il  parait  très-difficile  de  bien  les  interpréter.  Le 
second  procédé  a été  jugé  de  beaucoup  supérieur;  il  consiste  en  éclats 
blancs,  longs  ou  brefs.  Tous  les  signaux  de  cette  nature  ont  été  bien 
compris  par  tous  les  navires,  quelle  qu’en  fût  la  position  respective. 

La  commission  conclut  en  ces  termes  : a L’appareil  expérimenté 
O offre  un  foyer  de  lumière  ttès-puissant,  parfaitement  propre  à faire 
(1  des  signaux  de  nuit  ou  à éclairer  une  côte,  un  navire,  en  restant 
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a toutefois  dans  les  conditions  de  distance  indiquées  ci-dessus.  On 
• peut  le  considérer  comme  un  véritable  phare  flottant  ; il  sera  donc 
O très-utile  à un  bâtiment  monté  par  tin  commandant  eu  chef.  » Ces 
conclusions  autorisent  à penser  que  l’époque  n’est  peut-être  pas  éloi- 
gnée où  nous  verrons  briller  la  lumière  électrique  â bord  de  tous  nos 
navires  amiraux.  Ce  sera  là  un  progrès  dont  nous  hâtions  de  tous  nos 
vœux  la  réalisation  dès  l’année  1 8u8,  au  retour  de  nos  expériences  de 
signaux  de  nuit 

L’entrée  de  nuit  à Constantinople  du  yacht  /e  Prince  Jérôme,  lais- 
sant derrière  lui  le  yacht  du  vice-roi  d’Égypte,  qui  n’a  pu  y pénétrer 
que  le  lendemain  au  jour,  est  un  fait  tout  récent  propre  à fixer  l’opi- 
nion. M.  le  capitaine  de  vaisseau  Ceorgette-du-Buisson,  en  s'aidant 
opportunément  de  son  feu  électrique,  a pu,  en  plusieurs  circonstances 
importantes,  faire  route  là  où  d’autres  navires  étaient  arrêtés  par  des 
difficultés  dont  il  a triomphé  avec  un  grand  bonheur.  Ces  succès  ren- 
ferment un  enseignement  que  les  grandes  compagnies  qui  dirigent  nos 
lignes  de  paquebots  auront  intérêt  à ne  pas  perdre  de  vue.  Le  jour  où, 
éclairées  par  un  nombre  suffisant  d’expériences  entreprises  à bord  de 
quelques-uns  de  leurs  navires,  elles  auront  résolu  l’adoption  des  feux 
électriques,  la  navigation  à toute  vapeur  se  trouvera  dotée  d’un  puis- 
sant élément  de  sécurité.  Mais,  s’il  est  à désirer  que  nous  entrions  dès 
maintenant  dans  celte  voie  de  progrès,  il  n’en  est  pas  moins  souhai- 
table que  nos  électriciens  s’appliquent  sans  relâche  à la  recherche  des 
moyens  propres  à diminuer  le  volume  et  le  prix  des  générateurs  élec- 
triques actuels.  » 

Kemèdes  rontre  la  raice.  — (Note  de  l’Académie  de  méde- 
cine.) — L’Académie  impériale  de  médecine,  dont  l’attention  a été 
appelée  sur  la  publicité  donnée  récemment  par  la  presse  non  scienti- 
fique à certaines  recettes  réputées  infaillibles  contre  la  rage,  croit  de- 
voir renouveler  les  avis  qu’en  plusieurs  circonstances  déjà  elle  a don- 
nés à ce  sujet.  Aucun  des  nombreux  remèdes  qui  ont  été  vantés  comme 
capables  de  neutraliser  les  effets  de  la  morsure  des  animaux  enragés  ne 
mérite  la  confiance  que  l’on  est  trop  facilement  porté  à leur  accorder. 
Ils  ne  doivent  l’app-irent  succès  qu’ils  semblent  avoir  obtenu  dans 
quelques  cas  particuliers  qu’à  ci'tte  circonstance , dès  longtemps  mise 
en  lumière  par  les  savants  les  plus  compétents,  Hunfer,  Renault,  Bou- 
din, H.  Bouley,  et  démontrés  dans  l’enquête  officielle  qui,  depuis 
18(>0,  se  poursuit  par  les  soins  du  ministère  de  ragriculture  et  du 
commerce  sur  tous  les  cas  de  rage  annuellement  observés  en  France, 
que  lorsque  plusieurs  personnes  sont  successivement  mordues  par  le 
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même  animal  enragé,  la  contagion  ne  s’exerce  pas  également  sur 
toutes,  et  qu’un  certain  nombre  d’entre  elles  échappent  par  des  causes 
diverses  à la  transmission  du  mal , sans  avoir  été  soumises  à aucun 
préservatif. 

La  dernière  formule  de  remède  à laquelle  vient  d’être  donné  un  si 
grand  retentissement  et  qui,  longtemps  conservée  comme  un  secret  de 
famille,  n’aurait  été  divulguée  que  par  une  sorte  de  philanthropique 
indiscrétion,  cette  formule,  dont  les  principaux  éléments  sont  la  rue, 
l’écorce  d’églantier,  les  marguerites,  la  scorsonère,  l’ail,  la  fiente  de 
poule,  n’est  autre  chose  qu’une  des  innombrables  variétés  de  la  poudre 
de  Julien  Paulmier,  très-anciennement  connue  et  inscrite  dans  le 
Codex  ou  les  pharmacopées  de  Paris  (édition  de  1 788],  sous  le  nom  de 
putvis  contra  rabiem,  et  des  remèdes  de  mesdames  Fouquet  et  de 
Tallien,  additionnés  de  la  fiente  de  poule  par  un  maire  de  campagne, 
et  dont  on  trouve  la  recette  décrite  tout  au  long  dans  les  deux  rapports 
faits  en  1852  et  1855  à l’Académie  de  médecine,  par  M.  le  professeur 
liuuchardat,  au  nom  de  la  commission  des  remèdes  secrets,  et  à la  de- 
mande de  M.  le  ministre  de  l’apiculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics. 

Enlever  à une  semblable  formule  le  prestige  de  la  nouveauté,  c’est 
ruiner  du  même  coup  ses  prétentions  à l’infaillibilité,  qu’elle  ne  pos- 
sède pas  plus  que  tous  les  arcanes  du  même  genre,  dès  longtemps 
jugés  par  la  science  et  par  le  simple  bon  sens. 

La  confiance  imméritée  que  l’erreur  publique  accorderait  à ces  pré- 
tendus préservatifs  constitue  un  danger  réel  qu’il  est  du  devoir  de 
l’Académie  de  signaler  une  fois  de  plus.  Elles  ont  pour  effet,  pour  ré- 
sultat, d’empêcher  ou  de  retarder  l’emploi  du  seul  moyen  véritable- 
ment efficace  contre  le  développement  de  la  rage,  celui  que  la  tradition 
et  l’expérience  ont  consacré  : la  cautérisation  aussi  profonde  et  aussi 
rapide  que  possible,  c’est-à-dire  faite  moins  d’une  heure  après  la  mor- 
sure virulente  à l’aide  du  fer  rouge,  de  la  poudre  à canon  ou  des  caus- 
tiques les  plus  puissants,  tels  que  l’acide  sulfurique  ou  le  beurre  d’an- 
timoine. L’expérience  ne  nous  permet  pas  encore  d’y  Joindre  l’acide 
phonique  auquel,  malgré  de  trop  bruyantes  promesses,  il  serait  im- 
prudent de  se  fier  dans  le  traitement  immédiat  des  personnes  mordues 
par  des  animaux  enragés. 

Ije  p«l  dMi  heareti.  — M.  G.  Detouche,  notre  savant  et  fécond 
horloger  mécanicien,  vient  de  faire  couronner  le  faite  de  son  établisse- 
ment modèle  de  la  rue  Saint-Martin  d’un  immense  cadran  horaire  de  > 
3 mètres  80  de  diamètre,  dont  les  chiffres  romains,  proporliormés  à sa 
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circonférence,  pourraient  indiquer  l’heure  à distance  de  plusieurs 
kilomètres. 

Ce  cadran  phénoménal  est  d’ailleurs  aujourd’hui  connu  de  tout  le 
monde.  Qui  ne  se  souvient,  en  effet,  de  cette  magnifique  et  monumen- 
tale horloge  construite  par  M.  Detouche,  d’après  les  ordres  de  la  Com- 
mission impériale  pour  le  service  du  palais  du  Champ-de-Mars  à 
l’Exposition  universelle  de  1867,  et  qui,  pendant  toute  sa  durée,  a 
fonctionné  avec  une  exactitude  et  une  précision  si  rigoureuses? 

Cette  horloge  qui,  naturellement,  transmettait  l’heure  à plusieurs 
cadrans,  la  donnait  notamment  à celui  qui  surmontait  l’entrée  d’hon- 
neur à la  porte  d’Iéna.  Eh  bien,  c’est  ce  même  cadran  qui,  pendant 
sept  mois,  a fait  l’admiration  d'une  douzaine  de  millions  de  visiteurs, 
que  M.  Detouche  vient  d’inaugurer  au  frontispice  de  sa  maison. 

C’est  peut-être  quelque  peu  forcément  que  M.  Detouche  a placé  là  ce 
colossal  cadran  ; mais  ne  sachant  guère  où  caser  définitivement  une 
œuvre  de  ce  volume,  l’idée  lui  vint,  une  de  ces  idées  hardies  et  heu- 
reuses comme  il  en  trouve  souvent,  d'en  faire  l’ornementation  capitale 
de  son  établissement. 

L’ascension  d’une  semblable  pièce  présentait  bien  quelques  difficul- 
tés ; mais  les  moyens  d’action  dont  dispose  actuellement  l’industrie 
sont  tels,  qu’aujourd’hui  tout  est  matériellement  possible. 

Cette  application  nous  semble  d’autant  plus  heureuse  qu’elle  restera 
comme  un  souvenir  marquant  de  la  brillante  exposition  que  M.  De- 
touche  avait  faite  pour  le  grand  concours  de  1867,  et  rappellera  en 
même  temps  que  si  le  Jury  international  d’alors  a oublié  de  la  com- 
prendre dans  la  distribution  de  ses  médailles,  il  a su,  en  revanche,  s’en 
allouer  une  d’un  caractère  tout  particulier,  et  qui  s’affirme  d’elle-même 
plus  hautement  que  toutes  celles  «pii  auraient  pu  lui  être  décernées. 

Voilà  qui  est  bien,  mais  qui  pourtant  ne  nous  satisfait  pas  complète- 
ment; les  promotions  du  15  août  avaient  fait  naître  chez  nous,  à l’égard 
de  M.  Detouche,  une  espérance  qui  ne  s’est  pas  réalisée.  Nous  pensions 
que,  décoré  depuis  quinze  ans,  commandeur,  officier  et  chevalier  de 
plusieurs  ordres  étrangers,  fournisseur  breveté  de  S.  M.  l’Empereur, 
de  S.  A.  1.  la  princesse  Mathilde,  de  la  Ville  de  Paris,  du  Corps  légis- 
latif, du  Tribunal  de  commerce,  etc.,  et  par-dessus  tout  travailleur  et 
chercheur  infatigable,  enrichissant  tous  les  jours  son  industrie  de  nou- 
veaux progrès,  étaient  des  titres  suffisants  pour  pouvoir  prétendre  à 
une  nouvelle  distinction.  Aussi,  comptions-nous  à tort,  paralt-il,  voir 
figurer  le  nom  de  M.  Detouche  au  nombre  de  ceux  des  nouveaux  offi- 
ciers de  la  Légion  d’honneur.  — (L.  Doverry,  dam  l’Indugtrie  pro- 
çreMiDedu  15  août.) 
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l.'a  mlMlonniüre  mëdecin.  — Sous  ce  titre,  le  Britüh  me- 
dical Journal  raconte  l’Iiistoire  d’un  jeune  Hindou,  qui  quitta,  à Tige 
de  16  ans,  l’école  de  Calcutta  où  il  était  élevé,  et  s’embarqua  «i  qua- 
lité de  mousse  pour  l’Amérique.  Son  but  était  de  revenir  dans  l'Inde, 
lorsqu’il  serait  suffisamment  instruit  pour  vulgariser  chez  ses  compa- 
triotesles  connaissances  médicales.  Travaillant  d’abord  comme  jardinier 
à Lenisberg,  en  Pensylvanie,  il  prit  successivement  les  grades  de 
bachelier  et  de  maître  ès  arts.  Puis  il  étudia  la  médecine  au  « Medical 
college  » de  Cleveland  (Ohio]  ; et  finalement,  après  dix  ans  d’absence, 
il  vient  de  retourner  à Calcutta  avec  le  titre  de  docteur. 

Ses  compagnons  de  paquebot,  auxquels  il  fît  une  otmlérence  sui- 
vant la  mode  américaine,  lui  remirent  une  bourse  pleine  de  souverains, 
avec  un  témoignage  écrit  de  leur  admiration  pour  sa  belle  conduite. 

Expëdltlen  au  pâle  nord.  {Exlrait  de  data;  UUret  de 
M.  le  commandant  Maüry  , de  la  marine  des  États  Unis , à 

MM.  ZcHCHER  et  Margollé,  à Toulon.)  — a J’espère  que 

M.  Lambert  atteindra  le  pèle,  et  je  vous  adresse  a mes  deux  oboles  > 
comme  gage  de  ma  vive  sympathie.  Je  voudrais  pouvoir  envoyer 
2 000  livres  au  lieu  de  deux  sans  les  zéros 

La  Polynia  me  parait  avoir  une  forme  oblongue  dont  le  grand  axe 
serait  parallèle  au  plan  du  méridien  de  Paris.....  Il  doit  y avoir  quelque 
chose  de  semblable  à une  mousson  entre  la  Polynia  et  les  côtes  de  Si- 
bérie ; car,  à mon  avis,  les  pluies  qui  alimentent  les  grandes  rivières 
sibériennes  sont  amenées  par  les  vents  venant  de  cette  mer.  La  mous- 
son du  sud  arrose  TInde,  et  celle  du  nord,  la  Sibérie Les  monta- 

gnes de  glace  flottantes  (ice-ôerÿs)  me  semblent  suggérer  une  vue  favo- 
rable à la  route  choisie  par  le  capitaine  Lambert. 

La  précipitation  dans  les  régions  arctiques  et  antarctiques,  comme 
dans  les  Alpes  et  les  autres  montagnes  à glaciers,  est  plus  grande  que 
l’évaporation.  L’excès  de  Teau  tombée  descend  des  montagnes  sous  la 
forme  de  glaciers,  et  lorsque  ces  montagnes  sont  voisines  de  la  mer, 
les  glaciers  y sont  lancés  par  fragments  et  emportés  comme  ice-bergs. 
Les  eaux  antarctiques,  qui  ont  une  étendue  équivalente  à peu  près  à 
l’Asie,  sont  semées  de  ces  ice-bergs  qui  évacuent  l’excès  de  précipita- 
tion des  régions  polaires  australes,  et  par  suite  aucune  accumulation 
de  glace  excessive  ne  peut  s’y  produire.  La  même  chose  se  passe  dans 
les  régions  arctiques,  mais  dans  de  moindres  proportions,  et  au  lieu  de 
pouvoir  flotter  librement  dans  la  direction  de  tous  les  méridiens, 
comme  au  pôle  sud,  les  ice-bergs  arctiques  ne  peuvent  s’échapper  que 
par  un  petit  nombre  de  canaux  aboutissant  à l’océan  Atlantique. 
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Le  détroit  de  Behring  ne  donne  point  passage  à des  icc-bergs; 
qu’advient-il  alors  de  ceux  qui  proviennent  des  rivages  septentrionaux 
d’Aliaska  et  de  la  Sibérie  orientale  ou  des  lies  voisines?  Ne  doivent-ils 
pas  dériver  à travers  la  mer  ouverte  pour  aller  ensuite  fondre  dans 
l’Atlantique?  Il  y aurait  sans  cela  une  accumulation  indéfinie  de  glace 
et  de  neige  sur  ces  côtes  et  dans  ces  eaux  ; on  verrait  se  réaliser  la  vieille 
idée  d’une  grande  protubérance  de  la  terre  au  pôle,  au  lieu  d’un  apla- 
tissement. 

Les  ice-bergs  d’Aliaska  et  de  la  Sibérie  trouvent  ainsi  un  chemin 
libre  de  leur  berceau  du  nord-ouest  à leur  tombeau  de  l’Atlantique.  Le 
capitaine  Lambert  devra  donc  tâcher  de  régler  son  voyage  de  manière 
à se  trouver  en  bonne  position  pour  pouvoir  en  profiter.  J’espère  qu’il 
arrivera  au  moment  favorable,  et  en  lui  souhaitant  la  protection  de 
Dieu,  j’ajoute,  avec  le  salut  cordial  d’un  marin  : a Bonne  chance  pour 
l’accomplissement  d’une  si  généreuse  entreprise  ! » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

M.  ALEtiNDRE  HERscifEL,  à CoUingtpood  [Angleterre).  — Étollea 
fllanSe*.  — Il  y a quelques  jours  seulement  que  j’ai  appris,  en  lisant 
un  mémoire  en  italien , par  le  P.  D.  Bamabita  de  Moncalieri , près  de 
Turin,  sur  les  étoiles  fUantes  du  mois  de  novembre  passé,  le  triste  dé- 
cès que  vous  aviez  annoncé  dans  les  Mondes,  du  tt>  février,  du  bon  et 
regrettable  Coulvier  Gravier,  dont  je  connaissais  très-bien  les  aimables 
qualités,  et  je  sais  la  véritable  affliction  que  tous  ceux  qui  l’ont  connu 
auront  le  malheur  de  souffrir  par  sa  perte. 

Je  viens  de  présenter  à l’Association  Britannique , à Norwich , un 
report  sur  les  observations  des  météores  lumineux  faites  dans  l’amnée 
passée,  et  j’y  insérais  une  liste  des  pemonnes  célèbres , de  première 
classe,  qui  prennent  un  intérêt  dans  ces  recherches.  Attendant  que  la 
liste  soit  publiée  dans  l’A  Ihénéum  anglais  de  la  semaine  prochaine  ou 
la  suivante,  j’espère  pouvoir  corriger  ma  faute  et  substituer,  au  lieu  du 
nom  de  M.  Coulvier  Gravier,  le  nom  également  célèbre  de  son  habile 
gendre  et  collaborateur,  M.  Chapelas. 

Dans  le  paragraphe  susdit  des  Mondes , vous  aviez  donné  avis  de  la 
possibilité  qu’on  respecterait  l’Observatoire  du  Luxembourg , la  scène 
associée  à des  observations  importantes , continuées  depuis  si  longues 
années,  et  que  M.  Chapelas  y continuerait  l’enregistration  des  étoiles 
filantes  commencée  par  son  beau-père.  Dans  ce  cas,  on  enverra,  comme 
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autrefois,  les  reports  annuels  du  Luniinous  Meteur  Cununittee  de  l’As- 
sociation Britannique  à l’Observatoire  du  Luxembourg. 

Le  report  sur  les  observations  des  météores  en  180(1-180",  qui  vient 
d’ètre  publié  le  mois  passé,  contient,  outre  les  observations  sur  l’averse 
météorique  de  novembre  1800,  plusieurs  récits  relatifs  à l’apparence 
du  grand  météore  qu’on  a observé  à Paris  et  sur  une  grande  étendue 
de  la  France,  la  Suisse  et  la  Belgique,  le  soir  au  soleil  couchant,  le 
Il  juin  1867,  avec  un  catalogue  d’observations  de  météores  lumineux 
en  divers  lieux  dans  la  même  année.  — M.  Greg  vient  de  faire  impri- 
mer, cette  année , une  édition  nouvelle  de  VA  lias  météorique  de  l’As- 
sociation Britannique,  augmentée  de  trois  planches,  par  les  observations 
de  M.  Zezioli,  à Bergamo,  dans  les  nuits  d’été  1867,  et  rédigée  avec 
un  soin  particulier  et  à l’aide  des  plus  récentes  observations  dans  les 
autres  mois  de  l’année. 

Le  nombre  des  points  rayonnants  de  l’hémisphère  boréal  est  main- 
tenant 78,  dont  il  est  possible  que  quelques-uns  soient  associés  deux 
ou  trois  ensemble  ou  qu'ils  changent  graduellement  leur  position  avec 
le  temps,  de  manière  à réduire  le  chiffre  des  radiants  distincts  à seule- 
ment 60  ou  65. 

Plusieurs  exemplaires  du  nouvel  atlas  ont  été  montrés  à Norwich, 
et  qiielques-mis  seront  bientôt  expédiés  aux  observateurs  de  la  liste  ci- 
jointe  que  je  nommais  dans  le  commencement  de  ma  lettre. 


Hauteurs  des  étoiles  filantes  observées  simultanément  à Birmingham 
(Bm),  Beeston,  près  de  Nottingham  (Bn),  Hawkhurst  (H),  Londres  (L), 
et  Winchfield , en  Hampsbire  (W),  pendant  les  nuits  des  9 et  10  août 
1868  : 
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Dans  le  cas  du  n"  7,  l’accordance  est  fort  douteuse , et  on  a dû  pro- 
longer les  courses  apparentes , observées  à Birmingham,  des  météores 
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8,  9, 18  vers  leurs  points  de  disparition  et  les  rétrécir  à Winchfield  8“ 
ou  10*  pour  satisfaire  à la  condition  de  simultanéité  d’observation  de 
ces  points  aux  deux  stations.  Une  pareille  rectiflcatiou  des  observations 
des  points  d’apparition  de  ces  mêmes  météores  s’est  montrée  nécessaire 
pour  satisfaire  à la  même  condition.  Enfin,  la  position  apparente,  par 
rapport  aux  deux  stations , de  la  course  du  météore  n*  11,  est  dirigée 
d’une  manière  à faire  entrer  d’assez  grandes  erreurs  probables  dans  le 
calcul  de  sa  hauteur. 


Liste  des  adresses  des  personnes  auxquelles  sont  envoyés  les  reports 
et  d’autres  communications  par  le  Luminous  meteor  Committee  de  l’As- 
sociation Britannique  : 


NOMS  ET  TITHE8. 


ADRESSES. 


Prof.  J.  C.  Adams,  etc. 

G.  B.  Airy,  Esq.,  etc. 

P.  F.  D.  B^nabita. 

Dr.  G.  W.  Bogusiawski. 
Prof.  E.  W.  Brayley,  etc. 

C.  Brooke,  Esq.,  etc. 

Dr.  O.  Buchner. 

Dr.  Jas.  Challis,  etc. 

M.  Chapelas. 

J.  Crumplen,  Esq. 

W.  Delarue,  Esq.,  etc. 

D.  J.  G.  Galle. 

Jas.  Glaisher,  Elsq.,  etc. 
R.  P.  Greg,  etc. 

Dr.  W.  V.  Haidinger. 

Dr.  Ed.  Heis. 

A.  S.  Herschel,  Esq.,  etc. 
M.  Le  Verrier. 

E.  J.  Lowe,  Esq.,  etc, 

M.  B.  V.  Marsh. 

Prof,  J.  H.  Neumaycr. 
Prof.  H.  A.  Newton. 

Kev.  G.  Pritchard,  etc. 
Prof.  J.  Phillipsj  etc. 

M.  Ad.  Quetelet. 

l*rof.  G.  V.  Schiapai-elK. 
Dr.  J.  F.  Schmidt. 

P.  Secchi. 

Prof,  A.  C.  Twifling. 


The  Observatory,  Cambridge,  Angleterre. 

Royal  Observatoi7,  Greenwich,  Angleterre. 
Üsservatorio.  MoncaUeri,  Tarins,  PiedmonU 
Stettin,  Prusse. 

London  Institution,  Finsbury  Circus,  Londres. 
1(1,  Fitzroy  Square,  Londres. 

Universitât,  Gicssen. 

Cambridge,  Angleterre. 

Observatoire  du  Luxembourg,  Paris. 

12,  Regent  Street,  Londres. 

Cranford,  Middleseï,  Angleterre. 

Stcrnwarte,  Breslau,  Prusse. 

Royal  Observatory,  Greenwich. 

Prestwich,  Manchester,  Angleterre. 

K.  K.  Akademie,  Wien,  Autriche. 

Stcrnwarte,  Munster. 

Andersonian  University,  Glasgow,  Ecosse. 

Dir.  de  l'Observatoire,  Paris. 

The  Observatory,  Beeston  NotU,  Angleterre. 
a09.  Market  Street,  Philadelphia,  E.  ü.  A. 
Frankenthal,  Palatinat,  Bavière. 

Yale  College,  Newhaven,  Conn.,  E.  U.  A. 
Freshwater,  1.  of  Wight,  Angleterre. 

Muséum  House,  Oxford. 

Dir.  de  l'Observatoire,  Bruxelles,  Belgique. 
Collegio  di  Bura,  Milano,  Italie. 

Directeur  de  l'Observatoire,  Atliènes.  Grèce. 
Osservatoriod.  Coll.  Rom.,  Roiua,  Italie. 

Yale  CoUege,  Newhaven,  Conn.  E.  U.  Amérique. 


M,  Verstraet,  82,  rue  François-Miron.  — Engrala  fcu- 
maln.  — Après  m’avoir  si  gracieusement  accordé  l’hospitalité  des 
Mondes  pour  mon  mémoire  sur  les  vidanges  de  Paris,  vous  voudrez 
bien,  je  l’espère,  accueillir  avec  la  naéme  obligeance  quelques  observa- 
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(ions  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  faire  sur  la  note  par  laquelle 
M.  Pdulet  a essayé  de  réfuter  ce  mémoire,  note  que  je  lis  dans  les 
Mondes  du  20  août. 

M.  Paulet  semble  donner  à entendre  que  je  prétends  faire  de  chaque 
détail  de  mon  système  de  désinfection  autant  d’inventions  spéciales. 
Rien,  Je  le  déclare,  n’est  plus  loin  de  ma  pensée.  Ce  qui  fait  tout  le 
mérite  de  mon  travail,  si  mérite  il  y a,  c’est  l’ensemble,  l’harmonie 
d’opérations  qui  toutes  étaient  parfaitement  connues,  mais  que  je  crois 
avoir  le  premier  combinées  de  manière  à obtenir  des  résultats  beau- 
coup plus  avantageux  au  point  de  vue  de  l’hygiène,  de  l’agriculture,  et 
aussi  des  intérêts  des  compagnies  et  de  ceux  de  la  ville  de  Paris,  que 
tout  ce  qui  avait  été  fait  auparavant. 

Un  autre  point  de  la  note  de  M.  Paulet  que  je  ne  puis  laisser  sans 
réponse,  c’est  celui  où,  à propos  de  ce  que  j’aflirme  dans  mon  mé- 
moire : Que  les  sels  métalliques  ne  peuvent  produire  à eux  seuls  une 
désinfection  complète  et  durable,  il  s’écrie  : a Mais  c’est  là  une  erreur 
absolue,  constatée  par  toute  personne  qui  s’est  occupée  de  désinfec- 
tion. Les  sels  métalliques  ne  sont  pas  seulement  désinfectants;  on 
sait,  et  depuis  combien  de  temps  1 qu’ils  sont  aussi  antiseptiques  : 
c'est  une  question  de  dosage.  > Mais  si  une  simple  question  de  dosage 
peut  avoir  des  conséquences  de  cette  importance  et  faire  que  des  sels 
métalliques,  non-seulement  agissent  sur  des  gaz  fétides  déjà  formés, 
mais  encore  préviennent  la  décomposition  des  matières  organiques, 
comment  concevoir  que  M.  Paulet,  qui  depuis  si  longtemps  est  chargé 
par  l’administration  de  la  désinfection  des  fosses  publiques,  n’ait  pas 
tiré  parti  d’un  si  merveilleux  secret  ? Comment  se  fait-il  qu’il  ne  l’ait 
pas  communiqué  à l’administration,  pour  le  débarrasser  des  plaintes 
amères  des  dix  à douze  communes  qui  environnent  Bondy,  et  lui  don- 
ner le  moyen  d’éloigner  de  ces  communes  le  fléau  qui  pèse  sur  elles? 
Comment  se  fait-il  que  M.  le  Préfet  de  la  Seine,  si  zélé  pour  tout  ce 
qui  tient  à la  salubrité  publique,  n’ait  pas  prescrit  cet  incomparable 
dosage,  et  que  les  éminents  chimistes  qui  siègent  au  conseil  munici- 
pal ne  le  lui  aient  pas  depuis  longtemps  indiqué  ? 

A un  raisonnemeut  si  simple,  j’ajouterai  l’autorité  des  hommes  les 
plus  compétents  eu  cette  matière,  comme  le  célèbre  chimiste  Calvert,de 
Manchester,  le  docteur  Fraukiand,  de  Londres,  M.  Hofmann,  de 
Berlin,  qui  tous  ignorent  parfaitement  cette  admirable  puissance  du 
dosage  en  question.  Ne  pouvant  reproduire  les  paroles  de  tous  ces 
hommes  éminents,  j’emprunterai  du  moins  quelques  lignes  au  rapport 
que  fit  M.  Hofmann  sur  Ira  égouts  de  Londres,  en  18K9  : a Les  sels 
e métalliques,  dit-il,  peuvent  être  utilisés  comme  désinfectants  ; mais 
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U les  inatièi'es  eu  putréfaction  dégagent,  outre  les  combinaisons  du 
a soufre,  de  l’ammonium,  des  émanations  organiques  délétères,  sur 
Il  lesquelles  les  désinfectants  métalliques  sont  sans  action.  De  plus, 
a les  sels  métalliques  ne  réagissent  que  sur  les  produits  sulfurés  et 
a ammoniacaux  tout  formés,  de  manière  qu’après  qu’ils  ont  parfaite- 
» ment  déodoré  en  apparence  les  matières  en  putréfaction,  la  décom- 
a position  peut  reprendre  et  provoquer  un  nouveau  dégagement  de  gaz 
a délétères,  qui  nécessitent  une  seconde  application  de  sels  métalliques. 
a Par  ces  raisons,  cette  classe  de  désinfectants  ne  peut  être  considérée 
a comme  opérant  la  décomposition  parfaite  et  permanente  de  matières 
O en  cours  de  putréfaction.  Les  désinfectants  métalliques  sont  néan- 
II  moins  précieux  dans  le  cas  oü  de  grandes  masses  d’immondices  en 
« putréfaction  doivent  être  déodorées  pour  un  temps  limité.  » A tout 
cela,  y a-t-il  quelque  chose  à ajouter?  Oui,  un  seul  mot  : a Pour 
savoir  à quoi  vous  en  tenir  sur  la  désinfection  obtenue  par  les  sels  mé- 
talliques, allez  à Bondy.  d 

Le  reproche  capital  que  m’adresse  M.  Paulet,  c’est  de  me  mettre  en 
contradiction  avec  moi-même,  et  il  fonde  cette  accusation  sur  ce  que, 
après  avoir  dit  : « Quant  aux  sulfates,  seuls  employés  aujourd’hui,  nous 
a les  prescrivons  d’une  manière  absolue»,  j’ajoute  un  peu  plus  bas  : 
a L’agent  antiseptique  que  nous  employons,  à cause  de  son  bas  prix, 
a est  le  goudron  solidi&é  par  un  mélange  avec  les  cendres  noires  utili- 
0 sées  par  les  fabricants  d’alun,  mais  dont  le  souire  et  les  sulfures  ont 
Il  été  transformés  en  sulfates  par  une  exposition  à l’air  de  quinze  à dix- 
a huit  mois.  » Ici,  M.  Paulet  s’écrie  : « Qu’est  devenue  cette  exclusion 
a absolue  dessulfatesUc  ne  veux  pas  insister  sur  cette  contradiction  ; 
c cela  pourrait  mettre  M.  Verstraet  dans  l’embarras.  » Je  sais  un  gré 
infini  à M.  Paulet  de  sa  modération,  tout  en  lui  avouant  que  mon 
embarras  n’est  pourtant  pas  fort  grand.  Eu  effet,  dans  le  système 
actuel,  les  sulfates,  employés  directement  et  sur  une  grande  échelle, 
constituent  l’agent  principal,  on  pourrait  dire  l’agent  unique,  et  voilà 
ce  que  je  repousse.  Mais,  dans  des  vues  d’économie,  j’emploie  comme 
agent  très-secondaire  des  cendres  dans  lesquelles  se  trouvent  des  sul- 
fates en  proportions  insignifiantes,  et  formant  à peine  la  millième  partie 
des  quantités  que  vous  employez.  Eh  bien,  je  m’en  rapporte  à foute 
personne  de  bonne  foi  et  surtout  à M.  Paulet  lui-même,  y a-t-il  en 
cela  une  contradiction  qui  doive  me  causer  un  embarras  bien  sérieux, 
une  confusion  bien  profonde? 

M.  Paulet,  de  son  côté,  dans  la  note  à laquelle  je  réponds,  proclame 
les  mécomptes  et  le  danger  qu’on  se  prépare,  en  cotUinuanl  à pré- 
coniser l’emploi  des  matières  goudronneuses  et  phéniques  comme 
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agents  antiseptiques.  Il  est  doDC  bien  eiilendu  que  M.  Paiiiel  exclut 
absolument  de  la  désinfection  les  matières  goudronneuses  ; mais  il  est 
certain  aussi  qu'il  les  emploie  constamment  pour  la  désinfection  des 
fosses  publiques  qui  lui  sont  confiées;  car  les  ouvriers,  dans  cette  opé- 
ration, font  chaque  jour  usage  des  résidus  de  la  nitrobenzine.  Mais,  en 
échange  de  bons  procédés,  je  me  hâte  de  dire  à mon  tour,  a Je  ne  veux 
pas  insister  sur  cette  radicale  contradiction  ; cela  pourrait  mettre 
M.  Paulet  dans  l’embarras.  » 

Pour  rien  au  monde,  je  ne  voudrais  m’écarter,  envers  M.  Paulet,  des 
règles  de  la  plus  irréprochable  politesse;  c’est  à peine  si,  lorsque, 
après  m’avoir  appliqué  une  expression  un  peu  sévère  et  tout  à fait 
imméritée,  il  se  trouve  mériter  une  expression  analogue,  je  me  décide 
à la  lui  appliquer.  Ainsi,  à propos  de  ce  que  je  dis  sur  la  formation  du 
phosphate  aininoniaco-magnésien,  et  du  phosphate  ammoniaco-man- 
ganeux,  M.  Paulet,  ne  remarquant  que  l’indication  du  premier,  quoi- 
que je  donne  également  le  nom  et  la  formule  du  second,  me  traite,  pai‘ 
suite  de  cette  inadvertance,  d’observateur  superficiel  ; je  ne  suis  donc 
que  trop  en  droit  de  le  traiter  de  lecteur  superficiel.  Si,  comme  lui,  je 
ne  voulais  éviter  de  donner  à ces  quelques  pages  un  air  savant, 
je  n’aurais  pas  mal  à dire  sur  ce  passage  vraiment  singulier  de  sa  note. 

Avec  de  la  bonne  foi,  que  je  fais  passer  avant  tout,  je  m’empresse 
de  déclarer  que  j’ai  trouvé  au  Conservatoire  le  brevet  que  mentionne 
M.  Paulet  pour  l’emploi  des  compositions  aluminifères  dans  le  but 
de  hâter  la  précipitation  des  matières  fécales  solides.  Mais  à côté  des 
sels  d’aluininê,  et  sans  doute  par  une  inadvertance  qu’il  est  difficile 
d’expliquer  chez  un  homme  comme  lui,  il  se  réserve  le  droit  d’em- 
plo3'er  comme  désinfectant  le  sel  le  plus  nuisible  à l’agriculture  qui  fût 
jamais  : le  chlorure  de  calcium  qu’on  produit  dans  les  fabriques  de 
soude.  Il  se  réserve  aussi  le  droit  d’employer  ces  substances  goudron- 
neuses, qu’il  condamne  aujourd’hui  si  sévèrement. 

Pour  conclure,  M.  Paulet  parle  dans  sa  note  d’erreurs  capitales 
commises  par  moi  ; or,  il  n’est  pas  parvenu  à en  signaler  une  seule. 
Du  reste,  un  fait  matériel  domine  toute  la  discussion  ; les  procédés 
employés  jusqu’ici,  M.  Paulet  en  convient,  ont  tous  échoué.  Or,  les 
essais  que  j’ai  faits  sur  des  fosses  de  12,  15  et  20  mètres  cubes,  ont 
réussi.  Par  une  combinaison  rationnelle  de  procédés  faciles  et  écono- 
miques, je  suis  parvenu  à obtenir  une  désinfection  complète  et  du- 
rable. Ainsi,  mon  système  a,  et  a seul  pour  lui  le  succès;  c’est  là  une 
assez  bonne  réponse  à toutes  les  critiques. 

Parmi  les  essais  dont  je  parle,  se  trouve  celui  de  la  fosse  du  quai 
Saint-Michel,  dont  M.  Paulet  a eu  l’obligcanec  de  donner  l’adresse  à 
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Tos  lecteurs.  Il  aurait  pu,  mieux  que  personne,  ajouter  quelques  autres 
renseignements;  je  vais  le  faire  à sa  place.  Le  18  septembre  1867, 
c’est-à-dire,  il  y a près  d’un  an,  j’entrepris  sur  cette  fosse  un  essai  de 
désinfection  préventive.  Pendant  cinq  à six  mois,  cet  essai  fut  suivi 
avec  intérêt  par  des  personnes  autorisées  et  hautement  compétentes,  et 
les  résultats  furent  on  ne  peut  plus  satisfaisants.  Mais  il  y avait  des 
conditions  d’entretien  sans  lesquelles  tout  ce  qu’on  pouvait  faire  étaitpa- 
ralysé.  Or,  contrairement  à ce  qui  a lieu  pour  les  autres  fosses,  celle-là, 
depuis  que  j’ai  entrepris  mes  expériences,  a été  constamment  laissée 
dans  un  état  de  malpropreté  qui  paralyse  tout  ce  qu’on  peut  faire.  Les 
matières  accumulées  dans  cette  fosse  depuis  un  an  sont  tellement 
épaisses  que  nous  ne  savons  comment  les  vidangeurs  parviendront  à les 
extraire  ; quelle  difGculté  les  désinfectants  n’ont-ils  pas  à pénétrer  une 
pareille  masse  1 Puisfiue  l’adresse  de  cette  fosse  a été  publiée,  tout  le 
monde  peut  s’assurer  de  l’exactitude  des  détails  que  je  donne;  je  n’en 
ai  qu’un  seul  à ajouter  : c’est  que  la  personne  chargée  de  veiller  à 
l’entretien  des  fosses  publiques  et  qui  a usé  à l’égard  de  celle-là  d’une 
négligence  dans  laquelle  la  charité  me  défend  devoir  une  intention  bien 
marquée,  cette  personne,  dis-je,  n’est  autre  que  M.  Paulet  lui-même. 


M.  Hrrp,  à Neuchâtel.  — Pl»no  ëlc«trlqae.  — a Je  viens  de 
lire  dans  les  Mondes  du  20  avril  courant  un  rapport  très-favorable  sur 
le  piano  électrique,  que  M.  Spiess,  de  Sumiswald,  a présenté  à la  So- 
ciété d’encouragement  de  Paris.  Votre  impartialité  d’historien  des 
sciences  et  des  arts  est  trop  connue,  vous  avez  tant  de  fois  pris  dans 
votre  honorable  revue  la  défense  des  vrais  inventeurs  contre  l’imitateur, 
que  je  suis  sûr  d’avance  que  vous  voudrez  bien  admettre  la  réclama- 
tion suivante  que  j’ai  l’honneur  de  vous  adresser. 

M.  Spiess  a été  ouvrier  dans  ma  fabrique  de  télégraphes  à Neuchâtel, 
et  comme  tel,  il  a été  employé  à la  confection  du  premier  piano  élec- 
trique que  j’ai  construit  en  1806.  Après  avoir  pris  ainsi  connaissance 
de  mon  invention  et  après  l’avoir  complétée  sur  le  piano  que  j’ai  ex- 
posé l’année  dernière  au  Champ  de  Mars  et  qu’il  a pu  examiner  à son 
aise  dans  l’atelier  de  M.  Deschiens,  où  il  s’est  introduit  sous  prétexte 
de  le  vouloir  acheter,  M.  Spiess  s’est  associé  à M.  Leuenberger,  à Sumis- 
wald, pour  fabriquer  des  pianos  électriques  qui  dans  tous  les  organes 
essentiels  sont  identiques  aux  miens. 

Nous  n’avons  pas  en  Suisse  des  brevets  d’invention  ; M.  Spiess  était 
donc  libre  légalement  (je  laisse  à chacun  d’apprécier  s’il  l’était  anasi 
moralement)  de  faire  ainsi  de  la  contrefaçon  en  Suisse.  Mais  je  l’aver- 
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ti8,  ainsi  que  le  public,  qu’en  France,  mes  droits  d’invention  sont  à 
l’abri  d’un  brevet  en  règle. 

Puisque  vous  vous  intéressez,  Monsieur  l’Abbé,  à ce  nouvel  emploi 
de  l’électricité,  j’ajoute  que  depuis  le  piano  que  vous  avez  vu  et  en- 
tendu dans  l’Exposition  universelle,  j’ai  apporté  divers  perfectionne- 
ments à mon  invention.  J’ai  surtout  combattu  le  défaut  que  vous  si- 
gnalez dans  votre  rapport,  à savoir  : le  manque  « d’expression  »,  en 
variant  par  un  mécanisme  nouveau  la  force  du  courant  dans  la  pro- 
portion de  1 à 6,  ce  qui,  combiné  avec  les  deux  pédales,  donne  18 
nuances  entre  le  pianissimo  et  le  fortissimo.  Il  y aura  peu  d’artistes 
qui  pousseront  plus  loin  la  modulation  de  la  force,  qui,  combinée  avec 
la  mesure  variable,  constitue  finalement  ce  que  l’on  est  convenu  d’ap- 
peler a l’expression  dans  le  jeu  du  piano.  » 

Lorsque  mes  nouveaux  pianos  qui  sont  en  construction  seront  terminés, 
vous  aurez  l’occasion  d’en  entendre  un  à Paris,  et  en  examinant  alors  la 
forme  spéciale  que  j'ai  donnée  aux  ancres  de  mes  électro-aimants,  vous 
y reconnaîtrez  facilement  le  moyen  principal  par  lequel  je  suis  par- 
venu à imiter  à ce  point  le  jeu  élastique  des  doigts  de  l’artiste.  » 

M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,  à Volnay  {Côte-d’Or).  — Ar- 
ch^loKl»  ; la  Pal««tine.  — < Sur  les  bords  de  la  mer  Morte 
des  voyageurs  ont  trouvé  des  coquilles.  Un  savant  prétend  que  ces  co- 
quilles ont  été  apportées  par  le  Jourdain  et  sont  les  coquilles  du  Mela- 
nopside  ; il  fixe  les  limites  de  la  vieille  Jébus  à peu  de  distance  de  la 
porte  de  Sion  ; il  en  exclut  la  piscine  de  Siloé.  Quelques-uns  s’étonnent 
de  voir  le  torrent  Cédron  à sec,  quelque  pluie  qu’il  tombe  ; enfin,  en 
arrivant  à Alcogost  (le  lieu  saint),  le  musulman  qui  accompagne  vos 
chevaux  vous  fait  remarquer  que  tout  le  pays  a été  changé  en  pierre 
depuis  que  les  Juifs  ont  crucifié  leur  prophète. 

J’ajoute  mes  observations. 

La  mer  Morte  se  découvre  depuis  le  plateau  qui  domine,  au  midi,  la 
langue  de  terre  aujourd’hui  cultivée  où  se  trouvait  la  Jérusalem  an- 
tique; elle  apparaît,  comme  une  coulée  de  plomb  fondu,  entourée 
d’une  haute  falaise  rouge  de  feu  et  embrasée  par  l’éclat  du  soleil. 

Ses  eaux,  chargées  d’acide,  sont  destructives  de  toute  vie  et  dissolvent 
une  si  grande  proportion  de  sels  terreux  qu’elles  sont  les  eaux  les  plus 
lourdes  du  monde. 

La  chaleur,  sur  son  rivage,  est  extrême  en  raison  de  son  niveau  dé- 
primé à AOO  mètres  au-dessous  de  celui  des  mers.  La  chaleur  s’accu- 
mule sous  une  haute  pression  atmosphérique,  de  même  qu’elle  se  dis- 
sipe sur  le  sommet  des  montagnes  élevées. 
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Les  vagues  de  celle  mer  immobile  mouillenl  à peine  ses  bords 
formés  de  cailloulages  enchâssés  dans  l’argile  et  vaporisés  en  peu  de 
temps;  elles  laissent  sur  ce  moule  un  dépôt  feuilleté  ondulé  en  forme 
de  coquilles. 

La  grève  est  pavée  de  ces  concrétions,  qui  se  brisent  sous  les  pieds 
avec  un  bruit  aigu  : telles  sont  les  coquilles  de  la  mer  Morte,  qu’on 
attribue  au  travail  du  Mélanopside.  En  quittant  les  bords  du  lac  Asphal- 
tite  et  remontant  le  ravin  rapide  qui  mène  au  couvent  de  Saint-Saba, 
à une  grande  hauteur,  30  ou  40  mètres,  on  trouve  ce  même  genre  de 
stalactite  entre  deux  couches  de  sol  cendreux  volcanique  ; elle  indique 
le  niveau  de  la  mer  lorsque  l’Antiliban  et  toutes  les  montagnes  qui  dé- 
versent leurs  eaux  dans  ce  bassin  étaient  chargés  de  grands  végétaux. 
Aujourd’hui,  l’on  n’aperçoit  (juc  des  monts  chauves,  des  rochers  sans 
végétation,  et  le  Jourdain  n’est  plus  qu’une  mince  rivière,  dangereuse 
par  l’extréine  rapidité  de  son  cours. 

Le  torrent  Cédron,  autre  affluent  du  lac,  n’est  plus  ombragé  par  les 
noirs  rameaux  du  cèdre  et  il  se  montre  encore  plus  désolé  : ce  n’est 
qu’un  ravin,  traversé  par  un  pont,  qui  sépare  les  rochers  calcaires  de 
Jérusalem  du  mont  volcanique  des  Oliviers.  Quelques-uns  de  ces  ar- 
bres précieux,  semblables  à de  vieux  saules  creux,  se  montrent  encore 
dans  quelques  enclos  ; mais,  lorsque  les  Ar.tbes  sont  en  guerre  avec  le 
pacha,  ce  sont  eux  qui  supportent  les  premiers  coups,  et  c’est  par  la 
dureté  exceptionnelle  de  leur  bois  qu’ils  peuvent  résister  au  fer  ennemi 
des  Bédouins. 

Les  eaux  du  Céilron  ont  disparu  sous  les  travaux  du  roi  Ézéchias, 
menacé  par  Sennachérib  ; elles  ont  été  contenues  dans  un  aqueduc  re- 
couvert de  4 à 5 mètres  de  gravois  et  de  terres  volcaniques,  et  c’est  à 
leur  passage  dans  ce  sol  qu’elle  doit  son  goût  d’asphalte  et  son  tou- 
cher graisseux,  semblable  à la  fontaine  de  Jéricho,  qui  traverse  égale- 
ment un  tuf  de  même  nature. 

Le  torrent  Cédron,  recouvert  et  caché  au  fond  de  la  vallée,  est  con- 
duit souterraineineiit  au  pied  du  roc  qui  porte,  au  sud,  l’esplanade  du 
temple. 

Cette  pierre,  sans  délit,  d’un  grain  fui  jaune  veiné  de  rouge,  a été 
attaquée  par  le  burin,  et  le  torrent  est  entré  nijstérieusemeni  dans  les 
murs  de  cette  vieille  ville  : c’est  à cette  ilisposition  du  génie  militaire 
de  l’époque  que  Jérusalem  a dû  sa  longue  résistance  aux  armes  ro- 
maines sans  souffrir  de  la  disette  d’eau.  Il  semblerait  que  Job  fait  allu- 
sion à ces  grands  travaux  d’Ézéchias  : « L’homme  a étendu  sa  main 
a contre  les  rochers  ; il  a renversé  les  montagnes  Jusque  dans  leurs  ra- 
u cines;  il  a ouvert  la  pierre  pour  en  fai’’e  sortir  des  ruisseaux.  « 
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Ce  canal  manque  de  précision  dans  son  niveau  : il  s'abaisse  et  se 
relève  assez  pour  rendre  la  piscine  de  Siloé,  dans  laquelle  il  débouche, 
iiitermitlenle;  et,  lorsqu’un  voyageur  s’arrête  sur  ces  bords  au  moment 
où  les  femmes,  remplissant  leurs  outres,  font  clapotter  l’eau  avec  leurs 
mains,  il  reçoit  un  torrent  d’imprécations,  en  raison  du  grand  pouvoir 
de  sorcellerie  qu’on  attribue  aux  .Maugrebins,  dont  le  mauvais  œil  est  à 
craindre, 

La  vieille  Jébus,  appelée  plus  tard  Aoura-Chalum  (la  Vision  parfaite), 
Jérusalem,  pouvait  avoir  au  plus  50  hectares;  elle  s’étendait  depuis  la 
porte  de  Sion,où  se  trouve  la  citadelle,  jusqu’à  l’étroit  ravin  d’Hinnon, 
en  suivant,  vers  le  midi,  une  déclivité  rapide.  La  ville  se  présentait  en 
amphithéâtre  devant  la  montagne  du  Mauvais-Conseil,  sur  laquelle 
se  faisaient  les  exécutions. 

Les  Romains,  sous  Adrien,  ont  refait  l’enceinte  dans  les  limites  que 
nous  voyons  aujourd’hui  et  ont  abandonné  toute  cette  étendue,  trop 
exposée  aux  projectiles,  et  qui  est  occupée  aujourd’hui  par  des  cultures 
et  des  cimetières;  et  la  ville  nouvelle  manque  d’eau,  tandis  que  l’an- 
cienne, outre  Siloé,  devait  avoir  des  eaux  vives  en  abondance.  L’ingé- 
nieur de  Soliman  a suivi  le  tracé  romain  : il  a remanié  les  murailles  et 
renversé  sens  dessus  dessous  l’inscription  romaine  d’Adrien  ou  d’An- 
tonin  ; mais,  lorsqu’il  parut  devant  son  maître,  le  grand  Soliman  lui 
demanda  pour  quel  motif  il  n’avait  pas  enfermé  dans  l’enceinte  de  la 
place,  malgré  ses  ordres,  la  piscine  de  Siloé.  La  chronique  raconte 
qu’il  lui  fit  couper  la  tète  sans  attendre  les  explications  de  ce  savant.  Il 
est  évident  que  ce  procédé  turc  ne  peut  s’appliquer  aux  ingénieurs  qui 
ont  tracé  la  nouvelle  carte  de  Jérusalem. 

Le  terrain  volcanique  commence,  dans  la  vallée  de  Josaphat,  au  tor- 
rent Cédron,  et  s’étend  à vingt  et  quelques  kilomètres  dans  le  petit  dé- 
sert, au  nord-est;  et,  depuis  le  minaret  du  mont  des  Oliviers,  on  aper- 
çoit des  cônes  blancs  qui  sont  d’anciens  fumicelli. 

Le  Monte  Franconi  Frangés  Gebel,  dont  on  veut  faire  Hérodion,  est 
un  cône  volcanique  peu  élevé  qui  conserve  encore  son  entonnoir  évidé 
que  les  constructeurs  du  palais  auraient  dû  combler  et  aplanir. 

La  Palestine,  la  terre  descendres,  doit  son  nom  à cette  constitution  volca- 
nique. La  grotte  de  Gethsemani,  au  fond  de  la  vallée  est  une  carrière  de 
pouzzolane,  dont  un  a fabriqué  les  toits  et  les  citernes  de  la  ville,  et  sou 
ciment  est  tellement  résistant  qu’un  cheik  arabe  mène  paître  son  che- 
val par  la  bride  sur  le  toit  des  maisons,  dans  la  partie  nord-  est  aban- 
donnée depuis  des  siècles,  sans  ébranler  ces  minces  constructions.  Il 
était  entré  triomphalement  dans  Jérusalem,  avec  une  escorte  de  Bé- 
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douins  battant  les  cymbales,  mais  huit  jours  d’habitation  dans  la  ville 
avaient  épuisé  ses  finances. 

A l’ouest  de  la  vallée  de  Josaphat,  le  rocher  est  calcaire,  et  le  mouve- 
ment d'ondulation  qui  a soulevé  ce  groupe  de  montagnes  commence 
ses  vagues  à peu  de  distance  de  Ramelay.  Il  existe  une  vallée  qui  mè- 
nerait, par  une  pente  douce,  au  plateau  de  Jérusalem  ; mais  elle  n’est 
point  suivie,  et  la  route  coupe  et  traverse  toutes  les  rides  et  les  ondes 
de  ces  flots  terrestres  qui  s’élèvent  toujours  croissants,  et,  dans  les  fortes 
pentes,  les  chemins  sont  taillés  en  escaliers  que  les  petits  chevaux  sy- 
riens franchissent  d'un  bond. 

Les  montagnes  calcaires  de  la  Judée  conservent  les  travaux  gigan- 
tesques des  Chananéens,  leurs  premiers  cultivateurs  avant  les  fils  d’Is- 
raèl.  Elles  ont  été  découpées  en  terrasses;  des  blocs  énormes,  arrachés 
à leurs  flancs,  ont  été  entassés  pour  en  constituer  les  murs  et  retenir 
l’humus  végétal  sur  leurs  pentes  rapides  : c’est  ce  travail  de  Titans  qui 
donne,  à cette  heure  où  les  habitations  sont  rares,  un  aspect  de  déso- 
lation et  de  rochers  hérissés  aux  riches  montagnes  d’Israël.  Mais,  si 
l’on  pénètre  dans  l’intérieur  de  ces  jardins,  on  trouve  un  terrain  rou- 
geâtre, ferrugineux  et  comparable  aux  plus  excellents  climats,  et  des 
ceps  de  vigne  étendus  à terre  et  qui  serpentent  au  milieu  des  céréales. 
Le  sol  est  assez  bon  et  la  paresse  de  l’indigène  est  assez  grande  pour 
que  les  fumiers  soient  abandonnés  à l’entrée  des  villages.  Le  Turc  qui 
voyage  plante  le  piquet  qui  attache  son  cheval  au  milieu  d’un  champ 
de  blé  ; et  dans  la  Cœlésyrie,  entre  les  deux  Libans,  on  conduit  les  ri- 
vulets  au  milieu  des  cultures,  de  la  même  sorte  que  nous  arrosons  nos 
prés,  ce  qui  n’empéche  pas  un  émir  de  la  montagne  de  commander  à 
son  escorte  une  fantazzia  au  milieu  des  frêles  épis,  afin  d’en  donner  le 
spectacle  à un  étranger. 

Ainsi,  l’apparence  repoussante  de  la  Judée  est  due  aux  travaux  des 
premiers  possesseurs  de  la  terre  promise,  et  c’est  à ces  ouvrages  éton- 
nants que  le  prophète  fait  allusion  lorsqu’il  reproche  aux  Juifs  leur 
ingratitude  et  leur  paresse  : o Vous  êtes  entrés  dans  les  travaux  des 
Chananéens  qui  vous  ont  été  donnés,  et  vous  habitez  la  terre  la  plus 
riche  du  monde.  » 
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Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomhe, 
de  Nancy. 

Manière  dont  «e  comportent  t|uelquea  métaux 
dana  le  circuit  voltaïque,  par  F.  Vcebler.  {Gaz.  de  Gœt- 
tingue.) — Le  palladium,  servant  d’électrode  positif  dans  de  l'eau  aci- 
dulée avec  de  l’acide  sulfurique,  devient  noir  après  avoir  pris  les 
nuances  de  l’acier  que  l’on  recuit  : il  se  forme  un  peroxyde  Pd  0‘^,  qui 
dégage  du  chlore  avec  l’acide  chlorhydrique,  et  qui,  dans  l’acide  oxa- 
lique, se  dissout  en  oxalate  de  protoxyde  avec  formation  d’acide  carbo- 
nique. Dans  les  mêmes  circonstances,  le  plomb  fournit  du  peroxyde 
brun,  le  thallium  de  l’oxyde  noir,  l’osmium  de  l’acide  osmique  Os  0*, 
et  le  ruthénium  de  l’acide  ruthénique.  L’osiniure  d’iridium  naturel, 
si  difficile  à décomposer,  mis  en  contact,  sous  une  solution  de  soude, 
avec  le  fil  de  platine  formant  l’électrode  positif,  se  décompose  et  colore 
la  solution  alcaline  en  jaune. 

Mar  des  clilorares  de  phénol,  par  F.  Fischer.  {Journ.  de 
Gcettingue.)  — En  faisant  agir  le  chlore  sec  sur  l’acide  phénique,  et  en 
fractionnant  les  produits  de  la  distillation,  on  obtient  des  aiguilles  à 
six  faces,  longues  de  plusieurs  pouces  : elles  fondent  entre  42°  et  43° 
et  entrent  en  ébullition  à 209°.  C’est  le  dichlorure  de  phénol  ou  acide 
bichlorophénique  CoH3Cl^,OH  : il  peut  chasser  l’acide  carbonique  des 
carbonates  alcalins  et  terreux,  et  former  avec  OH»  un  éther  C*H*C1’0C=H‘ 
qu’on  obtient  en  faisant  bouillir  le  sel  de  potasse  avec  de  l’iodure  d’é- 
thyle. Cet  acide  bichlorophénique,  qu’on  avait  jusqu’ici  regardé  comme 
un  liquide  huileux,  se  comporte  absolument  comme  celui  de  Laurent  : 
avec  l’acide  azotique  fumant  il  fournit  l’acide  bichloronitrophénique, 
qui,  avec  l’étain  et  l’acide  chlorhydrique,  se  change  en  amidodichlo- 
rure  de  phénol  C‘  H’  CP  (Az  H’)  OH . 

Action  de  l’aelde  lodhydrique  car  la  lenclne  et  la 
tyroalne,  par  G.  Huf.ner.  — Chauffée  dans  un  tube  fermé,  à 
140-1.')0*,  avec  IH  fumant,  la  leucine  pure  donne  de  l’ammoniaque 
et  de  l’acide  caproique.  La  tyrosine,  dans  les  mêmes  conditions,  ne 
donne  que  de  l’ammoniaque,  d’où  l’auteur  conclut  que  ce  corps  devrait 
être  regardé  comme  de  l’acide  amidophlorétinique,  qui,  par  l’action 
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lie  IH  concenlrée,  se  décomposerait  en  ammoniaque,  phlorole  et  acide 
carbonique. 

Synthèse  de  l’eMsence  de  £îMy«e  , par  Gorup  Uksaaez. 
[Joum.de  fUtig.]— U se  produit  en  chauffant  pendant  8 ou  10  heures, 
dans  un  tube  fermé,  équivalents  égaux  de  pyrocatechine  (acide  oxy- 
phènique),  hydrate  de  potasse  et  methylsulfate  de  potasse.  La  réaction 
peut  se  traduire  ainsi  : 

H*  KHO  + -GH*  = G’  H‘  O»  + K’  + H’  G. 

Sur  les  monoHulfateit  de  nwpUtalIne,  par  Mehz.  (Journ. 
de  Httig.)  — Faraday,  en  182.%,  a obtenu  deux  sulfates  isomères  en 
faisant  agir  l’acide  sulfurique  concentre  et  chaud  sur  la  naphtaline. 
Après  lui,  Berzélius  seul  avait  obtenu  les  deux,  et  encore  un  d’entre 
eux  en  petite  quantité.  L’un  des  deux  sels  de  baryte  de  cet  acide  sulfo- 
naphtalique  est  peu  soluble  dans  l’eau,  et  brûle  comme  de  l’amadou 
quand  on  le  chauffe  sur  une  lame  de  platine.'  L’autre,  plus  soluble, 
brûle  avec  une  flamme  fuligineuse.  L’auteur  donne  un  moyen  de  les 
préparer  et  de  les  séparer  facilement,  et  étudie  quelques-uns  des  sels  : 
il  pense,  d’après  les  réactions  obtenues,  que  l’isomérie  de  ces  deux 
acides  ne  doit  pas  être  attribuée  à l’isomérie  de  la  molécule  naphta- 
lique,  mais  à la  disposition  moléculaire  de  la  molécule  sulfurique  par 
rapport  au  carbone  de  la  molécule  de  naphtaline. 

Héiluetloii  de  rtselde  Mxotiqne  et  de  l’ëther  nitrique 
par  rétain  et  l’acide  chlorliydrlque , par  W.  Lossen. 
(Joum.  de  FiUig.)  — L’hydroxylamine,  dont  la  formation  a été  ob- 
servée, pour  la  première  fois,  dans  la  réduction  de  l’éther  nitrique  par 
l’étain  et  l’acide  chlorhydrique,  se  forme  aussi  par  la  réduction  de 
l’acide  azotique,  dans  les  mêmes  circonstances,  comme  on  peut  s’en 
assurer  avec  les  sels  de  cuivre,  qui  sont  un  réactif  très-sensible  de  cette 
base.  En  versant  dans  une  solution  très-étendue  (1  à 10  000)  de  chlor- 
hydrate d’hydroxylamine  un  sel  de  cuivre,  puis  de  la  soude,  l’oxyde 
réduit  se  précipite  aussitôt  à l’état  de  protoxyde.  Cette  réaction  se  ma- 
nifeste dans  un  mélange  d’acide  azotique  et  d’acide  chlorhydrique  au- 
quel on  ajoute  de  l’étain;  eo  enlevant  l’étain  par  l’acide  sulfliydriquc, 
on  a encore  la  réaction  de  l’hydroxylamine,  mais,  en  évaporant,  elle 
disparaît  peu  à peu,  parce  que,  probablement,  les  deux  acides,  eu  se 
concentrant,  font  de  l’eau  régale  qui  détruit  l’hydroxylamine.  En  neu- 
tralisant, par  de  la  soude,  et  en  évaporant,  le  sel  d’hydroxylamine  n’est 
pas  altéré,  mais  il  est  difQcile  de  le  séparer.  Cet  inconvénient  n'existe 
pas  quand  on  opère  sur  l’éther  nitrique,  parce  ((uc  l’éther  se  transforme 
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en  alcool  avec  l’eau,  et  l’acide  est  réduit  aussitôt  qu’il  est  mis  en  li- 
berté, de  sorte  que,  l’opération  terminée,  on  n’a  que  des  chlorures. 

Tous  les  sels  d’hydroxylamine  se  décomposent  à une  haute  tempé- 
rature avec  dégagement  subit  et  abondant  de  gaz  : la  plupart  forment 
facilement  des  solutions  sursaturées  ; aucun  des  sels  essayés  ne  contient 
d’eau  de  cristallisation.  On  n’a  pas  encore  pu  obtenir  l’hydroxylamine 
anhydre  ou  l’hydrate  d’hydroxylammonium.  Les  solutions  concentrées 
des  sels,  traitées  par  la  potasse  ou  la  soude,  se  décomposent  en  don- 
nant de  l’ammoniaque,  de  l’azote  et  un  gaz  qui  semble  bien  être  du 
protoxyde  d’azote  ; 

3.  AzH*0  = .ôz’-+-AzU’-)-3H’0, 
i.  AzH‘0  = Azi0-t-2AzlI*-l-3H=0. 

Mais  on  peut  avoir  facilement  la  base  en  dissolution.  Celle-ci  a une 
réaction  nettement  alcaline,  et,  en  présence  de  certains  sels  métalli- 
ques, elle  se  comporte  comme  une  base  forte  ; elle  précipite  les  sels  de 
plomb,  de  fer,  de  nickel,  de  zinc,  d’alun  ordinaire,  d’alun  de  chrome  ; 
elle  ne  fait  rien  sur  les  sels  de  chaux  et  de  magnésie.  Elle  agit  comme 
réductrice  sur  les  sels  de  cuivre,  le  bichlorure  de  mercure,  le  bichro- 
mate de  potasse,  les  sels  d’argent,  et,  dans  ces  cas,  tantôt  l’hydroxyla- 
mine  est  décomposée  complètement  avec  formation  d’azote  ou  de  pro- 
toxyde d’azote,  tantôt  il  se  produit  des  composés  dont  l’étude  n’est  pas 
assez  complète  encore. 

Dans  la  réduction  de  l’éther  nitrique,  par  l’étain  et  l’acide  chlorhy- 
drique, outre  l’ammoniaque  et  l’hydroxylamine,  il  se  forme  encore  des 
bases  carburées.  Par  un  traitement  long  et  intelligent  des  eaux  mères, 
l’auteur  a pu  isoler  l’oxalate  de  la  base  AzC'IP’O  dont  il  a étudié  les 
sels. 

Action  du  brome  car  Ich  composas  ëthérëo,  par 

A.  Ladenbourg  et  H.  Wicheluais.  (Journ.  chim.  de  Berlin.)  — Sur 
l’éther  formique  tribasitpie,  le  bronze  agita  froid,  sans  dégager  d’acide 
bromhjdrique,  quand  on  n’emploie  qu’un  atome  de  brome  pour  un 
d’éther.  Pour  une  plus  grande  quantité  de  brome,  il  se  dégage  de  l’acide 
bromhydrique.  11  se  forme  de  l’acide  carbonique,  du  bromure  d’éthyle, 
de  l’acide  formique.  Le  brome  agit  aussi  à froid  sur  l’éther  carbonique 
qiiadribasique  et  sur  l’éther  carbonique  ordinaire  à chaud,  en  déga- 
geant du  bromure  d’éthyle,  ce  qui  n’a  pas  lieu  avec  les  éthers  acétique, 
oxalique  et  benzoïque  et  avec  l’acide  méthylsalycilique.  L’éther  glyco- 
lique  donne  du  bromure  d’éthyle. 
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MÉDECINE  ET  CBIRUnGIE. 

IV«avc«u  rë«c<lf  pour  eeiutoter  1«  pr^oenee  de 
l’ocide  eyanliydrlciae.  — (Note  de  M.  Scoutetten.)  — Ce 
réactif,  découvert  par  le  professeur  Schœnbein,  de  Bâle,  vient 
d’ètre  expérimenté  et  présenté  à l’Académie  impériale  de  médecine  par 
le  docteur  ScoüTETTEN,deMetz,  membre  correspondant  de  l’Académie. 

Jusqu’à  ce  jour,  nous  ne  possédions  que  deux  réactifs  : celui  de 
Liebig  et  celui  de  Buignet,  qui,  dans  certaines  limites,  pouvaient  indi- 
quer la  présence  de  l'acide  cyanhydrique  ; mais  ils  étaient  insuffisants 
pour  en  déceler  des  traces  par  trop  faibles.  Aujourd’hui,  nous  pouvons 
démontrer  la  présence  de  millionièmes  d’une  goutte  d’acide  cyanhy- 
drique étendue  dans  l’eau  ou  vaporisée  dans  l’atmosphère,  résultat 
qui,  outre  son  importance  pour  la  médecine  légale,  donne  une  nou- 
velle preuve  de  l’extrême  divisibilité  de  la  matière. 

Il  se  compose  de  papier  à filtrer  que  l’on  a fait  tremper  dans  une 
dissolution  de  résine  à gayac  dans  de  l’alcool  rectifié;  les  proportions 
doivent  être  de  3 grammes  de  résine  pour  200  d’alcool.  Au  moment 
d’opérer,  on  trempe  une  petite  bande  de  ce  papier  dans  une  dissolu- 
tion de  sulfate  de  cuivre  (1  gramme  de  sulfate  pour  100  grammes 
d’eau)  ; une  de  ces  bandelettes,  plongée  dans  une  masse  liquide  ou  ga- 
zeuse, contient  des  traces  d’acide  cyanhydrique  quand  la  quantité  d’a- 
cide ne  dépasse  pas  un  cent- vingt-millionième  de  la  masse  de  liquide 
ou  d’eau  dans  lequel  il  se  répand. 

Préparation  du  papier  réactif.  — 1°  Faire  dissoudre  2 grammes  de 
résine  de  gayac  dans  100  grammes  d’alcool  rectifié  ; 

2*  Tremper  dans  cette  dissolution  une  quantité  suffisante  de  papier 
à filtrer  pour  tout  absorber  ; ce  papier  doit  rester  blanc  ; 

3®  Faire  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  à 2/1  000  (1  déci- 
gramme  de  ce  sel  pour  grammes  d’eau  distillée). 

4“  Lorsqu’on  veut  expérimenter,  on  coupe  de  petites  bandelettes  de 
ce  papier,  on  les  humecte  avec  la  dissolution  de  sulfate  de  cuivre,  on 
les  met  en  contact  avec  les  atomes  d’acide  cyanhydrique  dissous  dans 
l’eau  ou  répandus  dans  l’atmosphère,  et  le  papier  devient  bleu  presque 
immédiatement. 

Mode  opératoire.  — Faire  tomber  1 goutte  d’acide  cyanhydrique 
dans  100  gouttes  d’eau,  lesquelles  équivalent  à 5 grammes  : si  on  n’a 
pas  sous  la  main  de  l’acide  cyanhydrique  pur,  on  peut  se  servir  d’acide 
cyanhydrique  médicinal,  qui,  d’après  le  nouveau  codex,  est  au  dixième; 
conséquemment,  10  gouttes  de  cet  acide  affaibli,  dilué  dans  90  gouttes 
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d’eau  distillée,  établissent  une  dissolution  d’acide  cyanhydrique  au 
centième. 

Expériences.  Première.  — On  prend  une  seule  goutte  de  ce  mélange 
au  centième,  on  la  laisse  tomber  dans  un  bocal  vide,  de  20  litres  de 
capacité;  on  y introduit  le  papier,  qu’on  tient  suspendu,  vers  le  mi- 
lieu, au  moyen  d’une  petite  ficelle;  enferme  ce  bocal  avec  un  bouchon 
ou  un  corps  quelconque,  et  le  papier  réactif  devient  bleu  rapidement. 
Quel  est  le  rapport  de  quantité  entre  cette  goutte  d’acide  diluée  au  cen- 
tième et  l’air  ou  le  liquide  contenu  dans  un  bocal  d’une  capacité  de 
30  litres?  Le  calcul  nous  indique  que  30  litres  équivalent  à 30000  cen- 
timètres cubes;  or  une  goutte  du  mélange  valant  ^ de  centimètre 
cube,  le  rapport  à 30  litres  est  vingt  fois  30  000  centimètres  ou  400  000. 
Mais  la  goutte  considérée  ne  contenant  que  volume  d’acide 

cyanhydrique,  le  rapport  du  volume  de  l’acide  cyanhydrique  à 30  litres 
d’eau  ou  d’air  est  donc  égal  à 100  000  X 10,  c’est-à-dire  à un  qua- 
rante-millionième.  La  divisibilité  de  la  matière  peut  être  poussée  en- 
core bien  plus  loin  ; l’expérience  démontre  en  effet  qu’on  peut  opérer 
avec  succès  sur  40  et  même  60  litres  d’air  ou  de  liquide  ; la  goutte 
d’acide  est  alors  poussée  à une  division  triple,  c’est-à-dire  au  cent- 
vingt-millionième.  Ces  expériences,  faites  dans  l’air,  s’accomplissent 
très -promptement  ; reproduites  dans  l’eau , elles  s’opèrent  un  peu 
plus  lentement,  surtout  lorsque  la  quantité  de  liquide  dépasse  30  litres. 

Deuxième.  — Les  bandelettes  de  papier  réactif  peuvent  encore  servir 
à déceler  la  qualité  des  eaux  médicinales  ou  des  sirops  qui  doivent 
contenir  dans  leur  composition  une  faible  dose  d’acide  cyanhydrique  : 
il  suffit,  pour  cette  opération,  de  mouiller  la  bandelette  avec  la  disso- 
lution  de  sulfate  de  cuivre,  de  la  déposer  sur  le  col  d’un  flacon  dont 
on  a enlevé  le  bouchon,  et  qui  contient  de  l’eau  de  laurier-cerise,  d’a- 
mandes amères,  du  sirop  amygdalin  et  même  du  sirop  d’orgeat,  qui, 
dans  sa  préparation,  contient  toujours  une  ou  deux  amandes  amères  ; 
la  réaction  s’opère  promptement,  excepté  pour  le  sirop  d’orgeat  dont 
l’effet  est  plus  lent.  Si  ce  procédé  révèle  les  bonnes  préparations,  il  dé- 
cèle aussi  les  mauvaises  ; ce  que  j’ai  eu  plusieurs  fois  occasion  de 
constater. 

Troisième.  --  Nous  avons  pris  un  morceau  de  viande  fraîche,  du 
poids  de  600  grammes,  qui  a été  divisé  en  deux  parties  égales;  l’une 
d’elles  a été  arrosée,  sur  l’une  de  ses  faces,  de  30  gouttes  de  la  solution 
d’acide  cyanhydrique  au  centième,  puis  mise  à l’air  libre  dans  une 
cour  pendant  vingt-quatre  heures;  ce  temps  écoulé,  le  morceau  de 
viande  a été  placé  dans  un  bocal  de  33  litres  de  capacité  ; le  papier  ré- 
actif, soutenu  en  l’air,  à l’aide  d’une  petite  ficelle,  a commencé  à se 
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colorer  après  deux  minutes  écoulées  ; quelques  instants  plus  tard  la  ré- 
action était  complète.  L’autre  morceau,  servant  de  terme  de  comparai- 
son, a été  examiné  dans  un  autre  bocal,  avec  le  papier  réactif  : il  ne 
s’est  pas  coloré. 


.\RTS  CHIMIQUES. 

Yinifleittlen.  — Voici  les  conclusions  des  expériences  que 
M.  Leann  a faites,  sur  ce  sujet,  avec  le  plus  grand  soin  : 

1”  La  proportion  de  jus  ou  de  moilt  que  fournissent  les  raisins  de  cé- 
pages différents  cultivés  dans  des  conditions  essentiellement  identiques 
d’exposition,  de  terrain,  etc.,  varie  notablement,  mais,  d’ordinaire,  re- 
présente plus  des  3/4  de  leur  poids. 

2*  Dans  les  raisins,  la  formation  de  la  matière  sucrée  devance  celle 
de  la  matière  colorante,  et,  plus  tard,  toutes  deux  vont  en  augmentant 
de  proportion,  de  telle  sorte  qu’une  forte  coloration  est,  pour  ces  fruits, 
un  bon  signe  de  maturation  et  de  richesse  saccharine. 

3°  Dans  les  raisins  parfaitement  mùi-s,  les  matières  autres  que  le  su- 
cre sont  en  si  minimes  proportions  qu’on  pourrait  considérer  leurs 
moûts  comme  de  simples  dissolutions  de  sucre  dans  l'eau  : n’étaient  le 
rôle  qu’elles  jouent  dans  l’acte  de  la  fermentation,  et  l’influence  qu’elles 
exercent  sur  la  densité  de  ces  moûts. 

4°  Dans  les  moûts  de  cépages  différents,  la  proportion  du  sucre  varie 
à ce  point  que  certains  en  contiennent  moitié  plus  que  d’autres  ; de  là, 
pour  le  vigneron  jaloux  d’obtenir  des  vins  généreux,  l’obligation  de 
faire  choix  de  cépages  riches  en  sucre. 

5°  Dans  les  raisins,  l’augmentation  proportionnelle  du  sucre  a lieu 
avec  une  grande  rapidité  durant  la  période  complémentaire  de  la  ma- 
turation; 

De  là,  pour  les  qualités  des  vins  qu’elles  sont  appelées  à fournir,  les 
graves  inconvénients  des  vendanges  hâtives. 

6'  Durant  la  période  de  maturation,  la  densité  des  moûts  croit  avec 
la  quantité  de  sucre,  mais  sans  lui  être  proportionnelle,  en  raison  de 
la  présence  simultanée  de  matières  étrangères  ; 

Par  suite,  l’aréomètre  ne  saurait  donner  la  vraie  mesure  de  la  ri- 
chesse en  sucre  de  ces  moûts,  (inna/es  de  la  Sociélé  industrielle  de 
Lyon.) 

Irfs  c»rboniM«lon  «lu  bols.  Note  de  ,\I.  Woetfel,  inspecteur 
des  forêts  de  la  Compagnie  des  forges  d’Audincourt  {Doubs).  — A 
l’occasion  d’un  mémoire  -présenté  par  M.  Gillot  à l’Académie  dus 
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sciences,  dans  lequel  il  était  dit,  entre  autres  choses,  que,  par  1e  pro- 
cédé des  forêts,  on  n’obtenait  en  charbon  que  15  p.  100  du  poids  du 
bois,  et  même,  tous  déchets  défalqués,  12  p.  100.  M.  Woetfel  écrit  ce 
qui  suit  : 

a La  Compagnie  possède  des  forêts  assez  importantes  dont  la  surveil- 
lance et  le  traitement  me  sont  confiés  depuis  18i6  ; elles  sont  aména- 
gées à vingt-cinq  ans  et  soumises  au  régime  des  taillis  composés. 

J’y  ai  fait  exploiter,  de  1825  à 18.50,2  .558  hectares,  dont  la  moyenne 
d’âge  était  de  vingt-neuf  ans.  Ces  2 558  hectares  ont  produit,  en  bois  à 
carboniser,  539  172  stères,  ou  210  stères  par  hectare,  et  ont  rendu,  en 
charbon,  2069  171  hectolitres,  soit  26  stères  pour  100  hectolitres.  Le 
poids  moyeu  de  ces  charbons  est  de  22  kilogrammes  par  hectolitre  ; 
celui  du  stère  peut  être  évalué,  en  moyenne,  à 400  kilogrammes  ; le 
rendement,  par  conséquent,  a été,  pour  cette  période  de  vingt-cinq 
ans,  de  38,16  p.  100  en  volume  et  de  21 ,15  p.  100  en  poids. 

Quinze  coupes  de  la  deuxième  révolution,  exploitées  de  1850  à 1865, 
contenant  1561  hectares,  taillis  de  vingt-cinq  ans,  ont  produit 
268689  stères,  ou  172  stères  par  hectare,  et  ont  rendu,  en  charbon, 
1 127  137  hectolitres,  soit  23*‘,83  pour  100  hectolitres;  en  admettant 
les  mêmes  poids,  on  a,  pour  cette  seconde  période,  un  rendement  de 
41  92  p.  100  en  volume  et  de  23,06  p.  100  en  poids.  Les  résultats  bien 
supérieurs  qu’on  remarque  pour  la  carbonisation , dans  ces  quinze 
dernières  années,  proviennent  des  soins  et  des  améliorations  apportés 
à cette  opération,  qui,  cependant,  est  faite  en  meules  en  forêt,  et  d’a- 
près l’ancienne  méthode,  modifiée  seulement  en  ce  qu’elle  avait  de  dé- 
fectueux. 

Dans  certaines  coupes,  qui  réunissent  toutes  les  conditions  favorables 
à la  carbonisation,  la  Compagnie  obtient  10  mètres  cubes  de  charbon 
avec  20  stères,  soit  un  renJementdeSOp.  lOOen  volume  et  27  50  p.  100 
en  poids. 

Si  on  veut  tenir  compte  des  déchets  inévitables  que  le  charbon  subit 
dans  le  transport  depuis  les  forêts  aux  usines,  des  poussiers  et  de  la 
petite  braise  qui  restent  sur  les  fauldes  en  forêt,  on  aura  au  moins 
10  p.  100  à ajouter,  ce  qui  porterait  le  rendement  réel  à 55  p.  100  en 
volume  et  à .30  p.  100  en  poids,  résultat  qu’on  peut  obtenir  par  la  mé- 
thode ordinaire  bien  conduite,  et  qui  est  peu  inférieur  au  rendement 
qu’on  obtient  à vase  clos,  moyen  impraticable  pour  les  forges  de  nos 
localités,  où  le  transport  des  bois  en  nature  deviendrait  par  trop  coû- 
teux, et  où  le  manque  d’espace  serait  encore  un  obstacle.  » {Annales 
forestières.) 
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Sur  Ica  rëMtlona  elilmlsaea  qui  ■’upèren*  duna  Ir 

qrlllace  ilea  pyrltea,  par  J.  H.  Tieiunn  isimE.  — Depuis  qu’on 
fait  usage  des  pyrites  dans  les  manufactures  d’acide  sulfurique,  on  a 
souvent  remarqué  qu’il  se  dégage  des  pyrites  incandescentes,  dans  la 
chambre  du  grillage,  des  fumées  blanches  visibles,  au  lieu  du  mélange 
invisible  d’acide  sulfureux  et  d’air  atmosphérique.  On  a fait  cette  re- 
marque particulièrement  dans  le  grillage  au  sein  des  moufles  ou 
chambres  chauffées  extérieurement,  par  exemple,  des  moufles  de 
Spencer,  qui  ont  5 mètres  de  longueur  ; mais  il  est  difficile  de  croü« 
que  le  fait  ne  se  produise  que  dans  les  moufles,  et  qu’il  n’ait  pas  lieu 
paiement  dans  le  grillage  au  sein  des  fours,  où  il  est  nécessairement 
beaucoup  moins  perceptible.  Ces  vapeurs  blanches  sont,  comme  on  le 
sait,  de  l’acide  sulfurique  anhydre.  La  condensation  d’acide  sulfurique 
liquide  dans  les  tuyaux  qui  conduisent  à la  chambre  de  plomb  est  due 
sans  doute  à la  formation  de  ce  premier  acide.  Quoi  qu’il  en  soit,  M.  le 
professeur  Fortman,  de  Brunswick,  a voulu  éclaircir  le  sujet,  et  il  a 
exécuté  dans  ce  but  une  série  d’expériences. 

n a opéré  sur  des  pyrites  de  fer  à peu  près  pures,  en  cristaux  bien 
définis,  entremêlés  de  quartz,  dont  l’analyse  ordinaire  a donné  50,21 
pour  cent  de  soufre.  Les  pyrites  pures  en  contiennent  53,3  pour  cent, 
d’après  la  formule  FeS’.  Pour  toutes  les  expériences,  les  pyrites  étaient 
réduites  en  poudre  très-fine. 

La  poudre  était  placée  dans  un  fort  tube  de  verre  d’un  diamètre  in- 
térieur de  2 centimètres,  et  le  tube  lui-mème  était  établi  dans  un  four- 
neau de  Liebig  (conune  pour  le  cas  d’une  analyse  organique)  et  porté 
à la  chaleur  rouge,  pendant  qu’un  aspirateur  produisait  dans  ce  tube 
un  courant  d’air.  En  chauffant  graduellement  et  avec  quelques  précau- 
tions, il  était  facile  de  saisir  l’instant  où  commençait  le  dégagement 
d’acide  sulfureux  ; or,  les  fumées  blanches  apparaissaient  dès  cet  ins- 
tant et  continuaient  à se  montrer  pendant  toute  la  durée  du  grillage. 
Dans  la  première  expérience,  le  tube  était  relié  à un  flacon  renfermant 
une  solution  de  soude  caustique,  d’où  partait  un  tube  contenant  de  la 
soude  caustique  sèche,  et  qui  aboutissait  à l’aspirateur.  11  était  visible 
que  des  fumées  blanches  passaient  à travers  les  deux  absorbants,  d’où 
il  suivait  que  leur  absorption  n’était  pas  complète,  bien  que  l’acide  sul- 
fureux fût  totalement  absorbé.  On  sait  que  l’acide  sulfurique  anhydre, 
mélangé  d’air  ou  d’autres  gaz,  ne  se  condense  que  très-difficilement. 
La  persistance  des  fumées  blanches  n’avait  donc  rien  de  surprenant. 
La  proportion  de  matière  non  condensée  était  considérable,  ainsi 
qu’on  le  vérifia  par  l’analyse.  Après  le  grillage  de  1 ,5  gramme  de  py- 
rite en  poudre,  la  soude  caustique  sèche  fut  dissoute  dans  la  solution 
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de  soude  du  flacon  ; on  traita  par  le  chlore,  et  le  chlorure  de  baryte 
donna  un  précipité  formé  de  3,657  grammes  de  sulfate  de  baryte, 
contenant  33,49  pour  cent  de  soufre.  On  en  concluait  qu’il  y avait  une 
perte  de  16  pour  cent  de  soufre  des  pyrites,  sous  forme  d’acide  sulfu- 
rique anhydre  [50,21  — 33,49=16,72.]  La  pyrite  grillée  retenait  une 
petite  partie  de  soufre  sur  les  points  où  elle  était  en  contact  immédiat 
avec  le  tube  de  combustion.  On  évita  cet  inconvénient  en  tournant  le 
tube  pendant  l'opération  et  chauffant  graduellement  de  l’avant  du 
tube  vers  l’arrière;  on  obtint  de  cette  manière  un  résidu  de  belle  cou- 
leur rouge  qui  ne  contenait  plus  une  trace  de  soufre. 

Dans  l’expérience  précédente,  on  trouva  que  la  soude  sèche  avait  un 
plus  grand  pouvoir  d’absorption  que  celle  qui  était  dissoute  ; en  con- 
séquence, le  tube  à soude  sèche  fut  remplacé  par  un  autre  trois  fois 
plus  grand,  et  une  nouvelle  expérience  donna  les  résultats  suivants  : — 
P3rrite  grillée,  1 366  grammes.  Les  gaz,  comme  précédemment,  pas- 
saient d’abord  dans  la  solution  de  soude  et  ensuite  dans  le  tube  à 
soude  sèche.  Après  le  grillage,  la  soude,  de  part  et  d’autre,  fiit  neutra- 
lisée; la  solution  fut  divisée  en  deux  parties,  dont  une  fut  inunédiate- 
ment  précipitée  par  le  chlorure  de  barium  ; l’autre  fut  oxydée  par  le 
chlore,  et  ensuite  précipitée.  La  première  donna  2,485  grammes,  et  la 
seconde  1 ,986  de  sulfate  de  baryte,  de  sorte  que  sur  100  parties  de  py- 
rite, on  avait  : 

Soufre,  absorbé  à l’état  d’acide  sulfureiu  et  d’acide  sulfurique 


anhydre 48,39 

Soufre,  absorbé  à l’état  d’acide  sulfurique  anhydre  seulement.  38,31 

D’où,  soufre  absorbé  à l’état  d’acide  sulfureux 10,08 


Ainsi,  sur  50,22  pour  100  de  soufre  contenu  dans  la  pyrite,  il  y 
avait  perte  de  1,81  par  absorption  incomplète  (50,21  —48,39  = 1,82). 
En  conséquence,  la  quantité  de  soufre  éliminé  comme  acide  sulfurique 
anhydre  était  presque  quadruple  de  celle  qui  passait  à l’état  d’acide 
sulfureux.  Résultat  qui  peut  sembler  extraordinaire  lorsque  l’on  con- 
sidère que  l’insolubilité  du  sulfate  de  baryte  dans  une  solution  concen- 
trée ou  un  grillage  imparfait  du  précipité  ont  pu  facilement  causer 
une  erreur. 

On  espérait  obtenir  un  résultat  plus  exact  en  déterminant  l’acide 
sulfureux  par  une  solution  d’iode.  L’acide  sulfurique  anhydre  se  con- 
clut alors  de  la  différence  entre  le  soufre  des  pyrites  et  le  soufre  de 
l’acide  sulfureux  qui  s'est  formé. 

1 549  grammes  de  pyrite  furent  soumis  au  grillage,  comme  précé- 
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demment.  Toute  lu  soude  caustique  fut  réunie  dans  une  solution,  et  la 
solution  fut  diluée  jusqu’à  ce  qu’elle  atteignit  exactement  le  volume  de 
1000  centimètres  cubes.  10  centimètres  cubes,  traités  par  la  méthode 
connue,  exigèrent  1,75  centimètres  cubes  de  solution  d’iode  (1"  de 
solution  d’iode  = 0,0003'2  d’acide  sulfureux)  ; de  sorte  que  la  quantité 
d’acide  sulfurique  anhydre  est  encore  beaucoup  plus  grande  que  celle 
d’acide  sulfureux. 

Ces  expériences  préliminaires,  que  M.  Fortman  se  propose  de  conti- 
nuer, démontrent  qu’il  se  développe  dans  le  grillage  des  pyrites  une 
quantité  d’acide  sulfurique  anhydre  bien  supérieure  à celle  que  l’on 
supposait  généralement,  et  c’est  là  un  fait  d’une  importance  incontes- 
table. Elles  établissent  aussi  que  le  résultat  varie  suivant  la  tempéra- 
ture et  d’autres  circonstances  qui  ne  sont  pas  encore  exactement 
déterminées. 

li’Mrgenture  du  verre  perfeetlonn^.  — Le  perfection- 
nement consiste  simplement  dans  l’introduction  d’une  petite  quantité 
de  cuivre  dans  le  procédé  ordinaire,  mais  les  avantages  qui  en  résultent 
ne  laissent  pas  que  d’ètre  importants.  Sans  le  cuivre,  le  dépôt  d’argent 
est  sujet  à montrer  des  taches  et  des'  trous  d’épingles,  qu’on  évite  par 
le  procédé  suivant. 

D’abord,  on  fait  une  solution  d’une  partie  de  nitrate  d’argent  dans 
10  parties  d’eau  distillée.  En  second  lieu,  une  solution  de  242  grammes 
de  sulfate  d’ammoniaque  dans  1 200  centimètres  cubes  d’eau.  Troisiè- 
mement, une  solution  de  soude  caustique,  exempte  de  chlonire  de  so- 
dium, dont  le  poids  spécifique  soit  1,05.  Cela  fait,  on  prépare  pour 
l’argenture  une  solution  que  nous  nommerons  A,  composée  comme 
suit  : 

Prenez  100  volumes  de  la  solution  d’ammoniaque; 

140  id.  de  la  solution  de  nitrate  d’argent  ; 

750  id.  de  la  solution  de  soude. 

La  solution  de  sulfate  d’ammoniaque  doit  être  versée  graduellement 
Sur  la  solution  d’argent  et  la  soude  doit  être  ajoutée  par  degrés.  Le 
mélange  doit  être  mis  à déposer  pendant  trois  jours,  et  alors  la  liqueur 
clarifiée  peut  être  décantée,  ou  enlevée  par  un  siphon. 

Maintenant  il  faut  préparer  un  liquide  (a)  réducteur,  en  dissolvant 
50  grammes  de  sucre  blanc  de  candi  dans  une  quantité  d’eau  suffisante 
pour  former  un  sirop  léger,  auquel  on  ajoute  3,1  grammes  d’acide 
tartrique.  Le  mélange  doit  être  bouilli  pendant  une  heure,  et  ensuite 
dilué  à 500  centimètres  cubes.  On  prépare  une  solution  (ô),  en  dissol- 
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vant  ^887  grammes  de  tartrate  de  cuivre  dans  500  centimètres  cubes 
d’eau. 

On  compose  le  mélange  réducteur  B en  mêlant  un  volume  de  la  so- 
lution de  sucre  (a)  avec  un  volume  de  la  solution  de  cuivre  (ê),  et  huit 
volumes  d’eau. 

Nous  arrivons  maintenant  à la  composition  qu'il  s’agit  d’obtenir 
pour  l’argenture. 

On  prend  50  volumes  de  la  solution  A, 

10  volumes  de  la  solution  B, 

250  à 300  id.  d’eau  distillée. 

La  solution  doit  d’abord  être  mélangée  avec  l’eau  dans  un  vase  spé- 
cial; on  y ajoute  ensuite  la  solution  B.  La  température  la  plus  favo- 
vorable  pour  la  réduction  et  le  dépôt  de  l’argent  est  celle  de  20  à 30  de- 
grés centig.  Il  se  dépose  environ  7 grammes  d’argent  par  mètre  carré 
de  la  surface  argentée.  La  fabrication  des  miroirs  par  ce  procédé  sera 
donc  très-économique. 

C«nT«Mlon  de  l’aleoel  méthyllique  eu  aleeol  éthy- 
lique. — Parmi  les  nouvelles  qui  nous  arrivent  du  domaine  de  la 
chimie,  nous  signalerons  la  conversion  de  l’alcool  méthylique  en 
éthylique,  observée  par  M.  Siersch,  chimiste  de  Lemberg.  Nous  rap- 
porterons dans  une  autre  occasion  les  circonstances  dans  lesquelles 
cette  transformation  s’est  accomplie. 

6m  extrait  de  mutérluux  de  rebut.  — Les  expériences 
qui  se  poursuivent  à l’usine  de  gaz  de  l’arsenal  de  Woolwich  pour  re- 
cueillir le  gaz  contenu  dans  un  mélange  de  houille  et  de  bitume  de  la 
Trinité,  nous  rappellent  qu’en  Allemagne  on  utiliseaussi  pour  le  même 
objet  divers  matériaux  de  rebut,  notamment  ceux  des  fabriques  de  pa- 
raffine et  des  raffineries  d’huile  de  pétrole.  On  a réussi,  en  effet,  à 
retirer  de  résidus  entièrement  inutiles  jusqu’alors  des  quantités  consi- 
dérables de  gaz  permanent,  doué  de  la  plus  haute  puissance  d’éclai- 
rage. Toutefois,  les  nouvelles  expériences  paraîtraient  conduire  à la 
conclusion  que  l’emploi  des  huiles  bitumineuses  en  combinaison  avec  la 
houille  ou  la  tourbe  pour  la  production  du  gaz  n’offrent  pas  d’avantage, 
an  point  de  vue  économique,  sur  l’usage  ordinaire  de  la  houille  : mais 
il  faut  excepter  les  petites  fabriques  où  sont  utilisés  leurs  propres  ré- 
sidus. 
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Xeaure  de*  sm  awr  par  Philippe  Holland.  — Dans 

un  tube  de  longueur  ordinaire,  scellé  à une  extrémité,  on  a mis  assez  de 
bicarbonate  de  soude  sec  pour  en  remplir  un  espace  de  15  centimètres 
(6  pouces)  ; on  a ajouté  ensuite  de  l'oxyde  de  cuivre  fraîchement  porté  à 
l’ignition  jusqu’à  iO  centimètres  (1  pouces)  de  l’extrémité  ouverte.  On 
a mis  à l’ouverture  du  tube  un  bouchon  et  un  tube  abducteur,  et  le  tube 
à combustion  a été  placé  sur  le  fourneau.  On  a chassé  l’air  en  chauf- 
fant pendant  quelques  minutes  l’extrémité  scellée.  Lorsqu’on  jugea 
que  le  tube  était  purgé  d’air,  on  a amené  l’extrémité  recourbée  du  tube 
abducteur  sous  l’ouverture  d’un  cylindre  contenant  une  forte  solution 
de  potasse,  à travers  laquelle  on  a fait  passer  les  gaz  pendant  15  mi- 
nutes ; au  bout  de  ce  temps,  les  bulles  de  gaz  non  absorbé  étaient  pres- 
que inappréciables.  On  a fait  chauffer  ensuite  le  tube  dans  sa  partie 
antérieure,  puis  sur  toute  sa  longueur.  La  bulle  de  gaz  non  absorbé  a 
été  mesurée  dans  un  tube  étroit  sur  l’eau;  on  en  a trouvé  le  volume 
de  1 , 3,  Ce. 

Cette  expérience  semble  prouver  que  l’oxyde  de  cuivre  emprisonne 
l’air  entre  ses  particules,  pendant  qu’on  en  remplit  le  tube,  et  cet  air 
n’est  pas  remplacé  par  l’acide  carbonique  jusqu’à  ce  que  l’oxyde  soit 
chauffé  au  rouge.  Pensant  donc  qu’il  pourrait  y avoir  de  l’avantage  à 
remplacer  d’abord  l’air  par  l’acide  carbonique  dans  le  tube  avant  de  le 
remplir,  j’ai  répété  la  dernière  expérience  avec  cette  différence  dans 
les  conditions.  J’ai  trouvé  de  l’avantage  relativement  au  temps  qui 
s’écoule  avant  que  le  gaz  soit  suffisamment  pur  pour  être  absorbé  par 
la  potasse,'mais  je  n’ai  pas  observé  de  diminution  marquée  dans  le 
volume  de  la  bulle.  [The  Chemical  Netct,  3 juillet  1868). 


FAITS  DE  PHTSIQOE. 

Mtatlquc  de  I»  lumière  dune  le«  phénomène*  de 
I»  vie  de*  vègètnuK  et  de«  anlmnnx,  par  M.  Dubrcnfaüt. 
— On  connaît  l’influence  salutaire  de  la  lumière  sur  l’organisme  ani- 
mal, et  l’on  a des  exemples  nombreux  de  maladies,  d’infirmités  ou 
d’accidents  divers,  que  peut  produire  la  privation  de  la  lumière.  Telles 
sont  les  maladies  qui  atteignent  les  mineurs,  les  marins  de  la  cale  des 
navires,  les  ouvriers  des  manufactures  mal  éclairées,  les  habitants  des 
caves,  des  rez-de-chaussée  ou  des  rues  étroites.  On  connaît  aussi  les 
importantes  observations  de  M.  Edwards  sur  les  batraciens  et  celles  de 
Humboldt  sur  la  valeur  des  populations  des  régions  équinoxiales.  Oet 
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populations  à peau  rouge,  à'fornies  musculeuses  et  arrondies,  reçoivent 
directement  l'influence  bienfaisante  de  la  lumière  sur  leurs  corps  entiè- 
rement nus.  N 'offrent-elles  pas  ainsi  une  propriété,  quant  à la  lumière, 
inverse  de  celle  qui  a été  constatée  dans  les  végétaux? Et  leurs  peaux 
vivifiées  par  un  sang  largement  hématosé  n'accusent-elles  pas  par  leur 
couleur  le  besoin  de  rayons  verts  ? En  effet,  en  appliquant  à la  peau  vi- 
vante et  rouge  des  hommes  et  des  animaux  bien  portants,  qui  vivent  sous 
l'influence  de  la  lumière,  l'interprétation  que  nous  avons  donnée  à la 
coloration  verte  des  feuilles,  on  est  disposé  à croire  que  les  rayons  verts 
refusés  par  les  végétaux  comme  étant  impropres  à leurs  fonctions  assi- 
milatrices sont  au  contraire  ceux  qui  accomplissent  les  mêmes  fonctions 
dans  l'organisme  animal.  Ainsi  s'étendraient  à une  fonction  physique 
importante  les  conditions  d’équilibre  statique  qui  ont  été  mises  en 
évidence  par  d’illustres  savants  pour  les  phénomènes  chimiques  qu’on 
observe  dans  les  êtres  organisés.  La  chlorophylle  et  les  globules  san- 
guins n’offrent- ils  pas  les  deux  grands  pivots  de  la  vie  organique  des 
végétaux  et  des  animaux;  et  les  conditions  de  leur  formation,  en  ap- 
parence similaires,  ne  sont-elles  pas  bien  distinctes  et  bien  détinies  par 
leurs  modes  d’ètre  si  différents  vis-à-vis  du  stimulus  lumineux?  Il  est 
donc  parfaitement  légitime  de  conclure  de  tous  les  faits  connus  et  bien 
observés  que  la  lumière  blanche  du  soleil,  qui  est  indispensable  à la 
vie  normale  des  végétaux  et  des  animaux,  se  partage  sous  leurs  in- 
fluences propres  en  deux  faisceaux  complémentaires,  qui  sont  absor- 
bés pour  les  besoins  des  fonctions  assimilatrices. 

Est-il  nécessaire  d’insister  sur  l’importance  de  ce  mode  d’interpréta- 
tion de  faits  si  vulgaires  et  si  usuels?  Est-il  utile  de  signaler  les  appli- 
cations qui  en  découlent  pour  l’hygiène,  pour  la  thérapeutique,  pour 
l’art  de  se  vêtir,  de  se  loger,  etc.  ? Les  tentures  rouges  ne  doivent-elles 
pas  être  proscrites  de  nos  ameublements,  les  rideaux  exceptés?  Les 
étoffes  vertes  ne  doiventrcUes  pas  subir  la  même  proscription  dans  la 
confection  de  ces  écrans  qui  constituent  nos  vêtements?  Inversement, 
le  vert  ne  devrait-il  pas  être  la  couleur  privilégiée  des  étoffes,  des  pa- 
piers ou  des  peintures  qui  décorent  nos  appartements  et  nos  habita- 
tions? Le  rouge  au  contraire  ne  devrait-il  pas  être  la  couleur  imposée 
aux  étoffes  de  nus  vêtements  et  aux  rideaux  de  nos  croisées?  La  salu- 
brité des  bois  en  été  ne  serait-elle  pas  due  bien  plutôt  à une  influence 
lumineuse  qu’à  la  qualité  de  l’air?  Là,  en  effet,  le  corps  de  l’homme 
est  placé  pendant  le  jour  dans  un  véritable  bain  de  lumière  verte, 
admirablement  servi  par  le  feuillage  des  arbres. 


Digiiized  by  Google 


80 


LES  MONDES. 


, Deiultë  de  l’osEone.  — Les  recherches  délicates  et  conscien* 
cieuses  de  M.  J.-L.  Soret  sur  l’ozone,  ont  été  imprimées  dans  la  li- 
vraison de  novembre  des  Archives  des  sciences  physiques  et  naturelles  de 
Genève.  En  voici  le  résumé  : Des  expériences  antérieures  avaient 
prouvé  que  l'ozone  est  un  état  allotropique  de  l’oxygène  plus  dense 
que  l’oxygène  ordinaire.  Les  expériences  rapportées  dans  la  première 
partie  de  ce  travail  montrent  que  lorsqu’on  traite  par  l’essence  de  téré- 
benthine ou  l’essence  de  canelle  de  l’oxygène  chargé  d’ozone,  la  dimi- 
nution de  volume  est  sensiblement  le  double  de  l'augmentation  de 
volume  que  l’on  obtient  en  traitant  le  même  gaz  par  la  chaleur,  c’est- 
à-dire  en  détruisant  l’ozone.  La  conclusion  naturelle  de  ce  fait  est  que 
la  densité  de  Cozone  est  une  fois  et  demie  celle  de  l’oxygène.  Les  expé- 
riences rapportées  dans  la  seconde  partie  conlirment  complètement 
ce  résultat  : la  vitesse  de  diffusion  de  l’ozone  est  notablement  plus 
grande  que  celle  du  chlore,  et  très-voisine  de  celle  de  l’acide  carboni- 
que, mais  un  peu  plus  faible.  11  faut  en  conclure  que  la  densité  de 
l’ozone  est  notablement  inférieure  à celle  du  chlore,  Ivoisine  de  celle 
de  l’acide  carbonique,  et  un  peu  plus  grande.  Le  chiffre  1 ,G58,  adopté 
pour  la  densité  de  l’ozone,  s’accorde  donc  complètement  avec  l’ensemble 
des  faits  que  nous  avons  rapportés. 


ACCUSÉS  DE  BÉCEFTION. 

Complément  de  1»  troisième  édition  du  Dletlon- 
nolre  des  arts  et  monufaetures,  par  M.  Ch.  Laboulaye. 

livraison  (31*  du  Dictionnaire),  xii-88  pages  grand  in-8*  à 3 co- 
lonnes. Au  bureau  du  Dictionnaire  des  arts  et  manu/actwes,  rue 
Madame,  40.  — Le  Dictionnaire  des  arts  et  manufactures  est  un  de  ces 
ouvrages  dont  le  succès  éclatant  et  soutenu  prouve  sufilBamment  le  mé- 
rite, et  nous  n’avons  pas  à revenir  ici  sur  les  appréciations  que  nous  en 
avons  plus  d’une  fois  données.  Mais,  en  présence  des  progrès  que  l’in- 
dustrie accomplit  chaque  jour,  im  travail  comme  celui  auquel  s’est 
dévoué  M.  Laboulaye,  quelque  soin  qu’on  y apporte,  se  trouve  néces- 
sairement débordé  avant  même  d’étre  publié  ; ce  qui  rend  indispen- 
sable des  compléments,  au  moyeu  desquels  un  livre,  obligé  de  rendre 
compte  d’une  chose  essentiellement  vivante  et  progressive,  devient  en 
quelque  sorte  vivant  et  progressif  comme  elle.  A en  juger  par  la  pre- 
mière livraison,  le  complément  en  voie  de  publication  ajoutera  beau- 
coup à la  valeur  de  l’ouvrage.  Nous  signalerons  surtout  dans  cette  li- 
vraison les  articles  Atr  chaud,  Air  comprimé.  Aluminium,  Argile, 
Baromètre,  Bateau  à vapeur,  etc.  Nous  devons  y signaler  aussi  un 
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traité  préliminaire  ayant  pour  titre  De  la  permanence  du  travail  dans 
funivers.  Ce  petit  traité,  qui  résume  très-bien  les  théories  nouvelles 
sur  un  des  points  les  plus  importants  et  les  plus  féconds  de  la  philoso- 
phie naturelle,  montre  que  M.  Laboulaye,  en  s’occupant  des  applica- 
tions de  la  science,  est  loin  de  perdre  de  vue  la  science  elle-même, 
dont  il  fait,  du  reste,  ressortir  en  très-bons  termes  l’importance  capi- 
tale au  point  de  vue  de  l’industrie.  Voici  comment  il  s’exprime  sur  ce 
sujet  dans  une  introduction  placée  en  tète  de  la  livraison  dont  nous 
rendons  compte  : o Nous  devons  commencer  ce  complément,  comme 
le  Dictionnaire,  en  rappelant  l’importance  capitale  de  la  science  pour 
la  production  industrielle,  afin  de  ne  jamais  laisser  oublier  ce  qui  fait 
la  noblesse  comme  la  valeur  du  travail  humain  : la  subordination  de 
la  matière  à l’esprit.  La  culture  d’un  art  aussi  bien  que  celle  d’une 
science,  estun  travail  intellectuel,  exigeant  une  méthode  pour  être  pra- 
tiqué avec  quelque  supériorité,  et  pour  pouvoir  augmenter  les  connais- 
sances acquises  par  l’analyse  de  tout  résultat  nouveau.  La  vulgarisation 
d’une  semblable  méthode  dans  les  ateliers  est  la  principale  source  du 
véritable  progrès  industriel,  la  condition  essentielle  d’améliorations  in- 
cessantes. Or,  comme  c’est  dans  les  sciences  qu’elle  s’établit  d’une  ma- 
nière nécessaire  en  quelque  sorte,  comme  ce  sont  elles  qui  apprennent 
à s’élever  du  connu  à l’inconnu,  rien  ne  peut  plus  contribuer  à ensei- 
gner aux  producteurs  les  bonnes  méthodes  intellectuelles,  en  même 
temps  que  leur  fournir  de  bien  précieux  renseignements,  que  l’analyse 
des  procédés  de  fabrication  ramenés  à des  principes  scientifiques,  que 
l’exposition  claire  de  la  théorie  de  chaque  fabrication,  considérée  comme 
une  application  des  sciences  physiques,  théorie  à laquelle  tous  les  pro- 
grès de  la  pratique  viennent  nécessairement  se  rattacher  comme  à un 
centre  commun,  d 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Séance  du  lundi  7 septembre, 

Deux  décrets  impériaux  autorisent  l’Académie  des  sciences  à accepter 
Us  deux  legs,  l’un  de  60,  l’autre  de  50  mille  francs,  qui  lui  ont  été  faits 
à l'occasion  de  la  mort  de  deux  des  illustrations  qu’elle  a eu  le  malheu 
de  perdre  cette  année,  M.  Serre  et  M.  Poncelet.  Suivant  les  intentions  de 
M.  Serre  et  de  la  noble  donatrice,  madame  la  générale  Poncelet,  ces  legs 
serviront  à des  fondations  de  prix. 


y 
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— M.  F.  A.  Pouchet  répond  aux  objections  que  M.  Trécul  a faites  à sa 
réclamation  relative  à la  nature  de  la  levure  des  fermentations. 

« Je  me  bornerai  à quelques  lignes  pour  ne  pas  revenir  indéfiniment 
sur  ce  sujet.  Mon  savant  confrère  dit  que  mes  expériences  sur  la  nature 
de  la  levure  sont  venues  confirmer  les  idées  et  des  faits  signalés  anté- 
rieurement par  differents  auteurs.  Si,  avant  moi,  Turpin  a avancé  que 
la  levure  de  bière  n’était  que  les  séminules  vésiculaires  des  pénicillium, 
il  n’a  émis  cette  opinion  que  comme  une  idée  vague,  qu’il  n’a  appuyée 
sur  aucune  preuve  concluante.  Sans  cela,  concevrait-on  qu’après  ses 
Iravaux,  et  durant  trente  ans,  les  chimistes  et  les  physiologistes  français 
et  étrangers,  dans  leurs  divers  ouvrages,  n’en  aient  pas  moins  continué 
tous  à représenter  la  levm  e comme  un  végétal  monocellulaire  qu'ils 
ont  sans  cesse  escorté  de  ses  noms  générique  et  spécifique?  Dans 
sa  courte  phrase,  sur  ce  sujet,  Turpin  commet  même  une  inconcevable 
erreur  en  disant  que  les  végétaux  infusoires  qui  résultent  de  la  germina- 
tion des  levures  restent  incomplets  tant  qu'ils  sont  plongés  dans  le 
liquide.  Beaucoup  de  ceux-ci,  au  contraire,  n’ont  pas  d’autre  miliru 
vital.  Ils  germent,  se  développent  et  fructifient  dans  le  liquide  fermen- 
tescible où  ils  ont  pris  naissance.  On  remplirait  des  paniers  avec  les 
aspergillus  microscopiques  qui  envahissent  parfois  les  cuves  remplies  de 
cidre. 

Le  principal  auteur  d’une  découverte  scientifique  est,  je  pense,  celui 
qui  la  démontre  incontestablement  à l’aide  de  toutes  ies  ressources  du 
l'expérience  et  de  l’observation.  Sous  ce  rapport,  je  crois  avoir  le  pre- 
mier prouvé,  sans  conteste,  que  les  'evures  ne  sont  que  des  séminules 
donnant  naissance  à d s végétaux,  qui  varient  selon  ies  fermentations. 
Dans  mon  œuvre,  j’ai  représenté  avec  un  soin  extrême  le  développement 
de  ces  végétaux,  ce  que  je  pense  que  personne  n’avait  encore  fait  ; enfin, 
j’ai  transformé  en  fait  irrécusable  une  idée  ayant  passé  un  tiers  de  siècle 
inaperçue  aux  yeux  des  savants.  La  gemmation  de  la  levure,  étant  un 
fait  qui  me  préoccupe  beaucoup  moins,  je  n'y  reviendrai  pas.  Je  dirai 
seulement  que  si  mon  savant  confrère  avait  connu  mon  ouvrage  et 
répété  toutes  les  expériences  qui  s’y  trouvent  mentionnées,  il  eu  fût 
venu  au  même  point  que  moi,  c’est-à-dire,  à reconnaître  que  c’est  une 
illusion,  mais  une  illusion  difficile,  je  l’avoue,  à déraciner.  Une  seule 
observation  cependant  suffirait  pour  cela.  Si  on  soumet  des  arborisa- 
tions de  levure  à l’action  lente  du  compresseur,  bientôt  les  grains  de 
levure  se  décollent,  s’écartent  les  uns  des  autres,  s’isolent  enfin  parfai- 
tement, (t  si,  bientôt  après,  on  cesse  peu  à peu  la  cornpression,  ils  se 
r.ipprodiciit  et  se  recollent  comme  prccédommcnt.  Il  n'y  aurait  donc 
pas  là  de  conliiiuilé  organique.  » 
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— M.  le  D' Télftphe  Desmartis  répond  à M.  Ranoon  de  la  Sagra  ; 

• Lorsqu’une  idée  nouvelle  est  émise,  il  est  malheureux  de  le  dire,  on 
trouve  souvent  des  personnes  qui  n’hésitent  pas  à opposer,  à des  faits 
sérieux,  des  allégations  ou  légères  ou  Inti'ressées.  Je  viens  d’en  trouver 
une  preuve  palpable  dans  une  commnnication  faite  à KAcadémie.  feus 
l’honneur  d’envoyer  tout  récemment  à l’Académie  des  sciences  une  ‘ 
note  sur  la  préservation  de  la  rage  par  l’inoculation  ophidienne,  et  ceci 
est  le  résultat  d’expériences  dangereuses  que  J’ai  répétées  à diverses  re- 
prises, et  toujours  avec  succès.  Ce  n’est  pas  d’aujourd’hui  que  Je  m’oc- 
cupe de  la  question  des  venins  et  des  virus  : mes  nombreux  travaux 
publiés  sur  cette  ma'ière  prouvent  suffisamment  que  J'y  ai  consacré 
une  partie  de  ma  vie.  Je  suis  donc  étonné  qu'un  homme  dont  le  nom  est 
connu  dans  la  science,  M.  Ramon  de  la  Sagra,  vienne,  sans  raison 
et  sur  des  on  dit,  lancer  contre  mes  assertions  des  mots  peu  dignes  d’un 
savant  et  d’un  personnage  appartenant  à une  nation  dont  la  noblesse  de 
sentiments  est  généralement  connue.  Si  M.  de  la  Sagra  m'eût  fait  l'hon- 
neur de  me  demander  la  source  où  J’avais  puisé  mes  renseignements  au 
sujet  de  la  Galice,  Je  me  serais  hâté  de  lui  répondre  que  c’était  dans  un 
des  Journaux  scientifiques  de  l’Espagne  les  plus  autorisés  qm;  J’avais 
trouvé  la  relation  d’un  fait  que  Je  ne  faisais  que  reproduire.  Cet  article 
a paru  en  1866,à  la  page  494  du  Siglo  Madico.  M.  de  laSag^  ne  lit  donc 
point  ce  Journal,  ne  se  tient  point,  sans  doute,  au  courant  des  dé''or.Tertes 
scientifiques  de  ce  recueil.  Cela  est  fâcheux,  il  le  reronn.aitra  et  il  le  re- 
grettera, car  les  mots  peu  parlementaires  qu’il  m’a  a'’re8.sé8  passent  an- 
dessus  de  ma  tête  pour  frapper  un  Journal  sérieux  ré  Jigé  par  un  homme 
de  cœur  et  de  talent.  » 

— H.  Béchamp,  de  Montpellier,  continue  ses  communications  sur  la 
fermentation  alcoolique.  Da'  s sa  dernière  note,  il  signalait  une  observa- 
tion curieuse  de  fermentation  alcoolique  et  acétique  spontanée  des  œufS. 
On  sait  que  M.  Donné,  recteur  de  l’Académie  de  Montpellier,  provoque 
l’altération  rapide  du  contenu  des  œufs,  en  mêlan*  par  de  vigoureuses 
» cousses  le  Jaune  avec  le  blanc.  M.  Béchamp  a ouvert,  le  8 décembre  1865, 
un  œuf  d’autruche,  ainsi  préparé,  en  y perçant  un  trou  circulaire.  Aus- 
sitôt un  Jet  de  matière  spermeuse  fut  projeté  au  dehors;  cette  matière 
examinée  au  microscope  ne  laissa  rien  voir  d’étranger,  mais  elle  rougis- 
sait facilement  le  papier  de  tournesol.  A l’aide  d’un  tube  adducteur  ap- 
pliqué sur  le  trou,  M.  Béchamp  put  recueillir  un  volume  de  gaz  suffisant 
pour  constater  que  la  moitié  environ,  51,0  pour  cent,  était  absorbable 
par  la  potasse,  et  l’autre  moitié,  49,0,  inflammable  et  combustible  comme 
l’hydrogène.  Le  liquide  contenait  de  l’alcool  absolu,  de  l’acide  acétique 
qui  a fourni  une  belle  cristallisation  d’acétate  de  soude,  et  des  matières 
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albuminoïdes  ; ce  sont  tous  les  caractères  de  la  fermentation  alcoolique. 
Voilà  donc  qu’une  matière  animale  très-compliquée,  renfermant  tous  les 
éléments  de  l’organisation  la  plus  élevée,  sans  être  soumise  à auctm 
agent  extérieur,  sans  l'intervention  d’aucun  principe  connu  de  fermenta- 
tion, férmente  sans  donner  naissance  à aucun  être  organisé.  M.  Béchamp 
croit  que  l'œuf  porte  en  lui  même,  normalement,  la  cause  de  cette  fer- 
mentation, et  que  cette  cause,  appelée  par  lui  les  microzymas  de  l'œuf, 
réside  surtout  dans  le  jaune. 

— En  faisant  agir  l'hydrogène  naissant  sur  les  sulfures  ou  les  sulfo- 
cyanures  alcooliques,  M.  Hofraann  a découvert  un  alcali  nouveau,  qu'il 
a préparé  plus  tard  en  très-grande  quantité. 

— Le  R.  P.  Secchi  appelle  l’attention  de  l’Académie  sur  divers  travaux 
accomplis  dans  l’Observatoire  du  collège  romain.  Ce  sont  : 1*  des  obser- 
vations avec  dessin  de  la  nébuleuse  d’Orion,  dont  la  conclusion  est  qu’il 
n'est  nullement  démontré  que  cette  nébuleuse  ait  subi  des  changements 
physiques  depuis  l’époque  où  elle  a été  étudiée  avec  les  grands  instru- 
ments de  l’astronomie  moderne,  les  lunettes  de  Cauchoix,  les  télescopes 
d’Herschel,  de  lord  Rosse,  de  Lassell,  etc.  Les  différences  apparentes 
entre  les  observations  s’expliquent  suffisamment  par  la  modification  de 
l’atmosphère  ou  du  milieu  à travers  lequel  on  observe;  2°  un  catalogue 
de  2 300  étoiles  doubles,  dréssé  dans  les  deux  dernières  années;  les  mou- 
vements relatifs  de  l’étoile  principale  et  du  satellite  de  quelques-unes  de 
ces  étoiles,  par  exemple,  la  51'°’  de  la  Balance  sont  donnés  pour  la  pre- 
mière fois  sur  une  étendue  suffisante  pour  qu’on  puisse  procéder  à la  dé- 
termination de  l’orbite;  3°  un  supplément  à l’étude  spectrale  des  étoiles, 
imprimé  dans  les  annales  de  la  Société  italienne  des  Quarante,  présidée 
avec  tant  de  zèle  par  feu  M.  Matteucci,  qui  laisse  dans  son  sein  un  grand 
vide.  Aux  positions  numériques  des  raies,  le  P.  Secchi  a ajouté  des  des- 
sins coloriés  qui  permettront  de  les  mieux  discerner  ; U appelle  l’attention, 
d’une  manière  toute  particulière,  sur  les  spectres  des  étoiles  rouges  de 
7“*  et  de  8“*  grandeur  qui  forment  un  quatrième  type  très-distinct,  ca- 
ractérisé par  les  raies  de  matières  gazeuses  hydrogène  et  bydrogèoe 
carboné. 

— M.  Chevreul  continue  ses  communications  sur  l’histoire  des 
connaissances  chimiques,  par  l’analyse  des  travaux  de  Newton  et 
de  Lavoisier.  Résumons  en  attendant  ce  qu'il  a dit  de  van  Helmont 
et  de  Stahl.  Van  Helmont  partage  les  êtres  de  la  création  en  huit  ca- 
tégories, quatre  des  êtres  abstraits  et  deux  des  êtres  concrets.  — 
Abstraits  : 1*  substance  absolue,  àme  immortelle;  2°  accidents,  pro- 
priétés, puissances,  qualités,  facultés;  3*  êtres  neutres,  puissance 
vitale  de  l’àine  des  plantes,  àme  sensitive  des  animaux  et  de  l’homme. 
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magnate  ou  éther  remplissant  Ira  vides  de  l’air,  feu  et  lumière,  ferment 
immortel,  lieu.  4°  Principes^prits;  archées,  ferments  altérables, 
animaux.  — Concret,  1»  éléments:  air  et  eau;  2®  production  sémi-  * 
naies,  conjonction  de  l’eau  avec  les  archées,  minéraux,  végétaux,  ani- 
maux; eau  plus  vertu  séminale,  gaz  ou  esprits  sauvages.  Stahl  compte 
six  éléments  : l’éther,  l'eau,  la  terre  vitrifiable  (silice),  la  terre  calcaire 
(la  chaux),  la  terre  vitrifiable  saline,  la  terre  éthérée  inflammable  ou  le 
phloKistique.  Fait  singulier,  Stahl  refusait  à l'air  une  nature  spécifique; 
il  n'était  selon  lui  qu’un  simple  mélange  de  son  éther,de  vapeur  d'eau  et 
des  émanations  terrestres,  il  connaissait  l’augmentation  de  poids  des  corps 
après  la  combustion,  et  l'intervention  de  l'air  qu’il  faisait  exclusivement 
mécanique  ou  dynamique.  Le  feu,  ensemble  de  chaleur  et  de  lumière, 
était  pour  Stahl  un  pur  phénomène  de  mouvement,  dans  l’éther,  dans  le 
phlogistique  (solide  infiniment  tenu),  dans  des  particules  matérie'Ies 
quelconques;  l'éther  sans  mouvement  était  le  froid. 

— La  détermination  de  la  densité  de  l’uranium,  comprise  entre  18,33  et 
18,4,  et  qui  en  fait  un  des  métaux  les  plus  lourds,  a été  faite  par  M.  Pé- 
ligot  sur  l'uranium  fondu  exposé  par  M.  Hénière  et  préparé  par  M.  A. 
Valenciennes,  fils  du  célèbre  académicien. 

— Une  note  de  M.  Tollens,  sur  l'oxydation  du  phénol,  conduit  à ces^ 
conclusions  conformes  à la  théorie  de  M.  Kékulé  : il  n’y  a pas  dans  le 
noyau  C*  de  groupe  particulier  plus  grand  que  s'il  y avait,  par 
exemple,  les  groupes  ou  liés  d’une  manière  spéciale,  il  devrait  se 
former,  dans  l’oxydation  de  la  benzine  par  le  permanganate  de  potasse, 
des  ondes  malonique  ou  succinique  qu’on  n’y  rencontre  pas. 

— Résumons  mieux  la  théorie  de  la  respiration  des  plantes  de  M.  Bar- 
thélemy, basée  sur  le  rôle  qu’y  Joue  la  cuticule.  La  cuticule  est  dépour- 
vue de  pores  et  s’oppose  dès  lors  à l’entrée  mécanique  des  gaz;  le  réseau 
des  nervures  qui  divise  la  surface  de  la  feuille  en  petits  rapaces  circon- 
scrits, fait  de  la  feuille  un  ensemble  d'appareils  diffusiométriques.  L’acide 
carbonique,  grâce  à son  grand  pouvoir  de  diffusion  colloïdale  passe  en  pro- 
portions notables.  Sous  l’iofiuence  des  rayons  solaires,  cet  acids  carbonique 
est  décomposé;  l’oxygène  produit  dans  le  parenchyme  antérieur  ne  tarde 
pas  à acquérir  une  tension  supérieure  à celle  qu'il  a dans  l’atmosphère, 
et  dès  lors  il  s’exhale  au  dehors  à travers  la  cuticule,  tandis  qu’une 
nouvelle  quantité  d’acide  carbonique  peut  pénétrer  à l’Intérieur.  Pen- 
dant la  nuit,  le  phénomène  chimique  change;  la  plante  agit  comme  or- 
gane de  combustion  ; il  se  produit  de  l’acide  carbonique  dans  les  cellules 
à l’aide  de  l’oxygène  introduit;  la  tension  du  gaz  carbonique  devient 
aisément  plus  grande  qu’à  l’extérieur,  et  par  conséquent,  il  y a exhala- 
tion d’acide  carbonique.  Les  stomates  sont  des  pores  ouverts  qui  font 
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communiquer  les  méats  avec  l’air  extérieur,  et  cela  d’autant  mieux  que 
la  cuticule  manque  à leur  surface.  L'azote,  en  vertu  de  sà  moindre  den- 
sité, doit  se  diffuser  mécaniquement  par  ces  ouvertures  avec  une  vitesse 
relative  plus  grande  que  celle  des  autres  gaz  de  l'air.  L'air,  passant  mé> 
caniquement  d'une  lacune  à l’autre  par  les  pores  intérieurs,  doit  s’enri- 
chir en  azote,  comme  il  s'enrichit  en  oxygène  en  passant  par  diffusion 
colloïdale  à travers  la  cuticule  : en  résumé,  les  stomates  servent  princi- 
palement au  rejet  et  à rintroduction.de  l'azote. 

— Voici  la  composition  du  liquide  excitateur  des  piles  de  M.  Delaurier. 
Vingt  parties  en  poids  de  protosulfate  de  fer,  dissous,  autant  que  pos- 
sible à l'abri  du  contact  de  l'air,  dans  trente-cinq  parties  d’eau  ; on  ajoute 
en  remuant  sept  parties  d'acide  sulfurique  monohydraté,  et  une  partie 
d'acide  azotique  monohydraté.  Ce  liquide  est  le  plus  énergique  et  le  plus 
économique  des  fluides  qui  attaquent  le  fer,  le  zinc  et  d'autres  métaux, 
et  il  a l’immense  avantage,  dit  M.  Delaurier,  de  transformer  l’acide 
azotique  en  ammoniaque  sans  dégagemen's  d’acide  nitreux. 

— MH.  A.  Estor  et  Béchamp  ont  constaté  que  les  microzymas  ou  gra- 
nulations moléculaires  normales  des  cellules  des  animaux,  placés  dans 
des  conditions  particuiières,  se  groupent  deux  à deux,  ou  en  plus  grand 
nombre,  puis  s’allongent  légèrement  d'abord,  davantage  ensuite,  de  ma- 
nière à représenter  de  vraies  bactéries.  Ces  mêmes  transformations 
peuvent  avoir  lieu  chez  l’homme.  Dans  un  kyste  rempli  d'une  matière 
demi-liquide  et  verd&tre,  M.  Estor  a vu  au  microscope  des  microzymas 
à toutes  les  périodes  de  leur  évolution  ; des  granulations  isolées,  d’autres 
aûociées,  d’autres  un  peu  allongées,  enfin  des  braderies. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 


flrëcrelosle.  — M.  Schœnbein,  le  célèbre,  nous  dirions  volontiers 
l’illustre  professeur  de  Bâle,  qui  a attaché  son  nom  à tant  de  découvertes 
et  d’expériences,  aussi  curieuses  qu’importantes,  et  surtout  à l’ozone 
ou  oxygène  à l’état  naissant,  vient  de  mourir  à Baden-Baden.  Nous 
avons  fait  en  1843  le  voyage  de  Bâle  pour  passer  quelques  jours  près  de 
lui,  pourvoir  parnous-mème  les  phénomènes  alors  mystérieux  qu’il 
reproduisait  dans  son  laboratoire,  et  en  revenant  nous  avons  dit  le  pre- 
mier, dans  Y Époque^  que  l’ozone  n’était  pas  autre  chose,  en  se  servant 
du  langage  d’Ampère,  que  l’oxygène  sans  l’atmosphère  d’électricité 
positive  qui  le  constitue  à l’état  ordinaire,  avec  sa  seule  électricité  néga- 
tive essentielle,  et  jouissant  par  conséquent  des  propriétés  du  chlore. 
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I<oc«iMotlT«  à Imlle  «le  ptftrele,  — Sa  Majesté  l’Empereur 
a daigné  inaugurer  lui-même,  jeudi  dernier,  sur  l’embrancbement  de 
Chiions  au  Grand-Mourmelon,  la  locomotive  à huile  de  pétrole,  orga- 
nisée par  MM.  Sainte-Claire  Deville  et  Sauvage,  ingénieur  en  chef  du 
matériel  et  de  la  traction  au  chemin  fer  de  l'est  et  sud-ouest.  Le  foyer 
est  assez  semblable  à celui  du  bateau  à vapeur  le  Puebia.  L’huile 
lourde  sort  par  une  série  de  trous  et  brûle  au  contact  d'une  plaque 
en  briques  chauffée  au  rouge.  L’Empereur,  monté  sur  la  machine  en 
costume  de  général  de  division,  la  conduisait  lui-mème.  Plusieurs 
joumaiu  ont  affirmé,  ce  qui  sera  sans  doute  confirmé  par  un  procès- 
verbal  authentique,  qu’avec  le  nouveau  combustible,  la  force  de  trac- 
tion de  1a  locomotive  était  accrue,  qu’elle  franchissait  les  rampes  avec 
plus  d’aisance,  et  atteignait  une  vitesse  plus  grande  environ  d’un 
sixième.  L’expérience  aurait  donc  confirmé  les  pronostics  de  notre  ex- 
cellent ami  M.  le  docteur  Sacc. 

Blbll«Kr«plile.  — Nous  apprenons  avec  bonheur  que  M.  le 
ministre  des  travaux  publics  a souscrit  pour  soixante  exemplaires  à 
l’ouvrage  très-original  de  M.  Charles  Tellier  sur  l’ammoniaque  et  ses 
applications  si  diverses,  si  nombreuses,  à la  production  du  froid  ou 
de  la  force,  etc.,  publié  à la  librairie  de  M.  Rothschild,  43,  rue  Saint- 
Andrè-des-Arts. 

Ctkimvrre  — Dans  le  petit  jardin,  i,  rue  d’Erfurt,  qui 

fait  partie  du  logement  que  l’église  Saint-Germain  accorde  au  prêtre 
des  derniers  sacrements,  la  température  exceptionnelle  de  cette  an- 
née a fait  prendre,  k un  pied  de  chanvre  né  au  hasard,  im  développe- 
ment vraiment  exceptionnel.  Sa  hauteur  est  de  4 mètres  10  centimè- 
tres, la  circonférence  moyenne  de  la  tige  de  9 centimètres  3 centièmes;  la 
circonférencedes  rameau  \ très-touffus,  très-chargés  de  graines  fécondées 
de  6~,80.  Par  cela  mémo  qu’il  porte  des  graines  fécondées,  l’individu 
en  question,  contrairement  au  préjugé  général  des  campagnes,  est  un 
individu  femelle.  C’est  le  cas  de  relire  ce  que  M.  Uooker  a dit,  dans 
son  analyse  des  mémoires  de  M.  Darwin,  de  la  fécondation  des  chan- 
vres. Où  est  l’individu  mâle  qui  a servi  à la  fécondation?  Mon  jardin 
est  coinplétement  isolé,  et  ce  pied  de  chanvre  admirable,  grain  minus- 
cule transformé  en  un  arbre  sur  lequel  perchent  les  oiseaux  du  ciel, 
est  unique.  — F.  Moignu. 

ln«lu8Srle  des  déchet*  d’or  et  d’ertfent.  — Nous  avons 
été  tout  surpris  de  découvrir,  hier  lundi,  une  industrie  nouvelle  dobt 
nous  n’avions  aucime  idée.  Elle  occupe  une  magnifique  salle  vitrée^ 
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rue  deeVrancs-Bourgeois,  n*  13,  et  elle  est  dirigée  par  M.  Bougonj  gé- 
rant de  la  Société  des  joailliers,  bijoutiers,  orfèvres  et  autres  industriels 
produisant  des  déchets  d’or  et  d'argent.  Au  centre  de  la  salle  s’élève 
' une  machine  à vapeur  de  15  à 20  chevaux,  système  horizontal,  ali- 
mentée par  une  chaudière  Belleville.  A droite  et  à gauche  sont  deux 
séries  de  moulins  ou  mortiers  d'amalgamation  des  cendres  métalliques. 
Au  fond  sont  les  fourneaux  de  distillation  des  métaux  amalgamés,  avec 
fonderies  d'or  et  d’argent;  à côté,  un  laboratoire  pour  essais  et  analyses. 
Les  résidus  d’or  et  d’argent  de  chaque  industriel  sont  traités  séparé- 
ment. On  les  lave,  on  les  transforme  en  pâte  molle,  on  les  verse  dans 
les  moulins  ou  mortiers,  additionnés  de  50  p.  100  de  mercure;  des 
pilons  sphériques  très-aplatis,  sillonnés  sur  leur  fond  et  leurs  bords  de 
stries  circulaires  et  mis  en  mouvement  de  rotation,  suffisamment  ra- 
pide et  entretenu  pendant  un  temps  assez  long,  déterminent  l'amalga- 
mation parfaite  despoudres  métalliques  ; et  l’on  procède  à la  distillation 
des  amalgames  par  les  procédés  ordinaires.  Nous  avons  demandé  à 
M'.'Bougon  pourquoi  il  n’avait  pas  essayé  la  distillation  à la  vapeur 
surchauffée  de  M.  Violette,  et  pourquoi  il  n’étendait  pas  son  programme 
au  traitement  des  vieux  tains  de  glaces,  que  les  Auvergnats  de  la  rue 
de  Lappe  distillent  si  grossièrement.  Ce  qui  nous  a vivement  frappé 
dans  cet  établissement,  c’est  la  pensée  intelligente  d’association  qui  l’a 
fait  naître,  sa  simplicité  élégante  et  grandiose, sa  propreté,  etc.,  etc.  Il 
fait  le  plus  grand  honneur  à son  directeur,  M.  Bougon.  ■ 
BtluMrsene.  — Nous  nous  étions  contenté  de  reproduire  (li- 
vraison du  27  août,  p.  675)  l’article  relatif  à cet  alliage,  du  Scieniific 
American  Journal,  sans  dire  qu’il  constituait  une  découverte  améri- 
caine. A la  suite  du  Moniteur  universel,  tous  les  autres  journaux  l’ont 
présenté  comme  produit  américain  pur  sang.  Le  fait  est,  cependant,  que 
le  mirtargent  doit  sa  composition  et  son  nom  à M.  Achille  Schmitte, 
qui  le  produit  en  grand  avec  le  minor  et  le  minaaer,  rue  Pierre  Levée, 
'n*  9.  Nous  publierons  très-prochainement,  sur  cette  fabrication,  une 
note  qui  intéresse  vivement  nos  lecteurs.  Ces  quelques  lignes  n’ont 
pour  but  que  de  prendre  date,  et  de  rendre  à M.  Schmitte  la  propriété 
et  la  gloire  qui  lui  appartiennent.  Il  est  parvenu,  plus  récemment,  à 
produire  im  alliage  de  fer  tout  à fait  inattaquable  à l’acide  nitrique. 
Les  échantillons  de  minor,  minargent,  minacier,  qu’il  nous  a montrés, 
sont  vraiment  très-beaux  ; ils  reçoivent  un  brillant  poli  et  créeront  un 
avenir  nouveau  à l’industrie  des  couverts,  des  ustensiles  d’église,  de 
table,  d’ameublement,  etc. 

PAEIS.  — TTT.  WALDM,  KÜE  BOKAPAKTE,  *4.  " 
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Héunian  de  Norwich.  Août  48(>8. 

Du  discours  du  président  de  la  réunion,  nous  passons  aux  discours 
des  présidents  des  sections,  pour  arriver  à l’anal^'se  complète  des  com- 
munications faites.  On  trouvera  peut-être  que  quelques-uns  de  ces 
discours  ont,  pour  nous  Français,  un  intérêt  médiocre.  Ce  peut-être  ne 
m’a  pas  arrêté.  Je  veux  faire  cette  fois  un  travail  d’ensemble  ; et  le 
plus  grand  nombre  de  mes  lecteurs  me  saura  gré,  au  moins,  de  la  pa- 
tience dont  j’aurai  fait  preuve  dans  ces  longues  et  difficiles  traductions. 


SxcTiON  A.  Des  Scie.vcbs  physiques  et  mathématiques. 

DlMcour*  de  n.  Tyndall,  prëHident. 

M.  ’Tyndall  est  ce  que  l’on  appelait  autrefois  un  esprit  fort,  étranger, 
extérieurement, à toute  foi  religieuse;  mais  on  sent  que  sa  haute  intelli-> 
gence  se  débat  en  vain  sous  la  pression  du  mystère  qui  l’entoure  de  toutes 
parts,  mystère  de  l’infini , mystère  de  l’esprit,  mystère  de  la  force,  mystère 
de  la  matière,  mystère  des  origines  et  des  fins,  mystère  du  moi  individuel. 
Ce  malaise  effrayant  se  trahit  trop  dans  le  discours  que  nous  allons 
traduire , discours  plutèt  philosophique  que  physique.  On  sent  et  ou 
regrette  vivement  que,  sous  la  pression  dont  nous  parlons,  l’incompa- 
rable prefesseur  de  Royal  Institution , si  profond  et  si  lucide  quand  il 
traite  de  ses  sciences  favorites,  n’ait  pas  conservé  assez  de  liberté  d’es- 
prit pour  s’astreindre  à faire  un  résumé  saisissant  des  progrès  accom- 
plis dans  le  domaine  de  la  physique  et  des  mathématiques.  Prenons  son 
discours  tel  qu’il  est,  et  prouvons  encore  qu’assis  sur  le  roc  inébranlable 
de  la  vérité  et  de  la  foi,  nous  ne  redoutons  pas  les  audaces  de  la  pensée 
s’abandonnant  à elle-même,  d’autant  plus  que  même  les  audaces  d’un 
esprit  supérieur  sont  naturellement  chrétiennes. 

a Fichte , dans  ses  leçons  sur  la  vocation  de  l’écolier,  insiste  forte- 
ment sur  ce  point  que  la  culture  de  l’esprit  doit  être  non  pas  unilaté- 
rale, mais  omnilatérale.  11  est  de  la  nature  intelligente  de  s’épancher 
N*  3,  t.  XVin,  17  Mpt«inbre  tSSS.  7 
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sphériquement  et  non  pas  dans  une  direction  unique.  A un  certain 
point  de  vue,  cependant,  Fichte  exige  que  l’écolier  s’applique  directe- 
ment à l’étude  de  la  nature , qu’il  devienne  créateur  de  connaissances 
qui  soient  siennes,  et  qu’il  acquitte,  par  des  travaux  originaux  ou  qui 
soient  siens , la  dette  immense  qu’il  a contractée  envers  les  travaux  des 
autres.  Cette  étude  directe  de  la  nature  l’amènera  à donner  aux  con- 
naissances issues  de  ses  propres  recherches  le  supplément  qui  leur 
manque  pour  que  la  culture  de  son  esprit  soit  sphérique  et  non  unila- 
térale. L’idée  de  Fichte  est  réalisée  Jusqu’à  un  certain  point  daus  la 
constitution  et  les  travaux  de  l’Association  Britannique.  En  partie  par 
l’application  des  mathématiques,  en  partie  par  les  recherches  expéri- 
mentales , la  science  physique , dans  ces  dernières  années , a pris  une 
position  importante  dans  le  monde.  Au  point  de  vue  matériel  comme 
au  point  de  vue  intellectuel , elle  a produit , et  elle  est  destinée  à pro> 
duire  des  changements  immenses,  de  vastes  améliorations  sociales, 
de  grandes  modifications  dans  la  conception  populaire  des  origines,  des 
règles  et  du  gouvernement  des  choses.  La  science  accomplit  des  mi- 
racles dans  le  monde  physique,  tandis  que  la  philosophie,  abandonnant 
ses  anciens  sillons  (1)  métaphysiques,  poursuit  ceux  que  les  recherches 
scientifiques  ont  indiqués  et  ouverts.  Il  en  sera  de  même  de  plus  en 
plus  lorsque  les  écrivains  philosophiques  seront  profondément  imbus 
des  méthodes  de  la  science,  plus  au  courant  des  faits  que  les  savants 
ont  conquis  et  des  grandes  théories  qu’ils  ont  élaborées.  Si  vous  re- 
gardez la  face  extérieure  d’une  montre , vous  voyez  les  aiguilles  des 
heures  et  des  minutes , peut-être  aussi  l’aiguille  des  secondes,  se  mou- 
vant sur  un  cadran  divisé.  Comment  ces  aiguilles  se  meuvent-elles? 
Comment  leurs  mouvements  relatifs  sont-ils  ceux  révélés  par  l’obser- 
vation? On  ne  saurait  répondre  à ces  questions  sans  avoir  ouvert  la 
montre , s’ètre  rendu  compte  de  toutes  ses  parties,  et  avoir  découvert 
leurs  relations  les  unes  avec  les  autres.  Quand  cela  est  fait,  nous  trou- 
vons que  le  mouvement  observé  des  aiguilles  est  une  conséquence  né- 
cessaire du  mécanisme  de  la  montre  mis  en  Jeu  par  la  force  emmaga- 
sinée dans  le  ressort.  Le  mouvement  des  aiguilles  peut  s’appeler  un 
phénomène  de  l’art,  mais  la  même  chose  a lieu  pour  les  phénomènes 
de  la  nature  ; ceux-ci  aussi  ont  leur  mécanisme  intérieur  et  leur  provi- 
sion de  force  destinée  à mettre  le  mécanisme  en  action.  Le  problème 
ultime  de  la  science  physique  est  de  révéler  ce  mécanisme , de  mettre 
en  évidence  cette  provision  de  force,  et  de  montrer  que  de  l’action  com- 

(1)  Noua  ne  croyons  pas  que  M.  ’tyndaU  ait  touId  direomfirM,  la  déclatnation 
pnndndl  alors  des  proponiout  mallieureaMs.  AhI  si  «es  braves  physieims  savaient 
ce  qn'est  la  véritable  métaphysique,  la  science  de  l’esprit.  Mmt  agitai  moUmI 
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binée  du  mécanisme  et  de  la  force  résultent  nécessairement  les  phéno- 
mènes dont  ils  constituent  la  base.  Je  pense  qu’en  essayant,  dans  la 
position  où  je  suis  placé,  de  vous  donner  une  idée  rapide  de  la  manière 
dont  les  penseurs  de  la  science  considèrent  ce  problème,  je  vous  inté- 
resserai d’autant  plus  que  je  trouverai  dans  cette  esquisse  l’occasion  de 
vous  dire  un  mot  ou  deux  des  tendances  et  des  limites  de  la  science 
moderne  ; de  bien  circonscrire  la  région  que  les  hommes  de  science 
réclament  comme  leur,  de  telle  sorte  que  ce  serait  peine  perdue  que  de 
s’opposer  à ce  qu’ils  eu  reculent  les  limites  ; et  aussi  de  définir  s’il  es( 
possible,  les  frontières  entre  cette  région  et  telle  autre  contre  les- 
quelles les  interrogations  et  les  aspirations  de  l’intelligence  scienti- 
fique doivent  venir  se  briser.  Dans  cette  tentative,  j’aurai  grand  besoin 
de  votre  tolérance.  C’est,  il  me  semble,  l’Américain  Emerson  qui  a dit 
qu’il  est  à peine  possible  d’établir  fortement  une  vérité  quelconque  sans 
faire  injure  à quelque  autre  vérité.  Dans  ces  circonstances,  la  marche 
à suivre  semble  être  d’établir  fortement  les  deux  vérités,  en  laissant 
à toutes  deux  la  part  qui  leur  est  due  dans  la  formation  de  la  conviction 
résultante.  Car  la  dualité  est  le  caractère  essentiel  de  la  vérité  ; elle 
prend  la  forme  d’un  aimant  à deux  pèles;  et  la  plupart  des  différences 
qui  agitent  la  portion  pensante  du  genre  humain  doivent  être  attribuées 
à l’exclusivilé  avec  laquelle  les  partis  différents  affirment  la  moitié  de 
la  dualité,  en  oubliant  tout  à fait  l’autre  moitié.  Pour  que  les  deux 
partis  arrivent  à considérer  les  deux  cotés  d’une  question,  il  faut  beau- 
coup de  patience.  Cette  patience  implique  d’abord  la  volonté  forte 
de  renoncer  à toute  indignation  si  raffirmation  de  l’une  des  moitiés' 
doit  choquer  nos  convictions , et  de  ne  pas  nous  enorgueillir  in- 
justement si  cette  affirmation  de  la  moitié  nous  donne  raison. 
Cette  patience  implique  aussi  la  résolution  d’attendre  avec  calme 
que  la  démonstration  du  tout  soit  complète  avant  de  prononcer  notre 
jugement  sous  forme  d’assentiment  ou  de  dissentiment.  Ceci  posé,  en- 
trons en  matière. 

11  y a eu  dee  écrivains  qui  ont  af&rmé  que  les  pyramides  d’Égypte 
étaient  des  productions  de  la  nature;  et  dans  sa  jeunesse,  Alexandre  de 
Uumboldt  écrivit  une  longue  dissertation  dans  le  but  exprès  de 
combattre  cette  notion  préconçue.  Nous  regardons  maintenant  les  py- 
ramides comme  l’ouvrage  des  mains  de  l’homme,  aidées  probablement 
de  machines  dont  l’histoire  n’a  pas  conservé  le  souvenir.  Nous  nous 
représentons  à nous-mêmes  ces  essaims  d’ouvriers  travaillant  à ces 
érections  gigantesques,  soulevant  les  pierres  inertes,  et,  guidés  par  la 
volonté,  l’habileté,  et  peut-être  aussi,  en  ces  temps  barbares,  par  le  fouet 
de  rarehitecte , plaçant  les  pierres  dans  la  position  assignée.  Les  blocs. 
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dans  ce  cas , étaienl  mis  en  mouvement  par  un  pouvoir  extérieur,  et  la 
forme  dernière  de  la  pyramide  exprimait  la  pensée  du  constructeur  hu* 
main.  Passons  de  cet  exemple  du  pouvoir  de  construction  à une  puis- 
sance d’un  autre  genre.  Lorsqu’une  solution  de  sel  commun  est  éva- 
porée lentement,  l’eau  qui  tenait  le  sel  en  dissolution  disparaît,  mais  en 
laissant  le  sel  après  elle.  A une  certaine  phase  de  la  concentration , le 
sel  ne  peut  pas  garder  plus  longtemps  l’étal  liquide  ; ses  particules  ou, 
comme  on  les  appelle , ses  molécules  commencent  à se  déposer  sous 
forme  de  petits  solides,  si  petits,  en  effet,  qu’ils  déhentles  microscopes 
les  plus  puissants.  A mesure  que  l'évaporation  continue , la  solidifica- 
tion s’étend , et  nous  obtenons  enfin , par  le  groupement  des  innom- 
brables molécules,  une  masse  finie  de  sel  d’une  forme  déterminée. 
Quelle  est  cette  forme?  C’est  quelquefois  une  imitation  de  l’architecture 
de  l’Égypte.  Nous  avons  de  petites  pyramides  en  sel  composées  de  ter- 
rassa succédant  à des  terrasses , depuis  la  base  jusqu’au  sommet , for- 
mant ainsi  des  séries  de  gradins  ressemblant  à ceux  sur  lesquels  le 
touriste  en  Égypte  est  huché  à force  de  bras  par  les  guides  arabes. 
L’esprit  humain  est  quelque  peu  disposé  à regarder  ces  pyramides  de 
sel  cristallisé  sans  se  poser  aucune  question  ultérieure,  comme  on  re- 
marque les  pyramides  d’Égypte  sans  se  demander  d’où  elles  viennent. 
Comment  donc  les  pyramides  de  sel  ont-elles  été  bâties?  Conduits  par 
l’analogie,  nous  pourrions  supposer  qu’au  sein  de  l’amas  des  molé- 
cules constituantes  du  sel,  U est  une  population  invisible,  guidée  et 
commandée  par  un  maître  invisible,  et  plaçant  les  blocs  atomiques  dans 
leurs  positions  propres. 

Ce  n’est  pas  là,  cependant,  l’idée  scientifique  que  votre  bon  sens 
puisse  accepter  comme  vraisemblable.  L’idée  scientifique  est  que  les 
molécules  agissent  les  unes  sur  les  autres  sans  l’intervention  d’un  tra- 
vail d’esclave  ; qu’elles  s’attirent  ou  se  repoussent  l’une  l’autre  en  cer- 
tains points  définis  et  dans  certaines  directions  déterminées;  et  que  la 
fonne  pyramidale  est  le  résultat  de  ce  jeu  d'attractions  et  de  répulsions 
mutuelles.  Tandis  donc  que  les  blocs  de  l’Égypte  sont  mis  en  place  par 
un  pouvoir  qui  leur  est  extérieur,  les  blocs  moléculaires  du  sel  se  met- 
tent en  place  eux-mèmes  et  sont  fixés  à leurs  lieux  d’élection  par  les 
forces  avec  lesquelles  ils  agissent  les  uns  sur  les  autres.  J’ai  pris  pour 
exemple  le  sel  commun,  parce  qu’il  est  connu  de  vous  tous  ; mais 
presque  toutes  les  autres  substances  auraient  également  bien  servi  ma 
pensée.  De  fait,  au  sein  de  la  nature  inorganique,  nous  avons  le  pou- 
voir formateur,  ou,  comme  Pichte  l’appellerait,  l’énergie  de  struc- 
ture toujours  prête  à entrer  en  jeu  et  à donner  des  formes  définies  aux 
dernières  particules  de  la  matière.  Il  est  présent  partout.  La  glace  de 
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oofl  biT«n  et  de  nos  régions  polaires  est  l'oeuTre  de  ses  mains,  et  il  en 
est  de  même  du  quartz,  du  feldspath  et  du  mica  de  nos  roches.  Nos 
bancs  de  chaux  sont  composés,  pour  la  plus  grande  partie,  de  coquilles 
minuscules,  qui  sont  elles-mêmes  le  produit  d’une  énergie  structurale; 
mais,  au-delà  de  la  coquille  prise  dans  son  ensemble,  se  cache  le  ré- 
sultat d'un  autre  agent  de  formation  beaucoup  plus  subtile.  Ces  co- 
quilles sont  bâties  avec  de  petits  cristaux  de  spath  calcaire,  et,  pour 
former  ces  petits  cristaux,  la  force  structurale  a eu  à agir  sur  les  molé- 
cules intangibles  du  carbonate  de  chaux.  La  tendance  des  particules  de 
la  matière  à s’organiser  elles-mêmes,  à s’ajouter  les  unes  aux  autres,  à 
prendre  des  formes  déterminées,  sous  l’action  définie  des  forces,  ainsi 
que  je  l’ai  dit,  envahit  tout.  Elle  est  dans  le  sol  sur  lequel  vous  mar- 
chez, dans  l'eau  que  vous  buvez,  dans  l’air  que  vous  respirez.  La  vie, 
à son  premier  degré  (1),  se  manifeste,  de  fait,  dans  tout  l’ensemble  de 
ce  que  nous  appelons  la  nature  inorganique. 

Les  formes  des  minéraux,  résultant  de  ce  jeu  de  forces,  sont  di- 
verses ; elles  montrent  des  degrés  différents  de  complexité.  Les  savants 
mettent  en  oeuvre  tous  les  moyens  en  leur  pouvoir  pour  explorer  leur 
anhitecture  moléculaire.  Dans  ce  but,  ils  ont  employé  tour  à tour 
comme  agent  d’exploration  : la  lumière,  la  chaleur,  le  magnétisme, 
l'électricité  et  le  son.  La  lumière  polarisée  est  spécialement  utile  et 
efficace.  Un  rayon  de  cette  lumière,  envoyé  à travers  les  molécules 
du  crutal,  subit  leur  action,  et  de  l’action  subie  nous  concluons  avec 
plus  ou  moins  de  certitude  le  mode  d’arrangement  des  molécules.  La 
différence,  par  exemple,  entre  la  structure  intérieure  d’une  plaque  de 
sel  gemme  et  celle  d’une  plaque  de  sucre  cristallisé,  ou  de  sucre  candi, 
nous  est  ainsi  révélée  d'une  manière  frappante.  On  peut  amener  ces  dif- 
férences à se  manifester  par  des  phénomènes  de  couleur  d’un  très- 
grand  éclat,  en  ce  sens  que  le  jeu  des  forces  moléculaires  est  réglé  de 
manière  à écarter  certains  constituants  de  la  lumière  blanche  et  de 
laisser  les  autres  couleurs  accrues  d’intensité.  Passons  maintenant 
de  ce  que  nous  avons  l'habitude  de  considérer  comme  un  minéral  mort 
à un  grain  de  blé  vivant.  Si  l’on  examine  celui-ci  à la  lumière  pola- 
risée, on  observe  des  phénomènes  chromatiques  analogues  à ceux  que 
présentent  les  cristaux.  Et  pourquoi?  Parce  que  l’architecture  du  grain 
ressemble,  dans  un  certain  degré,  à l’architecture  du  cristal.  Dans  ce 
grain,  les  molécules  sont  aussi  placées  dans  des  positions  déterminées, 
et  de  ces  positions  elles  agissent  sur  la  lumière.  Mais  qui  a uni  en- 


II]  ni  imeifinti,  daiu  I«  rSgn*  iaorguiqae  ; nom  n«  eomprcnoni  pat  bien  M tan- 
sage  sventuTd.  F.  II. 
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semble  les  molécules  du  grain?  J'ai  déjà  dit  de  rarchitèetore  des  cris- 
taux que  TOUS  pouvez,  si  cela  vous  plaît,  considérer  les  atonies  et  les 
molécules  comme  mis  en  place  par  un  pouvoir  extérieur  ; la  même 
hypothèse  se  présente  de  nouveau  à vous.  Mais  si,  dans  le  cas  des  cris- 
taux, vous  avez  rejeté  cette  notion  d’un  architecte  extérieur,  je  pense 
que  vous  serez  tenus  de  la  rejeter  encore,  et  de  conclure  que  les  mo- 
lécules du  blé  se  sont  disposées  elles-mêmes,  en  vertu  des  forces  qu’elles 
exercent  les  unes  sur  les  autres  (1).  Ce  serait  une  bien  pauvre  philoso- 
phie que  d’invoquer,  dans  un  cas,  l’intervention  d’un  agent  extérieur 
et  de  la  rejeter  dans  l’autre.  Au  lieu  de  couper  notre  grain  de  blé  en 
tranches  minces  et  de  le  faire  agir  sur  la  lumière  polarisée,  mettons-le 
en  terre  et  soumettons-le  à un  certain  degré  de  chaleur:  en  d’autres 
termes,  faisons  que  les  molécules  du  grain  et  celles  de  la  terre  qui  l’en- 
toure soient  maintenues  dans  un  certain  degré  d’agitation,  car  la  cha- 
leur, le  plus  grand  nombre  d’entre  vous  le  savent,  est  pour  l’œil  de  la 
science  un  mouvement  de  vibrations  moléculaires.  Dans  ces  circon- 
stances, le  grain  et  les  substances  qvii  l’entourent  réagissent  mutuelle- 
ment, et  le  résultat  de  cette  réaction  est  une  architecture  moléculaire. 
II  se  forme  un  bourgeon  ; ce  bourgeon  atteint  la  surface  de  la  terre  où 
il  est  exposé  aux  rayons  du  soleil,  qui  sont  regardés  eux  ausei  comme 
une  sorte  de  mouvement  vibratoire.  Et  de  même  que  le  mouvement  or- 
dinaire de  la  chaleur,  dont  le  grain  et  les  substances  qui  l’cnlouraient 
ont  été  d’abord  pourvue,  a rendu  le  grain  et  ces  substances  aptes  à se 
coaliser,  de  même  le  mouvement  spécifique  des  rayons  du  soleil  rend 
le  bourgeon  du  grain  apte  à se  nourrir  de  l’acide  carbonique  et  des  va- 
peurs aqueuses  de  l’air,  et  à s’assimiler  deux  des  principes  constituants 
(le  ces  deux  aliments,  pour  lesquels  la  tige  a une  attraction  élective,  en 
permettant  aux  autres  constituants  de  reprendre  leur  place  dans  l’air. 
Il  y a donc  des  forces  actives  dans  la  racine,  et  des  forces  actives  dans  la 
tige  ; la  matière  de  la  terre  et  la  matière  de  l’atmosphère  sont  ainsi  en- 
traînées vers  la  plante,  et  la  plante  croit  et  grandit.  Nous  avons  succes- 
sivement le  bourgeon,  la  tige,  l’épi,  et  le  grain  tout  formé  dans  l'épi  ; 
car  les  forces,  ainsi  en  jen,  forment  un  c}'cle  contenu  qui  est  complété 
par  la  production  de  grains  semblables  à celui  qui  a ouvert  la  marche. 
Il  n’est  rien,  dans  cet  ensemble  d’opérations,qui  échappe  à la  portée  de 
notre  esprit  tel  que  nous  le  connaissons.  Une  intelligence  demêmeordre 
que  la  nêtre,  si  elle  est  suffisamment  développée,  est  apte  à saisir  cette 

(1)  Quelle  triste  Uene  que  la  nécessité  de  douer  les  molécules  et  les  atomes  des 
corps  de  forces  d'attraction  et  de  répulsion  à distance,  que  Newton,  Faraday,  c* 
M.  Tyndall,  en  les  citant  arre  éloges,  ont  déclarées  iinpossiWee,  absurdes,  et  qui  no 
peuvent  être  que  des  forces  eu  apparence  explicatives.  F.  M. 
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Bérie  de  transformations,  du  commencement  à la  fin;  il  n’est  pas  néces* 
Mire,  pour  atteindre  ce  but,  de  facultés  intellectuelles  entièrement 
nouvelles.  Un  eeprit  dûment  développé  saisira,  dans  cette  évolution  et 
dans  son  résultat,  le  jeu  des  forces  moléculaires  (I).  Il  verra  à priori 
chaque  molécule  placée  dans  sa  position  propre  par  les  attractiuns  et 
les  répulsions  spécifiques  exercées  entre  elles  et  les  autres  molécules. 
Oui,  étant  donnés  un  grain  et  son  entourage,  une  intelligence  de  même 
ordre  que  la  nêtre,  mais  suffisamment  développée,  pourrait  prévoir 
d’avance  chaque  phase  de  cette  évolution,  et,  par  l’application  des  prin* 
cipes  mécaniques,  devenir  capable  de  démontrer  que  le  cycle  d’action 
doit  finir,  comme  nous  l’avons  vu  finir,  par  la  reproduction  de  formes 
semblables  à celle  par  laquelle  l’action  a commencé  (2).  On  retrouve  ici 
les  mêmes  lois  moléculaires  qui  gouvernent  les  planètes  dans  leurs 
révolutions  autour  du  soleil.  Vous  remarquerez  que  je  pose  ma  thèse 
énergiquement,  comme  au  début  nous  sommes  convenus  qu’elle  devait 
être  posée.  Mais  je  dois  edter  plus  loin  et  affirmer  que,  à l’œil  de  la 
science,  le  corps  animal  est  juste  le  produit  de  la  force  moléculaire, 
comme  la  tige  et  l’épi  du  blé  ou  comme  le  cristal  de  sel  ou  de  sucre. 
Plusieurs  de  ses  parties  sont  évidemment  mécaniques.  Prenez  le  cœur 
humain,  par  exemple,  avec  son  système  si  parfait  de  valvules  et  sou- 
papes, ou  prenez  son  œil  ou  sa  main  I La  chaleur  animale,  en  outre,  est 
de  même  nature  que  la  chaleur  du  feu  ; elle  est  produite  par  le  même 
procédé  chimique.  Le  mouvement  animal,  à son  tour,  dérive  aussi  di- 
rectement de  l’aliment  de  l’animal,  que  le  mouvement  de  la  locomotive 
de  Stéphenson  du  combustible  de  son  foyer.  Au  point  de  vue  de  la  ma- 
tière, le  corps  de  l’animal  ne  crée  rien  ; au  point  de  vue  de  la  force,  il 
ne  crée  rien.  Qui  d’entre  vous  peut,  à force  d’y  penser,  ajouter  une 
coudée  à sa  taille?  Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  plante  peut  être 
redit  de  l’animal.  Chaque  molécule  qui  entre  dans  la  composition  d’un 
muscle,  d’un  nerf,  d’un  os,  a été  mise  en  place  par  la  force  molécu- 
laire. Et,  à moins  que  dans  la  matière  on  ne  nie  l'existence  d’une  loi, 
pour  y introduire  le  caprice,  nous  devons  conclure  que,  étant  donnée 
la  relation  d’une  molécule  quelconque  du  corps  à son  entourage,  sa  po- 
sition dans  le  corps  peut  être  prévue  et  prédite  à l’avance.  La  difficulté 
contre  laquelle  nous  avons  à lutter  n’est  pas  dans  la  qualité,  mais  dans 
la  complexité  du  problème;  elle  pourraitêtre  levée  par  le  simple  dévelop- 

(1)  Force*  molëoolairet,  héla*!  oa  n'ast  qu'au  mot,  at  jniqa.'iei  noos  raaton*  dan* 
la*  terme*  dn  médaein  imaginaire  : l'opiiun  fait  dormir  parea  qo'il  ait  dooé  d'nn  poo- 
voir  dormitif. 

(Z)  C'ett  bien  hardi,  bien  buardéi  la  eoncinrion  n’ast  pu  renfaimée  dan*  le*  pré- 
mille*. 
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pement  des  facultés  que  nous  possédons  actuellement.  Supposons  acquis 
ce  développement,  avec  les  données  moléculaires  nécessaires,  et  le  poulet 
pourra  se  conclure  aussi  logiquement  et  aussi  rigoureusement  de  l’œuf 
que  l’existence  de  Neptune  des  perturbations  d’Uranus  æu  la  réfrao- 
tion  conique  de  la  théorie  ondulatoire  de  la  lumière.  Vous  voyez  que  je 
n’amoindris  pas  la  question  et  que  j’avoue,  sans  déguisement,  ce  que 
des  penseurs  scientifiques  croient  plus  ou  moins  distinctement.  La 
formation  d’un  cristal , d’une  plante  ou  d’un  animal  est  à leurs  yeux 
un  problème  purement  mécanique,  qui  diffère  du  problème  de  la  mé- 
canique ordinaire  par  la  petitesse  des  masses  et  la  complexité  des  opé- 
rations en  jeu.  - 

Vous  voilà  en  possession  de  la  première  moitié  de  notre  vérité  dou- 
ble ou  bipolaire';  jetons  un  coup  d'oeil  sur  la  seconde. 

Nous  voyons  associés  à ce  merveilleux  mécanisme  du  corps  animal  des 
phénomènes  non  moins  certains  que  les  phénomènes  physiques;  mais 
entre  lesquels  et  le  mécanisme,  nous  n’apercevons  aucune  connexion 
nécessaire.  L’homme,  par  exemple,  peut  dire  je  sens,  je  pense,  j'aime  ; 
mais  comment  la  conscience  intérieure  de  ces  actes  s'introduit-elle  dans 
le  problème?  On  dit  que  le  cerveau  humain  est  l’organe  de  la  pensée 
et  du  sentiment;  que  lorsque  nous  recevous  un  coup,  le  cerveau  le  sent  ; 
lorsque  nous  méditons , c’est  le  cerveau  qui  pense  ; lorsque  nos  affec- 
tions et  nos  passions  sont  excitées,  le  cerveau  est  l’instrument  de  l’exci- 
tation. Essayons  d’ètre  plus  précis-  Je  croirais  difficilement  qu’il  puisse 
exister  un  penseur  scientifique  profond  qui,  après  avoir  réfléchi  sur  ce 
sujet,  n’admette  pas  la  probabilité  extrême  de  l’hypothèse  que,  pour 
chaque  fait  de  conscience  intime,  dans  le  domaine  des  sens,  de  la  pen- 
sée ou  des  émotions,  le  cerveau  est  constitué  dans  certaine  condition 
moléculaire  déterminée  ; que  le  rapport  enfre  l’état  physique  et  l’acte 
dont  nous  avons  la  conscience  est  invariable  ; de  sorte  qu’étant  donné 
un  état  du  cerveau , on  puisse  en  conclure  la  pensée  ou  la  sensation 
correspondante,  et  qu’étant  donnée  la  pensée  ou  la  sensation , on 
puisse  en  conclure  l’état  correspondant  du  cerveau.  Mais  comment  ar- 
river à ces  conclusions?  Dans  le  fond , elles  sont,  non  pas  du  tout  un 
cas  de  déduction  logique,  mais  un  fait  d’association  empirique.  Vous 
pourriez  répliquer  que  beaucoup  des  conclusions  de  la  science  ont  le 
même  caractère  ; l’induction,  par  exemple,  qu’un  courant  électrique 
de  direction  donnée  fera  dévier  l’aiguille  magnétique  dans  telle  direc- 
tion. Mais  les  deux  cas  diffèrent  en  ceci,  que  le  passage  du  courant  à 
l’aiguille  est  tel  que,  si  on  ne  peut  pas  le  démontrer,  on  peut  au  moins 
le  concevoir,  et  qu’il  n’est  pas  douteux  pour  nous  que  l’on  arrive  à la 
solution  mécanique  définitive  de  ce  problème  ; mais  il  est  impossible 
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Je  concevoir  le  pafsage  de  la  physique  du  cerveau  aux  faits  correspon- 
dants de  la  conscience  intime  des  sensations,  des  pensées,  des  émotions. 
Même  alors  qu’on  nous  a accordé  qu’une  pensée  déterminée  et  une 
action  déterminée  exercée  sur  le  cerveau  sont  des  faits,  simultanés, 
nous  ne  possédons  nullement  encore  l’organe  intellectuel , pas  même 
un  rudiment  visible  de  l’organe  intellectuel  apte  à nous  mettre  à 
même  de  passer  par  une  série  de  raisonnements  de  l’un  des  phéno- 
mènes à l’autre.  Ils  apparaissent  ensemble , mais  nous  ne  savons  pas 
comment.  Alors  même  que  nos  esprits  et  nos  sens  seraient  assez  déve- 
loppés , renforcés , illuminés  pour  nous  mettre  à même  de  voir  et  de 
sentir  les  dernières  molécules  du  cerveau , alors  que  nous  serions  ca- 
pables de  les  suivre  dans  tous  leurs  mouvements,  dans  tous  leurs  grou- 
pements, dans  toutes  leurs  décharges  électriques,  si  tant  est  qu'il  y en 
ait  là;  alors  que  nous  aurions  la  connaissance  intime  des  états  corres- 
pondants de  la  pensée  et  du  sentiment,  uous  serions  aussi  loin  qu'au- 
paravant  de  la  solution  du  grand  problème  : comment  ce»  opéraliont 
phytiqueitont-elleioisociéesaux  failtde  la  conscience fL'ablme entre 
ces  deux  classes  de  phénomènes  restera  tom'ours  intellectuellement  in- 
franchissable. Supposons , par  exemple , que  l’acte  de  l’amour  soit  as- 
socié à un  mouvement  en  hélice  dextrogyre  des  molécules  du  cerveau, 
et  l’acte  de  la  haine  avec  un  mouvement  hélicoïdal  lévogyre.  Nous 
saurons  alors,  si  nous  aimons,  que  le  mouvement  a lieu  dans  une  direc- 
tion , et  si  nous  haïssons,  que  le  mouvement  a lieu  en  sens  contraire, 
mais  le  comment  des  detu  actes  n’en  restera  pas  moins  sans  réponse. 
En  affirmant  que  l’accroissement  du  corps  est  mécanique  et  que  la 
pensée,  en  tant  qu’elle  a son  exercice  en  nous , a son  corrélatif  dans  la 
physique  du  cerveau , il  me  semble  que  je  fais  au  matérialiste  la  seule 
position  tenable  pour  lui. 

Cette  position,  je  crois  que  le  matérialiste  pourra  la  défendre  jusqu’à 
la  fin  contre  toutes  les  attaques  ; mais  je  ne  pense  pas  que,  dans  la 
constitution  actuelle  de  l’esprit  humain,  il  puisse  jamais  aller  au-delà  (i  ] . 
Je  ne  pense  pas  qu'il  soit  autorisé  à dire  que  les  groupements  molécu- 
laires et  les  mouvements  moléculaires  expliquent  quoi  que  ce  soit.  En 
réalité,  ils  n’expliquent  rien.  Le  plus  qu'il  peut  affirmer  est  l’associa- 
tion de  deux  classes  de  phénomènes  dont  il  ignore  absolument  le  vé- 
ritable trait  d’union.  Le  problème  de  l’union  du  corps  et  de  l’àme  est 


(1)  Qu'ou  remarque  bien  U préciaion  du  langage  de  M.  Tyndall;  le  aeiitiment,  la 
penide,  l'amour  ne  tont  nullement  pour  lui  dea  fonetiona,  dea  adcrdtiona  du  cerveau; 
il  ae  bonio  k dire  qne,  dana  l’acte  de  tentir,  de  penaer,  d'aimer,  le  ocrveau  eat  aimulta- 
ndmeot  affecté  et  d'une  manière  détcrminda,  — F.  M. 
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aussi  insoluble,  dans  sa  forme  moderne,  qu'il  l’était  dans  les  âges  pré> 
seientifiques.  On  sait  que  le  phosphore  entre  dans  la  composition  du 
cenreau  humain,  et  un  écrivain  courageux  s’est  écrié  dans  son  tranchant 
germanisme  ; « San$  photphort  il  n’y  a pa$  de  pen»ie$.  > Qu’il  en  soit 
ou  qu'il  n’en  soit  pas  ainsi,  et  alors  même  que  nous  saurions  qu’il  en 
sst  ainsi,  cette  connaissance  n’éclaircit  en  rien  nos  obscurités.  Le  maté- 
rialiste, des  deux  cétés  de  la  lone  que  nous  venons  de  lui  assigner,  est 
également  et  fatalement  impuissant.  Si  vous  lui  demandes  ; d’oh 
vient  œtte  matière  sur  laquelle  nous  avons  tant  discuté  ; eoPiment  et 
qui  l’a  divisée  en  molécules  ; comment  et  qui  lui  a imprimé  la  néces- 
sité de  se  grouper  en  formes  organiques  : il  ne  saura  jamais  le  dire. 
La  science  aussi  est  sans  réponse  à ces  questions.  Mais  si  le  matéria- 
liste est  confondu  et  la  science  rendue  muette,  à qui  appartient-il  de 
donner  la  réponse?  A celui  à qui  le  secret  a été  révélé  1 Inclinons  nos 
têtes  et  reconnaissons  notre  ignorance  une  fois  pour  toutes.  Peut-être 
qu’un  jour  à venir  le  m)'etère  se  résoudra  en  connaissance  acquise.  La 
marche  des  choses,  sur  cette  terre,  a été  celle  d’une  amélioration  inoes- 
sante.  Il  y a là  un  très-long  chemin  de  l’Iguanodon  et  de  ses  contempo- 
rains au  président  et  aux  membres  de  l’Association.  Et,  de  quelque  point 
de  vue  scientifique  ou  théologique  que  noue  considérions  le  progrès, qu’il 
soit  pour  nous  le  résultat  d’un  développement  progressif  ou  le  résultat 
de  manifestations  successives  de  l’énergie  créatrice,  rien  ne  nous  auto- 
rise à affirmer  que  les  facultés  actuelles  de  l’homme  soient  le  dernier 
terme  de  la  série,  et  que  la  marche  de  l’amélioration  doive  s’arrêter 
brusquement  à lui.  Il  peut,  par  conséquent,  arriver  un  temps  où  la 
région  ultra-scientifique,  qui  nous  enveloppe  maintenant  de  tontes 
parts,  devienne  accessible  aux  recherches,  sinon  de  l’homme,  du  moins 
de  créatures  terrestres.  Les  deux  tiers  des  rayons  émis  par  le  soleil 
sont  impuissants  à exciter  dans  l’œil  la  sensation  de  la  vision.  Ces 
rayons  existent,  mais  l’organe  visuel,  nécessaire  pour  leur  conversion 
en  lumière,  n’existe  pas.  11  se  peut  de  même  que  de  cette  région  d’obs- 
curité et  de  mystère  qui  nous  entoure  il  s’élance  des  rayons  qui  exi- 
gent le  développement  d’organes  intellectuels  propres  à les  transformer 
en  connaissances  surpassant  autant  les  nétres  que  les  nôtres  surpassent 
celles  dee  reptiles  gigantesques  qui  autrefois  avaient  pris  possession  de 
notre  planète.  En  attendant,  le  mystère  n’est  pas  sans  avantages.  Il 
peut,  certainement,  devenir  une  source  de  puissance  pour  l’àme  hu- 
maine, mais  c’est  une  puissance  qui  a le  sentiment  et  non  pas  le  savoir 
pour  base.  11  peut  avoir  et  il  aura,  nous  l’espérons  fortement,  pour 
effet  d’assurer  et  de  fortifier  l’intelligence,  et  de  mettre  l’homme  au- 
dessus  de  ce  rapetissement  vers  lequel,  dans  la  lutte  pour  l’existence  et 
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la  conaervation  de  sa  préséance  dans  le  monde,  il  est  continuellement 
entraîné.  » 

I,  Convenons  que  ce  discours  est  beau,  qu'il  n’est  nullement  matéria- 
liste, puisque,  loin  de  nier  Dieu  et  l’âme,  il  les  affirme  ; qu'il  n’est 
pas  non  plus  positiviste  ou  de  l’école  de  Comte  et  do  Charles  Robin, 
puisqu'il  admet  dans  le  domaine  de  la  science  les  grandes  questions  du 
surnaturel  ou  surhumain,  et  qu’il  ne  lui  manque  qu’une  chose  pour 
être  parfaitement  orthodoxe  : une  pensée  de  résurrection,  de  vie  future 
et  d’immortalité.  — F.  Moioo. 


SbCTION  b.  — SOESCBS  CHIMIÛCKS. 

DlareurB  de  H.  le  profeesenr  Anarante  Frauklnaid, 
pr^elden*. 

Nous  rentrons  cette  fois  dans  la  science  pure  ; M.  Frankland  est  un 
esprit  éminent,  droit  et  sage,  dont  tous  les  travaux  sont  marqués  au 
sceau  de  l’utilité. 

O Dans  ces  réunions  annuelles  des  hommes  qui  prennent  intérêt  â 
la  chimie,  il  est  d’usage  que  le  président  de  la  section  fesse  une  revue  ra- 
pide des  progrès  accomplis  pendant  l’année  écoulée  ; et,  me  conformant 
à cette  coutume.  Je  me  fais  un  devoir  de  faire  arriver  à votre  connais- 
sance divers  sujets  qui  peuvent  avec  avantage  fixer  votre  attention  pour 
un  moment,  avant  que  nous  nous  livrions  au  travail  habituel  de  nos 
sections. 

On  peut  dire  en  toute  sûreté  qu’aucune  des  réunions  antérieures 
de  l’Association  n’a  vu  prendre  au  progrès  des  sciences  expérimentales 
et  spécialement  de  la  chimie  un  intérêt  comparable  à celui  que  l’on 
voit  se  manifester  aujourd’hui  sur  toute  la  longueur  ét  la  largeur  de  la 
contrée.  Le  déploiement  international  des  produits  des  manufactures, 
l’année  dernière  à Paris,  a produit  sur  les  visiteurs  de  la  Grande-Bre- 
tagne une  impression  qui,  sans  être  unanime  dans  sa  nature,  est  com- 
plètement unanime  dans  la  convietion  qui  en  est  résultée,  que  dans 
l'éducation  de  la  jeunesse  de  ces  contrées,  on  néglige  ou  même  on 
exclut  systématiquement  l’instruction  scientifique,  à un  degré  tel  que 
l’on  ne  retrouverait  rien  de  semblable  chez  aucune  grandenation  euro- 
péenne. Beaucoup  parmi  nous,  et  je  suis  de  ce  nombre,  je  l'avoue, 
sont  d’avis  que  même  nos  manufactures  et  notre  commerce  souffrent 
d'une  manière  très-marquée  de  ce  défaut  capital  de  notre  système 
d’éducation.  Quelques-uns  pensent,  au  contraire,  que  l’ignorance  de  la 
part  des  directeurs,  des  contre-maitres  et  des  ouvriers,  des  vérités 
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icientiGques  sur  lesquelles  reposeat  beaucoup  de  procédés  manuCac- 
turiers,  n’a  pas  encore  eu  d’influences  désastreuses  palpables  sur  la 
prospérité  de  nos  fabriques.  Mais  quelle  que  soit  la  différence  d’opinion 
sur  notre  position  industrielle  actuelle  parmi  les  nations,  tous  s’accor* 
dent  à dire  que,  sans  l’introduction  sur  une  large  échelle  d'un  enseigne- 
ment scientifique  complet  dans  l’éducation  dra  hommes  destinés  à 
continuer  l’industrie,  nous  ne  pourrions  pas  garder  plus  longtemps  la 
prééminence  dans  la  production  manufacturière- dont  nous  avons  joui 
si  longtemps. 

Les  grandes  écoles  de  science  du  continent  n’ont  pas  de  rivales  dans 
ce  pays.  La  manière  décourageante  dont  les  études  scientifiques  ont 
été  introduites  dans  nos  vieilles  universités,  le  manque  de  fonds  néces- 
saires pour  la  dotation  convenable  des  professeurs,  la  construction 
d’édifices  appropriés  et  l’approvisionnement  en  appareils  de  nos  insti- 
tutions modernes,  rinsignifiaucedesrécompencesoflertes  aux  élèves  de 
la  science  couronnés  de  succès,  ont  réagi  naturellement  d’une  manière 
très-fâcheuse  sur  l’extension  des  études  chimiques.  Tandis  qu'à  Hei- 
delberg, Zurich,  Bonn,  Berlin,  Leipzig  et  Carlsruhe,  on  a vu  s’élever 
de  magnifiques  édifices,  surabondamment  fournis  de  tous  les  appareils 
récemment  mis  à la  disposition  de  ceux  qui  se  livrent  à l’étude  de  la 
chimie,  nous  sommes  toujours  forcés  de  donner  l’enseignement  et  de 
poursuivre  nos  recherches  dans  des  bâtiments  étroits  et  incommodes, 
tout  à fait  hors  de  proportion  avec  les  exigences  de  la  chimie  moderne. 
Lee  larges  sommes  dépensées  par  les  gouvernements  de  l’Allem.'igne  et 
de  l’Italie  pour  ces  établissements  témoignent  assez  par  elles  seules  de 
l’opinion  qu’on  se  fait  de  l’importance  nationale  de  la  chimie  dans 
l’éducation.  Le  laboratoire  de  Zurich  coûte  350  000  francs,  celui  de 
Bonn,  460  000  fir.  ; celui  de  Leipzig,  aujourd’hui  presque  entièrement 
achevé,  300000  fr.;  enfin,  le  devis  de  la  construction  du  laboratoire 
de  Berlin  avec  ses  soixante-dix  salles  monte  à plus  d’un  million. 

Les  conditions  relativement  très-décourageantes  dans  lesquelles  la 
chimie  est  étudiée  dans  ce  pays  étant  ce  qu’elles  sont,  il  n’est  pas  éton- 
nant que  le  nombre  des  chercheurs  et  la  quantité  des  nouveaux  faits 
ajoutés  aux  connaissances  acquises  pendant  une  période  donnée,  en 
Angleterre,  ne  puissent  que  souffrir  de  la  comparaison  avec  les  autres 
nations  plus  favorisées.  En  1866,  1 373  mémoires  ont  été  publiés  par 
805  chimistes,  ce  qui  fait  une  moyenne  de  1 ,58  mémoire  pour  chaque 
auteur.  Sur  ce  nombre,  la  part  de  l’Allemagne  est  de  445  auteurs  et 
777  mémoires,  ou  1,75  par  auteur;  la  France,  170  auteurs  et  245 
mémoires,  ou  1,41  par  auteur;  le  Royaume-Uni,  95  auteurs  et 
127  mémoires,  ou  1,31  par  auteur;  enfin,  loittes  les  autres  contrées 
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enMmble,  93  auteurs  et  124  mémoires,  ou  1,33  par  auteur.  Notre  ia- 
férlorité  est  encore  plus  grande  que  ne  la  font  ces  chiffres;  car  une 
proportion  considérable  des  mémoires  publiés  dans  le  Rojaume-Uni  a 
été  l’œuvre  de  chimistes  nés  et  élevés  en  Allemagne,  mais  résidant  dans 
ces  contrées.  Je  ne  sais  pas  quels  seraient  les  résultats  d'une  compa- 
raison semblable  étendue  à l’activité  des  recherches  poursuivies  dans 
les  autres  branches  de  la  science;  mais  si  la  position  du  royaume  était 
la  même  dans  ce  tableau  comparatif,  ce  n’est  rien  moins  que  le  dés- 
honneur national  de  la  contrée  qui,  plus  que  toute  autre  peut-être, 
doit  sa  grandeur  aux  découvertes  de  la  science  ; et  elle  devrait  cette 
honte  à sa  négligence  dans  l’extension  et  l’encouragement  des  re- 
cherches scientifiques. 

Heureusement,  cependant,  l’apathie  nationale  n’a  pas  été  partagée 
par  les  chimistes  individuels,  et  l’année  ne  s’est  pas  écoulée  sans  des 
additions  importantes  au  trésor  de  nos  connaissances.  Le  directeur  de 
la  Monnaie,  M.  Grant,  a continué  ses  recherches  remarquables  sur 
l’occlusion  des  gaz  par  les  métaux.  La  propriété  extraordinaire  que 
possèdent  certains  métaux,  et  spécialement  le  palladium,  d’absorber 
de  grands  volumes  de  certains  gaz,  est  une  des  plus  intéressantes  ob- 
servations modernes  ; et  elle  ne  peut  pas  manquer  de  jeter  quelque 
lumière  sur  la  classe  obscure  des  phénomènes  placés  aux  limites 
du  terrain  entre  le  domaine  reconnu  de  la  chimie  et  l’attraction  cohé- 
sive. 

Plusieurs  changements  cosmiques,  comme  les  variations  des  espèces 
animales  et  végétales,  se  produisent  trop  lentement  pour  que  nous 
puissions  les  étudier.  D’un  autre  cété,  la  succession  des  réactions 
dans  les  phénomènes  chimiques  a semblé  en  général  trop  rapide  pour 
permettre  l'observation  d'autre  chose  que  du  résultat  floal.  Cependant, 
MM.  Harcourt  et  Esson  ont  montré  que  l’étude  de  cette  phase  de  l’ac- 
tion chimique  peut  donner  des  résultats  très-intéressants.  Dans  le  cas 
de  l’action  de  l’acide  oxalique  sur  l’acide  permanganique  et  de  l’acide 
iodliydrique  sur  l'hydroxil,  ils  sont  arrivés  aux  conclusions  importantes 
que.  voici  : 1*  la  vitesse  avec  laquelle  un  changement  chimique  se  pro- 
duitest  constante  dans  des  conditions  constantes,  et  indépendante  du 
temps  qui  s’est  écoulé  depuis  que  le  changement  a commencé;  2°  lors- 
qu’une substance  est  dans  l'acte  de  subir  un  changement  chimique, 
dont  aucune  condition  ne  varie,  à l’exception  de  la  diminution  de  la 
substance  qui  sera  changée,  la  quantité  de  changement  qui  survient  à 
chaque  instant  est  directement  proportionnelle  à la  quantité  de  la  sub- 
stance ; 3*  lorsque  deux  ou  plusieurs  substances  agissent  l’une  sur 
l’autre,  la  quantité  d’action  à un  instant  quelconque  est  directement 
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proportionnelle  à la  4e  la  substance;  V lorsque  la  vitesse 

d’un  changeaient  cbimique  quelconque  est  affectée  par  la  présence 
d’une  substance  qui  ello*mènie  ne  prend  pas  part  au  changeaient,  l’ac- 
célération ou  le  ralentissement  produit  est  directement  proportionnel 
à la  quantité  de  substance  inerte;  r>*  le  rapport  entre  la  vitesse  d’un 
changement  chimique  survenant  dans  une  solution  et  la  température 
de  la  solution  est  tel  que,  pour  chaque  degré  additionnel  de  tempéra- 
ture, le  nombre  exprimant  la  vitesse  doit  être  multiplié  par  un  coef- 
ficient constant. 

Dans  la  chimie  mjnérale,  un  membre  actif  de  cette  section  nous  a 
rendu  un  excellent  service  en  révisant  avec  le  plus  grand  soin  les  com- 
posés du  vanadium.  Les  recherches  de  M.  Roscoe  l’ont  conduit  à cette 
découverte  que  le  vanadium  n’appuient  pas,  comme  on  le  croyait, 
au  groupe  du  soufre,  mais  au  groupe  de  l’axote.  Elles  ont  montré  que 
le  chlorure  de  vanadium,  à densité  de  vapeur  anomale,  était  un  oxy- 
chlorure normal.  On  apprendra  avec  beaucoup  d’intérêt  qu’on  a réussi 
à isoler  le  vanadium,  et  que  le  poids  atomique  de  cet  élément  lui 
assigne  une  position  intermédiaire  entre  le  phosphore  et  l’arsenic. 

Les  chimistes  ont  longtemps  regardé  avec  regret  le  travail  dépensé 
par  les  météorologistes  dans  les  observalions  faites  dans  le  but  d'es- 
timer la  quantité  d’uzone  de  l’atmosphère,  tant  que  l'existence  de 
l’omne  dans  l’air  n’étaijt  pas  mise  en  évidence  d’une  manière  certaine. 
Il  est  par  conséquent  très-satisfaisant  que  M.  Andrews,  à qui  nous 
devons  tant  déjà  de  nos  connaissances  des  propriétés  de  l'oxone,  ait 
enfin  prouvé  que  la  réaction  manifestée  par  le  papiec  osonométrique  à 
distance  des  villes  est  réellement  due  à l’ozoae.  Les  nombreuses  obset^ 
valions  de  tant  d’années  acquerront  ainsi  une  valeur  qu’elles  n’avaient 
pas  auparavant. 

Le  département  analytique  et  synthétique  de  la  chimie  oi^ianique 
a reçu  des  additions  importantes  dont , l’honneur  revient  à l’iaveateur 
des  couleurs  d’aniline.  En  poursuivant  ses  intéressantes  recherches  mr 
les  séries  saUcyliques,  M.  Perkin  a réussi  k produire  artificiellement  la 
coumarine,  le  principe  odorant  de  la  fève  de  Tonquin  et,  en  outre,  d’un 
grand  nombre  de  substances  analogues.  Nous  devons  au  mênte  chimiste 
un  mémoire  théorique  de  grande  importance  sur  la  différence  probable 
entre  les  équivalents  des  quatre  formes  du  charbon,  sujet  qui,  en 
raison  de  ses  rapporte  avec  l’isomérisme,  a longtemps  réclamé,  sans 
l’avoir  jamais  reçue , l’attentioa  des  chimistes. 

MM.  Perkin  et  Duppa  ont  soumis  l’acide  glyoxylique,  miginaire- 
ment  obtenu  de  l’acide  dibromacétique,  à des  recherches  nouveUæ 
ayant  pour  but  sa  compoaUion,  et  qui  les  ont  conduits  à cette  eonolu- 
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sion  que  cet  acUle  est  identique  av««  un  de  ceiB  que  Debue  a obtenus 
de  l'oxydation  lente  de  l'alcool  ; ils  ont  établi  ainsi  le  lait  que  deux 
demi-moléGiilea  d'hydroxyl  peuvent  s’unir  avec  un  seul  et  même  atome 
de  carbone,  sorte  de  combinaison  dont  la  possibilité  avait  été  révoquée 
en  doute,  quoiqu'on  connût  déjà  un  composé  analogue  d’hydro- 
sulpnyl. 

M.  Maxwell  Sympson,  lui  autre  des  plus  actifs  et  des  plus  heureux 
travailleurs  dans  cette  branche  de  la  chimie  organique,  a continué  ses 
recherches  sur  la  constitution  de  l’acide  succinique  et  sur  la  transfor- 
mation directe  du  chloroiodure  d’éthylène  en  glycol. 

MM.  SteinhouB  et  Griess  ont  bien  mérité  de  la  chimie  organique,  le 
premier  par  ses  recherches  sur  le  chloranil,  le  second  pwson  étude  de 
l’action  du  cyanogène  sur  les  amido-acides. 

La  chimie  physiologique  a reçu  une  nouvelle  impulsion  des  expé- 
riences grandement  instructives  de  MM.  Crum,  Brown  et  Fraser,  sur 
la  liaison  entre  la  constitution  chimique  et  l’action  physiologique. 
Bunsen  a montré  que  l’acide  cacodylique,  quoique  facilement  soluble 
et  contenant  54  pour  cent  d’arsenic,  ne  produit,  quand  il  est  administré 
aux  animaux,  aucun  effet  appréciable  d’empoisonnement;  :en  même 
temps,  Landolt  a constaté  que  les  propriétés  véuéneuses  de  l'antimoine 
disparaissent  des  sels  de  tétraméthylstibonium. 

MM.  Crum,  Brown  et  Fraser  ont  étudié  les  changements  d’aetioa 
physiologique  produits  par  l’addition  de  l’iodure  méthylique  aux 
alcaloïdes  naturels,  la  strychnine,  la  brucine,  la  thébalne,  la  codéine, 
la  morphine  et  la  nicotine  ; et  ils  sont  arrivés  à cette  conclusion  que 
l’action  physiologique  de  ces  poisons  diminue  grandement  d’intensité 
et  change  complètement  de  caractère.  Leurs  expériences  les  ont  encore 
conduits  à cette  conclusion  singulière  et  importante  que,  lorsqu’une 
base  nitrile  possède  une  action  analogue  à celle  de  la  strychnine,  les 
sels  des  bases  ammouiacnles  correspondantes  ont  une  action  identique 
à celle  du  curare.  On  sait  très-bien  que  le  curare  et  la  strychnine  dé- 
rivent de  plantes  appartenant  au  même  genre  ; et  il  est  par  conséquent 
intéressant  d’observer  une  seiublable  relation. 

En  outre,  les  expériences  de  M.  Arthur  Gunagee,  relatives  à l’acUon 
de  l'oxyde  de  carbone  sur  le  sang,  nous  apportent  un  exemple  frappant 
de  l’application  heureuse  des  procédés  les  plus  débcats  de  l’analyse 
chimique  aux  recbercht  s jubysiologiques. 

Je  ne  puis  terminer  ce  court  et  trës-impariait  résumé  des  recherches 
de  la  chimie  britannique  durant  l’année  écoulée  sans  féliciter  la  sec- 
tion de  l’achèvement  du  nicTioNiiAiaB  ns  cbimie  de  Watts,  addition 
de  très-grande  valeur  faite  à notre  littérature  scientifique.  L’étendue, 
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la  perlection,  l’unité  de  dessin  et  l’exactitude  générale  de  ce  grand 
ouvrage  jettent  beaucoup  d’éclat  sur  le  talent  de  son  éditeur,  à qui  ses 
collègues  devront  un  bienfait  dont  ils  ne  pourront  jamais  être  assez 
reconnaissants. 

Les  statistiques  qui  mettent  en  évidence  l’activité  chimique  compa- 
rée dans  cette  contrée  et  ailleurs,  m’avertissent  de  ne  pas  essayer  dans 
ces  observations  nécessairement  écourtées  l’analyse  des  recherches  faites 
à l’étranger;  je  ne  puis  cependant  me  défendre  de  faire  allusion  à deux 
ou  trois  des  nombreux  travaux  réalisés  hors  de  chez  nous  dans  l’année 
écoulée. 

En  chimie  minérale,  l’application  des  doctrines  de  l’atomicité  à 
l’établissement  des  formules  des  minéraux  naturels,  dans  la  nouvelle 
édition  du  grand  ouvrage  de  Dana,  constitue,  en  minéralogie,  un  pro- 
grès qui  ne  peut  pas  manquer  de  conduire  dans  cette  science  à des 
résultats  aussi  importants  que  ceux  que  cette  même  théorie  a déjà  réa- 
lisés dans  la  chimie  proprement  dite. 

En  chimie  organique,  la  découverte  faite  par  Hofmann  d’une  nou- 
velle série  des  composés  du  cyanogène  imprime  une  impulsion  nou- 
velle aux  recherches  sur  l’isomérie,  et  restera  longtemps  une  de  ces 
grandes  bornes  frontières  du  champ  des  études  de  chimie  oi^anique. 

Les  moissons  annuelles  de  découvertes  synthétiques  n’ont  pas  fait 
défaut  au  laboratoire  de  M.  Henry  Kolbe.  La  conversion  directe  de 
l’anhydride  carbonique  en  acide  oxalique,  par  M.  Drechsel,  a pris 
place  parmi  les  plus  brillants  travaux  réalisés  jusqu’ici  dans  ce  genre 
de  recherches. 

La  production  artificielle  de  la  neurine,  par  M.  Wurtz,  met  en  évi- 
dence d’une  manière  frappante  la  précision  avec  laquelle  les  résultats 
des  réactions  chimiques  peuvent  être  maintenant  prédits.  La  théorie 
atomique  de  Dation,  développée  comme  elle  l’a  été  par  la  doctrine  de 
l’atomicité,  prend  très-rapidement  dans  les  phénomènes  chimiques  la 
position  que  la  théorie  de  la  gravitation  universelle  a dans  la  science 
astronomique. 

Après  une  longue  période  d’indécision  et  de  confusion,  relativement 
aux  poids  atomiques  de  la  majorité  des  éléments  simples,  il  est 
agréable  de  constater  qu’au  moment  actuel,  une  unanimité  presque 
complète  règne  enOn  entre  les  professeurs  de  chimie.  Sur  plus  de 
neuf  cents  copies,  recueillies  dans  une  campagne  récente  d'examens 
sur  tous  les  points  du  Royaume-Uni,  faite  sous  la  dépendance  du  mi- 
nistère du  département  des  sciences  et  des  arts,  les  anciens  poids 
atomiques  n’ont  été  employés  que  vingt  fois.  Il  est  grandement  à re- 
retter  que  cette  unanimité  ne  s’étende  pas  à la  notation  et  à la  uo- 
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menclature.  Pour  ce  qui  regarde  cette  dernière,  il  existe  eu  Fraitrt- 
une  uniformité  plus  grande  que  dans  celte  contrée  ; et  il  est  vraiment 
à désirer  qu’on  fasse  de  sérieux  efforts  pour  amener  parmi  nous  sur 
ce  point  une  meilleure  entente.  Pour  l’étudiant,  l’adoption  d’une  no- 
menclature universellement  reconnue,  est  peut-être  de  plus  grande 
importance  qu’une  notation  généralement  acceptée.  Car  pour  le  pré- 
sent, la  réalisation  d’une  notation  commune  semble  impossible  ; tandis 
qu’avec  un  peu  de  concession  mutuelle  de  la  part  des  maîtres,  et 
plus  spécialement  encore  des  auteurs,  on  peut  avoir  le  bon  espoir  de 
voir  accomplir  l’unité  de  nomenclature.  » 


SeCTIO.V  C.  — GÉOLOGtE. 

DlMMur»  de  . CSedwln-AnaSIn,  prëaldent. 

Ce  résumé  est  par  trop  incomplet,  mais  nous  n’avons  rien  de  plus. 

« Suffolk  et  Norfolk  formaient  géologiquement  et  éthnologique- 
ment  une  seule  région,  faisant  partie  des  pentes  du  bassin  de  la  mer 
du  nord,  car  la  vallée  de  la  mer  du  nord  n’est  qu’une  véritable  dépres- 
sion physique,  si  on  compare  sa  profondeur  à sa  largeur;  la  pro- 
fondeur de  la  mer  du  nord  était  extrêmement  petite.  Le  canal,  courant 
parallèlement  aux  côtes  d’Essex,  de  Suffolk  et  de  Norfolk,  avait  pour 
maximum  de  profondeur  liO  mètres  seulement , de  sorte  qu’un  chan- 
gement de  cette  valeur  survenant  dans  le  niveau  de  la  mer  aurait  mis  à 
sec  la  totalité  desonlit  surla  côte  du  Northumberland  au  Jutland.  Une 
dépression  de  40  mètres  aurait  étendu  jusqu’à  nous  le  niveau  de  la 
grande  plaine  allemande.  Un  enfoncement  sous-marin  profond  s’est 
formé  à une  distance  moyenne  de  75  kilomètres  de  la  ligne  des  côtes 
de  Norwége.  Dans  le  sens  de  la  ligne  de  profondeur  maximum,  cet 
enfoncement  a été  très-abrupt.  Cette  curieuse  formation  est  celle  qui 
se  serait  produite  par  l’affaissement  à une  profondeur  de  200  à 250 
mètres  de  la  totalité  de  la  portion  sud  des  régions  Scandinaves,  avec 
une  aire  de  75  kilomètres  tout  à l’enteur.  Il  y a de  graves  raisons  de 
supposer  que  c'est  ce  qui  a eu  lieu , et  l’histoire  géologique  du  bassin 
semble  fournir  la  date  précise  de  l’affaissement  eu  question.  C’est  la 
dépression  de  la  masse  scandinavieune  le  long  de  la  ligne  indiquée 
qui  a produit  les  canaux  du  Skagerrach  et  du  Cattégat,  et  ouvert  la 
communication  entre  la  mer  du  Nord  et  la  dépression  baltique.  Géolo- 
giquement, quelques-unes  des  dernières  phases  ou  périodes  de  l’his- 
toire passée  de  la  terre  sont  si  abondamment  rendues  visibles  sur  la 
région  Est  de  l’Angleterre,  dont  Nonvich  fait  partie,  qu’il  est  impos- 
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sü>le  que  la  Section  ne  fasse  pas  de  la  géologie  locale  le  principal 
objet  de  ses  discussions.  Le  point  le  plus  intéressant  de  cette  région 
appartient  à la  période  kainozolque;  et  M.  le  président  se  fait  un  de> 
voir  de  la  résumer.  Le  géologue  se  sent  mal  à l’aise  lorsqu’il  s’agit  d’es* 
quisser  dans  un  ordre  chronologique  l’histoire  d’un  district  quel- 
conque. Quoiqu’il  connaisse  tous  les  détails  des  conditions  successives 
des  couches  épaisses  de  dépôts  que  l’on  rencontre  dans  le  bassin  de 
Londres,  et  quoiqu’il  ait  acquis  la  certitude  de  l’élpndiie  qu’ils  avaient 
autrefois,  bien  au-delà  de  leurs  dimensions  actuelles , il  ne  sait  rien, 
ni  des  procédés  par  lesquels  tant  de  matériaux  ont  été  enlevés,  ni  de 
ce  qui  se  passait  dans  d’autres  régions  du  globe,  alors  que  rien  n’était 
fait  ici.  Dans  ce  résumé  rapide,  il  n’est  pas  nécessaire  de  remonter  rela- 
tivement à la  région  Eatt  anglim,  au-delà  de  l’époque  des  premières 
formations  marines  de  l’àge  kainozolque,  alors  que  le  groupe  des  lies 
britanniques  ne  formait  qu’un  seul  tout  avec  le  continent  européen. 
Après  avoir  montré  que  les  formations  kaiiiozulques  présentent  unecon- 
formité  frappante  dans  leur  histoire  générale  ; que  celles  de  l’Espagne, 
du  Portugad,et  du  bassin  de  Bordeaux  etde  laTouraiue,  avec  ses  dépen- 
dances bretonnes,  et  du  bassin  de  notre  mer  du  nord,  sont  des  dentelures 
ou  des  entailles  faites  par  l’océan  Atlantique;  que  la  faune  présente 
tous  les  caractères  de  la  faune  atlantique  ; que,  dans  chacun  des  bas- 
sins du  sud,  aujourd’hui  desséchés,  la  faune  était  plus  méridionale 
que  celle  qui  vit  actuellement  dans  les  mers  adjacentes,  ce  qui 
met  en  évidence  un  double  changement  : premièrement,  l’établisse- 
ment ou  l’extension  vers  le  nord  d’une  faune  marine,  que,  dans  ses 
formes,  on  reconnaît  être  africaine,  mais  qui  ensuite  devient  moins 
méridionale  sur  les  mêmes  aires;  secondement,  que  les  aires  de  ces 
formations,  après  s’être  présentées  d’abord  comme  des  surfaces  ter- 
restres, ensuite  comme  des  branches  latérales  de  l’Atlantique,  en  dernier 
lieu  comme  nues  ou  découvertes  de  nouveau,  les  eaux  s’écoulant  du 
sud  vers  le  nord  ; il  arrive  à établir  que  les  eaux  du  Crag  ont  été  chas- 
sées de  l’aire  de  la  mer  du  Nord  par  le  soulèvement  du  sol  sur  la  côte 
sud  de  la  grande  baie.  Les  points  les  plus  au  sud  des  bancs  de  crag  de 
la  Belgique  sont  maintenant  les  plus  élevés  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer.  Celte  élévation  diminue  sans  cesse  jusqu’à  Norwich,  et  si 
quelques  portions  du  crag  appelé  crag  de  Norwich  ou  crag  fluvio- 
maritime  sont  de  cet  âge,  ces  lits  apportés  par  le  flux  ont  dù  être 
dans  la  même  position  qu’uctuellemcnl,  ou  au  même  niveau.  Cela 
nous  prouve  que  l’aire  de  la  mer  du  Nord,  après  la  période  de  la  faune 
kainozolque  primitive,  ou  vrai  crag,  passa  de  nouveau  à la  condition 
de  surface  terrestre.  Celle  antique  dépression  de  la  mer  du  .Nord,  sem- 
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bUUe  à celle  des  bassins  tertiaires,  devint  une  portion  de  la  suiiace 
générale  du  continent  européen.  Une  longue  liste  d’animatu,  dont 
quelques-uns  appartiennent  à la  faune  de  l'Europe  centrale  ou  méri- 
dionale, ont  laissé  leurs  restes  ici  ; mais  jusqu’à  quel  point  ces  animaux 
furent-ils  coexistants,  ou  jusqu’à  quel  degré  indiquent-ils  une  oecu> 
pation  successive,  c’est  encore  une  question  indécise.  Le  lit  de  forêts 
de  Cromer  nous  donne  une  idée  de  ce  qu’était  la  végétation  de  cette 
période  ; mais  il  est  très 'probable  qu’il  faut  la  prendre  pour  la  flore  de 
dernière  phase  des  conditions  terrestres  antérieures  an  grand  change- 
ment physique  qui  a suivi  immédiatement,  et  non  pour  la  flore  de  la 
période  entière.  La  fatme  entière  des  mammifères,  depuis  le  masto- 
donte de  Norfolk  jusqu’au  manunouth  {Ele^a»  primigeniuê),  semble 
n’étre  elle-même  qu’un  pêle-mêle  d’animaux  appartenant  à des  tribus 
nomades,  dont  il  faut  maintenant  reconnaître  l’ordre  de  succession 
dans  le  temps.  La  condition  générale  de  l’Europe  septentrionale  fut 
terrestre  pendant  toute  la  durée  des  périodes  tertiaire  et  kainozolque  ; 
et  son  climat  fut  tour  à tour  chaud,  tempéré,  arctique.  On  retrouve 
partout  et  à toutes  les  hauteurs  des  preuves  évidentes  qu’à  la  fin  de 
cette  époque,  cette  même  aire  fut  envahie  par  des  glaciers  sous- 
aériens  et  augmenta  considérablement  de  niveau.  » 

! 

Section  1).  — Biologie. 

Dl«c*ur*  de  M.  le  Rëv.  d.-X.  Berkeley,  prënideut. 

n commence  par  faire  remarquer  que  peu  de  sujets  ont  une  im- 
pwtance  plus  grande  que  ceux  qui  touchent  aux  liaisons  intimes  entre 
la  vie  animale  et  la  vie  végétale.  La  matière  fraîche  est  constamment 
en  circulation,  indiquant  qu’il  est  des  organismes  dans  le  règne  végé- 
tal qu’on  ne  peut  pas  distinguer  des  organismes  animaux.  Après  avoir 
établi  par  divers  exemples  la  vérité  de  cette  proposition,  il  passe  à l’ap- 
préciation de  la  théorie  de  Hallier  relative  à l'origine  de  certaines  ma- 
ladies. Les  observations  de  Hallier  furent  d’abord  limitées  au  choléra  \ 
asiatique,  mais  il  a fait  depuis  aux  autorités  du  departement  médical 
du  Bureau  du  conseil  privé  une  communication  ayant  pour  objet 
d’établir  que  dans  six  autres  maladies,  le  t}  phus,  la  fièvre  scarlatine, 
la  rougeole,  la  variole,  la  gaie  des  moutons  et  la  vaccine  (ses  exan- 
thèmes), il  a trouvé  certaines  molécules  très  ténues  appelées  par  lui 
mkroeocci,  qui,  soumises  à une  culture  expérimentale,  donnent  pour 
chacune  des  maladies  désignées  ci-dessus  un  fungus  constamment  le 
même  et  caractéristique.  Cette  découverte,  quoique  non  encore  démon- 
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trée  par  des  argumeuts  concluants,  est  très-importante.  Elle  a été  prise 
en  grande  considération  par  le  docteur  de  Bary,  et  les  autorités  médi- 
cales de  l’armée  ont  chargé  une  commission  de  membres  choisis  parmi 
leurs  officiers  d’en  faire  l’objet  d’études  approfondies.  M.  Hallier  a 
commis  la  faute  de  sauter  trop  brusquement  à des  conclusions  géné- 
rales, et  de  ne  pas  procéder  assez  rigoureusement  dans  ses  recherches 
expérimentales.  Il  est  très-possible  que  certains  fungm  puissent  se  re- 
trouver constamment  dans  les  substances  d’une  constitution  chimique 
ou  moléculaire  donnée  ; mais  ils  peuvent  s’y  trouver  dans  la  condition 
d’effet  plutôt  que  dans  la  condition  de  cause.  Tout  homme  qui  étu- 
diera attentivement  le  développement  des  moisissures  ou  des  fermen- 
tations à une  certaine  profondeur,  comme  dans  une  masse  de  pâte  de 
farine  de  froment  ou  de  riz,  constatera  l’existence  de  modifications  sans 
nombre,  et  différentes  dans  les  différentes  régions  de  la  masse,  sans 
pouvoir  les  rapporter  aux  genres  connus. 

La  seconde  question  abordée  par  le  président  est  celle  des  fonctions 
des  vaisseaux  spiraux  ou  du  tissu  vasculaire  en  général,  dans  ses  rela- 
tions surtout  avec  la  distribution  de  la  sève  dans  les  plantes.  M.  Her- 
bert Spencer  a montré,  par  des  expériences  faites  avec  des  fluides  co- 
lorés aptes  a pénétrer  dans  les  tissus  sans  compromettre  leur  vitalité, 
et  cela  non-seulement  dans  des  tiges  séparées  des  racines,  mais  dans 
des  individus  dont  les  racines  étaient  restées  intactes,  que  la  sève  ne 
se  contente  pas  de  monter  par  le  tissu  vasculaire,  mais  que  ce  tissu  agit 
à son  tour  comme  absorbant,  faisant  revenir  et  distribuant  la  sève  après 
qu’elle  a été  modifiée  par  les  ieuilles.  Que  ce  tissu  exerçât  une  action 
importante,  c’est  ce  qui  résultait  déjà  clairement  du  fait  de  la  constance 
avec  laquelle  il  est  produit  à une  période  très-hâtive  du  développe- 
ment des  boutons  adventjfs,  établissant  ainsi  une  liaison  entre  les  par. 
ties  anciennes  et  nouvelles.  Après  quelques  observations  sur  la  mor- 
phologie des  feuilles  et  la  formation  des  cellules  libres,  M.  Berkeley 
revient  à la  théorie  darwinienne  de  la  pangénésie.  D’autres  auteurs, 
dit-il,  comme  Owen  et  Herbert  Spencer,  ont  déjà  proposé  quelque 
chose  de  semblable,  mais  d’une  portée  beaucoup  moindre, car  la  tliëo- 
rie  de  Darwin  renferme  l’atavisme,  le  retour,  l'hérédité,  etc.,  et  elle 
embrasse  les  particularités  psychologiques  aussi  bien  que  les  particula- 
rités physiques.  Frise  dans  son  ensemble,  la  question  était  si  compb- 
quée,  et  la  théorie  si  cffray  ante,  que  les  esprits  au  premier  abord  se 
refusèrent  à admettre  des  assertions  par  trop  téméraires.  Cependant, 
comme  pour  tout  ce  qui  vient  de  la  plume  d’un  écrivain  qui  affirme 
sans  hésitation,  et  dont  les  jugements  n’inspirent  pas  de  défiance,  les 
plus  grands  observateurs  de  l’époque,  quelle  que  fût  leur  idée  sur  les 
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théories  portées  à leurs  conclmions  extrêmes,  s’accordèrent  à recon- 
naître que  la  question  méritait  d’étre  prise  en  considération  avec  soin 
et  impartialité.  Semblable  à la  doctrine  de  la  sélection  naturelle,  elle 
devait  certainement  modifier  plus  ou  moins  les  idées  reçues.  Même  en 
supposant  que  sa  théorie  fiit  exagérée,  il  n'en  était  pas  moins  vrai, 
comme  le  fait  remarquer  M.  le  docteur  Whewell,  cité  par  l’auteur,  que 
< les  hypothèses  rendent  souvent  service  à la  science,  alors  même  qu’à 
divers  points  de  vue,  elles  sont  incomplètes  ou  fausses.  M.  Darwin  avoue 
qu’il  n’a  pas  fait  de  l’histologie  une  branche  spéciale  de  ses  études;  et 
dès  lors,  ajoute  M.  Berkeley,  j’hésite  beaucoup  moins  à exprimer 
mon  opinion  personnelle,  qu’il  a certainement  attaché  trop  d’impor- 
tance à la  formation  des  cellules  libres,  qui  sont  plutôt  l’exception  que 
la  règle.  Acceptant  la  vérité  du  principe  fondamental  de  la  théorie, que 
des  molécules  douées  de  certains  attributs  sont  expulsées  des  cellules 
constituantes,  dans  un  état  de  petitesse  infinitésimale,  on  comprend 
qu’elles  puissent  circuler  à travers  les  fluides,  et  se  retrouver  enfin 
dans  la  cellule  embryonnaire  non  fécondée,  ou  dans  les  spermatozoïdes, 
avec  la  faculté,  soit  pour  y rester  dormantes  ou  inactives  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  soit,  lorsqu’elles  sont  présentes,  pour 
y produire  certains  effets  définis.  Dans  ce  second  cas,  il  est  pro- 
bable, non  pas  qu’elles  se  développent  elles-mêmes  en  cellules,  mais 
qu’elles  exercent  une  influence  analogue  à celle  des  contenus  du  tube  à 
pollen  ou  à spermatozoïdes  sur  le  sac  embryonnaire.  Ainsi  modifiée, 
la  théorie  de  la  pangénésie  sera  plus  facilement  et  plus  généralement 
adoptée.  Comme  on  vient  de  le  dire,  elle  n’en  conserverait  pas  moins 
son  caractère  essentiel,  de  compendium  ou  résumé  d’une  masse  énorme 
de  faits,  compris,  de  la  manière  la  plus  merveilleuse,  sous  un  énoncé 
très-court.  M.  Berkeley  avoue  qu’une  semblable  théorie  prête  évidem- 
ment le  flanc  à l’accusation  de  matérialisme.  Mais,  ajoute-t-il,  c’est  ce- 
pendant un  fait  incontestable  que  les  singularités  et  les  dons  de  l’esprit, 
de  même  que  les  habitudes  ou  les  manies,  sont  transmis  et  sujets  aux 
mêmes  lois  de  retour,  d’atavisme  et  d’hérédité,  que  les  simples  acci- 
dents de  structure.  Les  deux  classes  de  faits  doivent  avoir  leur  raison 
ou  cause  aussi  bien  les  uns  que  les  autres  ; et  quelle  que  soit  l’explica- 
tion qu’on  en  donne,  la  main  de  Dieu  est  également  nécessaire  et 
également  visible  partout.  On  ne  peut  plus  aujourd’hui  attribuer  au  pur 
instinct  toutes  les  indications  de  pensée  et  de  raisonnement  que  l’on  ren- 
contre en  dehors  de  la  sphère  de  l’humanité,  comme  on  le  faisait  autre- 
fois, dans  la  crainte  des  conséquences  matérialistes  qu’on  était  disposé  à 
en  tirer.  Si  quelqu’un,  cependant,  persistaità  s'effrayer  d’une  théorie  du 
genre  de  celle  dont  il  est  ici  question,  je  lui  rappellerais  que  dans  les  di- 
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Tines  Écritum,  l'homme  est  représenté  comme  différentdes  autres  êtres 
du  règne  animal,  en  ce  qu'il  possède  à la  fois  un  esprit,  et  wieâmerai- 
smnable.  La  distinction  entre  les  deux  choses  et  mtupLd  que  les  Alle- 

mands dans  leur  langue  usuelle  traduisent  par  seek,  âme,  et  geûf, 
esprit,  mais  qui  manquent  dans  la  langue  anglaise  d’expressions 
propres  et  spécifiques,  ou,  en  d’autres  termes,  la  distinction  entre  les 
simples  facultés  mentales  que  le  reste  de  la  création  possède  en  com- 
mun avec  le  genre  humain,  dans  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  et  un 
esprit  immortel,  considérée  à sa  juste  valèur,  suffit  à dissiper  les  pré- 
ventions et  à faire  évanouir  toute  crainte  de  matérialisme.  En  réalité, 
rien  ne  serait  plus  injuste  et  plus  imprudent  que  d'imprimer  le  sceau 
de  l’irréligion  ou  de  l’impiété  à la  pangénésie  ou  autres  systèmes 
analogues.  En  tous  cas,  dit  M.  Berkeley  en  terminant,  je  suis  sûr  que 
les  membres  de  l’Association  s’uniront  à moi  pour  prier  Dieu  de  bénir 
ce  grand  et  consciencieux  écrivain,  et  pour  exprimer  l’espoir  qu’il  con- 
serve la  santé  nécessaire  pour  enrichir  la  iscience  des  produits  de  sa 
haute  intelligence  et  de  son  talent  infatigable  d’observation. 

Section  E.  — GÉoonArHiE  et  Eth.nologie. 

niscoars  de  H.  le  e«plt«liie  de  Yalnseiku  O. -11. 

Rlcherde,  président. 

c II  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  vous  adresser  un  discours  ou 
d’énumérer  les  découvertes  géographiques  faites  depuis  la  dernière 
réunion  de  l’Association...  Je  me  bornerai,  si  vous  me  le  permettez,  à 
une  revue  rapide  de  l’état  présent  de  la  géographie,  en  signalant  les 
blancs  ou  vides,  sur  la  surface  du  globe,  qui  méritent  l’attention  et  les 
recherches  des  explorateurs  futurs;  et,  en  appuyant  brièvement  sur  les 
heureuses  conséquences  qui  pourraient  en  résulter  dans  le  double  in- 
térêt de  la  science  et  de  l’humanité,  je  me  renfermerai  entièrement 
dans  le  présent  et  l’avenir,  laissant  de  cété  le  passé.  La  science  de  la 
géographie  est  en  elle-même  facilement  accessible  à tous  ; il  n’est  pas 
nécessaire  d’avoir  des  connaissances  profondes  pour  suivre  ses  décou- 
vertes et  percer  ses  mystères,  si  tant  est  qu’elle  en  ait.  Le  navigateur, 
le  voyageur  et  l’écolier  ordinaire  sont,  en  un  sens,  des  géographes. 
Mais,  considérée  sous  ses  divers  aspects,  tous  plus  ou  moins  en  rap- 
port avec  ce  qui  concerne  le  bien-être  de  l’existence  humaine,  il  faut 
admettre  que  la  géographie  est  loin  d’être  la  moins  importante  des 
soiences.  Il  n’est  pas  surprenant  dès  lors  qu’elle  soit  une  des  plus  po- 
piüaires,  et  qu’il  se  soit  trouvé,  dans  tous  1^  âges  du  monde,  des 
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hoBimes  prêts  à sacrifier  leurs  aises,  leur  fortune  et  même  leur  vie 
dans  la  poursuite  des  aventures  géographiques.  Si  nous  tracions  l’his- 
toire de  la  géographie,  à partir  des  premiers  âges,  nous  trouverions 
que  les  explorations  maritimes  l’ont  toujours  précédée.  Aussitôt  que  les 
côtes  d'une  contrée  avaient  été  entièrement  reconnues  et  définies  sur  la 
carte,  on  voj  ait  bientôt  l’intérieur  se  développer  avec  une  rapidité  plus 
ou  moins  grande,  suivant  les  circonstances  diverses  de  climat,  de  ca- 
ractère, d’étendue  de  la  population  et  autres  conditions  physiques. 
Ceci  est  confirmé  par  mille  expériences,  et  les  exemples  ne  manquent 
pas  dans  mes  propres  observations.  Partout  où  le  navigateur  a pénétré, 
nous  avons  toujours  ajouté  à sa  découverte,  perfectionné  ses  connais- 
sances acquises,  dans  l’intérêt  de  la  navigation  elle-même  comme  dans 
l’intérêt  du  commerce  et  des  rapports  entre  les  nations.  Alors  la  géo- 
graphie semble  entrer  dans  une  autre  phase  ; elle  empiète  sur  l’hydro- 
graphie, la  météorologie  et  la  géographie  physique  de  l’Océan.  En  con- 
nexion avec  cette  dernière,  elle  a conquis  une  si  vaste  importance,  à 
tous  les  points  de  vue  pratiques,  que,  pour  suivre  ses  progrès,  il  faut 
chaque  jour  demander  à la  science  des  auxiliaires  nouveaux.  Dans  la 
géographie  physique  de  l’Océan,  force  est  de  comprendre  la  mesure  de 
ses  profondeurs,  la  nature  de  son  fond,  sa  température,  les  courants  de 
sa  surface  et  de  son  sein,  etc.  ; la  possession  de  toutes  ces  données  est 
absolument  nécessaire  à l’époque  actuelle.  Par  exemple,  sans  une  con- 
naissance parfaite  de  tous  ces  éléments,  il  eût  été  impossible  de  poser 
les  câbles  sous-marins  qui  relient  l’Angleterre  à l’Amérique.  Il  est  rai- 
sonnable d’espérer  que,  aussitôt  que  les  exigences  du  commerce  justi- 
tieront  le  déboursé  d’un  nouveau  capital,  ces  deux  câbles  seront  suivis 
de  plusieurs  autres  semblables  faisant  le  tour  du  monde  entier.  La 
France  et  l’Amérique  sont  à la  veille  d’être  unies  par  un  lien  de  ce  genre. 
Il  ne  se  passera  pas  longtemps  avant  qu’on  ne  dépose  un  câble  le  long 
«le  la  ligne  centrale  de  la  mer  Méditerranée,  pour  unir  Gibraltar  avec 
Malte,  Malte  avec  Alexandrie,  Alexandrie  avec  la  mer  Rouge  et  l’Inde. 
Je  crois  en  outre  que  le  temps  n’est  pas  éloigné  où  la  communication 
sera  établie  entre  l’Inde  et  la  Chine,  entre  l’Inde  et  l’Australie.  Toutes 
ces  grandes  entreprises  exigent  impérieusement  la  possession  de  toutes 
es  données  que  j’ai  énumérées,  et  cette  possession,  à son  tour,  n’est 
possible  qu’à  force  d’intelligence,  de  patience  et  de  persévérance  de  la 
part  des  ingénieurs  et  des  marins,  auxquels  leur  profession  n’impose 
pas  une  connaissance  approfondie  de  ces  difficiles  questions.  Cepen- 
dant, notre  énerçie  et  nos  efforts  se  sont  exercés  récemment  dans  cette 
direction  ; et,  avec  l’aide  de  la  science,  avec  l’aide  aussi  des  engins 
mêcaftiqîies  que  la  ^iCnee  a créés,  au  lieu  de  ces  notions  vagues  et 
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imparfaites  que  nous  puESédions  presque  jusque  dans  ces  derniers 
temps,  nous  connaissons  intimement  les  profondeurs  de  tous  les  océans 
du  globe.  Pour  ma  part,  je  crois  que  ces  grands  résultats  ne  le  cèdent 
en  rien  à ceux  que  nous  avons  obtenus  dans  les  recherches  géographi- 
ques des  dernières  années  ; peut-être  même  puis-je  dire  qu'ils  sont 
d’une  importance  pratique  plus  grande.  En  Europe  et  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  du  nord  et  du  sud  la  géographie  n’a 
presque  rien  laissé  à faire.  En  Asie,  aussi,  dans  les  grands  empires  de 
la  Chine  et  du  Japon,  il  n’est  aucune  raison  de  douter  que  la  géogra* 
phie  ait  été  bien  comprise  et  bien  cultivée , quoique,  en  raison  des 
institutions  et  des  coutumes  de  ces  contrées,  et  du  caractère  ombra- 
geux de  ceux  qui  commandent,  les  données  acquises  aient  été  sous- 
traites, pour  la  plus  grande  partie,  aux  regards  et  à l’étude  des  Euro- 
péens. Au  contraire,  sur  cette  grande  étendue  de  terrains  de  l’Asie 
centrale,  entre  les  frontières  nord  de  l’Inde  et  les  frontières  sud  de  la 
Russie,  entre  la  Chine  orientale  et  la  Tartarie,  qui  plus  récemment  a 
excité  à un  haut  degré  l'attention,  nous  avons  énormément  à apprendre. 
Mais  heureusement,  grâce  au  zèle  et  à l’esprit  entreprenant  de  nos  officiers 
de  l’Inde,  d’une  part,  des  armées  d’exploration,  d’autres  disent  d’em- 
piètement de  la  Russie,  d’autre  part,  chaque  année  nous  apporte  des 
données  nouvelles.  11  y a quelques  semaines  à peine  qu’un  voyageur 
a quitté  nos  rivages,  sous  les  auspices  de  la  Société  géographique,  pour 
aller  à la  recherche  de  découvertes  dans  ces  régions.  Nous  sommes  en- 
core assez  au  courant  de  la  géographie  de  ces  grands  groupes  d’iles  qui 
s’étalent  sur  le  Pacifique  et  sur  les  océans  indiens,  grâce  aux  décou- 
vertes de  nos  navigateurs  et  aux  travaux  de  nos  missions  protestantes, 
qui  n’ont  jamais  cessé  de  prendre  une  part  importante  à ce  genre  de 
travail. 

Mais  il  est  temps  de  considérer  un  autre  côté  de  la  question,  et, 
malheureusement,  c’est  le  côté  le  plus  obscur.  Si  nous  tournons  nos 
regards  vers  l’Afrique,  l’Australie,  la  Nouvelle-Guinée,  Bornéo  et  les 
autres  régions  arctiques,  notre  esprit  sera  impuissant  à comprendre  le 
nombre  et  la  difficulté  des  problèmes  que  la  géographie  a encore  à ré- 
soudre; on  se  sent  presque  défaillir  en  se  rappelant  combien  ce  que 
nous  avons  appris  est  peu  de  chose  en  comparaison  des  efforts  et  des 
sacrifices  considérables  des  explorateurs  individuels  de  notre  temps  et 
du  temps  passé.  Regardons  l’Australie.  Là  une  grande  nation  anglaise 
s’est  développée  dans  le  siècle  actuel,  et,  cependant,  l’on  peut  dire  que 
nous  occupons  un  petit  coin  de  ce  vaste  continent.  Nous  connaissons  à 
peine  ses  côtes,  et  encore  ne  les  connaissons-nous  pas  toutes.  On  peut 
dire,  presque  sans  exagération,  que  nous  ne  connaissons  de  cet  im- 
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rneoee  intérieur,  à très-peu  de  chose  près,  que  ce  qu’en  connaissait 
Cook,  lorsqu’il  visita  pour  la  première  fois  ces  rivages,  il  y a cent  ans. 
ici  se  présente  naturellement  cette  question  : A quelle  cause  faut-il 
attribuer  le  peu  de  succès,  jiuqu'ici,  des  travaux  des  explorateurs  de 
ces  régions,  dont  plusieurs  ont  sacrifié  leur  vie  à cette  noble  cause  ? 
Os  n’ont  certes  pas  manqué  de  zèle,  de  courage,  de  dévouement.  On 
pourrait  dire  que  leurs  entreprises  étaient  au-dessus  de  l’initiative  indi- 
viduelle, ou  de  toute  entreprise  qui  ne  serait  pas  placée  sous  les  aus- 
pices directs  du  gouvernement;  peut-être  aussi  que  les  moyens,  les 
ressources,  les  plans  d’organisation  et  de  combinaison  ont  manqué. 
Quelle  que  puisse  être  cette  cause,  il  est  certain  qu’on  n’a  pas  encore 
fait  jusqu’ici  des  efforts  en  proportion  avec  l’excellence  de  l’entreprise 
et  l’importance  des  résultats  qu’on  doit  en  attendre.  Il  me  semble  que 
le  moment  est  venu  de  combiner  les  efforts  nécessaires  pour  venger  la 
géographie  de  ce  qui  est  pour  elle  un  reproche  incessant.  Et  voici 
qu’il  a été  fait,  pour  l’organisation  de  l’intérieur  de  l’Australie,  une 
proposition  dont  beaucoup  d’entre  vous,  sans  doute,  ont  entendu  par- 
ler. La  proposition  émanait  de  M.  le  docteur  Neumeyer,  devenu  Aus- 
tralien, et  bien  connu  du  monde  savant.  Elle  a reçu  l’approbation, 
l’appui  et  les  encouragements  de  la  Société  de  géographie  ; mais  je  suis 
effrayé  de  voir  que  la  Société  géographique  ne  lui  a presque  rien  donné 
en  dehors  de  ses  sympathies.  11  est  à espérer,  cependant,  que  cette  en- 
treprise, si  tant  est  qu’elle  ait  lieu,  se  fera  sous  les  auspices  du  gouver- 
nement, et  qu’elle  sera  organisée  de  manière  à rendre  un  échec  tout  à 
fait  impossible. 

Il  est  une  autre  ferre  inconnue,  la  Nouvelle-Guinée,  presque  en  vue  des 
rivages  nord  de  l’Australie.  Lescètes  de  cette  grande  lie  ont  été  à peine 
correctement  indiquées  sur  nos  cartes.  Les  navigateurs  des  divers  États 
ont  pris  terre  sur  elle  ; mais  je  m’épouvante  à la  pensée  des  longues 
années  qui  devront  encore  s’écouler  avant  que  cette  contrée  ait  quelque 
chance  d’étre  ouverte  à la  civilisation.  Sa  grande  étendue,  l’hostilité 
des  tribus  indigènes  et  d’autres  causes  la  placent  presque  complètement 
en  dehors  de  la  portée  d’une  nouvelle  entreprise,  et  nulle  contrée  ne 
semble  disposée  jusqu’ici  à y planter  son  drapeau.  Je  ne  me  résigne- 
rais pas  à quitter  ces  régions  du  sud  sans  dire  quelques  mots  d’une 
des  dernières  et  des  plus  florissantes  acquisitions  de  la  couronne  bri- 
tannique; je  veux  dire  la  Nouvelle-Zélande.  Ue  tous  les  exemples  de 
découvertes  géographiques  rapides  et  de  colonisation  coïncidant  presque 
avec  la  découverte,  celui-ci  est  peut-être  le  plus  remarquable  dans 
l’histoire  du  monde  entier.  Il  y a trente  ans  à peine  les  seuls  occupants 
de  la  Nouvelle-Zélande  étaient  quelques  missionnaires  anglais,  qui  ont 
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été,  en  général,  dans  les  régkm  lointatnee,  les  picmniers  de  b civiliaa* 
tien  (I).  Dix  ans  phis  tard,  lord  Auckland,  alors  à k tète  de  la  marine, 
comprit  que  le  moyen  de  conquête  le  plus  aisé  et  le  plus  court  de  k 
Nonrelle-Zéknde  était  l’exploration  complète  de  ses  côtes.  Elle  fut  en- 
treprise sous  ses  auspices  et  tenninée  en  sept  années.  Pendant 
période,  k colonisation  fit  des  progrès  rapides;  et,  au  moroaat  actud, 
en  dépit  de  toutes  les  difficultés  amenées  par  les  guerres  ccmtoe  les  in- 
digènes, les  lies  de  k Nouvelle-Zélande  sont  habitées,  sur  toute  kur 
longueur  et  leur  kigsur,  par  d^  Anglais  et  des  Anglaises,  en  posses- 
sion de  tout  le  confortable  et  de  toute  k prospérité  d’une  vieille  con- 
trée depuis  longtemps  civilisée.  Il  est,  relativement  à la  Nouvelle-Zé- 
lande, un  incident  qui  n’est  peut-être  pas  généralement  connu.  Sans  la 
présence  accidentelle  sur  ses  côtes,  en  1839  ou  1840,  d’un  petit  brick 
de  guerre,  sous  le  commandement  de  feu  le  capitaine  Owen  Stanley, 
un  pavillon  étranger  ilmterait  à l’heiire  qu’il  est  sur  ces  Iles,  et  nous 
aurions  eu  probablement  le  spectacle  d’un  second  canal  de  la  Manche, 
placé  aux  antipodes,  avec  voisins  l’œil  braqué  sur  nous  à travers 
les  détroits  de  Cook. 

Jetons  maintenant  un  coup  d’œil  rapide  sur  l'Afirique,  contrée  fer- 
tile s’il  en  fut  jamais  en  découvertes  et  en  hardiesses  géographiques. 
C’est  un  vaste  sujet,  trop  vaste  au  moins  pour  être  discuté  dans  eette 
occasion,  et  les  quelques  mots  que  je  veux  vous  en  dire  se  boitteronl 
à un  objet  de  grand  intérêt  pour  tous  les  Anglais,  le  sort  de  Living- 
stone, dont  k vie  est  si  intimement  associée  avec  l’Afrique,  et  qui, 
dans  les  deux  dernières  années,  a voyagé  presque  isolé  à travurs  le 
grand  eontineat  à la  poursuite  du  but  auquel  sa  vie  entière  a été  oon- 
soorée.  En  efiet,  tout  ce  que  nous  savons  de  l’Afrique,  nous  le  devons 
presque  entièranent  i notre  courageux  et  glorieux  compatriote.  Tout  ce 
que  je  puis  dire  n’ajoutera  rien  à sa  réputation  si  noblement  conquise. 
Il  s’est  toujours  rencontré  des  hommes  qui,  dans  k poursuite  de  l’hon- 
neur et  de  k renommée,  du  progrès  des  connaissances  humaines  et 
par  ammur  pour  k science,  furent  prêts  à sacrifier  leur  fortune  et  leur 
vie  dans  de  semblables  entreprises.  Livingstone  n’était  insensible  à 
aucun  de  ces  motifs  humains  ; mais  ils  étaient  pour  lui  secondaires  et 
de  simples  excitants  à k poursuite  du  grand  but  et  du  grand  rêve  de 
sa  vie,  l’extinction  de  l’esclavage  en  Afrique,  et  la  régénération  de 


(1)  L«  biive  capiuine  a prononcé  deux  foie  le  nom  de*  miesionnairos,  et  deux  foi* 
il  a été  bruyamment  applaudi;  ce  forent  mCme  les  seule  applaadissemeuta  unanimes 
de  BOB  disoonn.  L’Angtsterra  est  nne  nation  chrétienne.  La  religion,  en  France,  est 
i BdMdnelU.  C’est  pénible  b avoner,  mais  oela  ckt. 
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U race  africaine.  Je  suie  déaireux  d’expliquer  auest  clairement  que  je  le 
puis  les  probabilitée  du  sort  subi  par  ce  faraud  honune.  Il  j a aujour* 
d’bui  plus  de  deux  ans  et  demi  que  Livingstone  est  en  Afrique,  et  il 
n’a  donné  personnellement  qu’une  fois  de  ses  nouvelles,  il  y a dix-huit 
mois.  Après  avoir  rappelé  le  bruit  de  sa  mort,  et  relevé  1»  contradic- 
tions que  présente  le  rapport  de  M.  Young  sur  son  excursion  de  Zam- 
bexo  à la  rivière  Sbire,  le  président  dit  qu’il  est  certain  qu’après  l’aban- 
don de  son  guide  Johanna,  Livingstone  partit  de  l’extrémiié  sud  du 
lac  Nyasea  pour  aller  dans  un  lieu  situé  à l’est  du  lac  Tanganyika,  en 
franchissant  une  distance  d’environ  < 000  kilomètres.  Nous  savons  par 
une  lettre  de  lui  qu'il  atteignit  Bénéda,  à égale  distance  de  son  point  de 
départ  et  de  son  point  d’arrivée.  Cette  lettre,  en  date  du  7 février  1807, 
fut  apportée  à Zansihar  quelques  mois  après  par  un  commerçant  indi- 
gène. Par  cette  lettre,  il  nous  apprenait  que  lui  et  sa  troupe  étaient 
arrivés  sains  et  saufs  à Bénéda,  qu’ils  avaient  été  réduits  à une  né- 
cessité extrême,  par  la  faim  et  d’autres  accidents,  qu’ils  avaient  égaré 
la  caisse  contenant  les  médicaments,  œ qui  était  pour  eux  ime  grande 
perte,  et  que  lui-même  n'était  guère  plus  qu’un  $ac  tfot.  Mais  Living- 
stone était  plein  de  conQance  dans  les  Bons  Esprits,  et  il  espérait  arri- 
ver à Tanganyika  en  juin  1867.  C’est  la  dernière  nouvelle  que  nous 
ayons  reçue  positivement  de  lui.  Un  négociant  qui  quitta  le  rivage  est 
de  Tanganyika  en  octobre  1807  affirmait  que  Livingstone  n'était  pas 
encore  arrivé,  mais  il  ^joutait  que  quelques  jours  après  son  départ,  il 
avait  entendu  dire  à un  naturel  du  pays  qu’un  homme  blanc  venait  d’ap- 
paraltre.  Sicela  est  vrai , ce  ne  peulétrc  que  Livingstone.  Avantde  discuter 
la  question  de  savoir  s’il  est  réellement  là,  je  dois  faire  remarquer  qu’il 
ne  peut  pas  avoir  manqué  l’occasion  d’écrire  le  récit  de  son  voyage,  jus- 
qu’à cette  époque,  et  d’envoyerce  récit  à Zanzibar.  Or,  nous  n’avons  rien 
reçu,  et  c’est  l’absence  de  ce  récit  qui  doit  avant  tout  préocoupm',  et 
préoccuper  douloureusement  nos  esprits.  En  supposant  qu’il  soit  ar- 
rivé à Tanganyika,  en  octobre  1867,  il  a dù  y trouver  les  médicaments 
et  les  divers  petits  objets  qu’il  avait  prié  M.  Kirk,  notre  consul  à 
Zanzibar,  de  lui  envoyer.  11  aura  aussi  entendu  parler  de  la  découverte 
de  sir  Samuel  Baker,  que  l’Albert-Nyanzale  prendrait  et  le  conduirait  à 
travers  le  Nil  jusqu’à  la  Méditerranée.  Pouvait-il  être  disposé  à partir 
par  celle  route?  c’est  bien  douteux,  et,  pour  mon  compte,  je  regarde  cette 
détermination  comme  invraisemblable.  Il  me  semble,  au  contraire,  que 
c’est  à partir  du  moment  de  son  arrivée  à Tanganyika  que  l’œuvre  de 
Livingstone  commençait.  Il  devait  se  trouver  là  en  présence  d’un  grand 
nombre  de  problèmes  géographiques  à résoudre.  Il  fallait  déterminer 
l’altitude  du  lac;  là  est  le  point  d’union  entre  Victoria- Nyanza  et  Albert- 
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Nyanza  ; c’est  à partir  de  là  que  l’Albert-Nyanza  s’étend  vers  l’ouest;  et 
il  avait  à vérifier  les  altitudes  de  ces  deux  nouveaux  lacs.  Toutes  ces 
réflexions  devaient  le  conduire  immédiatement  à la  grande  question 
qui  intéresse  tous  les  géographes  : quelle  est  la  source  véritable  du  Nil  ? En 
tenant  compte,  par  conséquent,  du  travail  qu’il  avait  à faire,  l'absence  de 
Livingstone  s’explique  d’une  manière  assez  satisfaisante.  Mais  le  côté 
le  plus  décourageant  de  la  question  est  que  nous  n’avons  rien  entendu 
dire  de  son  séjour  à Tanganyika.  Ce  silence  peut  s’expliquer  par  la 
non-arrivée  des  caravanes  ; mais  il  ne  nous  en  cause  pas  moins  de 
grandes  inquiétudes.  La  seule  chose,  en  réalité,  que  nous  puissions 
faire,  c’est  d’acquérir  la  certitude  qu’il  a atteint  le  côté  est  du  lac  de 
Tanganyika  ; nous  pouvons  nous  la  procurer  en  envoyant  des  messa- 
gers de  Zanzibar,  et  j’ai  la  confiance  que  nous  ne  manquerons  pas  à ce 
devoir  sacré. 

Le  président  aborde  ensuite  la  question  des  explorations  passées 
et  à venir  des  régions  arctiques,  dans  le  but  d’atteindre  1e  ])ôle 
nord  lui-même  ; et  après  avoir  donné  un  récit  rapide  des  expéditions 
arctiques  antérieures  et  de  leurs  résultats,  il  a exprimé  le  regret  que 
les  efforts  réunis  de  l’Association  britannique  et  de  la  Société  royale  de 
géographie  aient  été  impuissants  à obtenir  du  gouvernement  l’orga- 
nisation d’une  expédition  nouvelle.  Dans  le  courant  de  ses  observations , 
il  a fait  allusion  à l’absence  de  sir  Roderick  Murcbison  que  la  maladie 
tient  éloigné  de  la  réunion  ; et  il  a payé  en  passant  un  tribut  d’estime 
à feu  M.  Cravfurd,  si  connu  comme  membre  actif  des  sociétés  géogra- 
phique et  ethnologique.  Il  appelle  l’attention  sur  l’exploration  projetée 
de  la  péninsule  de  Sinai,  et  fait  ressortir  l’importance  d’une  communi- 
cation à établir  par  terre  entre  le  Canada  et  la  Colombie  britannique,  en 
prévision  des  grands  efforts  que  font  les  États-Unis  pour  traverser  en 
chemin  de  1er  le  continent  entier  qui  sépare  l’Atlantique  du  Pacifique. 
Il  fait  ressortir  l’avantage  des  encouragements  offerts  à l’étude  de  la 
géographie  par  lalSociété  de  géographie,  dans  la  distribution  annuelle 
d’un  certain  nombre  de  médailles  mises  au  concours  entre  les  diverses 
écoles  publiques  du  Royaume-Uni,  et  fait  enfin  ses  compliments  em- 
pressés à M.  Hooker,  le  président  de  la  réunion  deNonx'ich. 

(La  anite  proohainenigDt.) 
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TÉLÉGRAPHIÉ  ÉLECTRIQUE 

Tëlësniplie  ■wg»<t»-<lec<rtque  alplmbétlque  de 
Oiiillot.  — Manipulateur.  — Le  manipulateur  représenté  par  la 
ligure  2 diffère  peu  dans  son  aspect  extérieur  des  appareils  alphabé- 
tiques ordinaires;  la  manœuvre  est  la  même,  et  consiste  simplement  à 
conduire  la  manivelle  rapidement,  en  s’arrêtant  seulement  sur  les  lettres 
qu’on  veut  transmettre  ; on  verra  cependant  par  la  description  de  l’in- 
strument qu’il  est  à peu  près  indispensable,  dans  la  manipulation,  de 
faire  entrer  la  dent  de  la  manivelle  dans  les  crans  du  cadran  à chaque 
lettre  transmise.  La  pièce  principale  de  l’instrument  est  un  aimant 
permanent  représenté  figure  1 ; on  voit  que  chacun  des  faisceaux 
NN'P,  S S’Q  qui  le  composent  est  formé  par  la  réunion  de  trois  lames 


« S is 

4 


Fig.  1. 

d’acier'superposées,  et  que  ces  faisceaux  sont  tous'deux  fixés  par  des 
vis  sur  une  semelle  en  fer  doux  PQ.  Sur  les  extrémités  polaires  de  ces 
faisceaux  sont  montés  quatre  noyaux  N, N’,  S',S  de  fer  doux  qui  porten^ 
des  bobines  cliargées  de  fil  isolé  ; on  les  place  de  telle  sorte  qu’ils 
soient  aux  quatre  angles  d’un  carré  parfait;  une  armature  AA  tourne 
autour  de  son  centre  de  figure  O,  qui  est  eu  même  temps  celui  du 
carré  dont  nous  venons  de  parler.  Les  noyaux  de  fer  doux  se  trouvent 
aimantés,  et  chaque  fois  que  l’armature  passe  d’une  diagonale  à l’autre 
du  carré,  il  se  produit  des  courants  dans  les  quatre  bobines  ; deux  de 
ces  courants  sont  d’arrachement,  c’est-à-dire  produits  par  l’éloignement 
de  l’armature  et  du  noyau  ; les  deux  autres  sont  d’approchement  ; les 
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premiers  sont  plus  forts,  les  seconds  plus  faibles,  mais  la  somme  des 
quatre  est  toujours  égale  à elle-même  ; et  cette  somme  est  obtenue  en 
réunissant  conrenablement^les  extrémités  des  Pils  des  quatre  bobines 
de  manière  à ne  former  qu'un  seul  circuit.  Quand  l’armature  passe 
d’une  position  diagonale  NS'  à la  suivante  N'S,  le  courant  produit  est 
d’un  certain  sens  ; quand  elle  continue  son  mouvement  et  passe  à la 
position  S'N,  un  second  courant  est  produit  de  sens  contraire  au  pre- 
mier ; en  effet,  le  premier  courant  était  d’arrachement  dans  les  bobines 
N et  S'  et  d’approchement  dans  les  autres  S et  N',  tandis  que  le  se- 
cond est  d’approchement  en  S'  et  N et  d’arrachement  en  N'  et  S,  ou,  en 


Fig.  9. 


d’autres  termes,  parce  que  les  deux  arrachements  d'une  position  cor- 
respondent aux  approchements  de  l’autre.  Le  mouvement  est  donné  à 
l’armature  par  un  pignon  de  20  dents  porté  sur  son  axe  O,  qui  est  con- 
duit par  une  roue  D de  1 30,  sur  l’axe  de  laquelle  est  montée  la  mani- 
velle (Gg.  2]  entièrement  semblable  à celle  des  appareils  alphabétiques 
ordinaires.  Quand  la  manivelle  fait  1/26  de  tour  (soit  6 dents  de  la 
roue],  l’armature  fait  1/4de  tour;  ainsi,  quand  la  manivelle  passe  d’une 
lettre  A à la  suivante  6,  un  courant  est  envoyé  (positif  par  exemple); 
quand  elle  avance  de  la  lettre  B à la  lettre  G,  un  second  courant  est 
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produit  (négatii).  ^toua  n’avou»  pas  Loaoiu  de  le  répéter  ici,  cea  cou- 
rants successifs  et  de  sens  conUaire  sont  toujours  instantanés;  obser- 
vons en  outre  que  leur  production  a lieu  au  passage  de  chaque  lettre 
à la  suivante  et  seulement  pendant  le  mouvement  de  la  manivelle;  il  y 
a autant  de  courants  que  de  lettres,  c’est-à-dire  2U,  à savoir  13  cou- 
rants dans  un  sens  et  13  dans  le  sens  opposé;  on  se  souvient  que  dans 
les  manipulateurs  ordinaires  le  courant  de  la  pile  est  envoyé  sur  la 
ligne  seulement  13  fois;  c’est-à-dire,  de  deux  en  deux  lettres,  sur  les 
lettres  de  rang  impair;  on  sait  aussi  que  quand  la  manivelle  est  sur 
une  lettre  de  rang  pair,  l’appareil  est  en  position  de  réception.  Après 
divers  essais  inégalement  satisfaisants,  on  a adopté  pour  la  réception 
une  disposition  toute  spéciale  et  qui  présente  de  grands  avantages  : la 
masse  du  manipulateur  est  en  communication  avec  la  ligne,  comme 
dans  tous  les  manipulateurs  décrits  jusqu’ici;  on  voit  sur  l’axe  de  la 
roue  D une  sorte  de  bobine  a 6c  qui  est  mobile  à frottement  doux 
sur  l’axe  ; cette  pièce  est  sollicitée  à monter  par  un  ressort  boudin  I' 
<Iu’on  voit  à la  partie  inférieure  ; quand  la  manivelle  M s’abaisse,  elle 
fait  descendre  une  goupille  g g,  figure  i et  2,  qui  est  placée  en  avant 
de  l’axe  ; cette  goupille  g g pousse  la  joue  supérieure  A de  la  bobine; 
par  suite  la  bobine  descend,  malgré  l’action  contraire  du  ressort  bou- 
din ; la  joue  inférieure  C de  la  bobine  vient  alors  appuyer  sur  le 
bout  d’un  ressort  plat  x monté  sur  un  bateau  en  caoutchouc  durci 
qui  permet  d’en  régler  la  position  ; ce  ressort  communique  par  le  bou- 
din y au  bouton  K du  manipulateur,  et  par  suite  la  communication  se 
trouve  établie  entre  la  masse  du  manipulateur  ou  la  ligne  et  le  récep- 
teur; on  est  donc  eu  position  de  réception  à la  seule  condition  que  la 
manivelle  soit  abaissée  et  que  la  dent  soit  enfoncée  dans  les  crans  pra- 
tiqués à la  circonférence  du  cadran  du  manipulateur.  On  voit  donc 
que  la  réception  ]>eut  avoir  lieu  sur  toutes  les  lettres  et  non  pas  seule- 
ment de  deux  en  deux,  comme  dans  le  manipulateur  ordinaire  à pile. 
D’autre  part,  dès  qu’on  soulève  la  manivelle  pour  la  faire  tourner  et 
transmettre  une  dépêche,  la  goupille  g n’est  plus  maintenue  vers  le 
bas,  et  le  ressort  boudin  U soulève  la  bobine  abc  dont  la  joue  infé- 
rieure vient  alors  appuyer  contre  la  vis  c qui  est  en  communication 
avec  l’un  des  bouts  du  fil  enroulé  sur  les  bobines,  tandis  que  l’autre 
bout  t est  en  communication  avec  le  bouton  T et  avec  la  terre.  Par 
suite,  aussi  longtemps  que  la  manivelle  est  soulevée,  la  communication 
est  établie  entre  la  hgne  et  les  bobines  dans  lesquelles  se  produit 
l’électricité,  et  tous  les  courants  produits  sont  euvoiyés  sur  la  ligne  sans 
distribution,  de  telle  sorte  qu’on  ne  peut  rien  perdre  de  l’électricité 
produite.  Nous  terminerons  en  disant  que  l’effort  à faire  pour  faire 
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touraer  l’ai'inature  devant  les  quatre  pôles  de  l’aimant  est  extrèmeiueul 
petit  et  que,  par  suite,  la  manipulation  est  extrêmement  douce. 

Rkeptewr.  — Pour  fonctionner  avec  le  manipulateur  que  nous  ve- 
nons de  décrire,  il  faut  un  récepteur  spécial,  dit  à inversement.  La 
figure  3 représenta  cet  instrument.  Une  armature  d’acier  aimantée  A,  ^ 
de  la  forme  dite  en  fer  à cheval,  est  placée  entre  deux  électro-aimants 
E et  E'  qui  sont  parcourus,  simultanément,  par  les  coiu*ants  envoyés  à 
l’appareil.  Ces  électro-aimants  sont  disposés  de  telle  sorte  que  les  pôles 
opposés  sont  en  regard  ; par  suite,  quand  l’armature  A est  attirée  par 
l’un  d’eux  E,  elle  est  repoussée  par  l’autre  E'  ; Si  ensuite  le  sens  du 
courant  est  renversé,  les  pôles  changent  de  nom  et  celui  qui  repoussait 
l’armature  se  met  à l’attirer.  On  comprend  que  chaque  électro-aimant 
agit  par  ses  deux  pôles  dont  chacun  se  trouve  en  regard  d’un  des 
pôles  de  l’armature.  On  voit  aussi  que  cette  armature  fait  un  mouve- 


Fig.  s. 


ment  à chaque  envoi  de  courant  k la  condition  que  les  courants  se 
succèdent  en  sens  inverse,  et  enfin  que  cette  armature,  n’étant  pas 
sollicitée  par  un  ressort  à revenir  toujours  à une  position  fixe,  reste 
dans  la  position  où  l’a  laissée  le  dernier  courant  transmis.  On  voit 
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maintenant  comment  ce  t^cepteur  fonctionne  avec  le  manipulateur  à 
induction  que  noua  avons  décrit  plus  haut  ; chaque  fois  que  là  mani- 
velle avance  d’une  lettre,  un  courant  est  produit  et  l’armature  du  ré- 
cepteur fait  un  mouvement  soit  d’avant  en  arrière,  soit  d’arrière  en 
avant.  Or,  chacun  de  ces  mouvements  fait  avancer  d’une  demi-dent  la 
roue  d’échappement  R et,  par  suite,  d’une  lettre,  l’aiguille  sur  le  cadran. 
Le  mécanisme  de  la  remise  à la  croix  d’un  seul  coup,  est  le  même  que 
nous  avons  décrit  dans  notre  manuel  de  télégraphie,  4™'  édition  Fig. 
2o  et  26.  Chacun  des  électro-aimants  est  porté  sur  un  chariot  et  com- 
mandé par  une  vis;  cette  disposition  permet  de  régler  sa  position  par 
rapport  à l’armature  d’une  manière  très-parfaite  ; mais  une  fois  ce  ré- 
glage bien  fait  pour  des  courants  faibles  ou  affaiblis  par  une  résis- 
tance considérable  dans  le  circuit,  tout  réglage  ultérieur  devient  inutile 
parce  que  les  deux  mouvements  contraires  de  l’armature  sont  produits 
par  des  courants  renversés,  mais  d’une  même  intensité.  C’est  là  un  des 
principaux  avantages  de  ces  appareils  sur  ceux  dans  lesquels  on  emploie 
un  courant  et  un  ressort  antagoniste  ; car  chaque  fois  que  le  courant 
transmis  change  d’intensité,  il  faut  changer  en  conséquence  la  force 
du  ressort , c’est-à-dire  régler  l’instrument , opération  quelquefois 
longue  entre  les  mains  de  gens  inexpérimentés  et  qui,  en  tous  cas,  en. 
traîne  une  perte  de  temps.  » 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 

.M.  Paitlet,  li  Paris.  — H«^ponsie  m V.  Verstraltt.  — 

a Permettez-moi  de  répondre  aux  dernières  remarques  qui  vous  mit 
été  adressées  par  M.  Verstraët  (frs  Mondrs,  10  septembre). 

11  résulte  de  cette  note  que  .M.  Verstraët  n’entend  pas  revendiquer 
à son  profit  l’application  du  chlorure  de  manganèse,  préalablement  sa- 
turé par  du  zinc,  à la  désinfection  des  matières  putrides.  C’est  ce  sel  de 
manganèse,  ainsi  préparé,  qui  assure,  eu  effet,  depuis  de  longues  an- 
nées déjà,  la  désinfection  des  fosses  d’aisances  et  des  établissements 
publics  de  Paris.  La  prétention  qui  me  paraissait  être  élevée  à ce  sujet 
se  trouve  donc  sans  objet.  J’en  prends  acte. 

Mais  une  prétention  nettement  établie  par  M.  Veretraët  était  relative 
à l’emploi  des  sels  alumineux  pour  clarifier  les  matières  des  fosses 
d’aisances.  M.  Verstraët  dépose  un  brevet  pour  cet  objet,  à la  date  du 
11  septembre  1866;  il  est  bien  convaincu  aujourd’hui  que  j’avais  fait 
la  même  application  dès  le  19  août  1850. 

» 
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Voilà  donc  deux  points  essentiels  bien  éclaircis.  M.  Verstraét  est 
amené  à dire  que  rien  n'est  plus  loin  de  sa  pensée  que  de  faire  de  chaque 
détail  de  son  système  V objet  <tune  invention  qui  lui  soit  propre.  Tout  le 
mérite  de  son  travail  est  dans  tharmonie  ^opérations  qui  étaient 
toutes  parfaitement  connues.  Nous  allons  voir  bientôt  en  quoi  consiste 
cette  harmonie;  considérons  d’abord  les  éléments  qui  la  composent. 

M.  Verstraét  signalait,  dans  son  premier  exposé,  l’avantage  qu’il 
avait  obtenu,  en  précipitant  l’ammoniaque  des  fosses  d’aisances  sous 
forme  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  C’était  l’un  des  points  im- 
portants du  système.  J’ai  tenté  de  démontrer  cependant,  en  rappelant 
d'anciennes  expériences  que  je  serais  heureux  de  voir  répéter,  que  ca 
phosphate  ammoniaco-magnésien  ne  paraissait  point  se  produire  dans 
les  conditions  qui  étaient  indiquées.  La  dernière  réponse  de  M.  Verstraét 
garde  un  complet  silence  à cet  égard  et  reporte  la  polémique  sur  une 
question  tangentielle,  en  m’accusant  d’avoir  oublié  le  phosphate  ammo- 
niaco-manganeux.  Il  était  facile  de  combler  la  lacune  et  de  prévoir  que 
le  phosphate  ammoniaco-manganeux  ne  peut  pas  plus  se  produire  que 
le  phosphate  ammoniaco-magnésien,  lorsqu’on  agit  graduellement  sur 
une  fosse  soumise  au  régime  de  la  désinfection  permanente  et  conti- 
nue. Suivons  l’opération  : pour  obtenir  cette  désinfection  préventive 
des  matières  qui  arrivent  chaque  jour  dans  une  fosse  d’aisances,  on 
verse  dans  celle-ci  le  chlorure  de  manganèse  dont  il  a été  déjà  parlé.  11 
se  produit  alors  l’une  de  ces  deux  actions  . 1»  ou  bien  la  liqueur  man- 
ganésifère  a été  introduite  en  dose  suffisante  pour  prévenir  l'infection, 
c’est-à-dire  la  décomposition  de  l’urée  et  des  matières  organiques;  mais 
alors  l’ammoniaque  ne  se  produit  pas,  partant  pas  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien ou  mangancu.v;  ^ ou  bien  la  dose  de  chlorure  de 
manganèse  se  trouve  insuffisante,  la  décomposition  de  la  matière  orga- 
nique suit  alors  son  cours  ordinaire;  l’ammoniaque  se  forme  et  se  dé- 
gage; mais  l’assainissement  n’est  point  obtenu.  Il  faut  choisir!  L’er- 
reur de  M.  Verstraét  est  de  croire  que  ces  deux  effets  coexistent.  Il  ne 
tardera  pas  à reconnaître  lui-même  que,  dans  la  désinfection  préven- 
tive des  fosses  d’aisances,  il  est  impossible  d’obtenir  la  formation  des 
phosphates  ammoniaco-magnésien  ou  mangaueux.  Ce  dernier  sel  se 
produit  peut-être  lorsque  la  fosse,  déjà  pleine  de  matières  infectes, 
va  être  vidée;  mais  le  but  à atteindre  n’est-il  pas  de  préserver  nos  de- 
meures, par  la  désinfection  graduelle  et  permanente,  de  ces  émanations 
méphitiques  qui  nous  envahissent  sans  cesse  et  dont  le  foyer  est  si. 
près  de  nous? 

Les  composés  goudronneux  et  phéniquesemployéspai- M.  Verstraét, 
ai'je  dit  précédemment,  sont  d’un  détestable  usage  au  point  de  vue 
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agricole.  J’attendais  la  réponse  ; il  faut  croire  qu’elle  n’était  pas  facile, 
puisqu’au  lieu  d’un  examen  de  principes,  mon  contradicteur  m’oppose 
un  argument  tout  personnel.  Il  affirme  que  j’emploie  moi-mème  des 
résidus  de  nitro-benzine.  Ceci  n’est  pas  une  réponse  scientifique.  L’er- 
reur que  je  viendrais  k commettre  n’absoudrait  pas  celui  qui  la  répé- 
terait. L’intérêt  de  l’agriculture  obligeait  à laisser  la  question  dans  la 
région  plus  haute  où  elle  était  naturellement  placée;  mais,  puisqu’on 
l’a  fait  ainsi  descendre,  je  dois  dire  que  j’ai  eu  la  pensée  d’utiliser 
l’énorme  quantité  d’acide  azotique  rejetée  par  la  fabrication  de  la  nitro- 
benzine,  augmentant  ainsi  la  richesse  azotée  des  matières  contenues 
dans  les  fosses  d’aisances.  Il  était  bien  inutile  de  m’opposer  les  traces 
de  nitro  benzine  que  cet  acide  azolique-résidu  contient  encore. 

Un  fait  me  paraissait  placé  au-dessus  de  toute  controverse,  c’est 
l’antisepticité  des  sels  métalliques.  N’est-ce  donc  pas  le  bi-chlorure  de 
mercure  qui  sert  à conserver,  depuis  un  demi-siècle,  nos  pièces  anato- 
miques? Tout  dictionnaire  de  médecine,  de  chimie  et  même  d’in- 
dustrie, ne  consacre-t-il  pas  ces  propriétés  anti-putrides  des  solutions 
métalliques  ? Je  n’ai  l’intention,  ni  le  temps,  ni  l’espace  de  citer. 
J’ou\Te  seulement  le  premier  volume  du  Système  des  connaissances 
chimiques  que  publiait  Fourcroy,  en  1800,  et  je  lis  à la  page  113  ces 
mots  qui  reconnaissent  un  fait  déjà  incontesté  à cette  époque  : a Les 
sels  métalliques  et  leurs  dissolutions  doivent  être  classés  parmi  les 
agents  antiseptiques,  s Je  renvoie  vos  lecteurs  à un  ouvrage  quel- 
conque traitant  des  antiseptiques,  et  ils  pourront  constater  l’antisep- 
ticité  incontestée  des  sels  métalliques.  Je  recommande  l’excellent  tra- 
vail publié,  en  1833,  par  M.  le  professeur  Tauffier,  dans  le  Journal  de 
Pharmacie,  où  il  décrit  l’action  antiseptique  du  sulfate  de  zinc,  de 
l’hydro-chlorate  d’étain  et  du  persulfate  de  1er.  « J’ai  plongé  dans  une 
« dissolution  de  persulfate  de  fer  de  la  chair  musculaire  qui  résiste, 
a depuis  onze  mois,  à la  putréfaction.  » Mais  je  prends  le  texte  même 
du  savant  Hofmann,  qui  est  invoqué  par  mon  contradicteur.  Laissant 
de  cété  les  émanations  organiques  délétères  dont  la  composition  nous 
est  inconnue,  et  sur  lesquelles  les  sels  métalliques  sont,  dit-il,  sans 
action,  il  constate  pourtant  que  a ces  sels  métalliques  atteignent  et 
« fixent  les  produits  sulfurés  et  ammoniacaux  tout  formés,  de  manière 
a qu’après  qu’ils  ont  parfaitement  désinfecté  en  apparence  les  ma- 
a tières  oi  putréfaction,  la  décomposition  peut  reprendre  et  provoquer 
« une  nouvelle  expansion  des  gaz  délétères  qui  nécessitent  une  seconde 
« application  des  sels  métalliques.  > Ce  qui  revient  à dire  que  la  pre- 
mière dose  détruisant  les  gaz  fétides  tout  formés,  la  dose  de  réserve  vien- 
drait détruire  ou  empêcher  l’échappement  des  gaz  ultérieurs.  Je  laisse 
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en  ce  moment  de  côté  les  composés  organiques  délétères  qui  sont  l’ob- 
jectif de  Holmann  et  sur  lesquels  nous  avons  des  notions  si  impar- 
faites, pour  m’attacher  à la  partie  vraiment  certaine,  c’est-i-dire  à la 
lixation  des  composés  ammoniacaux  et  sulfurés,  fixation  qui  a pour 
résvdtat  de  s'opposer  au  transport  des  matières  miasmatiques  auxquelles 
les  gai  ammoniacaux  servent  de  véhicule.  (Dumas,  Rapport  au  comité 
consultatif  d'hygiène,  1866.) 

L’antiputridité  des  sels  métalliques  me  parait  démontrée,  lorsque 
ces  sels  sont  employés  dans  des  proportions  qui  excèdent  les  besoins 
d’une^désinfection  immédiate  et  momentanée. 

Mais  M.  Verstraét  triomphe  et,  déviant  encore  vers  la  personnalité, 
il  dit  : sentez  Bondy,  lisez  les  plaintes  des  communes  voisines  de  ce 
dépôt  de'déjections.  « Comment  concevoir,  ajouta-t-il,  que  M.  Paulet 
« qui  est  chargé  depuis  si  longtemps  par  l’administration  de  la  dcsin- 
a fection  des  fosses  publiques,  n’ait  pas  tiré  parti  d’un  si  merveilleux 
« secret?  » Mais  l'action  antiseptique  des  sels  métalliques  est  le  secret 
de  tout  le  monde,  et  je  me  fais  un  devoir  de  ne  pas  revendiquer  à mon 
profit  ce  qui  ne  m’appartient  pas.  Ce  ne  sont  point  les  quelques  fosses 
pubUques,  mais  bien  les  quati‘c-vingt-dix  mille  fosses  des  maisons  par- 
ticulières qui  alimentent  ces  bassins  de  Bondy,  et  je  n’ai  mission  ni  de 
les  défendre,  ni  de  les  désinfecter.  Les  vidangeurs  Parisiens,  sans  souci 
de  Bondy,  versent  les  solutions  métalliques  dans  les  fosses  dans  la 
proportiou  exacte  qui  permet  la  fixation  des  gaz  méphitiques  pour  le 
moment  de  leur  extraction;  ils  n’ont  pas  d’autre  obligation.  Je  suis 
étonné  que  M.  Verstraét  ignore  ces  conditions  et  ces  règlements. 

M.  Verstraét  revient  sur  l’emploi  des  sulfates  qui  avaient  été  de  sa 
part,  dans  le  premier  article,  l’objet  d’une  proscription  absolue.  C’est 
la  raison  d’économie,  dit-il  maintenant,  qui  l’engage  à user  de  ces 
cendres  noires  dans  lesquelles  se  trouvent  des  sulfates,  mais  en  propor- 
tions insignifiantes.  Ces  proportions  ne  sont  pas  insignifiantes  du  tout, 
puisque  M.  Verstraét  avait  déclaré  lui-même  (note  du  6 août,  p.  568) 
que  < la  cendre  employée  contient  une  certaine  quantité  de  sulfate  de 
fer  et  une  quantité  considérable  de  sulfate  d’alumine.  » La  première 
étape  de  M.  Verstraét  a été  l’exclusion  absolue  des  sulfates;  la  deuxième 
étape,  l’application  des  cendres  noires  qui  ne  contiennent  que  des 
quantités  insignifiantes  de  sulfates  ; et  la  troisième  ét^  enfin,  la  preuve 
que  ces  cendres  contiennent  une  quantité  considérable  des  sulfates 
proscrits. 

Est -ce  ainsi  qu’il  convient  de  comprendre  l’harmonie  ? 

Après  les  sulfates,  les  chlorures  doivent  également  trouver  place  ici. 
Ces  chlorures  sont  la  base,  le  pivot  du  procédé  de  M.  Verstraét  : chlo- 
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rure  de  manganèse,  chlorure  de  magnésium  et  même  chlorure  de  cal- 
cium (les  Mondet,  page  566).  A propos  de  ce  dernier  sel,  M.  Verstraêt 
dénonce  hautement  l’emploi  accidentel  que  j’ai  osé  faire,  il  y a dix- 
huit  ans,  du  chlorure  de  calcium,  le  tel  le  plits  nuisible  à l’agriculture 
qui  fût  jamais  Cette  affirmation  est  étrange  dans  sa  bouche.  Sans  par- 
ler de  ce  chlorure  de  calcium  qui  se  trouve  mêlé  au  chlorure  de  man- 
ganèse, n’a-t-il  pas  oublié  qu’en  opérant  la  désinfection  an  moyen  du 
chlorure  de  manganèse,  celui-ci  ne  pénétrait  dans  les  végétaux  ni  sous 
cette  forme,  ni  même  à l’état  de  chlorhydrate  d’ammoniaque?  L'acide 
chlorhydrique  s’unit  au  calcaire  du  sol  et  reproduit  encore  cet  abomi- 
nable chlorure  de  calcium  : ceci  me  parait  élémentaire.  M.  Verstraêt 
n’est  pas  heureux,  ce  me  semble,  dans  ses  proscriptions  et  ses  ana- 
thèmes. C'est  lui-mème  qui  fait  ainsi  la  critique  du  système. 

M.  Verstraêt  juge  à propos  de  me  faire  dire  que  tous  les  procédés  (de 
désinfection  sans  doute)  ont  jusqu’ici  échoué;  mais  où  a-t-il  vu  cette 
énormité  dont  je  ne  me  sens  pas  coupable?  Une  telle  manière  de  discu- 
ter me  parait  étrange;  je  ne  puis  que  la  signaler.  Il  a soin  d'ajouter 
aussitôt  que  son  procédé  seul  a pour  lui  le  succès.  Les  inventeurs  ont 
parfois  de  ces  accès  de  modestie  qui  désarnlent  la  critique  Je  ne  crois 
pas  avoir  manifesté  pour  moi-mèine  et  pour  mon  compte  personnel 
d’aussi  naïfs  sentiments,  mais  je  les  comprends  et  les  excuse.  Il  ne  fal- 
lait pas  cependant  que  ce  sentiment  fût  exagéré  jusqu’au  point  de  pro- 
duire l’insinuation  très-peu  charitable  qui  termine  l’article  de  M.  Ver- 
straêt; a-t-il  voulu  déposer  in  caudâ  oenenum?  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


Séance  du  lundi  14  septembre  1868. 

Un  des  professeurs  de  la  Faculté  de  Montpellier  écrit  que  la  nou- 
velle maladie  de  la  vigne,  qui  a fait  depuis  quelques  mois  de  si  effrayants 
ravages,  qui  a son  siège  dans  les  racines,  et  fait  dessécher  la  plante  sur 
pied,  est  certainement  causée  par  des  pucerons. 

— M.  Dclaurier  continue  ses  nombreuses  communications  hebdo- 
madaires, qui  semblent  devenir  de  moins  en  moins  exactes  et  intéres- 
santes. Relevant  une  de  ses  erreurs,  M.  Dumas  rappelle  dans  les 
Comptes  rendus  qu’en  brûlant  le  diamant  ou  le  graphite,  même  dans 
un  excès  d’oxygène,  il  se  produit  de  l’o.xyde  de  carbone,  comme  dans 
la  combustion  vive  de  tous  les  gaz  carburés.  Passant  de  la  pile  de  Bun- 
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sen  à la  pile  de  Daniell,  M.  Delaurier  propose  de  l’améliorer  en  plon- 
geant le  cuivre  dans  un  mélange  d'acide  sulfurique,  d’eau  et  de  sulfate 
de  cuivre  ; le  zinc,  dans  une  solution  étendue  de  sel  marin. 

— A cette  occasion,  annonçons  à nos  lecteurs  que  la  pile  au  per- 
chlorure  de  fer  de  M.  Émile  Duchemin  est  définitivement  installée 
dans  les  aleliers  électro-métallurgiques  de  M.  Léopold  Oudrj',  à 4u- 
teuil.  Vingt-cinq  éléments  de  celte  pile,  qui  a sur  la  pile  de  Bunsen, 
plus  énergique,  il  est  vrai,  le  triple  avantage  de  la  constance,  de  l’éco- 
nomie et  l’absence  de  toute  émanation  délétère,  font  chez  l’éminent 
électro-métallurgiste  le  travail  de  la  dorure  électrique.  11  serait  impos- 
sible, sans  les  avoir  vus,  de  se  faire  une  idée  de  la  magnificence  de 
ces  ateliers  et  des  produits  incomparables  qui  en  sortent  chaque  jour 
en  abondance.  Pour  assurer  l’avenir  de  l'industrie  qu'il  a créée,  au 
cuivrage  électro-galvanique  qui  a été  longtemps  son  principal  travail, 
M.  Oudry  a ajouté  récemment  la  galvanoplastie  artistique  perfection- 
née au  delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire  : bas-reliefs,  rondes  bosses, 
statues;  il  produit  tout  dans  des  conditions  inespérées  de  perfection  et 
de  bas  prix.  Quelques  semaines  encore,  et  les  salles  d’exposition  et  de 
vente  du  boulevard  des  Capucines,  n°  12,  seront  converties  en  un  mu- 
sée unique  au  monde. 

— M.  Dumas  analyse  assez  longuement  le  rapport  sur  les  éducations 
des  vers  à soie,  1867-1868,  adressé  par  M.  Pasteur  au  ministre  de 
l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics.  Les  conclusions  de 
ce  rapport  sont  que  le  succès  des  procédés  de  M.  Pasteur  a dépassé 
toutes  les  espérances;  que  la  graine  choisie  par  le  mode  de  sélection, 
au  microscope,  a partout  réussi,  excepté  dans  les  localités  où  elle  a été 
sous  l’influence  de  graine  malade  ; que  la  production  en  cocons  et  en 
soie  est  devenue  ce  qu’elle  était  autrefois,  avant  l’apparition  de  la  ma- 
ladie, ou  même  plus  considérable,  dans  la  proportion  de  1 1/2  à 2 ; 
(pie  la  grande  industrie,  dont  la  ruine  avait  jeté  tant  d’effroi,  est  reve- 
nue, par  conséquent,  aux  plus  beaux  jours  de  sa  prospérité  ; enfin, 
que  les  éducations  pour  graine  par  sélection  peuvent  réussir  dans  une 
foule  de  localités,  de  sorte  que  la  France,  dès  aujourd’hui,  peut,  non- 
seulement  produire  toute  la  graine  nécessaire  à ses  besoins,  mais  en 
alimenter  les  marchés  étrangers. 

— M.  Dumas  analyse  de  même  un  document  imprimé  dans  lequel 
M.  de  Lapparent, directeur  des  constructions  navales,  rend  compte  des 
essais  faits  sur-une  très-grande  échelle  du  procédé  de  M.  Pasteur  pour 
la  conservation  des  vins  par  la  chaleur.  L’appareil  est  aujourd'hui  ré- 
duit à sa  plus  grande  simplicité  ; il  se  compose  d’un  serpentin  à trois 
enveloppes  dans  lesquelles  passent  simultanément  la  vapeur  d’eau 
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destinée  à céder  au  vin  la  chaleur  nécessaire  pour  porter  sa  tempéra- 
ture à SS  degrés,  le  vin  dont  on  élève  la  température,  l'eau  destinée  à re- 
froidir le  vin  chauffé  en  lui  enlevant  son  excès  de  chaleur  qu’elle  fait 
rentrer  avec  elle  dans  le  régénérateur.  La  dépense  nécessaire  au  trai- 
tement et  à la  conservation  d’un  hectolitre  de  vin  est  réduite  aujour- 
d'hui à 5 ou  même  à 3 centimes.  Quand  une  opération  a été  faite  une 
fois  sous  la  direction  de  l’ingénieur,  les  ouvriers  la  pratiquent  ensuite 
seulsà  coup  sûr,  et  traitent  53  hectolitresde  vin  par  journée  de  10  heures. 
On  avait  affirmé  que  le  procédé  avait  pour  inconvénient  de  diminuer 
de  1 pour  100  la  quantité  d’alcool  contenu  dans  le  vin.  Des  analyses 
faites  avec  le  plus  grand  soin  ont  démontré  que  cette  objection  n’était 
nullement  fondée  ; la  perte  en  alcool  est  complètement  insensible,  et  il 
ne  sera  nullement  nécessaire  de  recourir  au  vinage.  En  résumé,  on  a 
chauffé  à Toulon  70  000  hectolitres  de  vin  destinés  au  Gabon  ; et  l’on 
prépare  le  chauffage  d'un  million  d’hectolitres  de  vin  eu  destination  de 
la  Cochincbine  ou  de  Saigon.  Ces  essais,  dont  les  marins  désirent  ar- 
demment le  succès,  sont  d’autant  plus  opportuns  ou  nécessaires  qu’ac- 
tuellement  dans  les  colonies  françaises  on  ne  boit  que  du  vin  aigri. 

— M.  Télèphe  Desmartis  adresse,  sur  le  croup  des  gallinacés,  une 
note  que  nous  insérerons  intégralement  dans  une  de  nos  plus  pro- 
chaines livraisons. 

— M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  lit  le  résumé  d’un  immense  tra- 
travail  sur  la  comparaison  entre  les  variations  périodiques  et  non  pé- 
riodiques de  la  température  et  de  la  pression  atmosphérique.  Ses 
conclusions  principales  sont  : 1°  la  loi,  dite  de  Kaemtz,  ne  représente 
pas  les  vrais  rapports  de  la  température  et  de  la  pression  atmosphé- 
riques ; 2°  il  existe  néanmoins  un  rapport  réel  entre  les  indications 
rapprochées  et  combinées  du  baromètre  et  du  thermomètre,  qu’il 
s’agisse  soit  des  valeurs  moyennes,  soit  des  maxima  ou  des  minima, 
soit  des  périodes  régulières,  soit  des  périodes  irréguliers  ; 3"  ce  rap- 
port consiste  essentiellement  dans  une  avance  du  baromètre  sur  le 
thermomètre,  avance  qui  varie  de  un  à sept  jours,  mais  plus  souvent 
de  trois  jours  ; avance  plus  grande  dans  les  mois  d'hiver  que  dans  les 
mois  d’été;  et  qui  permet  de  prédire  jusqu’à  un  certain  point  les  va- 
riations de  température,  par  l’observation  de^  pressions  barométriques. 

— M.  Chevreul  achève  ses  communications  relatives  à l’histoire  des 
connaissances  chimiques.  Résumons  aujourd’hui  ce  qu’il  a dit  dans 
la  dernière  séance  de  Newton,  de  Dolomieu,  de  Hafiy,  de  Lavoisier, 
et  de  lui  M.  Chevreul.  1“  Isaac  Newton,  homme  de  génie,  après  avoir 
subordonné  les  mouvements  des  corps  célestes  à la  loi  si  simple  de  la 
gravitation,  a étendu  par  une  heureuse  induction  l’idée  d’une  force 
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attractive  aux  particules  matérielles  les  plus  divisées,  telles  que  les 
atomistes  les  considèrent.  Il  a mis  en  lumière  le  fait  capital  de  l'afHnité 
élective,  et  distingué  les  propriétés  chimiques  «les  propriétés  phy- 
siques, seules  admises  jusque-là.  2°  Les  phénomènes  permanents  de  la 
combustion  dans  la  théorie  de  Lavoisier  sont  d’une  exactitude  rigou- 
reuse et  incontestable  ; le  poids  du  produit  de  la  combustion  se  com- 
pose du  poids  du  corps  combustible  et  de  l’oxygène  absorbé  ; la 
combustion  est  l’union  de  deux  pondérables,  l’un  comburant  et  l’autre 
le  combustible  ; les  propriétés  du  produit  de  la  combustion  sont  tou- 
jours plus  ou  moins  différentes  de  celles  des  deux  corps  qui  sont  unis. 
Quant  aux  phénomènes  passagers,  au  temps  de  Lavoisier,  l’opinion 
générale  était  de  considérer  la  lumière,  le  calorique,  les  fluides  élec- 
triques, les  fluides  magnétiques,  comme  des  corps  impondérables. 
Lavoisier  enfin  a joint  l’exemple  au  précepte  dans  la  manière  dont  il 
a décrit  les  procédés  de  la  chimie  pratique  sous  le  double  rapport  des 
manipulations  et  des  appareils.  3°  Déodat  Dolomieu  et  René-Juste 
Haûy.  Dolomieu  a parfaitement  reconnu  l’identité  de  l’espèce  miné- 
ralogique avec  l’espèce  chimique;  elle  réside  dans  de  petits  solides  de 
composition  et  de  forme  définies,  trop  ténus  pour  être  visibles  autre- 
ment qu’à  l'état  d’agrégats.  Haiiy  a défini  l’espèce  minéralogique  : 
une  collection  de  corps  dont  les  molécules  intégrantes  sont  semblables 
et  composées  des  mêmes  éléments  unis  en  même  proportion.  11  a 
admis  en  principe  que  les  choses  sont  censées  être  telles  en  elles- 
mêmes  qu’elles  se  présentent  à nos  observations;  4°  E..  Chevreul.  R a 
affirmé  dès  18i  3,  qu’on  ne  peut  pas  distinguer  l’espèce  d’origine  miné- 
rale de  l’espèce  chimique  d’origine  organique , parce  que  l'affinité 
préside  à l’union  des  éléments  de  l’une  et  de  l’autre,  et  que  leurs  pro- 
priétés ne  sont  différentes  que  parce  que  les  circonstances  le  sont.  Il 
définit  l’espèce  chimique  ; une  matière  extraite  d’une  plante  (ou  d’un 
animal)  dont  on  ne  peut  séparer  aucun*  matière  sans  en  altérer 
évidemment  1a  nature.  Il  a prévu  l’isomérie;  il  a nié  la  distinction  des 
comburants  et  des  combustibles,  et,  par  suite,  des  acides  et  des  alcalis. 
Il  a nettement  distingué  les  principes  immédiats  assujettis  à des  com- 
positions définies  des  mélanges  ou  combinaisons  indéfinies.  Il  a claire- 
ment établi  que  les  corps  ne  nous  sont  connus  que  parleurs  propriétés. 
Il  a défini  l’espèce  dans  les  corps  simples,  une  collection  de  corps  qui 
sont  identiques  par  l’ensemble  de  toutes  leurs  propriétés;  dans  les 
corps  composés,  une  collection  de  corps  identiques  par  la  nature,  la 
proportion  et  l’arrangement  de  leurs  molécules.  C’était  poser  nettement 
les  principes  de  l’isomérisme  et  de  l’isomorphisme.  Il  a distingué  le 
premier  les  propriétés  hors  de  nous  ou  physiques,  des  propriétés  en 
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nou£  ou  organoleptiques.  Il  a représenté  par  des  figures  col<»riées  l’es- 
pèce  chimique  avant  Newton,  l’espèce  chimique  depuis  Newton  ; les 
propriétés  physiques,  chimiques,  organoleptiques.  — F.  Moiono. 


DERNIÈRES  NOUVELLES. 


IVwaTelles  p«tltc«  pl«nète«.  — M.  James  Watson  a décou- 
vert, le  15  août,  à Anna-Arbor,  une  petite  planète  qui  sera  la  101*  du 
groupe  ; sa  position  au  20  août  était  : 

T.  M.  Anna-Arbor.  Asc. dr. 23 h. 50m. 30s.,  99.  Déclin. — 0“  37' 38", 9. 

Du  15  au  20  la  variation  en  ascension  droite  avait  été  3 ra.  0 s.  ; la 
variation  en  déclinaison  de  9'.  La  planète  a l’aspect  d’une  étoile  de 
dixième  grandeur. 

Dans  la  nuit  du  22  août,  M.  Peters,  directeur  de  l’Observatoire  près 
New-York,  a découvert  la  102"  petite  planète.  Sa  position  au  23  août 
à 15  h.  13  m.  22  s.,  temps  moyen  de  New-York  était  : 

Ascension  droite  1 h.  14  m.  31", 59  ; déclin.  -+- 12“  52’  53" ,2. 

Le  mouvement  en  ascension  droite  est  direct  et  encore  lent,  15”  par 
jour;  celui  en  déclinaison  est  presque  nul,  un  tant  soit  peu  vers  le 
nord.  L’éclat  est  celui  d’une  étoile  de  11*  1/2  grandeur. 
t.AtlM  mëtèorolwslque  de  IMS 9.  — Rédigé  sur  les  docu- 
ments recueillis  et  discutés  par  les  commissions  départementales,  les 
écoles  normales,  les  observateurs  cantonaux,  et  publié  sous  les  auspices 
du  ministre  de  l’Instruction  publique,  avec  le  concours  de  l’association 
scientifique  de  France,  cet  atlas  comprend  : A.  Orages  de  l’année  18K7, 
avec  28  cartes,  générales,  par  M.  E.  Fron,  et  24  cartes  départemen- 
tales, accompagnées  de  très-bonnes  descriptions.  B.  Zones  des  orages 
à grêle  ; dans  treize  départements.  C.  Observations  météorologiques 
des  stations  françaises  (ajournée  par  des  raisons  de  force  majeure,  la 
mission  donnée  à M.  Rayet  d’aller  observer  eu  Cochinchine  l’éclipse 
du  18  août).  D.  Mémoires  et  documents  météorologiques.  L’atlas  est 
remis  aux  associés  pour  le  prix  strict  de  revient,  8 francs  ; pour  les 
autres,  le  prix  commercial  est  de  15  francs. 

neraellles  de  1»  selence. — Le  canon  rayé  français,  l’artillcriu 
rayée  anglaise  d’Armstrong  et  Whitworth,  l’artillerie  autrichienne  pour 
le  tir  au  fulmicoton,  les  canons  américains  de  Dalgrhen  et  Blakeiy, 
l’artillerie  prussienne  et  ses  monstrueuses  bouches  à feu,  les  pièces 
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yées  de  notre  marine,  la  description  de  tous  les  nouveaux  projectiles^ 
et'la  théorie  de  leurs  effets,  tels  sont  les  sujets  traités  dans  la  24*  série, 
qui  vient  de  paraître,*  des  Meroeilles  de  la  itcience,  ou  Description  popu- 
laire des  inventions  modernes,  par  M.  Louis  Figuier.  70  gravures 
accompagnent  cette  importante  notice.  Prix  de  la  série  : 1 fr. 

Ijonilrre  ^lerSrlqae.  — La  machine  de  la  compagnie  l’Al* 
liance  était  à peine  installée  à bord  du  paquebot  transatlantique  le 
Saint- Laurent,  que  déjà  on  procédait  à quelques  expériences  dont 
notre  ami  M.  Auguste  Berlioz  nous  rend  compte  en  ces  termes  : 

<1  Dans  la  nuit  du  jeudi  10,  nous  avons  illuminé  les  côtes  de  France, 
lancé  notre  feu  sur  Cherbourg  et  sur  les  lies  anglaises  qui  ont  dû 
croire  à un  incendie  en  mer.  Vendredi  soir  à Brest,  nous  avons  fait  de 
la  lumière  dans  la  rade,  tous  les  bâtiments  ont  été  reconnus.  Les  offi- 
ciers de  mer  supposaient  une  illusion  chez  M.  le  commandant  Dubuis- 
son lorsqu’il  avançait  avoir  vu  les  bouées.  Eh  bien,  à 1 200  mètres, 
nous  avons  vu  et  signalé  celle  dont  on  nous  parlait.  M.  de  Bocardé, 
commandant  le  Saint-Laurent  est  on  ne  [leut  plus  satisfait;  il  dit  qu’il 
va  émerveiller  les  Américains.  » Je  le  crois. 

Kcllpsc  du  ■ S août.  — Le  lieutenant  Herschel,  du  génie  royal, 
avait  été  spécialement  chargé  des  spectres  des  luminosités  qui  se 
montrent  dans  la  totalité,  la  couronne  et  les  protubérances  ronges.  La 
nature  de  ces  dernières  en  particulier  était  une  énigme  profonde,  et 
quelques-unes  des  théories  opposées  que  l’on  avait  mises  en  avant 
pour  les  expliquer  attendaient  leur  confirmation  ou  leur  réprobation 
du  caractère  de  l’observation  du  spectre  auquel  elles  donneraient  nais- 
sance, dans  le  cas  où  l’on  parviendrait  à l’observer.  M.  le  général 
Sabine,  président  de  la  société  royale,  à reçu  du  lieutenant  Herschel 
la  dépêche  télégraphique  suivante,  de  Belgaum,  20  août.  « Frequent 
olouds;  one  flamme  caught;  the  bright  Unes  seen;  none  of  corona  ; 
polarisation  solar.  a Nuages  fréquents;  une  flamme  observée,  vu  des 
raies  brillantes  ; aucune  raie  brillante  dans  la  couronne,  polarisation 
solaire.  Le  fait  que  le  spectre  des  flammes  ou  protubérances  a pré- 
senté des  raies  brillantes,  prouve  qu'elles  sont  lumineuses  par  elles- 
mêmes  et  de  nature  gazeuse  ; au  contraire,  l’absence  des  raies  et  la 
présence  de  la  polarisation  solaire  dans  la  couronne  prouve  qu’une 
partie  au  moins,  sinon  la  totalité  de  sa  lumière,  est  simplement  de  la 
lumière  du  soleil  réfléchie.  Cette  observation  confirme  pleinement  celle 
de  M.  Janssen. 

li’^llpae  du  1 8 MÛ*.  — Le  docteur  Vogel,  qui  a pris  part  à 
l’expédition  de  gavants  envoyés  par  le  gouvernement  prussien  à Aden, 
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pour  observer  l’éclipse  solaire  du  18  août,  a écrit  à un  de  tes  amis  la 
lettre 'suivante  : 

■ A4  heures  du  matin,  nous  étions  tous  sur  pied  ; le  ciel  presque 
en  entier  était  couvert  de  nuages.  Nous  nous  mimes  à apprêter  tout 
pour  obtenir  pendant  les  trois  minutes  que  devait  durer  le  phénomène 
le  plus  d'épreuves  photographiques  possible.  Par  avance  nous  nous 
étions  exercés  comme  des  irailleurs  au  maniement  de  notre  télescope 
photographique.  Le  moment  approchait  ; enûn,  il  y a une  éclaircie,  et 
nous  apercevons  le  disque  déjà  réduit  à l’état  de  croissant.  Le  paysage 
était  on  ne  peut  plus  singulier  sous  cette  lueur  moitié  solaire,  moitié 
lunaire. 

« La  force  chimique  de  la  lumière  était  devenue  très-faible.  L’in- 
stant arrivé,  le  docteur  Fritsche  et  moi  noue  nous  plaçâmes  dans  notre 
réduit  obscur  : aussi,  par  parenthèse,  n’avons-nous  rien  vu  de  l’effet 
général  du  phénomène.  J’obtins  trois  épreuves  . la  seconde  est  très- 
faible,  à cause  du  nuage  qui  passa  dans  le  moment  ; mais  les  deux 
autres  sont  très-distinctes  et  bien  venues,  on  y voit  les  protubérances.  » 

Nous  ajouterons,  d’après  une  communication  de  la  Société  astrono- 
mique Je  Berlin,  qu’une  des  protubérances  a une  forme  toute  parti- 
culière,qui  permettra  de  savoir  quels  ont  été  son  déplacement  et  la  mo- 
dification de  sa  forme,  40  minutes  plus  tard,  lorsque  les  savants  fran- 
çais et  anglais  ont  observé  l’éclipse  aux  Indes.  (Fremdenblatt  de  Berlin.) 

TremblemenS  de  terre  »u  P^rou.  — Un  grand  tremble- 
ment de  terre  a eu  lieu  au  Pérou  et  dans  l’Équateur,  le  1 3 et  le  1 6 août. 

Arica,  Arequipa,  Islay,  Iquique,  Pasco,  Juan  Cavelica,  Ibarra  et  un 
grand  nombre  d’autres  villes  ont  été  complètement  détruites. 

On  parle  de  2 000  victimes  au  Pérou  et  de  20000  dans  l’Équateur. 

La  plupart  des  habitants  d’Arica  et  d’Ariquepa  ont  pu  sauver  leur  vie. 

Les  pertes  des  propriétés  sont  évaluées  à 300  millions  de  dollars. 

Les  navires  qui  étaient  mouillés  près  de  la  cûte  et  aux  lies  de  Chin- 
chas  et  Biilinghurst  ont  beaucoup  souffert. 

Le  consul  anglais  d’Iquique  a péri  avec  sa  famille.  (Agence  ffavas^ 
BuUier.) 

C«ne«ura  ouvert*  en  Autriche.  — i.  Dans  le  but  d’amé- 
liorer la  culture  du  ver  à soie,  le  ministère  I.  R.  Autrichien  de 
l’agriculture  a décidé  qu’une  station  d’essais  serait  établie  à GOrz 
(Illyrie),  avec  mission  de  rechercher  tout  ce  qui  pourra  contribuer  au 
progrès  de  cette  industrie,  et  de  faire  l’essai  pratique  de  toutes  les 
améliorations  qui  seraient  proposées.  Vu  l’importance  scientifique  de 
la  tâche  dévolue  à cette  station,  le  ministère  désire  placer  à la  tète  de 
l’établissement  un  homme  versé  dans  les  sciences  naturelles  et  con- 
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naissant  particulièrement  la  sériciculture  pratique.  En  conséquence, 
un  concours  est  ouvert  pour  la  création  d’un  emploi  de  chef  de  la  ttation 
de  eériciculture  expérimentale  à établir  à GOrz.  Les  candidats  pourront 
adresser  leur  demande  jusqu'au  30  septembre  courant,  au  ministère 
I.  R.  de  l’Agriculture  à Vienne,  Postgasse,  n»  8,  qui  communiquera 
tous  les  renseignements  ainsi  que  le  programme  détaillé  de  l’organi- 
sation de  la  station.  N.  B.  Les  candidats  devront  connaître  l’allemand, 
et,  s’il  est  possible,  l’italien. 

2.  Le  gouvernement  I.  R.  d’Autriche  vient  d’ouvrir  un  concours 
pour  la  découverte  d’un  remède  ou  préservatif  ou  nouveau  mode  d’édu- 
cation efficace  contre  la  pébrine  du  ver  à soie.  Un  prix  de  fi  000  florins 
d’Autriche  (12  fiOO  fr.),  sera  décerné  à celui  qui  aura  atteint  le  but  du 
concours.  Pour  connaître  les  conditions  et  recevoir  le  programme, 
s’adresser  au  consulat  général  I.  R.  d’Autriche  à Paris,21,  tue  Laffitte. 

Crème  de  iiou8-nltr«t«  de  blemaSIt.  — Une  dame  de  la 
Havane  souffrait  depuis  vingt-sept  mois  d’une  diarrhée  opiniâtre  que 
rien  n’avait  pu  arrêter  et  qui  la  réduisait  à une  faiblesse  extrême.  M.  le 
docteur  Tartivel  qu’elle  avait  consulté,  recourut  vainement  et  pen- 
dant de  longues  semaines  à la  poudre  de  nitrate  de  bismuth  ; employée 
même  à très-haute  dose,  elle  resta  complètement  inefficace.  Etonné  de 
son  insuccès,  il  consulta  M.  le  docteur  Monneret,  qui  dans  tant  de 
circonstances  avait  obtenu  de  cette  poudre  d’excellents  résultats.  Après 
une  sérieuse  consultation,  l’habile  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris  trouva  bon  qu’avant  d’abandonner  le  bismuth,  remède 
spécifique  de  cette  maladie,  on  essayât  la  crème  de  bismuth  de 
M.  Quesneville.  Chose  vraiment  étrange,  la  première  dose  de  crème 
était  à peine  administrée,  que  déjà  la  malade,  presque  désespérée, 
éprouvait  un  mieux  considérable  ; quelques  jours  après  elle  était  guérie 
et  repartait  pour  la  Havane,  emportant  avec  elle  une  ample  provision 
du  précieux  spécifique.  Les  diarrhées  et  les  embarras  gastriques  ont 
été  presque  endémiques  pendant  les  grandes  chaleurs  de  l’été  et  tous 
les  praticiens  ont  été  unanimes  à la  combattre  par  le  sous-nitrate  de 
bismuth  et  le  laudanum,  presque  toujours  avec  succès.  Le  sel  de  bis- 
muth est  un  remède  d’autant  plus  avantageux  que  son  action  est  plu- 
tôt physique  que  chimique.  Il  change  l’éut  des  muqueuses  intesti- 
nales et  les  guérit,  en  les  fardant  et  les  défendant  ainsi  de  1 action 
des  principes  irritants.  Ur,  dans  cette  théorie  on  comprend  que  la 
crème  semi-fluide  de  M.  Quesneville  suit  lucomparablement  plus  effi- 
cace, parce  qu’elle  s'étale  ou  se  distribue  plus  vite  et  d'une  manière 
plus  continue. 

raais.  — ttp.  vaijikr,  rob  boravarte,  44. 
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Section  F.  — Science  éconokique  et  statistique. 

Di«cour«  du  Prë«ldent,  M.  Samuel  Brown. 

Ce  titre  de  science  économique  et  statistique  comprend  des  ques- 
tions d'une  étendue  si  grande,  d’un  intérêt  si  puissant,  d’une  impor- 
tance si  considérable,  qu'il  est  très-difficile  de  choisir  les  objets  plus 
dignes  d’attention,  même  alors  qu’on  voudrait  se  borner  à l’histoire 
des  progrès  accomplis  dans  l’année  écoulée;  je  ne,  toucherai  donc 
qu’à  quelques  faits  principaux.  Le  sujet  qui  depuis  un  an  a le  plus 
préoccupé  et  préoccupe  encore  vivement  les  esprits,  est  celui  de  l’édu- 
eation  technique.  La  discussion  relative  à cette  question,  surtout  par 
la  comparaison  entre  l’Angleterre  et  les  différentes  régions  du  monde 
industriel,  a été  suivie  avec  une  grande  vivacité,  depuis  que  les  di- 
vi>~8es  nations  se  sont  trouvées  en  présence  à l’exposition  universelle 
de  1851,  dont  le  succès  a été  dû  principalement  à l’intelligence  élevée,, 
à la  volonté  forte  du  prince  Consort  dont  nous  pleurons  encore  la 
perte.  Les  conclusions  du  rapport  de  la  commission  chargée  par  l’as- 
sociation britannique  d’étudier  les  meilleurs  moyens  de  promouvoir 
l’éducation  scientifique  dans  ce  pays,  présenté  dans  l’avant-dernière 
réunion  à Nottingham,  avait  un  caractère  de  haute  utilité  pratique,  et 
demandait  que  les  sciences  naturelles  fussent  enseignées  dans  toutes 
les  écoles  ; qu’on  consacrât  au  moins  trois  heures  par  semaine  à l’iu- 
struction  scientifique  ; que  relativement  aux  récompenses  et  aux  prix 
à décerner,  cette  instruction  fût  mise  sur  le  même  pied  que  les  mathé- 
matiques et  les  langues  modernes  ; que  les  institutions  et  les  collèges 
fussent  invités  à en  faire  l’objet  d'examens  ; qu’on  fit  sentir  enfin  aux 
autorités  des  collèges  la  nécessité  de  fonder  des  leçons,  des  pensions, 
des  bourses,  des  places  de  professeurs  et  d’agrégés,  etc. 

Le  rapport  du  comité  chargé  au  commencement  de  cette  année  par 
la  conférence  réunie  au  nom  de  la  Société  des  arts,  a déclaré  que  l’édu- 
cation technique,  telle  qu’il  la  comprenait,  ne  regardait  pas  l’instruc- 
tion manuelle  artistique  que  l’on  donne  dans  les  divers  atelieis,  et  doit 
N*  t,  t.  XVUl,  24  nptambre  186S.  7 


Digitized  by  Google 


134 


LES  MONDES. 


comprendre  surtout  une  instruction  générale  dans  toutes  les  branches 
des  sciences,  dont  les  principes  sont  applicables  aux  diverses  occu- 
pations de  la  vie.  Elle  doit  être  donnée  non  pas  dans  des  institutions 
professionnelles  séparées,  mais  dans  des  institutions  d’éducation  gé- 
nérale ; il  est  à désirer  qu’on  établisse  des  écoles  dont  le  but  principal 
soit  l’enseignement  de  la  science,  en  tant  que  culture  de  l’esprit  ; il  est 
nécessaire  d’introduire  l’enseignement  scientifique  dans  les  écoles 
secondaires  ; l’instruction  scientifique  plus  élevée  doit  être  contrôlée 
par  des  examinateurs  publics,  et  les  progrès  des  élèves  certifiés  par 
des  diplômes;  on  pourrait  attendre  de  grands  progrès  dans  l’éduca- 
tion technique,  si  les  chefs  d’industries  donnaient  généralement  la 
préférence  à ceux  qui  prouvent  qu’ils  sont  suffisamment  initiés  aux 
sciences  qui  reçoivent  leur  application  dans  l’exercice  des  fonctions 
qui  leur  sont  confiées.  Telles  sont  les  conseils  pratiques  du  rapport  ; 
mais  la  question  elle-même  soulève  presque  toutes  les  considérations 
et  toutes  les  théories  qui  se  rattachent  à la  discussion  générale  de 
l’immense  thèse  de  l’éducation  d’un  peuple.  Si  l’instruction  des 
écoles  du  dimanche  est  devenue  plus  complète  et  meilleure,  pourquoi 
n’en  serait-il  pas  de  même  des  écoles  primaires  7 Les  tentatives  faites 
jusqu’ici  pour  rendre  les  cours  de  science  et  les  laboratoires  accessibles 
aux  classes  ouvrières  ne  semblent  pas  avoir  été  vraiment  couronnées 
de  succès  ; il  ne  parait  pas  non  plus,  qu’en  règle  générale,  les  chéis 
d’ateliers  naturellement  appelés  à bénéficier  les  premiers  de  l’accrois- 
sement d’intelligence  et  d'instruction  de  leurs  ouvriers,  aient  suffisam- 
ment encouragé  les  efforts  des  hommes  dévoués,  dans  un  sentiment 
de  patriotisme  éclairé,  à l’amélioration  de  l’enseignement  public.  Après 
avoir  signalé  les  efforts  privés,  tentés  pour  l’avancement  de  l’instruc- 
tion technique,  le  président  reconnaît  qu’on  ne  s’est  pas  encore  en- 
tendu sur  la  manière  dont  le  gouvernement  peut  seconder  plus 
efficacement  ces  efforts.  En  somme,  cependant,  il  semble  que  la  meil- 
leure manière  pour  le  gouvernement  d’exercer  son  action  est  d’étendre 
le  système  des  subventions  accordées  aux  efforts  locaux,  d’sqouter  aux 
émoluments  des  professeurs  dont  il  sera  démontré  qu’ils  possèdent 
l'instruction  de  degré  supérieur  et  que  leur  enseignement  a été  efficace 
sur  une  échelle  suffisante  ; d’aider  à la  construction  ou  à l’achat  de 
nouvelles  écoles  ayant  un  caractère  scientifique  propre,  lorsque  la  né- 
cessité s’en  fera  sentir.  Par-dessus  tout,  le  stimulant  des  dotations  et 
des  pensions  d’un  chiffre  suffisant,  ou  l’offre  faite  par  le  gouvernement 
de  nommer,  eu  les  payant,  les  professeurs  de  l’enseignement  scien- 
tifique, pourraient  être  d’une  application  éminemment  profitable,  et  se- 
raient un  très-bon  emploi  des  revenus  de  l’État. 
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Un  autre  sujet  vital,  intimement  lié  avec  la  grande  nécessité  de  faire 
garder  à la  nation  la  position  qu’elle  occupe  dans  sa  lutte  avec  l’étran- 
ger, et  d’assurer  sa  paix  au  dehors,  sa  prospérité  au  dedans,  est  le 
rapport  du  salaire  avec  le  capital.  L’opinion  que  le  travail  et  le  capital 
ne  doivent  pas  être  en  antagonisme  nécessaire  et  incessant,  que  chacun 
ne  doitpas  continuer  à faire  tous  ses  efforts  pour  maintenir  l’autre  dans 
ses  Justes  limites,  opinion  qui  ne  peut  être  entretenue  que  par  une 
ignorance  complète  de  leurs  fonctions  relatives,  perd  chaque  jour 
du  terrain;  et  les  plus  ardents  efforts  de  quelques-uns  des  chefs 
d’industries  les  plus  éclairés  et  les  plus  pratiques  prenant  en  considé- 
ration l’accroissement  d’intelligence  et  l’amélioration  des  sentiments 
que  la  conciliation  ferait  naître  chez  les  classes  omTières,  ont  amené 
de  nobles  projets  dans  le  but  de  concilier  les  camps  opposés,  et  de  les 
amener  à travailler  ensemble  dans  une  heureuse  harmonie.  Une  com- 
mission générale  d’hommes  très-influents  s’est  formée  sous  les  auspices 
de  l'association  générale  pour  la  promotion  des  sciences  sociales;  et 
dans  une  grande  réunion  des  lords  présidée  par  le  très-honorable 
M.  W.E.  Gladstone,  on  a sérieusement  débattu  la  question  et  arrêté  les 
principes  à suivre  dans  la  poursuite  de  ce  but  capital.  Mais  si  l'œu\Te 
à accomplir  est  une  des  plus  laborieuses  que  l’on  puisse  entreprendre, 
il  faut  au  moins  espérer  que,  dans  une  certaine  proportion,  le  système 
maladroit  et  barbare  des  grèves  et  des  interdictions  d’ateliers,  qui  dé- 
truisent à la  fois  et  les  petites  épargnes  de  l’ouvrier  et  le  capital  dont 
il  attend  l’accroissement  de  son  salaire,  qui  entretient  une  source 
incessante  d'irritation  et  de  mauvais  sentiments,  sera  condamné  et 
flétri  comme  manière  d’agir  insensée  et  homicide.  Les  associations 
professionnelles,  Trades  Union,  sont  regardées  par  plusieurs  comme 
utiles  et  efficaces,  à la  condition  qu’elles  ne  feront  pas  la  ruine  du 
commerce  et  le  malheur  de  la  nation,  et  que  leurs  membres  poursui- 
vront leur  objet  propre  sans  vouloir  violenter  les  autres.  Mais  com- 
ment, sans  violence  et  sans  oppression,  pourraient-elles  atteindre  leur 
but?  La  limitation  du  temps  du  travail,  l’abaissement  des  ouvriers  les 
plus  sobres,  les  plus  industrieux  et  les  plus  intelligents  au  niveau 
moyen  des  plus  mauvais  et  des  plus  inhabiles,  l’exclusion  des  appren- 
tis, et  l'effet  cruel  de  réaction  sur  les  autres  branches  de  commerce  ou 
des  manufactures,  dont  les  chefs,  sans  avoir  aucune  envie  de  se 
mettre  cux-mèmes  en  grève,  mais  parce  que  leur  avenir  dépend  de  la 
production  continue  de  ceux  qui  ne  veulent  pas  travailler,  trans- 
portent naturellement  leur  capital  dans  une  autre  contrée  ou  l’appli- 
quent à d’autres  industries,  laissent  ainsi  le  malheureux  ouvrier  infa- 
tué de  ses  prétendus  droits,  aveuglé  sur  ses  propres  intérêts,  en 
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présence  d’un  horizon  beaucoup  plus  sombre  que  lorsqu’ils  ont  com- 
mencé leur  grève. 

M.  Brown  propose  ensuite  un  mode  plus  efficace  de  coopération, 
faisant  appel  directement  à l’intérêt  personnel  des  cUsses  ouvrières, 
celui  des  associations  ou  sociétés  industrielles  dans  lesquelles  les  maî- 
tres et  les  ouvriers  s’uniraient  ensemble,  et  dont  l’adoption,  il  le  croit 
du  moins,  ferait  évanouir  la  plus  grande  partie  des  difficultés  entre  le 
travail  et  le  capital.  La  part  convenable  de  bénéfice  à attribuer  au  tra- 
vail dépend,  sans  aucun  doute,  de  la  proportion  pour  laquelle  le  tra- 
vail entre  dans  les  dépenses  de  la  production,  et  de  l’écoulement  sur 
les  marchés. 

M.  Brown  jette  ensuite  un  coup  d’œil  sur  la  position  passée  et  pré- 
sente des  compagnies  d’assurance  ; il  fait  ressortir  l’importance  de  cette 
découverte  et  des  lois  de  la  mortalité;  il  exprime  le  regret  que  nous 
n’ayons  aucun  renseignement  authentique  sur  le  montant  total  des 
assurances  dans  chaque  industrie  de  la  contrée. 

Une  des  conditions  les  plus  importantes  du  progrès  social  et  Interna- 
tional dans  un  pays  quelconque,  est  la  facilité  des  relations  et  des 
échanges  entre  les  individus,  et  spécialement  les  communications  fré- 
quentes par  lettre  ou  de  vive  voix.  De  bonnes  routes  et  de  bons 
chemins  de  fer,  se  prêtant  au  transport  rapide  et  à bon  marché  des 
voyageurs,  des  denrées  et  des  marchandises,  sont  essentiels  au  déve- 
loppement du  commerce  intérieur.  L’extension  annuelle  du  système 
postal  et  télégraphique  en  Angleterre  est  une  preuve  frappante  de  l’ac- 
tivité d’esprit  et  des  accroissements  du  commerce  intérieur.  Le  succès 
de  l’administration  des  pestes,  son  empressement  éclairé  à adopter  tous 
les  perfectionnements  qu’on  lui  propose,  et  à répondre  à tous  les  be- 
soins du  public,  nous  font  espérer  que  la  proposition  d’achat  de  la  pro- 
priété électrique,  sur  toute  la  suïface  du  royaume,  dans  le  but  de 
placer  la  poste  et  le  télégraphe  sous  la  main  d’une  même  administra- 
tion, regardée  par  plusieurs  comme  une  concurrence  dangereuse  faite 
à l’industrie  privée,  sera  pour  la  nation  un  bienfait  éminent.  Par  cela 
même  qu’elle  est  déjà  en  possession  de  bureaux  chargés  de  distribuer 
les  lettres  et  d’acquitter  les  mandats  d’argent,  bureaux  dont  les  em- 
ployés se  chargeront  volontiers,  à la  condition  d’une  petite  augmenta- 
tion d’appointements,  de  manier  le  télégraphe  dans  les  localités  où  les 
compagnies  n’auraient  aucun  intérêt  à créer  de  nouvelles  stations  qui 
ne  feraient  pas  leurs  frais,  l’administration  des  postes  sera  à même  de 
compléter  le  réseau  et  de  répondre  aux  nombreuses  demandes  d’ex- 
tension qui  se  manifestent  chaque  jour. 

Le  président  rappelle  ensuite  que  les  Conférences  sur  les  poids  et 
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mesures  ont  été  unanimes  à recommander  l’adoption  pure  et  simple  du 
système  métrique.  Il  dit  un  mot  des  conférences  monétaires;  il  fait 
ressortir  les  difticultés  et  les  difléreiices  d’opinions  relatives  à l’adop- 
tion d’une  même  unité  monétaire,  d’un  titre  commun  des  monnaies 
d’or  et  d’argent,  d’uue  monnaie  métallique  courante  et  uniforme,  ser- 
vant pour  les  échanges  entre  les  nations,  etc.  11  reconnaît,  néanmoins, 
que  dans  l’année  qui  vient  de  s’écouler,  it  s’est  fait  un  grand  mouve- 
ment, en  Angleterre  et  partout,  dans  le  sens  de  l’unité  absolue.  Enfin, 
après  quelques  mots  sur  le  congrès  do  statistique  internationale,  la 
valeur  des  congrès  en  général  et  des  réunions  semblables  à celle  de 
l’Association  britannique,  il  conclut  ainsi. 

Dans  la  science  politique  et  économique,  les  statistiques  peuvent  être 
considérées  comme  des  collections  d’expériences  dont  les  résultats  nous 
montrent  le  travail  caché  des  lois  qui  régissent  la  condition  sociale  de 
l’homme  et  ses  progrès  dans  la  civilisation.  L’accroissement  et  le  dé- 
croissement de  la  population,  la  liberté  du  capital  et  les  droits  du  tra- 
vail, les  devoirs  d’une  éducation  volontaire  ou  forcée,  l’étendue  de 
l’inten'ention  du  gouvernement  dans  le  travail  et  les  manufactures,  les 
rivalités  de  prix,  les  principes  du  commerce,  les  moyens  les  plus  effica- 
ces de  suppression  ou  de  prévention  des  crimes,  la  théorie  des  impôts  et 
des  emprunts  nationaux,  et  une  multitude  de  questions  semblables  sont 
toutes  gouvernées  par  des  règles  mystérieuses  qui  dominent  la  volonté 
de  l’homme,  gênée  et  maintenue  eu  place  par  les  actions  similaires  des 
autres.  Ces  lois  mystérieuses  se  révèlent  quelquefois  à nous  comme  un 
éclair  par  leur  action  irrégulière  dans  des  conditions  forcées  et  ano- 
males, et  quelquefois  aussi  parce  qu’il  nous  est  arrivé  de  découvrir 
et  d’agir  en  conformité  avec  la  loi  naturelle  qui  les  régit.  Mais 
comme  la  société  est  dans  un  état  de  changements  perpétuel,  ce  que 
nous  avons  découvert  et  pris  pour  la  vérité  se  montre  souvent  insuffi- 
sant è rendre  compte  des  phénomènes  nouveaux  qui  se  présentent. 
C’est  seulement  en  étendant  les  observations  de  la  sphère  étroite  d’une 
seule  contrée  ou  d’une  seule  classe,  à toutes  les  contrées  ou  à toutes  les 
classes,  par  des  collections  uniformes  de  statistique,  comme  le  font  ac- 
tuellement tous  les  gouvernements,  sous  la  condition  de  noter  les  dif- 
férences aussi  bien  que  les  analogies,  de  confesser  et  de  corriger  les 
erreurs,  de  comparer  les  effets  des  mêmes  usages,  dans  des  con- 
ditions diverses  d’interférences,  que  nous  imuvons  jeter  quelque  lu- 
mière sur  quelques-uns  des  problèmes  de  l’économie  sociale  et  poli- 
tique des  civilisations  modernes. 
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Séance  du  lundi  21  septembre  1868. 

— M.  le  docteur  Morel  demande  que  ses  ouvrages  et  mémoires  sur 
l’origine  du  goitre  et  du  crétinisme  soient  «envoyés  à la  commission 
des  prix  de  médecine  et  de  ctiirurgie.  A.  cette  occasion,  M.  Dumas  rend 
compte  d’expériences  laites  sur  une  très-grande  échelle  dans  la  Haute- 
Savoie.  Des  préparations  iolurées  ont  été  administrées  à plus  de  mille 
enfants  des  écoles  dans  les  communes  où  le  goitre  est  endémique  ; et  les 
résultats  obt  nus  sont  tellement  satisfaisants  qu'un  a résolu  de  continuer 
et  d'étendre  ce  traitement  curatif  à la  fois  et  préservatif.  Oucile  que  soit 
donc  la  cause  du  goitre,  le  sol,  l’air, .les  eaux,  lerégimealimenlaire,  etc., 
il  est  au  moins  certain  que  l’iode  est  nécessaire  pour  le  prévenir.  Peut- 
être,  qu’en  cfTet,  comme  M.  Cbatin  l’a  toujours  soutenu,  l’iode  manque 
dans  les  localités  infestées. 

— A l’occasion  d’une  réaction  observée  par  lui,  d’hydrogène  phos- 
phoré  Ph  H*  né  au  contact  du  phosphore  et  d’une  solution  concentrée 
de  potasse,  M.  Commaille  signale  le  danger  d’erreur  auquel  pourrait 
donner  lieu  l’analyse  de  l’air  faite  simuUanémsut  au  moyen  de  la  potasse 
pour  le  dosage  de  l'acide  carbonique,  et  de  l’hydrogène  pour  le  dosage 
de  l’oxygène. 

— M.  Gustave  Tenez  annonce,  pour  prendre  date,  qu’eu  examinant 
attentivement  au  microscope  certaines  roches  éruptives,  il  y a découvert 
de  petites  plantes  aquatiques  ayant  conservé  leurs  formes  ; ce  qui  ferait 
supposer  que  ces  roches  ont  été  formées  par  voie  humide. 

— M.  Carré  propose  d’élargir  considérablement  les  rails  des  voies  fer- 
rées, pour  qu’en  donnant  anx  jantes  des  roues  une  largeur  plus  grande, 
on  augmente  l’adhérence,  eu  même  temps  qu’on  diminuera  le  poids,  ce 
qui  constituerait  une  économie  considérable. 

— M.Galy-Cazalat  présente  une  note  sur  un  mode  de  vcutilatian  par- 
tielle, au  sommet  des  galeries  des  houillères,  qu'il  croit  propre  à préve- 
nir les  accidents  causés  par  le  grisou. 

« Depuis  quelque  temps  les  explosions  du  grisou  deviennent  de  plus 
en  plus  fréquentes  dans  les  houillères,  nonobstant  la  lampe  de  Davy  et 
|a  multiplicité  des  puits  d'aérage. 

Le  moyen  radical  de  prévenir  toute  explosion  serait  d'évacuer  dans 
l’atmosphère  le  gaz  hydrogène  protocarburé  à mesure  qu’il  se  dégage  des 
tranchées  faites  par  les  mineurs  dans  les  masses  des  houilles  grasses. 
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L'expérience  ayant  démontré  que  rhydroqénc,  en  se  mélangeant  avec 
l’air  des  galeries  souterraines,  forme  une  atmosphère  e.vplosible  sous  le 
nom  de  grisou,  alors  seulement  que  la  proportion  du  gaz.  dépasse  huit 
pour  cent,  il  est  évident  que  si  l'on  parvient  à limiter  au-dessous  de 
cinq  pour  cent  la  proportion  de  l'hydrogène  protocarhuré,  son  mélange 
avec  l’air,  n’étant  point  inflainmahle,  D’offrira  aucun  danger. 

Pour  atteindre  ce  but,  on  imagina  dès  l'origine  de  faire  communiquer 
les  galeries  avec  l’atmosphère  en  construisant  des  puits  verticaux  d’aé- 
rage. On  supjiosait  alors,  comme  aujourd’hui,  que  l’air  pur  qui  descend 
par  ie  puits  d’extraction  entraînerait  avec  lui  dans  l’atmosphère  l’air  vi- 
cié en  remontant  par  les  aér.igi  s. 

Celte  supposition,  démentie  par  de  terribles  catastrophes,  n'est  plus 
admissible  depuis  que  l’appareil  inventé  par  M.  Ansell  a ronstaté  la 
présence  du  grisou  rur  les  vr  ùtes  et  contre  ks  parois  des  galeries  pendant 
l’évacuation  plus  ou  moins  rapide  du  courant  central  de  l’air  des  ga- 
leries. 

Pour  qu’il  n’en  soit  point  ainsi,  potir  qu’il  ne  reste  pas  une  couche 
épaisse  de  grisou  adhérent  sur  la  longueur  des  parois  rectangulaires  et 
coudées,  il  faut  nécessairement  modifier  les  puits  d’aérage  de  la  manière 
suivante  : 

En  avant  de  chaque  puits,  ou  cheminée  d’aspiration,  est  établie  une 
C'oison  transversale  fermant  hermétiquement  le  courant  d’air  atmosphé- 
rique. Cette  cloison  est  munie  d’une  porte  à deux  ba'tants  qui  se  fer- 
ment d’eux-mèmes,  pour  ne  s’ouvrir  que  lorsqu’ils  sont  poussés  par  les 
■wagons  de  houille  que  les  mineurs  traînent  vers  le  p lils  d’extradion 
sur  les  rails  des  chemins  de  fer  de  service.  Une  cloison  semblable  est 
établie  de  l’autre  côté  du  puits  d'aérage  ; un  conduit  souterrain  creusé 
entre  les  raüs,  et  qu’on  prolonge  progressivement,  laisse  arriver  à 
l’extrémité  de  la  galerie  d’extraction  le  courant  d'air  amiosphérique 
arrêté  par  les  portes. 

Les  choses  étant  ainsi  disposées,  l’on  pratique  sur  le  périmètre  de  la 
porte  des  orifices  affleurant  les  couches  de  grisou  adhérente  à la  voûte  et 
aux  parois  latérales  des  galeries,  raccordées  avec  les  coules,  s’il  y en  a. 
Ces  couches  d’hydrogène  carboné  seront  aspirées  avidement  par  la  che- 
minée d’appel  qui  les  évacuera  dans  l’atmosphère,  ainsi  que  l’acide  car- 
bonique affluant  par  dessous  la  porte,  au-dessous  des  rails. 

D après  les  lois  de  l.a  physique,  l’évacuiition  de  l’hydrogène,  de  l’acide 
carbonique  et  de  l’air,  aura  lieu  de  proche  en  proche  dans  touie  la 
longueur  des  parois  de  la  galerie  qui  se  remplira  d'un  égal  volume  d’a'r 
atmosphérique  descendant  par  le  puits  d’extraction  de  la  lioiiille. 

Otte  disposition  évacuant  l’hydrogène  carboné  et  ''acide  carbonique 
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à mesure  qu'ils  se  formenf,  l’atmosphère  respirée  par  les  mineurs  sera 
toujours  ininflammable  et  salubre,  en  sorte  que  les  ouvriers  pourront, 
sans  danger,  fumer  [leurs  pipes  et  enlever  les  toiles  métalliques  des 
lampes  qui  les  éclairent. 

N.  B.  Si  les  puits  d’aérage  ou  cheminées  d’appel  ont  une  hauteur  con- 
venable au-dessus  du  sol  libre,  elles  auront  une  force  d’aspiration  suffi- 
sante pour  enlever  le  grisou  à mesure  qu’il  se  réduit,  ce  qui  peut  être 
démontré  par  l’appareil  Ansell. 

Dans  fous  les  cas,  on  peut  augmenter  à volonté  la  puissance  d’aspira- 
tion des  puits  en  établissant  au  niveau  de  la  base  de  leur  cheminée 
saillante  une  grille  sur  laquelle  l’air  des  galeries  ira  brûler  du  combus- 
tible au-dessus  d’une  cloison  en  toile  métallique. 

Enfin,  pour  purifier  l’air  emprisonné  dans  une  autre  galerie,  il  faudra 
boucher  une  partie  des  ouvertures  d’aspiration  qui  ont  chacune  une  pe- 
tite porte.  Alors,  le  courant  d’air  descendant  par  le  puits  d’extraction, 
sera  forcé  d’affluer  vers  la  cloison  qui  précède  la  seconde  cheminée  d’ap- 
pel par  laquelle  le  grisou  et  l'acide  carbonique  seront  aspirés  par  les 
trous  de  la  cloison,  comme  nous  l'avons  expliqué  pour  le  premier  puits 
d’aérage.  » 

— M.  Morin,  enfin,  rend  compte  d’un  cas  de  foudre  vraiment  extraor- 
dinaire, survenu  dans  une  commune  de  l’Yonne.  Une  bourse  en  fil 
contenait  28  pièces  d’argent  et  quelques  pièces  d’or;  la  foudre  tombe  sur 
le  tiroir,  sépare  les  pièces  d’argent  en  trois  groupes,  fond  et  réunit  en 
une  seule  masse  les  pièces  d’argent  de  chaque  groupe,  en  laissant  intactes 
les  pièces  d’or,  qui  n’ont  rien  perdu  de  leur  malléabilité  et  sont  deve- 
nues simplement  adhérentes,  par  leur  surface  ou  leurs  bords,  aux  pièces 
d’argent  fondues.  La  température  de  fusion  de  l’argent  est  d’environ 
J 000  degrés,  celle  de  l’or  de  1 200  degrés  ; la  chaleur  née  du  coup  de 
foudre  ou  de  la  conversion  du  mouvement  électrique  en  mouvement  ca- 
lorifique e»t  donc  restée  comprise  entre  ces  deux  limites.  Il  nous  a sem- 
blé que  l’argent  était  converti,  au  moins  à la  surface  des  pièces,  en  sul- 
fure d’argent  ; ce  fait  mérite  d’être  constaté. 

— M.  Delaurier,  prenant  sans  doute  en  pitié  la  pénurie  de  l’Académie 
en  vacances,  a juré  de  lui  payer  chaque  semaine  son  tribut  alimentaire. 
Lundi  dernier,  il  lui  apprenait  à obtenir  de  l’hydrogène  pur  et  sans  odeur 
par  l’action  du  chlorhydrate  d’ammoniaque  sur  le  zinc  ; aujourd'hui  il 
lui  adresse  la  théorie  d’une  double  décomposition. 

— M.  Marès  de  Tarascon,  prie  l’Académie  d'accepter  un  dépôt  cacheté 
dans  lequel  il  a décrit  un  procédé  elllcace  de  guérison  de  la  nouvelle  ma- 
ladie de  la  vigne. 

— En  annonçant  la  mort  de  M.  Schoenbein,  et  les  vifs  regrets  qu’elle 
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a caïuéB  à la  ville  entière  de  Bâle,  qui  l’entourait  de  tant  d'estime  et 
d'afTection,  qui  en  était  si  Aère,  en  raison  surtout  des  services  qu'il  avait 
rendus  à son  université,  M.  Dumas  énumère  les  grandes  découvertes  de 
l’illustre  chimiste  : l'ozone,  le  fulmi-coton,les  états  allotropiques  del’oxy- 
gène,  la  formation  dans  une  multitude  de  réactions  de  l'eau  oxygénée, 
devenue  un  des  produits  les  plus  communs  de  la  chimie  ; enfin  la  prépa- 
ration de  l’oxygène  par  la  réaction  du  ruthénium  sur  l’eau  chlorée 
ou  l’acide  chloiydhrique  dilué. 

— M.  le  général  Morin  lit  une  communication  de  M.  Tissandier  sur  les 
observations  météorologiques  qu'il  a faites  dans  ses  ascensions  avec  son 
baUon  U NepCune  ; les  faits  plus  remarquables  qu'il  signale  sont  : 1°  deux 
courants  d’air  superposés  par  couches  horizontales  contraires,  et  soufflant 
l’Inférieur  de  la  terre  vers  la  mer,  le  supérieur  de  la  mer  vers  la  terre;  le 
premier  courant  l’avait  emporté  sur  la  Manche,  le  second  l’a  ramené  au 
rivage;  2"  des  élévations  de  température  à des  hauteurs  où  le  thermomètre 
aurait  dû  être  beaucoup  plus  bas  qu’à  la  station  de  départ  ; 3*  la  trans- 
parence de  certains  nuages  ; 1»  la  possibilité  de  déterminer  l’angle  de 
route  et  l’altitude  du  ballon,  par  la  direction  et  la  longueur  de  son  ombre. 

— H.  Morin  présente,  en  second  lieu,  au  nom  de  MM.  Lotz  et  llcmpei, 
un  ozonogène  analogue  à celui  de  M.  Beancs.  L’appareil  se  compose  de 
lames  de  verre  revêtues  de  feuilles  d’étain,  que  l’on  électrise  au  moyeu 
d’une  bobine  d’induction  ; il  change  alors  en  ozone,  en  l'électrisant, 
une  partie  du  courant  d’oxygène  ou  d’air  qui  le  traverse.  La  quantité 
d’ozone  produite,  est  en  moyenne  de  28  milligrammes  par  litre  d'air.  Le 
résultat  principal  des  expériences  faites  avec  cet  appareil,  est  que  la  pro- 
duction de  l’ozone  n’est  nullement  accompagnée  de  la  formation  de  com- 
posés nitreux,  acide  nitreux  ou  autre;  de  telle  sorte  que  l’air  ainsi 
ozonisé  pourra  servir  à la  ventilation  et  à la  respiration,  sans  qu’on 
puisse  rien  redouter  de  son  inhalation. 

— M.  Dumas  extrait  de  son  rapport  sur  les  travaux  récents  des  chi- 
mistes français,  et  lit,  un  long  fragment  ayant  pour  objet  la  définition  de 
l’affinité  et  son  histoire.  Élévation  des  pensées,  profondeur  des  vues,  net- 
teté de  l’exposition,  finesse  des  appréciations,  élégance  du  langage,  toutes 
les  grandes  qualités,  en  un  mot,  de  l’illustre  chimiste,  se  sont  retrouvées 
dans  cette  lecture  éminemment  intéressante;  qui  a captivé  au  plus  haut 
degré  l'attention  de  tous.  .Nous  avons  tressailli  de  Joie  en  l’entendant, 
parce  que  nous  y avons  retrouvé  toutes  les  doctrines  dont  nous  nous 
lommea  fait  l’écho  et  l’apôtre,  dans  le  Csmoi,  dans  les  Armuaires  du 
Comos,  dans  les  Mondeii,  dans  nos  aciualités  scientifiques  : la  Force  de 
combinaison  des  atomes  et  la  Philosophie  chimique,  la  Physique  molécu- 
laire, etc.  11  n'est  pas  un  seul  point  sur  lequel  nous  soyons  en  désaccord. 


442  LES  MONDES. 

Les  savants  les  plus  honorés  dans  cette  discussion  rapide  sont  Newton,’ 
Ampère,  M.  Meyer,  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville.  M.  Dumas  a bien 
voulu  mettre  à notre  disiKJSition  la  page  dans  laquelle  il  résume  sa  dis- 
cussion; nous  la  reproduisons  avec  bonheur. 

« Dire  qu’un  liquide  volatil  mis  en  rapport  avec  un  espace  libre 
le  remplit  de  sa  vapeur  et  que  la  tension  de  celle-ci  augmente  ou  diminue 
régulièrement  d'une  manière  continue,  selon  que  la  température  s’élève 
ou  s’abaisse,  rien  n’est  plus  conforme  assurément  aux  lois  de  la  Méca- 
nique. Mais  dire,  avec  M.  Henry  Saintc-Claire-Deville,  que  l'acide  carbo- 
nique se  sépare  de  la  chaux  de  la  même  manière;  constater  qu’il 
existe  une  tension  de  décomposition  analogue  à la  tension  des  vapeurs,  et 
que  l’évaporation  d'un  liquide  ou  la  décomposition  d’un  carbonate  s’ef- 
fectuent en  vertu  des  mêmes  lois,  et  offrent  le  même  phénomène  de 
continuité,  c’est  rattacher  la  comhinaison  chimique  à la  cohésion,  c’est 
prouver  que,  sous  certaines  conditions,  les  lois  qui  président  à l’agréga- 
tion ou  à la  séparation  des  molécules  de  la  même  nature  sont  également 
applicables  lorsqu’il  s'agit  de  molécules  de  nature  différente. 

Sans  affirmer  que,  dans  tous  les'cas,  la  dissociation  des  composés  offre 
les  caractères  d’un  phénomène  continu,  il  suffit  que  le  cas  soit  fréquent, 
ainsi  que  l’ont  prouvé  les  travaux  de  notre  éminent  confrère  et  ceux  de 
ses  élèves,  pour  que  l’assimilation  des  séparations  moléculaires  pure- 
ment physiques  et  des  séparations  moléculaires  chimiques  soit  permise, 
et  pour  qu’on  ait  le  droit  de  rattacher  désormais  l’une  à l’autre  la  cohé- 
sion et  l’affinité,  et  toutes  les  deux  à l’attraction  universelle. 

Il  résulte  de  cet  exposé  sommaire  : 

1»  Que  Newton  a donné  de  l'atOnité  chimique  une  notion  à laquelle  on 
n’a  rien  ajouté,  quand  il  l’a  rattachée  à l'attraction  générale  et  qu'il  a 
montré  comment,  à une  certaine  distance  des  centres  d’actions  molécu- 
laire, elle  peut  devenir  neutre  et  môme  répulsive; 

2°  Qu’Ampère  a donné  à cette  vue  son  complément  en  montrant  que 
la  forme  des  composés  met  une  limite  au  nombre  de  combinaisons  que 
deux  éléments  peuvent  produire;  qu’elle  détermine  les  rapports  selon 
lesquels  ils  peuvent  s’unir,  et  laisse  prévoir  le  facile  remplacement  des 
éléments  les  uns  par  les  autres  dans  une  molécule  composée,  sans  que 
sa  stabilité  en  soit  compromise; 

3*  Que  Meyer  a fait  comprendre  comment  le  choc  des  molécules  se 
préciiutant  les  unes  sur  les  autres  avec  une  vitesse  extrême,  pour  pro- 
duire les  combinaisons  chimiques,  peut  donner  naissance  aux  phéno- 
mènes de  chaleur,  de  lumière,  d’électricité  qui  accompagnent  l’action 
chimique  ; 

4“  Que  M.  Henry  Sainte-Claire-Deville,  en  découvrant  le  phénomène 
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important  de  la  dissociation,  a rattaché  les  compositions  chimiques  par 
un  lien  étroit  au  phénomène  purement  physique  de  la  formation  des 
vapeurs; 

5*  Enfin,  que  d’un  côté  les  doctrines  qui  tentaient  d’expliquer  les  phé- 
nomènes chimiques  par  une  cause  distincte,  inconnue,  ou  de  les  ratla- 

her  à l’électricité,  sont  demeurées  stériles,  tandis  que  celles  qui  tendent 
à les  faire  rentrer  sous  les  lois  de  l'attraction  universelle  se  consolident, 
s’approprient  de  plus  en  plus  aux  faits,  et  indiquent  de  mieux  en  mieux 
la  route  qui  s’ouvre  devant  nous  pour  le  progrès  de  la  science.  » 

— M.  Chevreul  essaye  quelques  observations  critiques  relatives  surtout 
aux  lois  de  Bertholet.  Nous  ne  les  avons  pas  assez  bien  saisies  pour  les 
redire. 

— M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  remercie  avec  effusion  M.  Dumas  de 
l'appréciation  si  flatteuse  qu'il  a faite  des  travaux  de  son  frère  absent 
sur  la  dissociation,  et  insiste  sur  un  des  faits  capitaux  signales  par 
M.  Dumas,  le  fait  que  l'afUnitc  s’exerce  par  sauts  ou  d'une  manière  dis- 
continue. 

— Dans  la  dernière  séance,  M.  Chevreul  avait  terminé  le  long  ré- 
sumé de  son  Histoire  des  connaissances  chimiques,  par  l'application  de  la 
méthode  expérimentale  à l’étude  à posteriori  de  l’histoire  de  l’espèce  vi- 
vante, fondée  sur  cette  proposition  fondamentale  que  l'être  concret  ne 
nous  est  connu  que  par  ses  attributs.  Il  partage  les  connaissances  rela- 
tives aux  êtres  vivants  en  trois  groupes,  l'histoire  naturelle,  l'anatomie 
et  la  physiologie,  qu’il  s’efforce  de  nettement  définir.  11  passe  ensuite  à 
l’enseignement  tant  des  mathématiques  pures  que  des  sciences  progres- 
sives; puis  de  l’enseignement  aux  élèves  qui  le  reçoivent,  etc.,  et  termine 
ainsi  : « Pénétré  de  l’amour  du  vrai,  et  après  avoir  passé  une  vie  déjà 
longue  à le  chercher,...  j’ai  offert  à l’Académie  des  figures  représentant 
l’espèce  chimique  et  l’espèce  vivante,...  avec  les  attributs  et  les  faits,... 
les  seules  choses  qu’il  nous  soit  permis  de  connaître  dans  les  êtres...  Est- 
ce  une  illusion  de  croire  que  ce  travail  sera  pris  en  considération  par 
le  professeur  consciencieux  et  éclairé,  par  l'élève  aussi  désireux  de  sa- 
voir la  vérité  que  d’éviter  l’erreur,  par  celui  qui  se  trouve  en  position 
d’exercer  quelque  influence  sur  l’enseignement  et  ses  méthodes,  enfin 
par  les  hommes  amis  du  progrès  de  la  raison... 

— De  longues  considérations  théoriques  et  historiques  sur  la  théorie 
des  voûtes,  de.M.  Ed.  Saavedra,  ingénieur  espagnol,  l’ont  conduit  à cette 
conclusion  : l'expérience  a prononcé  en  faveur  du  système  Villarceau  ; 
et  si  ses  voûtes  ne  sont  pas  douées  du  maximum  absolu  de  stabilité, 
elles  en  possèdent  une  proportion  supérieure  à tout  ce  qui  a été  mis  en 
exécution  jusqu’à  ce  jour. 


Digiiized  by  Google 


IH  LES  MONDES. 

DERNIÈRES  NOUVELLES, 

fie»  Slendes.  — Nous  pulilions  aujourd’hui  la  double  table  al- 
phabétique, par  noms  d’auteurs  et  par  ordre  de  matière, du  17°  volume 
des  Mondes,  du  38°  volume  de  notre  revue  encyclopédique  hebdoma" 
daire,  en  remontant  jusqu’au  Co.wios.  Nos  lecteurs  nous  rendront  celte 
justice  qu’aucun  recueil  n’a  publié  plus  régulicrcmept  et  plus  promp- 
tement des  tables  d’une  aussi  grande  étendue.  Le  volume  a fini  le  jeudi 
28  août,  et  la  table  est  distribuée  le  jeudi  2i  septembre.  Un  journal 
sans  table  perd  considérablement  de  sa  valeur,  et  tourmente  les  abon- 
nés; voilà  pourquoi  nous  ne  les  faisons  jamais  attendre.  Quand  nous  les 
dressons  ou  que  nous  les  corrigeons,  nous  sommes  effrayé  de  leur  lon- 
gueur et  de  la  quantité  énorme  de  matériaux  contenus  dans  les  Mondes; 
elles  sont  un  grand  travail,  mais  un  travail  consolant,  car  il  nous 
donne  la  conscience  que  notre  œuvre  est  éminemment  utile.  Une  chose 
cependant  nous  afflige.  Quoique  ce  qui  entre  dans  les  Mondes  soit 
énorme,  ce  qui  reste  en  dehors,  ce  qui  devrait  y entrer,  et  qui  n’y 
trouve  pas  place  est  presque  aussi  volumineux.  Nous  sommes  en- 
combré de  copie  excellente,  attendant  son  tour.  Nous  n’exagérons  rien 
en  disant  que  l’arriéré  du  progrès  remplirait  au  moins  trente  feuilles 
ou  dix  livraisons  des  Mondes.  En  présence  île  cet  encombrement,  nous 
nous  demandons  quelquefois  comment  la  pensée  ne  vient  pas  à quel- 
que Ame  généreuse,  à quelque  ami  opulent  de  la  science  de  nous  aider 
à publier  de  temps  en  temps,  une  fois  par  mois,  par  exemple,  des  li- 
vraisons supplémentaires  qui  nous  débarrasseraient  du  trop  plein.  Mais 
à quoi  bon  formuler  un  vœu  qui  ne  sera  pas  exaucé.  Continuons  à 
faire  tous  ce  que  nous  pourrons,  et  résignons-nous  à n’être  encore 
qu’un  serviteur  inutile.  — F.  Moie.xo. 

niitronoiiilqae.  — M.  Dumas,  président  de  la  com- 
mission des  monnaies,  avait  eu  l’heureuse  idée  de  faire  graver  et  frap- 
per une  médaille  commémorative  de  la  découverte  de  la  centième  petite 
planète.  Il  croyait  avoir  du  temps  devant  lui,  car  tout  indiquait  un  ral- 
lentissement  sensible  dans  la  bonne  fortune  des  chercheurs.  Mais  la 
chasse  aux  planètes  est  redevenue  tout  à coup  plus  heureuse  que  jamais, 
et  nous  voici  enpossession  de  102  astéroïdes.  Pris  de  trop  court,  l’il- 
lustre savant  a résolu  de  doubler  de  vitesse,  et  le  graveur,  M.  Dubois, 
est  résolu  à ne  plus  perdre  un  instant.  Nous  croyons  savoir  que  la  mé- 
daille portera  les  effigies  des  trois  astronomes  qui  ont  le  plus  découvert 
d’astéroïdes  de  fioldschmidt,  de  M.  Hind,  de  M.  Luther. 

Mrnfloiiase  tl'un  brick.  — Les  deux  goélettes  de  sauvetage 
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de  notre  excellent  ami  M.  Deschamps,  \tBon-Espoir  e\,\tPer»ivérant, 
ont  fait  leur  première  campagne.  Il  nous  écrit  du  Havre,  en  date  du 
21  septembre  : n Après  avoir  rempli  toutes  les  formalités,  j’ai  profité 
de  ma  liberté  pour  aller  renflouer  le  brick  anglais  le  Samson,  chargé 
de  150  tonneaux  de  charbon  de  forge  coulé  sous  voile  le  15  septembre. 
Parti  le  18  au  matin  après  une  nuit  affreuse  de  vent  et  de  pluie,  je  suis 
rentré  le  19  à 1 1 heures  du  matin.  Les  jetées  et  les  quais  étaient  cou- 
verts d’une  foule  compacte  accourue  pour  voir  le  brick  renfloué  sup- 
porté par  mes  goélettes;  je  suis  entré  dans  le  port  aux  applaudisse- 
ments de  tous  les  hommes  compétents.  J’ai  fait  quelque  jaloux,  mais 
je  suis  entouré  de  l’estime  et  de  l’amitié  générales.  J’irai  un  de  ces 
jours  relever  un  autre  navire,  t» 

Kcllp«e  dn  t N Maùt.  — Observation  de  l’expédition  autrichienne 
près  d'Aden.  — Outre  la  bordure  rouge  et  étroite  qui  limite  toujours, 
au  commencement  et  à la  lin  du  moment  de  l’éclipse  totale,  le  bord 
sombre  de  la  lune,  dn  côté  où  le  dernier  rayon  du  soleil  s’évanouit  et 
où  la  premier  réparait,  il  ne  sc  produisit  à Aden  que  trois  protubé- 
rances assez  grandes.  La  plus  remarquable  d’entre  elles  était  en 
forme  de  doigt,  très-nettement  dessinée,  couleur  carmin  et  trcs-bril- 
lante  ; sa  longueur  formait  à peu  près  le  huitième  du  rayon  du  soleil. 
Non-seulement  elle  resta  visible  pendant  tout  le  temps  de  l’éclipse, 
mais  elle  ne  fut  cachée  à nos  yeux  qu’une  minute  après  la  fin  par  des 
nuages  qui  passaient.  La  couronne  offrait  beaucoup  d’analogie  avec 
celle  de  l’éclipse,  du  18  juillet  1860  observée  en  Espagne,  mais  elle 
ne  put  être  observée  aussi  bien,  les  nuages  cachant  en  grande  partie 
les  rayons  longs  qui  s’y  produisaient. 

Les  observations  relatives  au  spectre  ont  montré,  au  moment  où 
l’éclipse  devenait  totale,  une  disparition  subite  de  toutes  les  lignes 
sombres  de  Fraunhofer;  et  le  spectre  prit  une  teinte  continue  faible, 
niais  toujours  tres-visible.  Vers  la  fin  de  la  totalité  de  l’éclipse, 
lors<iu’un  voile  de  nuages  transparent  eut  couvert  le  soleil  et  qu’il  eut 
caché  la  couronne,  mais  en  laissant  encore  voir  les  protubérances,  la 
partie  la  plus  réfrangible  du  spectre  disparut  presque  complélemenj 
dans  le  stéréoscope,  et  il  ne  resta  qu’une  série  de  bandes  rouges  sépa- 
rées par  de  larges  intervalles. 

Zircona.  — Nous  étions  persuadé  que  dès  que  le  besoin  s’en  fe- 
rait sentir,  le  zircon,  aujourd’hui  très-rare  et  très-cher,  se  montèerait 
assez  abôndantdans  la  nature,  pour  rendre  pleinement  possible  le  progrès 
réalisé  dans  l’éclairage  à la  lumière  oxhydri(pie  par  M.  le  commandant 
Caron.  Dans  cette  conviction  intime,  nous  avions  engagé  M.  Bertrand 
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(le  Lom,  à offrir  ses  services  à Tessi(!  du  Motay  qui  les  a acceptés  avec 
empressement,  et  a fait  les  premiers  fonds  d’une  exploration  des  ter- 
rains zirconiens  du  Vélay.  M.  llerlrand  de  Lom  avait  moins  de  con- 
fiance que  nous  dans  le  succès  de  ses  recherches;  il  est  paiti  cepen- 
dant; il  s’est  mis  à l’oeuvre;  il  a niussi,  et  il  est  revenu  à Paris  apportant 
un  premier  approvisionnement  de  cixo  kilogrammes  de  zircon  cristal- 
lin, bient(M  suivis  de  cinq  autres.  Dix  kilogrammes  dans  une  première 
campagne,  dans  un  premier  essai  de  lavage  des  terres.  C’est  un  coup 
de  maître.  D’un  autre  côté,  le  célèbre  minéralogiste  de  Saint-Péters- 
bourg, M.  de  Kokcharof,  nous  apprend  qu’à  la  demande  de  M.  de  Ka- 
nlkolf,  le  gouvernement  russe  fait  venir  de  l'Oural  pour  M.  Tessié  du 
Motay  une  certaine  quantité  de  zircons  que  l’on  y trouvera  en  aussi 
grande  abondance  qu’il  sera  nécessaire.  En  même  temps,  l’usine  de 
Pantin,  pour  la  production  en  grand  et  à bon  marché  de  l’oxygène 
portatif,  est  complètement  organisée  dans  des  conditions  telles  qu’il 
n’est  pas  impossible  que  le  prix  de  revient  du  mètre  cube  d’oxygène 
descende  un  jour  à trente  centimes.  Nous  avons  assisté  à une  première 
expérience  d’éclairage  d’un  terrain  ayant  l’étendue  de  la  cour  des  Tui- 
leries, et  nous  avons  la  certitude  que  grâce  au  nouveau  procédé,  cette 
cour  sera  éclairée  à giorno. 

Oiamants  nolra. — Depuis  la  belle  ('■tude  optique  de  M.  W.  Hal- 
low  Miller,  l’éminent  cristallographe  de  Cambridge,  la  substance  noire 
deM.  le  comte  de  üouhet,par  trop  négligée  ou  dédaignée  en  France,  a 
pris  une  très-grande  valeur.  M.  Dumas,  .M.  Miller  et  M.  de  Kokcharoff, 
qui  avaient  répondu  à une  gracieuse  invitation  de  M.  de  Douhet,  ont 
été  émerveillés  de  la  beauté  incomparable  des  parures,  rivière,  dia- 
dème, broches,  etc.,  montées  avec  ces  pierres  noires  uniques  encore 
au  monde,  et  dont  rien,  hélas!  n’indique  l’origine.  Elles  semblent 
formées  de  deux  matières,  l’une  assez  friable,  l’autre  aussi  dure  et  plus 
lumineuse,  plus  brillante  que  le  diamant  transparent,  qu’elle  fait  quel- 
quefois pâlir.  Ces  parures  sont  dignes  de  tout  point  d’orner  l’écrin 
d’une  souveraine.  Un  des-  diamants  noirs  est  translucide  ; ce  n’est  donc 
pas  de  l’anthracite,  mais  une  forme  allotropique  du  carbone,  comme 
l’a  indiqué  M.  Miller. 

Tr«vr»ll  du  lundi.  — Le  travail  du  dimanche  et  le  chômage 
du  lundi  sont  aujourd’hui  un  véritable  fléau,  un  progrès  satanique. 

La  Société  d’agriculture,  lettres  et  arts  de  Valenciennes,  renommée 
par  sa  sollicitude  pour  la  moralisation  des  classes  ouvrières,  vient  de 
prendre  une  mesure  que  les  Sociétés  de  secours  mutuels  pourraient 
facilement  introduire  dans  chaque  département. 
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Il  l'sgit  de  détnilre  le  ohâmaga  du  lundi,  uni  dei  platei  de  l’indui* 
tria,  La  aoelété  de  ValenDiennei  dégiranl,  autant  qu'il  rat  en  ion  pou« 
voir,  essayer  de  porter  remède  à oe  mal,  aussi  préjudiolable  aux 
patrons  qu’aux  ouvriers,  a créé,  sur  ta  proposition  de  la  seStion  de 
moralité,  des  récompenses  pour  les  ouvriers  qui,  depuis  le  plus  long- 
temps, s’abstiennent  du  chèmagc.  Elle  fait  frapper  une  médaille  sur 
laquelle  seront  gravés  ces  mots  : Travail  du  lundi.  Vingt  de  ces  mé- 
dailles en  argent  seront  décernées  dans  le  courant  de  ce  mois. 

Tremblement  de  terre.  — Le  tremblement  de  terre  qui  a ra- 
vagé le  Pérou  et  l’Équateur  a eu,  sur  la  côte  de  la  Californie,  un  contre- 
coup qui  s’est  traduit  par  une  marée  extraordinaire.  Pendant  plusieurs 
heures,  on  a vu  le  flot  monter  à une  élévation  de  20  mètres  au-dessus 
du  plus  haut  niveau  des  marées  extraordinaires,  et  retomber,  après 
moins  d’une  heure,  à 20  mètres  au-dessous  des  plus  basses  marées. 

llomœopnthle.  — Un  Journal  de  médecine  annonce  que,  consi- 
dérant les  nombreuses  victimes  du  traitement  homœopathique , un 
ukase  de  l’empereur  de  Russie  prohibe  l’exercice  de  l’homœopathie 
dans  toute  l’étendue  de  l’empire,  sous  peine  de  .500  roubles  d’amende 
et  de  deux  années  de  déportation  en  Sibérie. 

CTiair«  Tarante.  — M.  le  ministre  de  l’Instruction  publique  a 
déclaré  vacante  la  chaire  d’anatomie,  de  physiologie  comparée  et  de 
zoologie  à la  Faculté  des  sciences,  par  suite  de  la  nomination  de 
M.  Paul  Gervais  à la  place  de  professeur  d’anatomie  comparée  au  Mu- 
séum d’histoire  naturelle,  chaire  Cuvier. 

IVërroloirir.  — Nous  avons  appris  successivement  la  mort  de 
M.  Boucher  de  Perthes,  le  célèbre  paléontologiste  d’Abbeville;  de 
M.  Persoz  père,  professeur  de  chimie  appliquée  à la  teinture  au  Con- 
servatoire des  arts  et  métiers,  et  président  de  la  commission  des  soies; 
de  M.  Monneret,  professeur  à la  Faculté  de  médecine;  de  M.  le  doc- 
teur Lemercicr,  bibliothécaire  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  l’homme 
qui,  en  France,  connaissait  le  mieux  la  bibliothèque  scientifique. 

nëpart  def)  hlroudelleB.  — ' Les  hirondelles  ont  abandonné 
Paris  depuis  quelques  jours.  Malgré  le  temps  magnifique  qui  règne  en 
ce  moment,  on  ne  voit  plus  un  seul  de  ces  oiseaux  voltiger  le  long  de 
la  Seine  ou  autour  des  édifices  sur  lesquels  ils  ont  l’habitude  de  con- 
struire leurs  nids.  Généralement  les  hirondelles  ne  s’éloignent  pas  si  tôt 
de  nos  climats. 

FobII  ChMB«pot.  — Les  expériences  du  tir  à la  cible,  faites  au 
camp  de  Chàlons,  ont  permis  de  constater  les  résultats  suivants  : la 
moyenne  des  balles  mises  dans  la  cible  s’est  élevée  de  50  à GO  p.  100, 
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{^portion  effrayante,  surtout  si  i’ou  pense  a la  rapidité  du  feu  de 
l’infaulerie  et  à la  distauce  où  arrivent  les  projectiles.  On  a recoiuiu  le 
fait  suivant  : parmi  les  mciUeurs  tireurs  réunis  au  nombre  d’une  cin- 
quantaihe  par  régiment,  il  en  est  jusqu’à  douze  ou  quinze  qui»  à ti|ljO 
mètres  de  distance,  ont  logé  six  coups  dans  la  cible.  Une  quinzaine 
d’autres  eu  ont  envoyé  cinq  et  les  moins  adroits  au  moins  trois  ou 
quatre.  Les  feux  de  bataillon  et  de  demi-bataiUon,  exécutés  de  dtiO  à 
1 000  mètre,  sont  donné  des  résultats  desquels  on  est  obligé  de  conclure 
que  de  deux  troupes  se  fusillant,  celle  qui  parviendrait  la  première  à 
ouvrir  son  feu  anéantirait  l’autre  en  quelques  minutes.  La  trajectoire 
du  fusil  Ciiasscpot  est  tellement  tendue,  et  cette  arme,  pour  cette  cause, 
a une  telle  supériorité  sur  toutes  autres,  qu’une  erreur  d’appréciation 
de  à 300  mètres,  dans  la  distance  à laquelle  on  se  trouve  du  but  à 
atteindre,  ii’empèche  pas  l’eflicacité  du  tir. 

Hetcar  à pounalèr»  de  M.  le  comte  LéopoU)  Uüco.  r—  «Ou 
parle  en  ce  moment  aux  Ltats-Onis  d’une  machine  motrice  à déflagra- 
tion de  pétrole  ; ceci  me  rappelle  une  machine  dont  je  me  suis  occupé 
il  y a déjà  quelques  années,  et  à laquelle  je  me  proposais  de  donner 
le  nom  de  moteur  à poussière.  Un  a eu  recours,  depuis  longtemps  (œ 
fut,  parait-il,  Huygliens  qui  imagina  cette  tentative],  à l’explosicm  de 
la  poudre  à canon,  agissant  sur  le  piston  d’un  cyliudre.  Mou  procédé 
reposait  sur  la  détlagratiou  d’un  mélange  d’air  et  de  poussière  de 
cliarbou  ou  de  tout  autre  combustible.  Chacun  sait  à quel  point  l’in- 
flammabilité de  certaines  poussières  est  grande,  par  ex.  le  lyccq)ode  ; 
dans  les  explosions  désastreuses  des  mines,  on  a remarqué  combien  la 
combustion  de  poussière  dchouille  qu’entraîne  la  secousse  en  aggrave 
les  eüets.  Je  propose  donc  d’employer  comme  force  motrice  ce  mode 
de  combustion,  l’inflammation  étant  produite  par  l’un  des  moyens 
usités  dans  les  moteurs  à gaz.  11  y aurait  d'ailleurs  d’intéressantes 
recherches  à faire  sur  le  degré  de  ténuité  convenable  pour  obtenir 
avec  diverses  substances  leur  inflammabilité  par  rélincelle  électrique. 
11  faudrait  comparer  sous  ce  rapport  les  houilles  maigres  et  les  houilles 
grasses.  L’utilisation  du  combustible,  dans  le  cylindre  même  de  la 
machine  serait  excellente,  mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  la 
force  produite  serait  partiellement  absorbée  par  la  pulvérisation  cffec- 
tuée  par  la  machine  elle-mciuc.  Dans  certains  cas,  ce  mode  d’utilisa- 
tion des  menus  pourrait  être  avantageux.  Il  y aurait  à résoudre  quel- 
ques difficultés  pratiques,  provenant  des  cendres,  etc.,  etc.;  mais  je 
m’arrête  ici  pour  ne  pas  trop  abuser  de  votre  hospitalité.  » 


Paris.  — Typogrophic  Waldcr,  rue  Bonaparte,  4t. 
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lira  avec  beaucoup  d’intérêt  dans  le  Moniteur  unioenel  du  septem- 
bre 1e  rapport  adressé  sur  ce  concours  par  M.  Pays  à âon  Excellence 
le  ministre  de  l’instruction  publique;  ne  pouvant  le  reproduire  en  en- 
tier, nous  insérons  au  moins  les  conclusions  : 

O Nous  offrons  donc  cette  année  à l’enseignement  spécial,  comme  l’au 
dernier,  des  professeurs  capables  de  diriger  les  manipulations  de  labo- 
ratoire, d’explorer  les  usines,  et  surtout  de  donner  à l’étude  des 
sciences  naturelles  l’attrait  si  puissant  des  herborisations  et  des  excur- 
sions géologiques  ou  agricoles.  Déjà  dans  mon  dernier  rapport  J’insistais 
•sur  l’importance  de  ces  épreuves  toutes  pratiques.  Espérons  que  les 
chefs  d’établissements  sauront  mettre  à profit  l’aptitude  précieuse 
([u’elles  révèlent;  émettons  le  vœu  qu’Us  multipUent  à l’avenir  ces 
exercices  si  utiles  et  si  attrayants,  en  les  faisant  rentrer  dans  le  cadre 
de  l’emploi  des  heures  consacrées  aux  études  spéciales.  On  nous  ro- 
proche  souvent  de  garder  trop  les  élèves  sur  les  bancs,  à l’étude  ou  en 
classe,  ou  d’étouffer  entre  quatre  murs  le  Ubre  essor  de  la  jeunesse. 
Qu’on  envoie  plus  souvent  les  élèves  sur  le  terrain  faire  des  opérations 
topographiques  dans  les  chantiers  ou  les  usines,  prendre  des  notes 
ou  des  croquis;  qu’on  leur  fasse  faire  de  longues  excursions  géo- 
logiques et  botaniques  sous  la  direction  de  nos  jeunes  agrégés, 
et  on  verra  combien  il  est  aisé  de  satisfaire  aux  prescriptions  les 
plus  impérieuses  de  l’hygiène  juvénile  sans  rien  faire  perdre  à 
l’étude  et  au  développement  de  l’esprit.  J’ai  vu  en  France  telle 
contrée  où  l’action  d'un  maître  habile,  comme  le  sont  nos  agrégés  de 
l’enseignement  spécial,  s’est  peu  à peu  exercée  sur  la  partie  la  plus 
éclairée  de  la  population  et  s’est  maintenue  bien  au  delà  du  collège. 
Là  on  voit  chaque  dimanche  de  nombreux  promeneurs  armés  de  boites 
de  fer-blanc  parcourir  la  campagne  en  botanistes  ou  en  géologues  pour 
continuer  des  collections  commencées  autrefois  au  collège.  Le  sens 
d«  l’observation  délicate,  la  réflexion  appliquée  spontanément  aux 
beautés  de  la  nature,  la  vie  et  l’exercice  au  grand  air,  tels  sont  les 
avantages  que  nos  jeunes  élèves  devront  à ces  excursions  dont  l’iu- 
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lliience  salutaire  s’étendra  peut-être  au  reste  de  leur  existence.  Appren- 
dre ainsi,  c’est  véritablement  posséder  la  science  : elle  ne  s’efface  plus 
du  souvenir.  Apprendre  de  tète,  sur  les  bancs  d’une  classe,  même  avec 
(les  tableaux  et  des  échantillons,  c’est  effleurer  un  moment  la  science 
de  la  nature  pour  l’oublier  le  lendemain. 

Toutes  ces  choses,  nous  le  savons,  sont  adoptées  depuis  longtemps 
et  prescrites  par  les  instructions  ministérielles  ; mais  sont-elles  pleine- 
ment exécutées?  Ici  on  objecte  la  règle  uniforme  de  la  maison  ; là  l’in- 
térêt de  la  discipline  ';  ailleurs  le  peu  de  propension  des  professeurs  à 
laisser  mettre  leur  science  à l’épreuve  à tout  instant  et  au  hasard  de 
mille  rencontres.  Eh  bien,  de  tous  ces  motifs  graves,  effaçons  du  moins 
le  dernier,  puisque  nous  offrons  chaque  année  de  jeunes  professeurs  qui 
consentiront  de  grand  cœur  à subir  cette  épreuve,  et  qui  sauront  s’en 
tirer  avec  hoAneur. 

Tels  sont,  monsieur  le  ministre,  les  résultats  de  cette  année  : main- 
tien du  niveau  déjà  acquis  pour  les  sciences  physiques  et  naturelles  ; 
élévation  marquée  du  niveau  général  des  épreuves  pour  les  sciences 
mathématiques.  C’est  là  ce  qui  explique  les  propositions  fort  inégales 
en  nombre  que  nous  avons  eu  l’honneur  de  vous  faire  pour  ces  deux 
ordres  de  candidats.  Il  ne  nous  reste  plus  qu’à  prier  Votre  Excellence 
d’accorder  à nos  agrégés  un  intérêt,  une  protection  particulière  ; qu’ils 
ne  se  trouvent  ni  dépaysés  ni  déprimés  dans  la  carrière  que  vous  leur 
avez  si  largement  ouverte,  tout  en  posant  aux  abords  de  cette  carrière 
des  obstacles  qui  n’eu  permettent  l’entrée  qu’aux  plus  intelligents,  aux 
plus  dévoués,  aux  plus  énergiques.  Puisque  le  pays  réclame  ce  nou- 
veau genre  d’enseignement,  que  ceux  qui  s’y  vouent  et  qui  font  leurs 
preuves  y trouvent  sécurité  et  satisfaction.  Notre  vœu  répond  bien  cer- 
tainement à votre  pensée  ; si  nous  vous  en  adressons  l’expression,  c’est 
que  nous  sommes  de  plus  en  plus  frappé  des  efforts  que  nos  candi- 
dats ont  dû  faire  pour  se  rendre  dignes  de  ce  noble  titre  d’agrégé  dont 
l’Université  a toujours  été  avare  avec  raison,  et  pour  se  frayer  une 
voie  toute  neuve  où  ils  n’ont  trouvé  jusqu’ici  ni  maîtres,  ni  modèles, 
ni  traditions.  » 

Ailjudlentlon  du  Moniteur  universel,  du  vendredi, 
25  septembre. — « Hier, dans  l’après-midi,  il  a été  procédé  au  ministère 
d’Etat,  sous  la  présidence  de  M.  Rouhcr,  entouré  de  la  commission 
spéciale,  à l’adjudication  de  l’entreprise  de  l’exploitation,  durant  douze 
années,  des  deux  journaux  officiels  du  gouvernement,  qui  se  nom- 
maient jusqu’à  ce  moment  le  grand  et  le  petit  Moniteurs  universels. 

On  a publié  le»  charges  et  c-onditions.  On  sait  que  le  rabais  devait 
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porter  sûr  le  prix  du  petit  Moniteur  à servir  à toutes  les  l’oininunes  de 
France. 

Avant  l’adjudication,  il  a été  donné  lecture  d’un  exploit  d’huissier 
par  lequel  M.  Dalloz,  le  directeur  actuel  du  Moniteur,  a protesté  contre 
l’adjudication. 

Quatre  soumissionnaires,  qui  ont  justifié  chacun  de  son  dépôt  de 
cautionnement  se  sont  présentés. 

Ouverture  faite  de  leurs  soumissions,  il  s’est  trouvé  que  tous  les 
quatre  ont  offert  au  gouvernement  de  servir  pour  rien  le  petit  Moniteur 
à chacune  des  40  000  communes  de  l’Empire. 

Le  ministre  a déclaré  qu’on  allait  procéder  à une  no'uvelle  adjudica- 
tion, et  qu’elle  serait  basée  sur  le  plus  grand  nombre  de  numéros  du 
petit  Moniteur  à fournir  au  gouvernement,  indépendamment  des  nu- 
méros à fournir  gratuitement  aux  communes,  afin  que  les  plus  impor- 
tantes puissent  recevoir  plusieurs  numéros. 

M.  Wittersheim  a offert  de  donner,  en  outre,  des  numéros  à fournir 

à chaque  commune 55  000  exemplaires, 

M.  Pointel 26  250  — 

M.  Charles  Schiller.  . . . 25  003  — 

Et  M.  Plon 25000  — 

M.  Wittersheim,  rue  de  Montmorency,  8,  a été  proclamé  adjudica- 
taire, sauf  l’approbation  définitive  du  ministre  d’État.  » 

Comment  les  quatre  concurrents  ont-ils  pu  consentir  à des  rabais  si 
énormes,  qui  accusent  un  progrès  considérable  dans  l’art  de  l’impri- 
merie? Nos  lecteurs  expliqueront  facilement  ce  mystère  quand  ils  au- 
ront lu  un  peu  plus  bas  l’article  sur  les  nouvelles  presses  de  notre  ami 
M.  Marinoni.  Là,  en  effet,  est  tout  le  seeret  de  cette  adjudication  vrai- 
ment fabuleuse.  M.  Marinoni  avait  songé  tout  d’abord  à se  faire  lui- 
même  adjudicataire,  pour  étonner  le  monde  par  le  prodige  de  ses  bas 
prix.  Mais,  mieux  inspiré,  il  a renoncé  à encourir  une  si  effrayante 
responsabilité  dont  son  génie  mécanique  s’accommoderait  mal,  et  il 
s’est  contenté  de  traiter  avec  les  quatre  concurrents  pour  l’adoption  de 
la  nouvelle  presse,  adoption  au  reste  absolument  forcée  ; c’est  donc  lui 
qui  sera,  en  définitive,  l’imprimeur  du  Moniteur  universel.  Dans  ces 
conditions,  et  sa  responsabilité  dégagée,  nous  l’en  félicitons  de  tout 
notre  cœur.  — F.  M. 

Pempe  centrlfuK«  double.  — M.  Perrigault,  de  Rennes, 
nous  apprend  la  bonne  nouvelle  suivante  : a MM.  Farcot  viennent  de 
construire,  sur  mes  indications,  une  pompe  double,  fidèle  reproduction 
de  mon  ventilateur  double.  Ils  l’ont  essayée  avec  le  soin  extrême  qu’on 
apporte  à toute  chose  dans  cette  maison.  La  hauteur  d’expérience  était 
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Je  l"‘“,'2o;  le  reuJemeiit  en  eflet  utile  :i  été  celui  de  mes  veutilaleui'.s, 
c’est-à-dire  ü.'>  p.  lüü  : ceci  est  Lieu  olïiciel.  u 
Kucre  «le  iu«;uttse  luilélébile  let  li»of|reiiiilve>  — CeUe 
recette  nous  est  cüuimuiiiquée,  pour  le  Lieu  de  nos  lecteurs  et  lectrice*, 
par  un  de  uus  plus  liouoraLles  correspoudaqts.  i’reoez  : 732  grammes 
de  Lois  de  Campéclie  ou  de  Lois  d’Inde,  144  grammes  d’alun,  (14  gram- 
mes de  gomme  araLique,  04  grammes  de  sucre  candi,  8 litres  d’eau  de 
rivière  ou  de  pluie  ; faites  Louilln  le  Lois  seul  dans  l’eau  pendant  deux 
heures;  retirez  le  Lois;  ajoutez  au  liquide  la  gomme  et  le  sucre  après 
les  avoir  pilés;  faites  bouillir  pendant  uue  demi-heure  et  passez  dans 
un  linge  lin.  Il  faut  opérer  dans  un  vase  de  fer  : l’alun  alors  se  décom- 
pose, et  l’acide  sulfurique  détache  du  vase  une  quantité  de  lier  inünité- 
simale  qui  contribue  à la  beauté  et  au  noir  de  l’encre. 

liiHtltuteur*  prlmnlre».  — M.  le  maréchal  Vaillant  a pré- 
sidé dans  la  Côte-d’Or  la  distribution  des  récompenses  aux  instituteurs 
qui  se  sont  distingués  dans  la  direction  des  cours  d’adultes.  11  a adressé 
à son  auditoire  quelques  paroles  simples  et  nettes  j el,  en  félicitant  les 
instituteurs  de  leurs  efforts,  il  leur  afait  savoir  qu’il  était  chargé  par  l’em- 
pereur de  remettre  la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur  à M.  Théve- 
not,qui  dirige,  depuis  quarante  ans,  l'école  normale  de  Dijon  « sjvec  un 
zèle  et  un  dévouement  que  l’àge  semble  fortitier  chaque  jour,  d Jamais 
distinction  n’a  été  mieux  méritée,  et  elle  sera  accueillie  par  le  corps 
enseignant  tout  entier  avec  une  vive  satisfaction.  Les  maîtres  des  écoles 
de  la  Côte-d’Or  ont  re^u  l’assurance,  de  la  Louche  même  du  maréchal, 
qu’à  l’avenir  ils  n’auraient  plus  à supporter  les  frais  d’éclairage  el  de 
chauffage  des  cours  d’adulte,  et  qu’une  indemnité  jes  dédommagerait 
du  surcroît  de  besogne  que  ces  cours  leur  imposent,  a L’empereur,  a 
dit  le  maréchal,  n’a  pas  voulu  que  les  maîtres  de  la  prepiièrâ  enfance 
s’imposassent  plus  longtemps  des  sacriûces  de  ce  genre,  » 

Pompe  à piston  libre  de  M.  de  Mo.NTHicuAiU).  — Nous  appe- 
lons d’une  manière  toute  particulière  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
une  nouveauté  dont  nous  leur  donnons  presque  les  prémices,  la  pompe 
à piston  libre  de  M.  de  Montrichard.  Le  jeune  garde  général  des  forêts 
se  révèle  aujourd’hui  pour  la  première  fois,  mais  par  un  copp  de 
maître,  par  une  invention  tellement  originale  et  d’une  si  grande  portée, 
qu'elle  donne  les  plus  brillantes  espérances  pour  l’ave^iir,  Le  piéca.- 
nisine  de  sa  pompe  est  aussi  simple  qu’ingénieux,  et  d noqs  tardera 
de  le  voir  à l’œuvre.  11  convient  éminemment  pour  l’élévaliop  des  eaux 
à de  li-ès-granJes  hauteurs  et  sous  de  fortes  pressions,  problème  frès- 
mal  résolu  jusqu’ici.  Heureux  et  fier  du  talent  de  son  jeune  adminis- 
tré, Sou  Excellence  le  maréchal  Vaillant,  à qui  l’on  doit  la  restauration 
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lies  pompes  île  M.irly,  lui  fournira  biontôl,  sans  ilcule, l'occasion iriiiic 
application  importante.  — F.  .Moic.no. 

frnnro-niiu^rlriiùt.  — L’article  1 1 ilc  leur 
cafiier  des  charçrcs obligeait,  sons  peine  de  iKVhf-anee,  MM.  irF.rlani,'er 
et  Ilenter,  coticesSionnairos  d’nne  ligne  de  Flêgraidiie  smis-inarino 
en'fre  la  France  rt  les  Ltafs-l’nis  d’Amérique,  à jiiftificr,  avant  le 
t.'l  scfilembre  : 1“  de  la  constibition  légale  de  leur  société  nu  capital  de, 
vingt-sept  milliorts  cinq  cent  mille  fraitres;  2!“  de  la  souscription  .à  la 
totalité  des  actions  correspondant  à cO  capital.  Les  deux  conditions 
ayant  été  Remplies,  fa  concession  est  devenue  définitive. 

Krole  pratifiue  tle.**  Itniiles  — On  lit  dans  la 

Patrie  : « Ou  se  souvient  du  décret  qui  a constitué  l'I'lcole  pratique 
de.s  hautes  éludes,  au  mois  do  juillet  dernier.  Cette  nouvelle  création 
de  .M.  le  ministre  de  riiistniclion  publique  a été  accueillie,  dans  le,  pu- 
blic lettré  et  savant,  avec  une  véritable  faveur.  ,\  l’heure  qu’il  est,  le 
nombre  des  inscriptions  prises  par  les  Jeunes  gens  qui  demandent  à 
faire  partie  de  la  nouvelle  école  s’élève,  nous  assure-t-on,  à plus  de 
cent  cinquante 

li’j4#rl«(i»e  *t  l’Aftle.  — A propos  d’une  étude  attentive  de  la 
faùfié  dè  FÈgypte,  .M.  Laurènf,  iDgéniènr  civil,  heureux  entrepreneur  de 
sondages,  rappelle  l’opînlOn  émise  autrefois  par  les  savants  de  la  célèbre 
conrinlssion  d^gypte,  sur  la  séparation  des  deux  mers.  M.  Lepère  aîné 
disait  ; a Je  pourrais  peut-être  fortifier  cette  assertion  que  l’Afrique  a été 
anciennement  séparée  de  l'Asie,  en  observant  qu’aucun  des  antiques  mo- 
numents de  la  Tbébaïde  ne  retrace,  pour  l'époque  de  leur  construction, 
l’existence  du  chameau  dans  cette  contrée,  lorsque  tant  d’espèces  d’ani- 
maux moins  précieuses  pour  les  usages  et  les  besoins  domestiques  figu- 
rent dans  tous  les  hiéroglyphes;  fait  certain  et  assurément  digne  de 
remarque.  On  pourrait  en  conclure  que  le  chameau  n’aurait  passé  de 
l’Asie  en  Afrique  qu’après  la  formation  de  l'isthme  ainsi  opérée,  et  qui 
serait,  d’après  les  traditions,  antérieures  de  dix-neuf  siècles  à l’ère  chré- 
tienne, époque  antérieure  elle-même  à la  première  émigration  des  Juifs 
tü  Égypte.  « 

«nr  la  fioflte  ûem  polaaons.  — On  a cru 

pendant  longtemps  que  les  monies  pondaient  leurs  œufs  au  fond  de  la 
mer.  .M.  SarS  fils  a récemment  montre  que  cette  opinion  est  erronée. 
Ces  poissons  déposeht  leurs  œufs  à la  surface  de  l’eau  où  ils  flottent 
pendaht  tonie  la  durée  de  leur  développement.  — Le  même  naturaliste 
a fait  des  observations  du  même  genre  sur  différents  .autres  poissons- 
Aihsî  it  a constaté  que  le  maquereau  [Scomber  Scombrus]  pondses 
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œufs  à qucl(jues  lieues  de  la  cote,  et  à la  surface  même  des  vagues  où 
l'on  rencontre  souvent  une  grande  quantité  de  ces  poissons,  occupés  à 
la  ponte.  — Avec  les  œufs  du  maquereau,  il  a trouvé  également  ceux 
de  six  autres  especes  de  poissons  dont  il  a reconnu  l’une  pour  être  le 
grondin  ( Trigla  Gumardus).  Les  œufs  du  maquereau,  comme  ceux 
de  la  morue,  présentent  à leur  pôle  supérieur  une  goutte  d’huile  qui 
diminue  leur  poids  spécifique  au  point  de  leur  permettre  de  flotter  à la 
surface.  Cette  goutte  persiste  pendant  toute  l’évolution  et  même  après 
l’éclosion  ; elle  est  reconnaissable  dans  le  sac  vitellin  du  jeune  pois- 
son. Les  Jeunes  maquereaux  sont  reconnaissables  à une  tache  couleur 
de  soufre  placée  en  arrière  de  l'œil  encore  presque  dépourvu  de 
pigment.  {Institut.) 

Mine*  de  mercure  en  Toecune.— La  Toscane  possède  quatre 
mines  de  mercure,  mais  dont  trois  sont  abandonnées  en  ce  moment, 
par  suite  du  bas  prix  de  ce  métal.  La  seule  mine  exploitée  est  celle  de 
Siele,  près  Castelazara.  On  en  a extrait,  en  186i,  300  tonnes  de  mine- 
rai, qui  ont  donné  de  2 à 2 J poiu:  cent  de  mercure  — environ  6000 
kilogrammes.  Le  mercure  se  trouve  aussi  dans  le  voisinage  d’Agorde, 
province  vénitienne.  Les  veines  de  sulfure  de  mercure  seraient,  dit-on, 
fort  étendues,  mais  on  ne  les  exploite  que  sur  une  petite  échelle.  Void 
le  produit  annuel  pour  l’Italie,  en  minerai  et  mercure  métallique. 


Nines. 

QainUoz. 

Valeur. 

Castelazara, 

3000, 

3600  francs. 

Agordo, 

A4 608, 
Mercure, 

Castelazara, 

66, 

34200 

Agordo, 

230, 

91840 

De  1863  à 1865  l’importation  de  mercure  s’est  élevée  à 10900  kilo- 
grammes, de  la  valeur  de  71 100  fr.  ; et  l’exportation  à 1 000  kilo- 
grammes, de  la  valeur  de  2700  francs. 

PultM  artéfllenM  en  Egypte  houh  In  dix.  - Huitième 
dynnatle. — M.  Lenonnand  n’hésite  pas  à reconnaître  dans  une  stèle 
du  règne  de  Hhamsès  III,  signalée  par  M.  Birch, qu’elle  a été  dressée  à 
l’occasion  d’un  des  puits  forés,  connus  sous  le  nom  de  puits  artésiens, 
dont  on  a retrouvé  les  traces,  il  y a vingt-cinq  ou  trente  ans,  et  dont 
quelques-uns  ont  été  remis  en  état  de  fonctionner  par  la  sonde  mo- 
derne française. 

Voici  la  description  et  l’explication  que  M . Lenormant  donne  de  cette 
stèle  : « Elle  était  placée  dans  une  station  égyptienne  située  sur  la  rive 
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orientale  du  Nil,  en  face  de  Daygch,  la  Pselcis  des  anciens,  au  point 
de  départ  d’une  vallée  qui  menait  à d’importantes  mines  d’or.  Elle  était 
destinée  à signaler  à l’admiration  et  à la  reconnaissance  des  Ëgyptiens 
le  nom  du  prince  auquel  ils  étaient  redevables  de  ne  pas  mourir  de 
soif  dans  le  désert. 

Comme  la  plupart  de  ces  monuments,  la  stèle  de  Koubân  se  compose 
de  deux  parties.  Au  sommet,  arrondi  en  demi-cercle  suivant  l’usage,  on 
représente  le  roi  lUiamsès  II  offrant  d’un  côté  l’encens  à Honis,  divi- 
nité protectrice  de  la  Nubie  oii  les  mines  étaient  situées,  et,  de  l’autre, 
le  vin  à Horammon,  générateur,  dont  le  choix  semble  avoir  trait  à la 
faculté  qu’avait  ce  dieu,  dans  l’opinion  des  Égjptiens,  de  faire  sortir 
de  la  terre  les  plantes  et  les  autres  productions,  d 

Miem  Promenade*  de  Paris,  par  M.  Alphaxd.  (Grand  in-4°. 
Rothschild,  éditeur,  43,  rue  Saint-André-des-Arts.)  — M.  Octave  La- 
croix a consacré  à ce  bel  ouvrage,  dans  le  Moniteur  universel  du  26, 
un  article  intéressant,  auquel  nous  empruntons  ses  conclusions. 

O M.  Alphand  a créé  le  bois  de  Boulogne,  le  bois  de  Vincennes,  les 
buttes  Chaumont,  son  chef-d’œuvre,  les  parcs,  squares  et  boulevards 
de  Paris. 

Or,  dans  un  ouvrage  vraiment  monumental,  lequel  parait  par  livrai- 
sons de  mois  en  mois,  et  a pour  titre  : les  Promenades  de  Paris, 
M.  Alphand  s’est  fait  lui-même  l’interprète  de  son  œuvre  et  le  com- 
mentateur de  son  propre  talent.  Cette  œuvre,  si  multiple  et  si  diverse, 
ne  pouvait  nous  être  expliquée  par  un  homme  d’une  plus  haute  et  plus 
rare  compétence,  et,  dans  ce  magnifique  volume,  il  n’est  pas  de  détail 
curieux  qui  nous  soit  refiisé  sur  la  manière  même  dont  se  sont  accom- 
plies ces  transformations  successives  du  Paris  contemporain.  On  v 
trouve  toute  la  science  des  ingénieurs,  des  architectes,  des  horticul- 
teurs dans  ses  ddelications  particulières  à rembellissement  des  villes 
par  la  création  des  squares  et  des  jardins. 

Des  gravures  exécutées  avec  un  grand  soin,  des  plans  habilement 
dressés,  des  chromolithographies  des  fleurs  et  des  plantes  exotiques  et 
précieuses  qui  ont  été  introduites!  dans  nos  jardins,  accompagnent 
un  texte  où  l’information  précise  abonde.  Le  lecteur  qui  veut  savoir  les 
secrets  de  l’art,  quand  il  met  l’œil  et  la  main  sur  les  trésors  de  la  na- 
ture, devra  recourir  forcément  à ce  livre,  — un  des  plus  riches  assuré- 
ment et  des  plus  instructifs  qui  aient  paru  durant  ces  dernières  années. 
— C’est  pour  l’histoire  de  Paris,  dans  la  seconde  moitié  du  xix'  siècle 
et  sur  un  point  des  plus  dignes  d’intérêt,  un  glorieux  Uiinoignage  et 
un  inappréciable  document.  » 
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Al.  C.  E.  Julien,  V7,r«e  rfes  Tournelles. — Prlnclpmet  ^hëoririi. 

M Les  théories  ne  sont  que  des  bypotltèses  vérifiées 
M par  un  nombre  plus  ou  moins  cohsidérabîè  de  faits; 
fi  cellei  qui  sont  vérifiées  ptr  le  plus  de  farté  sont  les 
M meilleures.  » Clai’db  Bbbjiabd. 

I*  il  est  inexact  de  dire  en  parlant  d*un  corps  solide  : Gt  corps  est 
eristallité^  ou  ; Ce  corps  est  amorphe,  attendu  que  tous  les  corps  so- 
lides ont  deux  structures  ; une  structure  cristaliirte  et  une  structure 
O morpAe;  exemple  ; les  métaux,  le  soufre,  le  sélénium,  le  phosphore,  la 
.«/lira  (silex  ou  quart*),  l’rau  (glace  ou  grêle  transparente),  la  eéruse 
(crisfaltiite,  incolore  et  transparente  ; ou  amorphe,  opaque  et  blanChé), 
le  itiefe  (sucre  d’orge  transparent  ou  opaque),  etc.,  etc.  ; 

2*  Les  deux  structures  que  sont  susceptibles  d’affecter  les  corps  so- 
lides, proviennent  de  ce  que,  liquides,  ils  renferment  tous  du  calorique 
latent  qU’ils  n’émettent,  k l’état  sensible,  en  se  solidifiant,  qu’autant 
que  la  vitesse,  avec  laquelle  ils  se  solidifient,  est  suffisamment  faible  ; 
exemple  : l'or,  lexow/re,  le  eélênnem,  la  silice,  le  sucre,  etc.,  qui,  pris 
liquides  et  solidifiés  brusquement,  sont  amorphes,  soli>lifié8  suffisam- 
ment lentement,  sont  cristallisés. 

Les  silicates  neutres  qui,  pris  liquides  et  solidifiés  brusquement, 
sont  ctistallisés ; sohdifiés  lentement,  ils  sont  amorphes, 

3°  Quand  un  corps  solide  affecte  la  structure  correspondant  à la  soli- 
dification brusque,  c’est-à-dire  à la  présence  du  calorique  latent  de 
liquéfaction,  it  suffit  de  le  ramollir  assez,  par  le  recuit,  pour  qif’il 
prenne  la  structure  correspondant  à la  solidificalion  lente,  c’est-à-difc 
émette,  à l'état  sensible,  son  calorique  latent  de  liquéfaetion;  exemple  ; 
les  métaux  fibreux  recuits;  \t  soufre,  le  «icre  déorge  et  ie  sélénium, 
amorphe  et  abandonné  à l’air  libre,  avec  ou  sans  action  scdsùre;  la  fu- 
sion de  ht  grik,  examinée  an  microseope  ; le  diamemt  recuit  et  devenu 
graphite; 

4*  Qitand  nn  corps  solide  affecte  la  struetnre  correspondant  à la  so- 
lidification lente,  e’est-à-dire  à l’absence  de  calorique  latent  do  liquéfac- 
tion, il  faut  préalidilement  le  Hqnëfler,  pour  hii  connnuniquer  la  struc- 
ture correspondant  à la  solidifteation  brusqne;  exemple  : l’impiosSilnlité 
d'obtenir  amorphes,  sans  fusion;  les  coffis  qui  cristallisent  par  solidi- 
fication lente  ou  recuit  ; l’impossibilité  de  faire  du  diamant  avec  le 
oraphite  infusible. 
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.*»•  Il  y :i  lieux  cs|iéces  de  coinposés  de  l;i  nature,  savoir  : les  com- 
posés physiques,  on  dissolutions,  ou  phénomènes  cnpUlnires,  dans  les- 
quels la  cohésion  s’exerce  entre  molécules  hétérogènes;  les  composés 
chimiques,  ou  combinaisons,  ou  faits  ti’alfinité,  dans  Icsipiéis  la  cohé- 
sion s’exerce  entre  molécules  coinposés,  homogènes;  exemples  : l’c-«« 
sucrée,  Vacier,  le  verre,  le  bronze,  l’occlusion  des  ga/.  par  les  métaux, 
la  chaux  éteinte  qui  sont  des  composés  physiques  ; l’caw  pure,  la  chaux 
vive  qui  sont  des  composés  chimiques. 

ü”  La  contraction  et  l’élévation  de  la  température,  pendant  une 
réaction,  sont  insiiflisantcs  pour  démontrer  qu’il  y a génération  d’un 
composé  chimique.  Si  le  broute  d'aluminium  a une  ténacité  supérieurè 
à la  ténacité  du  fer  amorphe,  c’esl  parce  que,  au  moment  de  la  diffusion 
de  deux  métaux  liquides,  il  y a contraction,  c’est-à-dire  rapprochement 
entre  molécules  hétérogènes  et  attraction  en  raison  inverse  du  carré 
de  la  distance  (Pascal  et  Newton). 

1°  Le  fer  et  le  carbone  ne  se  combinent  pas,  la  cémentation  est  un 
phénomène  capillaire  entre  le  fer  solide  et  le  carbone  liquide. 

L’ucier,  chauffe  au  rouge,  est  une  dissolution  de  caibonè  liquide 
dans  le  fer  solide. 

h'acier  trempé  est  une  dissolution  de  carbone,  cristallisé  par  soliJi- 
lication  bmsque  dans  le  fer  solide. 

L’acier  doux  est  une  dissolution  do  carlmne,  devenu  amorphe  par 
solidification  lente,  dans  le  fer  solide.  L’acier,  sortant  de  la  caisse  à 
cémenter  est  une  dissolution  de  carbone  amorphe  dans  le  fer  cristallisé 
sous  l’influence  du  recuit. 

Le  recuit  de  l’acier  trempé,  au-dessous  du  rouge,  a pour  effet  de 
convertir  le  carbone  cristallisé  en  carbone  amorphe,  c’est-à-dire  l’acier 
trempé  en  acier  dou.x  ; le  recuit  au  rouge,  au  contraire,  a pour  effet  de 
convertir  le  carbone  solide,  cristallisé  ou  amorphe,  eu  carbone  li- 
quide. 

8»  Il  n’y  a pas  de  graphite  cristallisé;  ce  qu’on  prend  pour  du  gra- 
phite cristallisé^  c’est  du  diamant  recuit,  ou  du  graphite  moulé  [fonte 
grise],  ou  du  graphite  mélangé  (calcaire  hexaédrique  de  l’Amérique 
septentrionale). 

9“  11  n’y  a qu’une  seule  combinaison  de  la  silice  avec  les  iiases  : le 
silicate  neutre,  Si  O,  B,  dans  laquelle  Si  a pour  équivalent  : 92,6.  Les 
verres,  les  poteries  et  les  roches  ignées,  sont  tous,  liquides,  des  dissolu- 
tions, dans  un  silicate  neutre;  d’un  excès  d'acide  ou  de  b(ue.  la  lartne 
batavique  est  une  dissolution  dans  un  silicate  neutre  cristallisé  el  dilaté 
par  la  crislallisalion,  d’un  excès  de  silice  amorphe  et  contractée  par  le 
refrokiissemeut. 
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La  porcelaine  de  Jléaumur  est  une  dissolution,  dans  un  silicate  neutre 
amorphe,  d’un  excès  de  silice  amorphe. 

Le  feldspath  esl  une  dissolution,  dans  un  silicate  neutre  amorphe, 
d’un  excès  de  silice  cristallisée. 

Le  granit  est  le  résultat  de  la  solidification  lente  de  plusieurs  verres 
liquides,  c’est-à-dire  un  mélange  de  feldspaths  antipathiques. 

10*  Le  bronze  liquide  est  une  dissolution  de  cuivre  et  d’étain,  li- 
quide tous  deux.  Le  bronze,  solidifié  lentement,  est  une  4issolution 
d’é^am  cristallisé  dans  le  cuivre  amorphe.  Le  bronze,  solidifié  brusque- 
ment, est  une  dissolution  d'étam  amorphe  dans  le  cuivre  amorphe. 

Morale.  — On  lit  dans  Cahours  (Chimie,  1860,  t.  I",  § 24)  : « Le 
« principe  de  la  nomenclature  chimique  de  Lavoisier  est  le  suivant  : 

a Tous  les  composés  de  la  nature  peuvent  être  représentés  par  deux 
0 corps  qui  se  juxtaposent,  que  ceux-ci  soient  simples  ou  composés  ; 
R il  y a toujours,  pour  former  une  nouvelle  substance,  association 
« de  deux  corps  qui  se  rapprochent  jusqu’à  un  certain  point,  dont  la 
O juxtaposition  fait  naître  le  composé  lui-mème.  ■> 

Si  c’est  moi  qui  suis  dans  le  vrai  quand  je  dis  : il  y a deux  espèces 
de  composés  de  la  nature,  les  composés  physiques  et  les  composés  chi- 
miques, la  chimie  est  à reprendre  dans  son  œuvre  depuis  A jusqu’à  Z.  b 

Comme  nous  le  lui  avons  promis,  nous  disons  à M.  Julien  notre 
opinion  sur  ses  principes  et  théories.  — F.  M. 

M.  le  docteur  Sacc,  à Neuchâtel  [Suisse).  — montre  ^ono- 
mlque.  — a Demain  je  vous  expédierai,  de  la  part  de  M.  Robert 
Theuner,  un  des  meilleurs  fabricants  d’horlogerie  de  nos  montagnes, 
une  montre  de  son  invention. 

Cette  montre  porte  deux  roues  de  moins  que  ses  congénères  ; elle  se 
remonte  en  faisant  basculer  le  pendant  de  gauche  à droite  et  vice  versa 
sur  la  garniture.  En  tirant  le  bouton  placé  à gauche  de  la  montre,  le 
remontoir  cesse  d’agir  sur  le  ressort,  et  commande  le  mouvement  des 
aiguilles,  qu’on  peut  faire  avancer  ou  reculer  en  faisant  basculer  le 
remontoir  de  droite  à gauche  ou  de  gauche  à droite. 

Ces  montres,  dont  la  boite  est  toute  en  argent,  qui  portent  2 cadrans, 
dont  un  pour  les  heures,  et  un  autre  pour  les  secondes,  peuvent  être 
livrées  à 25  francs  l’une  ; vous  verrez  qu’elles  sont  excellentes  ; elles 
sont  brevetées  en  France,  en  Angleterre  et  aux  États-Unis  ; on  les  fa- 
brique actuellement  par  milliers,  et  je  les  crois  appelées  à rendre  à la 
classe  aisée  et  moyenne  les  mêmes  services  que  la  montre  Roskopf 
rendra  au  pauvre  ouvrier. 

Comme  ce  ne  sera  que  dans  quelques  jours  que  je  pourrai  envoyer 
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un  autre  exemplaire  de  la  montre  Robert  à la  Société  d’encouragement, 
je  vous  prie  de  n’en  parler  dans  les  Mondes  que  si  cette  annonce  ne 
doit  pas  nuire  à sa  présentation,  ce  que  j'ignore.  (Cela  ne  nuit  pas.) 

M.  Robert  est  un  homme  dont  l’esprit  inventif,  toujours  en  éveil, 
cherche  sans  cesse  de  nouveaux  problèmes  d’horlogerie,  et  les  résout  en 
général  avec  bonheur  ; sous  peu,  j’aurai  le  plaisir  de  vous  envoyer  ses 
deux  dernières  inventions  relatives  à une  montre  fixe  pour  les  voitures, 
et  à une  pendule  portier  annonçant  l’entrée  d’une  personne  dans  un 
appartement,  et  devant  rendre  les  vols  presque  impossibles  dans  les 
bureaux,  puisqu’elle  peut  être  mise  en  relation  avec  les  fenêtres,  aussi 
bien  qu’avec  la  porte  et  avec  tous  les  meubles,  n 


M.  José  Landerer.  — Perfectionnement  oux  paraton- 
nerres. — a En  me  fondant  sur  la  propriété  de  l’électricité  statique 
de  se  propager  sur  les  corps,  et  l’inaltérabilité  du  zinc  au  contact  de 
l’air,  je  pense  qu’on  peut  simplifier  beaucoup  la  construction  du  para- 
tonnerre. Supposons  qu’on  dispose  verticalement  une  tige  en  bois  non 
résineux,  d’une  longueur  de  8 à 10  mètres  et  de0“,2  de  diamètre  à sa 
section  inférieure.  Cette  tige  doit  se  terminer  vers  le  haut  en  pointe 
très-aiguë,  et  être  parfaitement  recouverte  d’une  lame  de  zinc.  En  la 
substituant  aux  tiges  ordinaires  en  fer,  on  a un  paratonnerre  qui  pré- 
sente les  avantages  sur'les  autres  sans  les  chances  d’insuccès,  que  je  vais 
exposer  sommairement  : 1°  la  conductibilité  du  fer  et  celle  du  zinc  étant 
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dans  le  rapport  , l’écoulement  vers  la  terre  du  fluide  contraire 


à celui  du  nuage  orageux  est  presque  double,  toujours  en  supposant 
parfaitement  établie  la  communication  avec  le  sol  ; 2“  ils  sont  bien 
plus  économiques,  ce  qui  n’est  pas  négligeable,  car  on  peut,  à bon 
marché,  mettre  deux,  trois  tiges,  aboutissant  au  même  conducteur, 
et  accroître  extraordinairement  la  protection  de  l’édifice,  surtout  de  la 
ferme  et  de  la  cabane  du  pauvre.  Ces  avantages  ont  une  valeur  que 
personne  ne  peut  révoquer  en  doute,  même  à côté  du  danger  qui  en 
résulte,  lorsque  l’éclair  jaillit  sur  le  sommet  du  paratonnerre,  car  la 
lame  métallique  qui  l’enveloppe  doit  suffire,  dans  la  plupart  des  cas, 
au  passage  du  flux  électrique  sans  la  fondre.  C’est  le  cas  le  plus  redou- 
table, mais  en  tenant  compte  de  la  facilité  d'installation  des  nouvelles 
tiges,  on  peut  arriver  à obtenir  une  efficacité  très-satisfaisante.  • 


M.  Gaipfe,  W,  rue  Saint-André-des-Arts.  — Perfectlonne- 
mrn(  nux  machlnrM  mnKn^*o-électriqaea  — a Au 

lieu  d’employer,  comme  M.  Ladd,  deux  bobines  entièrement  séparées. 
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placées  soit  iiaralléicment,  soit  sur  le  même  axe  de  rolatinn,  j’ai  une 
hobine  iininiie  sur  lat[uelle  sont  roulés  deux  fils,  ni  parallMcUiétil,  fii 
l’un  sur  l’autre,  mais  l’un  à cùté  de  l’aiitrc,  conittie  si  la  liiybine  était 
partagée  en  deux  parties  égales  süivant  taxé  des p^lés.  Les  deux  hélicés 
sont  de  mèmè  sens. 

Les  avantages  de  cette  disposition  sont  : 

l”  De  conserver  la  construction  simple  de  M.  Siemens; 

D’éviter  la  perte  de  place  (jn’entraine  nécessairement  la  sépara- 
tion de  l’armature  en  deux  parties  suivant  l’axe  de  rotation.  Cette  perle 
est  assez  considérable,  pour  qu’en  la  supprimant  on  puisse  augmentèr 
d’un  tiers  la  longueur  du  fil  qui  fournil  le  courant  ii  rélcetro-aiinant 
fixe.  Les  expériences  comparatives  faites  avec  une  machine  sur  la(|uetfe 
peuvent  se  placer  tour  à tour  la  bobine  modifiée  de  M.  Ladd  et  la 
mienne  ont  montré  la  supériorité  de  cette  dernière  quant  à la  quantité 
d’électricité  produite. 

Je  n’ai  pas  encore  pu  vérifier  si  la  dépense  de  force  augmente  pro- 
portionnellement avec  le  rendement  de  la  machine.  » 

On  trouvera  plus  bas  le  dessin  de  M.  GaifTe. 


FAITS  d’ASTKOMOMIE. 

du  â È àtf  ût. — Lettre  de  M.  le  major  Temant  à l'astro- 
nome rayai,  M.  G.  B.  Airy.  — Guntoor,  fe  18  août.  La  matinée  pro- 
mettait beaueoup,  et  si  elle  avait  soivi  le  cours  des  matinées  précédentes, 
nous  aurions  eu  un  ciel  magnifiquement  clair  ; mais  il  se  couvrit  du  côté 
de  f est  de  cumulo-siratus  légers  qui,  sans  intercepter  la  vision,  dimi- 
nuaient considérablement  l’énergiè  photogénique.  Je  sorte  que  tons  nos 
négatifs  ne  sont  pas  bien  venus,  et  ne  nous  laissent  guère  apercevoir 
que  des  marques  assez  denses  des  protubérances.  Les  six  plaques  prépa- 
rées pour  la  couronne  ont  été  exposes  ; mais  la  chaleur  avait  tëUefinëbt 
concentré  la  solution  de  nitrate  d'argeut,  qu’au  lieu  de  reproduire  le  seul 
dessin  délicat  de  la  couronne,  elles  sont  toutes  couvertes  de  taches.  Nous 
en  obtiendrons  cepen'daut  quelque  chose,  du  moins  nous  essayerons.  ‘ 
M.  le  capitaine  Biunim  a constaté  que  la  lumière  des  protubérances 
n'est  pas  polarisée,  que  celle  de  la  couronne  l’est,  au  contèalre,  très-for- 
tement, et  toujours  dans  le  plan  passant  par  le  centre  du  soleil.  Tai  à 
dire,  de  mon  côté,  que  la  lumière  de  la  couroime  m'a  donné  un  spectre 
continu,  et  que  j’ai  vu  des  raies  brillantes  dans  le  spectre  de  la  protu- 
bérance que  j’ai  examinée.  Je  crois  ne  pas  nie  tromper  en  afllrmanf  que 
trois  dis  raies  des  protubérances  correspondent  à C,  D et  6.  J’ai  vu  une 
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raie  dans  le  vert,  près  de  F ; j’ai  perdu  tant  de  temps  à trouver  la  protu- 
bérance, parce  que  le  chercheur  avait  été  dérangé  pendant  la  nuit,  que 
je  l’ai  vu  se  fondre  dans  la  lumière  du  soleil  avant  d’avoir  pris  la  mesure 
de  sa  réfrangibilité. 

Euiin,  je  crois  avoir  vu  des  traces  d’une  raie  dans  le  bleu,  près  de  G ; 
mais,  pour  la  voir  clairement,  il  aurait  fallu  changer  considéraMement 
le  foyer,  et  je  n’en  avais  plus  le  temps. 

Ma  conclusion  est  que  l’atmosphère  du  soleil  est  principalement  formée 
d'un  gaz  non  lumineux  ou  faiblement  lumineux,  du  moins  à une  courte 
distance  du  limbe  du  soleil.  La  protubérance  que  j'ai  examinée  était  è la 
fois  très-haute  et  très-étroite,  du  moins  pour  mon  œil  ; elle  ressemblait 
pour  l’éclat  et  la  couleur  (je  n’ai  pu  distinguer  aucune  teinte  ou  nuance) 
à un  morceau  du  soleil  vu  à travers  ime  fente,  et  quelque  peu  en  zig- 
zag, comme  un  éclair.  Elle  devait  avoir  trois  minutes  d’altitude;  elle 
était  située  sur  le  cèlé  antérieur  du  soleil,  près  du  sommet  ; c’est  un 
olÿet  très-hlen  dessiné  sur  b dernière  des  plaques  photographiques  dont 
j'ai  parlé,  et  pour  l’œil.  Le  capitaine  Branllli  a vu  cette  protubérance  co- 
lorée, comme  l’ont  vue  aussi  deux  autres  Messieurs;  moi  et  un  autre  em- 
ployé de  l’Observatoire,  nous  l'avons  vue  blanche.  Je  dois  cependant 
«goûter  que,  pendant  longtemps,  je  n'ai  jamais  vu  » d’Orion,  ni  même 
Antarès  nettement  rouge.  L’obscurité  était  faible,  et  la  couleur  du  pay- 
sage n’était  pas  aussi  lugubre  que  dans  l’éclipse  de  1857,  qui  n’était  ce- 
liendant  que  partielle  è Delhi,  où  j’étais  alors. 


MÉCANIQUE  APPLIQUÉE, 


li#  preMM»  üpitiadc  alteiuic  4e  H.  H IppelX  Merliseiii, 
MU  Peut  4aurua|.  — 11  y a déjà  longtemps  que  j’ai  vu  de  mes 
yeux,  avec  un  sentiment  d’admiration  profonde  et  enthousiaste  le  tra- 
vail gigautesfjue  des  nouvelles  presses  de  M.  Marinoni,  et  le  eoglage 
desxAcAéfou  flum  cjUndriques  qui  en  sont  le  complément  iudispeusa- 
blc  et  miraculeux.  J'étais,  à la  lin  de  cette  visite,  sous  le  coup  J’uii  tel 
vertige,  que  je  n’eus  pas  assez  de  présence  d’esprit  pour  décrire  ce  que 
j’avais  vu,  ce  qui  avait  tant  effrayé  mon  imagination.  Quand,  plus  lard, 
j'ai  retrouvé  m,on  sang-froid,  le  temps  m’a  manqué,  et  jes  jours  se  sont 
ainsi  écoulés  sans  que  j’aie  rendu  hommage  au  génie  créateur  d’un 
des  miracles  du  monde  industriel.  Je  trouve  aujourd’hui,  dans  la 
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Chronique  illustrée,  un  article  très-bien  rédigé  de  M.  d’Aulnay,  et  je 
m’empresse  de  le  reproduire.  — F.  Moigno. 

O Ce  qui  est  curieux,  étrange,  merveilleux;  ce  qui  fait  du  palais  du 
Petit  Journal  une  des  grandes,  une  des  plus  intéressantes  usines  de 
France,  c’est  son  imprimerie. 

De  la  rue  Lafayette,  une  large  vitrine  vous  laisse  voir  une  des  quatre 
colossales  machines  Marinoni  qui  impriment  le  Petit  Journal  et  repré- 
sentent le  progrès  arrivé  à son  expression  dernière.  Rien  n’a  été  fait 
jusqu’à  présent  d’aussi  complet,  d’aussi  prodigieux,  et  je  me  demande 
si  on  pourra  jamais  aller  plus  loin  sans  rencontrer  le  vertige.  Avant 
l’invention  de  ces  machines,  il  fallait  dix  grandes  presses  pour  impri- 
mer le  Petit  Journal.  Chacune  de  ces  presses  exigeait  un  personnel  de 
quatre  margeurs  et  quatre  receveurs  : soit  quatre-vingts  personnes, 
plus  quatre  conducteurs  : en  tout  quatre-vingt-quatre  ouvriers.  Pour 
faire  le  même  travail  en  moins  de  temps,  avec  les  nouvelles  presses 
Marinoni,  on  emploie  vingt-quatre  margeurs  et  quatre  conducteurs, 
c’est-à-dire  cinquante-six  ouvriers  de  moins.  Des  deux  cétés  de  la 
presse,  des  raquettes  intelligentes  posent  elles-mêmes,  automatique- 
ment, les  feuilles  imprimées  sur  les  feuilles  imprimées,  tandis  que  les 
six  margeurs  approchent  des  rouages  les  feuilles  de  papier  blanc. 


Avec  les  presses  tant  vantées  de  Richard  Hoe,  il  faut  dix-sept  hom- 
mes de  service,  au  lieu  de  sept  qu’emploie  la  presse  de  Marinoni  I Elles 
tiennent  une  place  énorme,  tandis  que  celles  du  Petit  Journal  n’ont 
que  fi  mètres  7;>  centimètres  de  long,  2 mètres  .W  de  large,  et  .1  mè- 
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très  1-i  centimètres  de  haut;  elles  exigent  aussi  une  force  motrice  de  8 
à tOohevaux,  tandis  qu’ici  3 chevaux  suffisent.  Enfin  elles  coûtent 
120  000  francs,  tandis  que  la  machine  Marinoni  ne  coûte  que  40  000 
francs.  Les  quatre  presses  du  Petit  Journal,  demandées  à l’Angleterre 
ou  à l’Amérique,  eussent  coûté  près  d’un  demi-million.  Les  quatre 
presses  adoptées  n’ont  coûté  que  cent  soixante  mille  francs.  Avec  les 
presses  de  Hoe,  il  faut  marger  deux  fois  la  feuille  de  papier,  car  elle 
ne  s’imprime  que  d’un  côté.  Avec  la  machine  de  Marinoni,  l’ouvrier 
ne  présente  les  feuilles  qu’une  fois.  Elles  s’impriment  automatique- 
ment des  deux  côtés,  et  se  placent  d’elles-mëmes,  l’une  sur  l’autre, 
sur  une  tablette  où  le  coupeur  vient  les  chercher  pour  les  livrer  au 
pliage  et  à la  vente. 

Jugez  du  merveilleux  de  l’invention.  Chaque  machine  imprime 
trente-six  mille  exemplaires  à l'heure  II  ! et  pourrait  imprimer,  par 
conséquent,  dans  une  demi-heure,  dix-huit  mille  exemplaires  d’un 
grand  journal  quotidien. 

Combien  supposez-vous,  maintenant,  qu’il  y ait  d’ouvriers  compo- 
siteurs typographes  à l’imprimerie  du  Petit  Journal  ? Mille  I...  moins 
que  cela!...  Cinq  cents!...  encore  moins!...  Cent!...  allez  donc!...  Il 
y en  a douze  I Oui,  dans  cette  imprimerie  où  l’on  pourrait,  sans  se 
gêner,  tirer,  l’après-midi,  un  million  d’exemplaires  du  Petit  Journal, 
il  y a douze  compositeurs  seulement.  Voici  l’explication  du  mystère  : 
Il  faudrait  tout  autant  d’hommes  pour  composer  un  journal  tirant  à 
deux  exemplaires.  Mais  la  clicherie  de  Marinoni  est  là,  qui  multiplie 
la  composition  à l’infini. 

Sitôt  que  la  forme  est  serrée,  on  la  nettoie  ; puis  on  pose  dessus  une 
forte  feuille  de  papier.  Avec  une  brosse,  un  gaillard  solide  frappe  vio- 
lemment cette  feuille,  qui  s’introduit  dans  les  parties  creuses.  Puis  on 
l’enduit,  à l’extérieur,  d’une  couche  de  colle  épaisse.  On  pose  une  au- 
tre feuille,  puis  une  troisième.  On  obtient  ainsi,  en  quelques  minutes, 
une  empreinte  en  carton  solide,  rigide,  dans  laquelle  toutes  les  lettres, 
tous  les  signes  de  la  page  sont  gravés  en  creux  profonds.  On  sèche  ce 
cartonnage,  ce  flan,  comme  disent  les  ouvriers;  puis  on  l’introduit 
dans  un  moule  de  fer,  cintré,  en  tournant  les  lettres  dessinées  en  creux  du 
côté  concave.  On  verse  dans  le  moule  du  plomb  fondu.  Le  métal  entre 
dans  les  moindres  trous.  En  deux  minutes,  il  est  suffisamment  refroidi; 
on  le  retire  ayant  pris  la  forme  d’un  cylindre  sur  lequel  toutes  les  let- 
tres sont  gravées  en  relief.  Ce  cylindre  est  monté  sur  la  machine.  On 
crie  : gare  les  mains.  Le  palais  s’ébranle  avec  un  bruit  sourd.  Les  rou- 
leaux déposent  l’encre  stir  les  cara  tères  des  cylindres,  le  papier  circule 
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et  sort  imprimé.  Ajoutons  qu'en  une  lieure,  on  peut  faire  cent  clieliés 
cylindriques  IM 

L’inventeur,  M.  Hippdyte  Mariuoni,  dont  la  France  vénérera  le 
nom  un  jour,  est  un  enfant  de  Paris.  Il  a travaillé  toute  sa  vie.  Ses 
débuts  ont  été  pénibles.  Il  a successivement  été  mécanicien  et  impri- 
meur. Il  est  devenu  un  maître  dans  ces  divers  états.  Il  a vu  le  côté 
faible,  défectueux  des  machines,  et  petit  à petit,  de  perfectionnements 
en  perfectionnements,  il  est  arrivé  à produire  la  merveille  que  je  viens 
de  décrire.  H a aussi  amélioré  les  machines  à vapeur,  cherchant  tou- 
jours la  simplification  des  mécanismes,  et  y arrivant  avec  cette  sûreté 
de  coup  d’œil  et  de  main  qui  le  distingue.  Il  cherche  encore.  Il  cher- 
chera toujours;  mais  avec  sou  bon  sens  pratique,  il  saura,  toujours 
aussi,  combiner  dans  chacune  de  ses  iuventioqs  le  progrès  industriel, 
avec  la  sûreté  et  la  commodité  de  l’ouvrier,  » 


M.  Hippolyte  MarinoDi. 


Je  me  souviens  encore  du  jour  où,  pour  la  première  fois,  vers  1848, 
je  rencontrai  pour  la  première  fois  Hippolyte  Mariuoni,  tout  jeune 
apprenti,  aidant  à monter  une  presse  de  Gavaux.  Je  ne  l’ai  jamais 
perdu  de  vue,  et  mou  bonheur  a été  de  le  voir  grandir  de  plus  en  plus. 
J’ai  vu  naître  de  mes  yeux,  et  se  répandre  à grande  vitesse,  scs  pre- 


Digitized  by  Google 


LKS  iMU.NÜES. 


IC.;. 

mières  presses  typographiques,  sa  presse  lillipgiaphique,  ses  machines 
à vapeur  portatives,  ses  presses  hydrauliques,  et  enfin  ses  presses 
gigantesques,  dont  onze  sont  déjà  en  plein  fonctionnement,  qui  bien- 
tôt, au  nombre  de  cinq,  iinpriinerontles  deux  Monilcurs,  et  à laquelle, 
sans  aucun  doute,  notre  Académie  des  sciences  décernera  le  prix 
Montyon.  Qu’il  me  soit  permis  de  reproduire  ici  le  portrait  de  mon 
ami,  assez  bien  réussi.  — F.  Moioxo. 

Pompe  w piston  llbrr  de  M.  le  mnrquù  de  Montrichard, 
garde  général  des  forcis  à Amllon  (}onne],  — « Nous  avons  donné  à 
cette  nouvelle  machine  le  nom  de  pompe  à piston  libre,  parce  qu’elle 
fonctionne  au  moyen  d’un  piston  qui  peut  affecter  une  forme  toute  dif- 
ferente de  celle  des  parois  intérieures  du  corps  de  pompe,  à l’égard 
duquel  il  présente  une  indépendance  de  dimension  et  d’ajustage  que 
ne  peut  réaliser  aucun  autre  système. 

Cette  pompe  peut  être  appliquée  à la  compression  et  à la  raréfaction 
des  gaz,  à l’élévation  des  eaux,  et,  en  général,  a tous  les  usages  aux- 
quels les  pompes  de  tous  les  systèmes  peuvent  être  destinées. 

Le  mouvement  du  piston  de  cette  pompe  est  transmis  aux  fluides  sur 
lesquels  elle  doit  agir,  par  l’intermédiaire  d’un  liquide  dont  la  puissance 
de  transmission  est  en  raison  directe  de  sa  densité.  — C’est  pourquoi 
nous  avons  adopté,  oomrae  type  de  la  pompe  à piston  libre,  la  pompe 
mercurielle  dont  nous  allons  présenter  la  description.  La  pompe  mer- 
curielle présente  une  particularité  curieuse,  qui  semble,  au  premier 
abord,  paradoxale.  Le  piston  de  cette  pompe  n’a  aucun  frottement  avec 
les  parois  du  corps  de  pompe;  l’air  et  le  mercure  circulent  librement 
dans  le  corps  île  pompe  et  autour  du  piston.  Pourtant,  elle  peut  pro- 
duire sur  les  liquides  et  les  gaz  des  pressions  illimitées,  sans  qu’il  y ait 
de  fuite  possible  par  le  corps  de  pompe.  On  peut  donc  présumer  déjà 
que,  dans  le  cas  de  hautes  pressions,  la  pompe  mercurielle  sera  la  plus 
facile  à constniire  et  celle  qui  présentera  le  moins  de  chances  de  dé- 
rangement. C’est  ce  que  la  description  et  la  discussion  de  cette  machine 
rendra,  nous  l’espérons,  évident  à tous  les  yeux.  Dans  un  tube  re- 
courbé eu  U,  nous  plaçons  du  mercure  jusqu’à  une  certaine  hauteur  AD. 
L’une  des  branches  D,  de  ce  tube,  communique  avec  un  tuyau  FE, 
muni  de  deux  soupapes,  qui  permettent  aux  fluides  de  circuler  dans  la 
direction  FC,  CE,  et  interdisent  le  retour  dans  la  direction  inverse.  Un 
piston  plein  P se  meut  dans  l’autre  branche  A du  tube  mercuriel.  Ce 
piston  peut  présenter  une  forme  toute  différente  de  la  forme  intérieure 
du  corps  de  pompe  A.  La  pression  atmosphérique  s’exerce  librement 
autour  du  piston  P et  sur  le  niveau  A du  mercure.  Lorsqu’on  plonge  le 
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piston  dans  le  mercure,  on  en  déplace  un  certain  volume.  Le  résultat 
de  ce  déplacement  est  d'élever  les  niveaux  du  mercure  dans  les  deux 
br.mehes,  en  A et  U,  par  exemple.  Une  partie,  de  l’air  renfermé  entre 


les  soupapes  et  le  niveau  du  mercure  en  U est  donc  expulsé  par  l’ori- 
fice E de  l’appareil  pendant  l’immersion  du  piston.  Si  on  retire  ensuite 
le  piston  du  mercure,  les  niveaux  redescendent,  et  il  se  produit  une 
aspiration  de  F à B.  Uette  aspiration,  suivie  d’une  nouvelle  foulée,  aura 
pour  résultat  de  chasser  une  nouvelle  quantité  d’air  hors  de  l’appareil 
par  l’orifice  E.  Nous  produirons  donc  les  cITcts  d’une  pompe,  en  faisant 
varier  les  niveaux  du  mercure,  dans  la  branche  B,  par  l’immersion  et 
l’émersion  successive  du  piston  dans  la  branche  A du  tube  mercuriel. 

Si  on  fait  de  cette  pompe  une  pompe  à eau,  et  qu’on  l’examine  au 
moment  où  elle  est  en  pleine  fonction,  on  voit  que  les  niveaux  du  mer- 
cure, à leurs  limites  supérieures  et  inférieures  extrêmes,  ne  sont  jamais 
à la  même  hauteur  dans  les  deux  branches,  et  que  les  plus  grandes  va- 
riations se  prodiii.sent  dans  le  tube  A.  Si,  par  exemple,  pendant  la  fou- 
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lie,  le  niveau  tJu  mercure  dans  la  branche  libre  atle'mt  Ai,  il  n’arrivera 
qu’à  la  hauteur  B.  dans  l’autre  branche,  la  colonne  de  mercure  A, Ai 
faisant  équilibre  à la  colonne  d’eau  B,E.  Si,  ensuite,  le  piston  étant 
entièrement  retiré  du  mercure,  le  niveau  descend  en  A>  dans  la  branche 
libre,  il  ne  descendra  qu’à  la  hauteur  Bi  dans  l'autre  branche,  la  co- 
lonne de  mercure  BiBj  faisant  équilibre  à la  colonne  d’eau  FB».  Le  vo- 
lume compris  entre  les  niveaux  B, B,  est  égal  à celui  des  quantités 
d’eau  introduites  dans  l’appareil,  pendant  l’aspiration,  et  rejetées  pen- 
dant la  foulée  suivante.  On  voit  déjà  que  si  les  pompes  de  petites  di- 
mensions peuvent  recevoir,  sans  grands  inconvénients,  à peu  près  la 
forme  indiquée  par  la  figure  1,  les  pompes  de  grandes  dimensions  de- 
vront subir  des  réductions  dans  quelques-unes  de  leurs  parties,  et  que 
la  forme  de  chacune  d’elles  devra  étie  calculée  suivant  les  besoins  aux- 
quels elle  sera  appelée  à satisfaire.  Nous  allons  essayer  de  présenter  ici 
les  éléments  de  ce  calcul.  Les  données  ordinaires  du  problème  sont  : la 
hauteur  H,  à laquelle  on  doit  élever  l’eau;  la  hauteur  M des  parties 
centrales  de  la  machine,  au-dessus  du  puisard  ; le  volume  d’eau  Y,  à 
fournir  dans  un  temps  T,  et  la  densité  D du  mercure.  On  peut  y ajouter 
le  nombre  N de  coups  de  piston  que  la  machine  pourra  donner  par 
unité  de  temps,  nombre  qui,  pourtant,  ne  sera  pas  arbitraire,  car  il 
devra  être  tel  que  le  mercure  ne  soit  pas  projeté  hors  du  cylindre  A. 
Si  l’on  appelle  k la  course  verticale  du  mercure  dans  la  branche  B,  et  b 
la  section  horizontale,  moyenne  de  l’espace  parcouru,  la  quantité  d'eau 
chassée  par  N coups  de  piston  sera  hkîi,  et  l’on  aura  : 


d'où 


l/..\ 


V 

T’ 


(Form.  f.) 


Supposons  la  machine  amorcée  et  en  pleine  fonction. 

Pour  que  le  mercure,  pendant  le  mouvement  élévatoire  du  piston  P, 
descende  jusqu’au  niveau  B„  il  faut  que  la  différence  m des  niveaux 
AiBj  soit  telle  que  la  colonne  de  mercure  de  hauteur  m fasse  équilibre 
à la  colonne  d’eau  aspirée  M ; il  faut  donc  que  : 

mD  = M;  d’où  wi  = (Form.  2.) 


Appelant  h la  course  du  mercure  entre  A,A>,  nous  voyons  de  même 
que  pour  produire  la  poussée,  jusqu’à  ce  que  le  mercure  atteigne  le 
niveau  B>,  pendant  l’immersion  du  piston  P,  il  faut  que  : 
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( Il  — m — A)  L)  = H — M — A’, 

, , H-MMt 

h — «I  -t-  /.  -t- jj , 

d'où 

. M . H-M4-A/.  t \ 

t.  oj 

= (Form.  3.) 

Cherchons  maintenant  quelles  sont  les  relations  entre  la  surface  de 
la  section  horizontale  a du  cylindre  A,  la  surface  de  la  section  horizon- 
tale ce  du  piston,  et  le  minimum  q de  la  course  nécessaire  du  piston. 
Lorsqu’on  immerge  le  piston,  il  déplace  un  toIu  me  de  mercure  a'j  qui  se 
répand  dans  l’intervalle  a — a'  entre  le  piston  et  le  cylindre,  sur  une  hau- 

V 

leur  A, et, dans  le  cylindre,  dont  la  capacité,  avons-nous  dit,  est  : . 

On  doit  donc  avoir  ; 

V 

a'5  = (a  — (Form.  t.) 


La  poussée  maximum  du  mercure,  pendant  l’immersion  du  pistou,  est  : 
s=a'(ÿ  + A)D.  (Form.  5.) 

L'effort  nécessaire  pour  vaincre  cette  poussée  est  (*  — p],p  désignant 
le  poids  du  piston,  et  l’on  a : 

i — P a!  [q-^h]  O — p. 

Si  l’on  veut  que  les  résistances  maximum  Je  la  course  immergente 
et  de  la  course  émergente  du  piston  soient  égales,  on  fera  ; s — p=p- 


et  p = ia'(ç-i-/i)D.  (Korm.  6.) 

Mais,  si  le  mouvement  est  transmis  par  une  manivelle  ou  une  bielle, 
on  fera  bien  de  laisser  à p une  valeur  plus  grande  que  1 s,  attendu 
que  la  puissance  de  ce  mécanisme  est  plus  grande,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  la  course  de  la  manivelle,  que  dans  la  partie  inférieure  de 
cette  course. 

Le  volume  de  mercureu,  nécessaire  pour  fairefonctionner  la  pompe,  est  : 
v = — a)  [h-i-q)  + bk -f- tt>,  (Form . 7 .) 

IV  désignant  le  volume  de  mercure  compris  dans  le  tube  de  communi- 
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cation  jusqu’au  niveau  U<.  Ces  formules  nous  fournissent  tous  les  clé- 
ments nécessaires  pour  la  construction  d’une  pompe.  11  resterait  à 
en  calculer  le  travail  et  le  rendement.  Mais  la  solution  de  cette  dernière 
question  exigerait  des  calculs  (|ui  dépasseraient  les  limites  que  nous 
devons  nous  imposer  ici;  nous  ne  présenterons  donc  que  queli}ues 
observations  snr  les  principales  résistances  passives.  Les  frottements 
ont  peu  d’importance,  le  mercure  ne  mouillant  pas  le  fer,  au  contact 
duquel  il  glisse  avec  la  plus  grande  facilité.  La  cohésion  très-forte, 
d’ailleurs,  du  mercure  produit  peu  d’effet,  si  l’on  a soin  de  réunir  les 
tubes  de  différents  diamètres  par  des  assemblages  coniques,  arrondis” 
vers  les  bases,  qui,  rendant  les  remous  très-faibles,  suppriment  l’une 
des  plus  fortes  résistances  produites  par  le  mercure.  D'un  autre  ciMé, 
les  pertes  résultant  des  variations  de  la  vitesse  des  liquides  mis  eu  mou- 
veuieut  sont  plus  faibles  dans  la  pompe  mercurielle  que  dans  toute 
autre  pompe,  parce  que,  grâce  à la  mobilité  du  moteur  mercuriel,  ces 
variations  donnent  lieu  à des  oscillations  dont  le  résultat  est  de  rendre, 
en  grande  partie,  à la  fin  de  chaque  mouvement  de  la  colonne  liquide, 
le  travail  dépensé  au  début  pour  déterminer  le  mouvement,  en  vertu  de 
la  vitesse  acquise  par  tout  le  liquide.  Il  sera  utile,  néanmoins,  d’em- 
ployer, comme  dans  les  auU-cs  pompes,  les  récipients  à air  clos,  pour 
conserver  aux  colonnes  d’eau  une  certaine  vitesse,  et  leur  communiquer 
l’élasticité  de  mouvement  que  donnent  ces  récipients.  On  peut  assurer 
que  le  rendement  d’une  pompe  mercurielle,  construite  dans  ces  condi- 
tions, atteindra  facilement  60  ou  80  p.  100.  11  n’y  a,  dans  les  autres 
systèmes,  que  les  pompes  parfaitement  construites,  agissant  sur  de 
faibles  hauteurs  et  très-bien  entretenues,  qui  approchent  de  ce  rende- 
ment. Dans  ces  pompes,  lorsque  les  pressions  deviennent  considérables, 
le  rendement  diminue,  l’entretien  devient  onéreu.v  et  les  dérangements 
fréquents.  La  pompe  mercurielle,  au  contraire,  sera  toujours  d’une 
construction  facile  ; les  plus  hautes  pressions  n’entraineront  pas  plus 
de  frottement,  et,  par  conséquent,  pas  plus  d’usure  que  les  pressions 
plus  faibles  ; enfin,  l’entretien  en  sera  insignifiant,  comparé  aux  soins 
qu’exigent  les  pompes  d’une  certaine  puissance  des  autres  .systèmes. 
La  pompe  mercurielle  qui,  dans  les  cas  où  l’on  n’exigera  que  de  faibles 
élévations  d’eau,  présenterait,  nous  le  reconnaissons,  peu  d’avantage 
sur  les  pompes  très-simples,  aujourd’hui  répandues  partout,  sera  donc 
la  pompe  des  hautes  pressions,  et  présentera,  dans  ces  circonstances. 
J’avantage  de  l’économie  de  construction,  de  la  solidité,  de  la  facilite 
d’entretien  et  du  rendement  élevé.  Après  avoir  indiqué  le  jeu  de  la 
pompe  mercurielle,  il  est  necessaire  de  donner  des  noms  à ses  diffé- 
rentes parties,  afin  de  faciliter  les  explications  que  nous  aurons  à pré- 
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senter  par  la  suite.  Nous  appellerons  donc  la  branche  A,  qui  renferme 
le  piston,  branche  pompante  ; la  branche  B,  qui  produit  le  débit,  bran- 
che débitante  ; la  hauteur  parcourue  par  le  niveau  du  mercure,  dans 
cette  dernière  branche,  hauteur  débitante;  laditTcrence  du  niveau  AjB,, 
hauteur  foulante  ; la  différence  du  niveau  AiB:,  hauteur  aspirante  ; le 
volume  de  mercure  compris  entre  le  piston  et  le  corps  de  pompe,  cou- 
ronne mercurielle  ; le  volume  d’eau  compris  dans  le  tuyau  FCB,  au- 
dessus  du  niveau  B,  siphon  neutre  ; et  le  tube  de  communication  de  la 
•branche  A à la  branche  B,  tube  mercuriel  transmetteur.  Nous  n’avons 
rien  à dire  au  sujet  des  conduites  d’eau  de  la  pompe  mercurielle  dont 
les  dimensions  sont  calculées  d’après  les  mêmes  principes  que  celles 
des  pompes  ordinaires.  Quant  aux  conduites  de  mercure,  elles  ont  déjà 
fait  l’objet  de  quelques  observations,  sur  lesquelles  nous  croyons  de- 
voir insister,  en  recommandant  de  ne  mettre  le  mercure  en  mouvement 
qu’au  contact  de  surfaces  à courbures  très-douces,  afin  de  supprimer 
les  remous  autant  que  possible.  Nous  ajouterons  qu’on  devra  donner, 
en  général , à la  couronne  mercurielle  une  épaisseur  de  plus  de 
1/2  millimètre;  car  nous  avons  constaté  que,  sous  une  épaisseur 
moindre,  la  résistance  provenant  de  la  cohésion  est  assez  sensible,  <jue 
le  mercure  se  divise  en  gouttelettes,  et  pourrait,  s’il  n’était  pas  très-pur, 
passer  à l’état  pulvérulent,  tandis  qu’au-dessus  de  1 /2  millimètre,  et 
surtout  à 1 millimètre  d’épaisseur,  ces  inconvénients  disparaissent. 
Si  donc  il  se  présente  des  circonstances  particulières  où  la  force  répul- 
sive de  mercure,  resserré  dans  une  couronne  très-mince,  pourra  être 
utilisée , nous  croyons  que,  en  général,  l’utilité  de  cette  force  ne  com- 
pensera pas  l’inconvénient  très-grave  d’être  obligé  de  laver  constani- 
. ment  le  mercure,  pour  l’empêcher  de  passer  à l’état  pulvérulent,  et 
qu’on  préférera  donner  à la  couronne  mercurielle  une  épaisseur  d’en- 
viron 1 millimètre,  qui  mettra  le  mercure  à l’abri  de  toute  altération. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  pompe  mercurielle  serait  la  pompe  des 
hautes  pressions  ; nous  ajouterons  que  les  pressions  qu’elle  pourra  réa- 
liser n’auront  de  limites  que  la  résistance  des  tuyaux  et  des  clapets. 
Citons  maintenant  quelques  chiffres  pour  présenter  une  idée  plus  nette 
de  la  puissance  de  la  pompe  mercurielle. 

Supposons  la  tigure  2 construite  à l’échelle  de  1/5U. 

Le  débit  sera  de  5 litres  par  coup  de  piston. 

L’aspiration  m,  déterminée  par  une  colonne  de  mercure  de  0“,ü0, 
sera  de  ti“,80  d’eau.  [Voir  formule  2.) 

La  h.auteur  de  la  colonne  d’eau,  soulevée  par  une  course  du  mer- 
cure A,  de  4“ ,68,  la  hauteur  tiébilaute  A,  étant  de  t(",.’>0,  sera  de  (il  ”,80. 
[Voir  formule 
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On  pourra  donner  facilement  un  coup  de  piston  en  dix  secondes,  ce 
qui  produira  30  litres  par  minute  et  1 80U  litres  à l’heure. 

Si  on  double  toutes  ccs  dimensions,  excepté  toutefois  la  hauteur  as- 
pirante qui  ne  devra  guère  dépasser  0°‘,o0,  un  obtiendra  40  litres  d’eau 
par  coup  de  piston,  à uqe  élévation  de  f :23°',6U,  et  on  pourra  donner 
plus  d’un  coup  de  piston  en  SO',  ce  qui  fera  un  débit  de  plus  de 
7 200  litres  par  heure.  On  conçoit  dès  lors  qu’avec  une  machine  à va- 


peur placée  dans  les  combles  d’un  édifice  et  mettant  en  mouvement 
unejpompe  mercurielle,  on  pourra  réaliser  des  effets  jusqu’alors  impos- 
sibles. Ainsi,  une  pompe  mercurielle  puisant  l’eau  au  niveau  des  ri- 
vières, pourra,  en  cas  d’incendie,  couvrir  d’eau  les  plus  hauts  édifices 
des  grandes  villes.  Elle  pourra  lancer  dans  l’atmosphère  des  jets  d’eau. 
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qui  se  disperseront  en  nuages,  en  rafraîchissant  l’air,  et  ne  retomlie- 
ront  qu’en  rosée,  lorsque  la  chaleur  du  jour  ne  les  vaporisera  pas  en- 
tièrement. Elle  pourra  refouler  les  eaux  d’une  source,  d’un  versant 
dans  un  autre,  ou  remonter  jusqu’aux  villes,  de  l’intérieur  des  terres, 
les  eaux  de  mer  nécessaires  pour  y établir  des  bains,  des  aquariums  ou 
pour  tout  autre  usage. 

Nous  espérons  donc  qu’e  le  ne  tardera  pas  à prendre  une  place  utile 
parmi  ces  puissantes  machines,  qui  ont  tant  contribué  au  luxe  et  au 
bien-être  de  nos  grandes  cités. 

En  dehors  des  applications  que  nous  venons  d’indiquer,  la  pompe 
mercurielle  peut  servir  k des  usages  plus  modestes  dont  nous  ne  ferons 
qu’énumérer  ici  les  priôei|>aux. 

!•  Pompe  des  analyses  chimiques,  petit  appareil  en  verre,  dans  le- 
quel les  liquides,  les  gaz  ou  les  vapeurs  sont  pompés  et  mesurés,  sans 
autre  contact  que  celui  du  verre  et  du  mercure. 

2°  Pompe  des  distillateurs,  appareil  en  fer  ou  en  verre,  suivant  la 
puissance  demandée,  dans  lequel  les  essences  peuvent  être  aspirées, 
sous  une  pression  aussi  faible  qu’on  le  voudra,  puis  comprimées  et  li- 
quéfiées sous  une  autre  pression  donnée,  sans  autre  contact  que  celui 
du  verre  et  du  mercure. 

3“  Pompe  pour  l’injection  des  bois,  appareil  approprié  à la  main  de 
l’homme  ou  de  tout  autre  moteur,  dans  lequel  les  pressions  exercées 
par  le  mercure  et  combinées  avec  les  effets  d’un  récipient  à air  com- 
primé, sont  calculées  de  manière  à produire  des  effets  identiques  à ceux 
d’une  colonne  d’eau  de  hauteur  donnée,  de  telle  sorte  que  cette  pompe 
peut  remplacer  les  cuves  supérieures  des  chantiers  à injection,  les 
échafaudages  qui  supportent  ces  cuves,  les  tuyaux  et  les  échelles  éta- 
blis dans  la  hauteur  de  ces  échafaudages,  et  la  pompe  employée  pour 
élever  l’eau  dans  les  cuves. 

Chacun  de  ces  appareils  fera  l’objet  d’une  notice  spéciale. 


FAITS  DE  MÉDECI.VE  ET  DE  CIlIRCRGIE. 

Du  croup  rhez  Ica  KalIliiHccz,  par  3f,  le  docteur  TÈLÈniE 
Desmartis  fils,  de  Bordeaux.  — o La  médecine  comparée  est  une 
étude  qui  a été  à peine  mise  à l’ordre  du  jour,  et  cependant  ce  n’est 
pas  la  première  fois  que  nous  insistons  sur  l’utilité  de  mettre  en  pa- 
rallèle les  maladies  des  végétaux  et  des  animaux  avec  celles  de  l’espèce 
humaine.  Les  maladies  cryptogamiques  et  insectologiques  dont  le 
c.Tdre  s’élargit  chaque  jour,  grâce  au  microscope,  peiivciii,  avec  un 
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même  germe  inodüié,  frapper  les  êtres  appartenant  au  règne  végétal 
et  au  règne  animal. 

Ainsi,  on  accuse  souvent  certaines  substances  alimentaires,  les  fruits, 
par  exemple,  de  produire  des  accidents;  c’est  avec  raison,  car  les  fruits 
sont  pendant  certaines  années  chargés  épidéraiquement  de  crypto- 
games, surtout  à l’extérieur,  et  ils  deviennent  presque  infailliblement 
nuisibles  si  ces  crj'ptogames  trouvent  dans  1a  modification  de  ces 
fruits  un  milieu  favorable  à leur  développement. 

Ne  voit-on  pas  l’ergot  des  graminées  occasionner  l’ergotisme;  l’u^/i- 
Ingo  car/jo,  la  pellagre  chez  l’homme;  r(«/«7flyo  Maïdis,  l’avorlement 
chez  les  femelles  des  animaux? 

Les  viandes  boucanées,  surtout  les  boudins  boucanés,  n'ont-ils  pas 
occasionné,  principalement  eu  Allemagne,  de  nombreux  et  terribles 
accidents  dus  à des  mrcines  cryptogamiques? 

Les  animaux  atteints  de  maladies  cutanées  ou  virulentes,  le  cheval, 
le  chien,  etc. , ne  communiquent-ils  pas  trop  facilement  à l’homme 
leurs  états  morbides? 

On  a vu  souvent  les  épidémies  succéder  à des  épiphyties  ou  à des 
épizooties,  c’est  ce  que  nous  avons  pu  constater  en  1 830  dans  les  Landes, 
où  nous  fûmes  appelé  pour  concourir  à arrêter  les  progrès  dti  croup 
et  de  l’angine  couenneuse  qui  décimaient  ces  populations. 

Nous  écrivions  à cette  époque  dans  un  rapport  imprimé  (1)  : « Nos 
« recherches,  pour  arriver  à un  principe  occasionnel,  quelque  actives 
« qu’elles  aient  été,  ne  nous  ont  pas  satisfait  complètement.  Néan- 
« moins  nous  avons  été  amené  à faire  des  remarques  qu’il  n’est  pas 
« peut-être  inutile  de  citer;  ainsi,  les  chevaux  ont  été  soumis  à des 
« épizooties  qui,  par  le  siège  qu’elles  affectaient,  ont  beaucoup  d’ana- 
« logie  avec  l’épidémie  dont  il  s’agit,  tel  que  le  mal  appelé,  dans  l’art 
« hippiatrique,  lampns  ou  fèves,  (pii  est  une  affection  de  la  bouche, 
« un  engorgement  localisé  sur  le  palais.  Presque  tout  le  règne  animal, 
« jusqu’aux  volatiles,  ont  subi  des  épreuves  analogues  : les  basses- 
a cours  ont  été  dépeuplées  par  cette  maladie  qu’on  appelle  vulgaire- 
« ment  la  pépie,  et  qui  n’est  autre  chose  qu’une  pellicule  parasitaire 
a qui  s’implante  sur  la  langue  et  amène  l’asphyxie,  si  on  ne  l’enlève 
« pas  promptement.  Cette  sorte  d’herpès  lingual  des  volatiles  nese- 
a rait-il  pas  contagieux  comme  la  dartre  lonsurante  du  cheval,  du 
« bœuf,  du  chien,  (jiii  occasionne  chez  l’homme  l’herpès  circina- 
0 tus  (2)  ? I» 

(1)  Otnerrationa  lur  l’épidémie  de  l’angine  cotienneusc  qni  règne  dîne  le  départe- 
ment  de»  Lande»,  pnr  le  doctaur  Télèpbe  Desmarti».  liordeaux,  1859,  page  '91. 

|9)  D’nnW’»  le  docteur  CramoisT  et  plusieurs  autres  dcrmatolnguc»,  cirei- 
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En  ce  moment  (septembre  18ti8),  il  règne  à Gujan  (Gironde)  et  sur 
les  bords  du  bassin  d’Arcachon,  une  épizootie  sur  les  gallinacés.  Ce 
n’est  point  le  choléra  des  poules,  mais  bien  ce  que  l’on  désigne  sous  le 
nom  de  pépie.  C’est  une  fausse  membrane  qui  recouvre  d'abord  la 
langue,  et  provoque  chez  les  volatiles  un  chant  rauque  qui  a une 
grande  analogie  avec  la  toux  croupale. 

Les  paysans,  dans  leur  naïf  langage,  disent  de  la  poule  ainsi  ma- 
lade, qu’elle  cAonte  le  corj.  Cet  état  maladif  provoque  chez  les  oiseaux 
de  basse-cour  une  soif  ardente,  et  c’est  de  là  que  sont  venus  ces  dic- 
tons populaires  de  nos  contrées  adressés  aux  buveurs  : lia  la  jtépie; 
Il  boit  comme  s’il  avait  la  pépie. 

Nous  dirons  même  que  les  paysans  attachent  une  grande  impor- 
tance à ce  cri  croupal  des  volatiles  : ils  le  considèrent  comme  un  présage 
inalheureQx  surtout  pour  les  enfants  ; aussi  l’animal  est-  il  tué  immé- 
diatement. Nous  devons  avouer  que  généralement  cette  épizootie  est 
suivie  d’épidémie  angineuse  sur  les  enfants.  La  fausse  membrane  dont 
nous  venons  de  parler  ne  tarde  pas  à envahir  l’arrière-gorge  et  le  con- 
duit aérien  tic  ces  volatiles.  Ils  succombent  après  quelques  jours  de 
souffrance;  j'en  ai  même  vu  tomber  morts  subitement  en  temps 
d'épidémie.  La  nécropsie  nous  a révélé  que,  si  parfois  les  fausses 
membranes  empêchent  la  respiration,  d’autres  fois,  et  c’est  le  plus 
souvent,  il  y a intoxication  par  résorption,  alors  que  les  pseudo-mem- 
branes sont  à peine  développées.  C’est  aussi  ce  qui  se  passe  lorsque 
le  croup  et  les  angines  couenneuses  sévissent  avec  force. 

Des  basses-cours  ont  ainsi  été  dépeuplées,  et  le  croup  ne  tarda  pas  à 
stïvir.  Quelques  éleveurs,  cependant,  au  beu  de  sacrifier  les  animaux 
malades,  cherchent  à les  guérir  en  enlevant  au  début  la  pseudo-mem- 
brane qui  se  trouve  à la  langue,  en  faisant  boire  ensuite  du  vin  sucré 
qui  sert  de  gargarisme  et  de  pansement. 

Tout  comme  dans  le  croup,  cette  pseudo-membrane  est  de  nature 
cryptogamique,  aussi  avons-nous  conseillé  aux  éleveurs,  après  enlève- 
ment préalable  de  cette  fausse  membrane,  le  badigeonnage  de  la  partie 
affectée  avec  du  phénol  sadique  Buhœuf  étendu  de  moitié  eau.  Ce 
procédé  a obtenu  un  succès  remarquable. 

<àuëriaoii  plalea  par  le  plomb.  — Le  JourncU  des 
Connaissances  médicales  contient  un  mémoire  deM.  le  docteur  Burg- 


uatu9  est  constitué,  à la  première  période,  (mr  un  cryptogame,  le  (ricAopAylon  ; à la 
seconde,  il  aurait  l'aspect  pityria*iqu4  ; à la  troisième,  il  affecterait  la  peau  d'an  état 
puitolo-papuleoz  ; enfin  à la  (quatrième  phase,  ce  serait  uoa  éruption  tuberculo-fon- 
gueuse.  Inutile  de  dire  qae  ceci  rentre  parfaitement  dans  notre  manière  de  voir. 
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giæve,  membre  de  l’Académie  de  médecine  de  Belgique,  sur  une  nou- 
velle manière  de  bander  les  plaies  avec  des  lames  de  plomb,  d’iin 
demi-millimètre  environ  d’épaisseur,  et  qui,  par  conséquent,  peuvent 
être  facilement  pliées  avec  les  doigts,  et  prendre  ainsi,  par  la  pression, 
la  forme  de  la  partie  blessée.  Une  fois  qu’elle  est  appliquée,  on  la  fixe 
au  moyen  de  bandes  d’un  emplâtre  collant,  et  une  ou  deux  fois  par 
jour  on  fait  des  irrigations  sur  [le  membre.  L’auteur  du  mémoire 
affirme  que  1(53  malades  sur  179,  traités  à l’hôpital  civil  de  Gand, 
pour  des  accidents  d’ateliers  ou  de  chemins  de  fer,  et  dont  la  plupart 
étaient  très-sérieux,  ont  été  guéris  sans  subir  aucune  opération,  par  ce 
seul  mode  de  pansement  aux  lames  minces  de  plomb.  La  durée 
moyenne  de  la  cure  a été  de  trente  et  un  jours  et  une  fraction.  Il  y a 
eu  seulement  quatorze  morts,  ou  huit  pour  cent,  en  y comprenant  ceux 
((ui  sont  morts  quelques  heures  après  l’accident,  et  (jii’on  peut  par 
conséquent  considérer  comme  ayant  été  blessés  mortellement.  Pendant 
les  cinq  dernières  années,  on  n’a  pas  fait  une  seule  opération  avec  des 
instruments  tranchants  à l’hôpital  de  tjand  dans  les  cas  indiqués.  La 
nature  seule  opère  la  cure  ; tout  ce  que  le  cliiriirgien  a a faire  est  sim- 
plement de  la  seconder,  et  d’éviter  l’application  de  substances  irri- 
tantes. Les  blessures  par  lacération  ou  par  écrasement  sont  moins 
dangereuses  dans  leurs  conséquences  que  celles  par  des  outils  tran- 
chants ; les  vaisseaux  dans  le  premier  cas  sont  contractés  et  oilrent 
moins  de  chances  d'absorption  purulente.  Environ  30  pour  cent  des 
opérations  avec  les  instruments  tranchants  finissent  par  la  mort,  a 
cause  de  l’affaiblissement  général  produit  par  la  perte  de  sang  et  par 
une  diète  rigoureuse.  Dans  le  traitement  au  plomb,  le  malade  n’est  pas 
privé  de  son  membre,  il  peut  s’en  servir,  quoiqu’il  soit  mutilé.  Le 
plomb  reste  en  place  pendant  dix  ou  douze  jours,  sans  qu’on  ait 
d’autre  peine  que  de  faire  passer  un  courant  d'eau  fraîche  entre  la 
lame  et  la  chair,  et  de  tenir  le  membre  dans  un  bain.  Toute  personne, 
sans  être  chirurgien,  peut  apprendre  à appliquer  le  plomb  ; et  ce  pro- 
cédé promet  par  conséquent  d’ètre  extrêmement  utile  sur  les  champs 
de  bataille. 


FAITS  n’i.vnUSTHlli  SCT.IUÉRE. 

Bulletin  de  l’oemoee,  par  M.  Dubrcxfaut.  — a L’osmose  a 
continué  à faire  ses  preuves  de  vitalité  en  fonctionnant  avec  succèe 
pendant  la  dernière  campagne  dans  vingt-cinq  sucreries.  .Méthode 
'■purative  par  excellence,  elle  doit  naturellement  donner  des  résultats 
economiques  qui  varient  avec  la  qualité  des  produits  auxquels  elle 
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s’applique.  Ainsi,  en  sucrerie  ou  en  raffinerie,  c’est  l’applicalioii  aux 
mélasses  qui  met  dans  le  plus  grand  relief  son  utilité  et  son  efficacité. 
Ainsi,  encore  en  sucrerie,  c’est  dans  les  établissements  qui  opèrent  sur 
les  betteraves  les  plus  pauvres  en  sucre  et  les  plus  riches  en  sels  que 
l’osmose  manifestera  de  la  manière  la  moins  éipiivoque  son  utilité. 

Dans  les  travaux  d’osmose  accomplis  jusqu’à  ce  jour,  nous  avons 
admis  le  travail  à eaux  perdues  ; mais  les  eaux  renfermaient  des  sels 
utiles  et  de  notables  proportions  de  sucre.  Le  temps  est  venu  de  sup- 
primer radicalement  cette  perte  et  de  donner  à l’osmose  toute  sa  signi- 
fication et  sa  valeur  scientifique,  industrielle  et  économique.  .MM.Fié- 
vet  frères  viennent  de  mettre  en  pratique  ce  procédé  dans  des  condi- 
tions tout  à fait  rationnelles,  dans  leur  bel  établissement  de  Masny  ; là 
le  travail  a été  appliqué  comme  étude,  apprentissage  et  démonstration  à 
de  la  mélasse.  L’osmose  a été  faite  modérément  ; toutes  les  eaux  d’exos- 
mose ont  été  concentrées  dans  un  appareil  à triple  effet,  c’est-à-dire 
dans  des  conditions  économiques,  et  l’on  peut  ainsi  toucher  du 
doigt  et  les  effets  de  l’osmose  et  tous  se.s  résultats.  On  a,  en  effet,  d’une 
part  la  mélasse  osmosée,  qui  a fourni  des  bacs  pleins  de  beaux  cristaux 
de  sucre  ; puis,  d’autre  part,  des  mélasses  provenant  de  la  concentration 
deseaux  d'exosmose  qui  cristallisent  en  sels  (nitrates  et  chlorures),  que 
leur  aspect  ferait  prendre  pour  du  sucre,  si  leur  saveur  ne  révélait 
leur  véritable  nature. 

C’est  dans  cette  direction  que  l’on  devra  marcher  dans  l’avenir,  par- 
tout 011  l’on  voudra  faire  de  l’osmose  rationnelle  de  tous  points  et  à 
l’abri  de  toute  objection.  La  dépense  sera  accrue  des  frais  de  concen- 
tration des  eaux  ; mais  lorsque  la  mélasse  d’exosmose,  reconstituée  par 
ce  travail,  aura  pris  dans  le  commerce  et  dans  l’industrie  le  rang  qui  lui 
convient,  nous  estimons  qu’elle  sera  payée  le  même  prix  que  la  mé- 
lasse normale.  Celle  de  M.  Fiévet,  en  effet,  contient  90  p.  100  de  sucre 
et  9.5  à 30  p.  100  de  sels  dont  lOde  nitre.  Ce  produit,  soumis  en  distille- 
rie au  travail  d’osmose,  d’après  les  principes  que  nous  avons  formulés, 
doit  fournir  ses  sels  purs  et  reconstituer  une  mélasse  au  coefficient  3 
à A,  c’est-à-dire  identique  comme  composition  et  fermentescibilité  avec 
la  mélasse  normale. 

Des  expériences  précises  nous  ont  démontré  que  l’osmose  peut  éco- 
nomiquement résoudre  les  jus  ou  sirops  de  betteraves,  quel  que  soit 
leur  état,  eu  deux  éléments,  le  sucre  pur  et  les  sels.  Il  suffit  de  la  pra- 
tiquer rationnellement,  ainsi  que  le  feront  indubitablemeut  dans  U 
campagne  prochaine  plusieurs  fabricants  éminents,  et  notamment 
MM.  Hette  et  Cie,  de  bresles,  qui  auront  un  appareil  à triple  effet,  spé- 
cialement affecté  aux  travaux  d’osmose  et  de  réosmose.  Pour  faire 
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bien  comprendre  ce  travail,  servons-nous  des  lumières  et  du  langage 
de  la  mélassimétrie,  qui  sont  si  commodes  dans  l’examen  de  toutes  les 
questions  de  sucre. 

La  valeur  des  racines  en  fabrique  s’établit  nettement  en  appliquant 
la  mélassimétrie  aux  masses  cuites  de  premier  jet,  produit  d’ensemble, 
et  tel  qu’une  analyse  appliquée  à une  petite  fraction  de  c,ette  masse 
représente  bien  la  valeur  moyenne  des  betteraves  travaillées.  L’expé- 
rience démontre  que  le  coefGcient  salin  des  masses  cuites,  premier  jet 
de  nos  fabriques  françaises  oscille  entre  8 et  16  ; rarement  il  atteint 
47  à 48.  Une  fabrique  qui  donne  le  cocflicieut  8 fait  poids  égaux  de 
sucre  et  de  mélasse;  celle  qui  donne  le  coefUcient  46  fait  2 parties  de 
sucre  pour  une  de  mélasse,  et  le  coefficient  salin  de  la  mélasse  oscille, 
on  le  sait,  entre  3 et  4. 

L’osmose,  appliquée  aux  jus  avec  certaines  précautious,  peut  faire 
sortir  économiquement  en  eaux  d'exosmose  la  moitié  ou  les  deux  tiers 
de  la  mélasse  qu’ils  renferment,  suivant  la  qualité  de  la  racine.  Si  l'on 
a affaire  à une  betterave  donnant  le  coefficient  8,  on  peut  facilement 
élever  ce  coefficient,  par  osmose,  à 16.  Ce  procédé  peut  donc  rectifier 
le  vice  radical  des  mauvaises  betteraves  au  point  de  vue  des  difficultés 
de  travail,  c’est-k-dire  remonter  artificiellement  la  qualité  des  betteraves 
pauvres  au  niveau  de  celles  des  betteraves  riches.  Les  betteraves  riches, 
traitées  de  la  même  façon,  peuvent  voir  leur  coefficient  élevé  facile- 
ment de  46  à 24  ou  23. 

Les  eaux  d’exosmose  issues  d’un  pareil  travail  ont  la  constitution 
saline  de  la  mélasse  normale,  c’est-à-dire  qu’elles  donneraient  un 
coefficient  qui  oscillerait  entre  2 et  4.  On  ne  pourrait  donc  impuné- 
ment perdre  de  pareilles  eaux,  et  c’est  ce  mode  de  faire  surtout  qui 
impose  obligatoirement  la  conservation  et  la  concentration  de  ces  eaux 
dans  le  travail  de  l’osmose.  Les  frais  de  cette  concentration  pourraient 
faire  naître  quelques  doutes,  mais  l’expérience  des  distdleries,  qui 
concentrent  utilement  des  eaux  de  valeur  moindre  (les  vinasses),  eu 
vue  d’une  simple  calcination,  répond  victorieusement  à ces  objections. 
Les  eaux  d’exosmose  ont  à peu  près  la  même  densité  que  celle  des 
vinasses,  elles  contiennent  des  produits  de  plus  grande  valeur  ; pour- 
quoi n’y  aurait-il  pas  profit  à leur  faire  subir  le  même  travail,  non 
pas  en  vue  de  la  combustion,  mais  en  vue  d’un  travail  de  sels  précieux 
et  d’une  reconstitution  de  mélasse  qui  vaut  intrinsèquement  la  mé- 
lasse normale.  » [Journal  des  Fabricants  de  sucre.  Extrait.) 

de  dlffnslem. — Béponse  de  M . Adler  à M.  Payen. — 
Ce  n'est  pas  depuis  deux  ans  que  le  procédé  4e  diflüsion  est  mis  en  pra- 
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tique.  Dès  1864,  il  a ('té  inau$^uré  par  son  inventeur  daivs  la  fabrique  de 
Seelowitz,  et  depuis  lors,  il  fonctionne  avec  grand  succès  dans  plus  de 
quarante  f.ibriques  de  différents  pays.  Pour  établir  succinctement  les  dif- 
férences qui  existent  entre  la  diffusion  de  M.Jules  Robert  et  les  méthodes 
de  macération  de  Mathieu  de  Doinbasle,  de  Beaujeu  et  de  M.  Dubrunfaut, 
différences  qui  ont  été  déjà  l’objet  de  nombreuses  discussions  dans  ie 
monde  savant,  je  me  borne  ici  à faire  remarquer  que,  pour  extraire  les 
jus  sucrés  par  les  méthodes  de  macération  susdites,  leurs  auteurs  n*ont 
jamais  eu  l’idée,  pour  l’épuisement  des  betteraves  fraîches,  d’avoir  recours 
à la  pression  et  à une  température  déterminée  et  réglée  exactement,  en 
opérant  dans  des  vases  clos  et  à l’abri  du  contact  de  l'air,  ce  qui  donne 
des  jus  plus  purs,  ou  bien  plus  faciles  à épurer  que  par  le  système  des 
macérations  susmentionnées,  attendu  que,  par  voie  de  diffusion,  l’épui- 
sement a lieu  sous  l'influence  de  la  chaleur  seule,  mais  réglée  de  manière 
à éviter  la  rupture  des  membranes  cellulaires  : c'est  là  ce  qui  constitue 
le  caractère  distinctif  de  cette  méthode. 

M.  Jules  Robert  a construit  un  coupe-racine  spécial  pour  le  procédé  de 
diffusion  qui  produit  des  lanières  d’une  grande  régularité,  en  parallélipi- 
pèdes  parfaits  et  non  déchirés  sur  les  côtés,  ce  qui  est  très-avantageux  à 
la  circulation  nécessaire,  et  a un  épuisement  méthodique  et  complet. 

L’expérience  a montré  qu’avec  une  batterie  de  dix  vases  ou  épuiseurs 
en  activité,  placés  selon  la  disposition  des  localités,  le  travail  est  meilleur 
et  plus  rapide  qu’avec  deux  batteries  de  huit  vases,  quand  on  travaille 
des  quantités  moyennes  de  60  à tOOOOO  kilogr.  de  betteraves  par  jour. 

Les  fabricants  de  sucre  qui  travaillent  par  la  diffusion  obtiennent  ré- 
guUèrement  un  rendement  de  93  pour  100  de  jus  normal,  ce  qui  ne  peut 
plus  être  mis  en  doute  actuellement,  attendu  que  ces  résultats  ont  été 
positivement  constatés. 

11  est  toujours  facile  d’obtenir  la  température  utile,  en  mettant  la  sur- 
face chauffante  en  rapport  avec  la  quantité  de  jus  et  des  lanières  à ré- 
chauffer, rapport  qui  a été  parfaitement  étudié  et  déterminé  par  M.  Jules 
Robert  dès  le  principe. 

La  question  de  la  pression  des  pulpes  est  résolue,  et,  quoique  l’on  pré- 
fère généralement  la  presse  de  M.  Jules  Robert  au  rouleau  analogue  à 
celui  qui  sert  pour  comprimer  le  maradam,  cependant  ce  rouleau  peut 
aussi  être  employé  avec  avantage.  Grâce  à cette  presse,  la  pulpe  est  assez 
privée  d'eau  pour  être  économiquement  transportée  par  les  cultivateurs 
et  pour  servir  de  nourriture  aux  bestiaux.  La  qualité  nutritive  de  cette 
pulpe  pressée  est  telle,  qu’on  a trouvé  que  pour  un  bœuf  ayant  besoin 
pour  aliment  journalier  des  résidus  de  230  livres  de  betteraves  râpées  et 
pressées,  les  résidus  de  diffusion  de  I20  livres  produisent  le  même  effet. 
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Si,  à la  réunion  des  fabricants  de  sucre  au  ZolWerein,  en  18C7,  le  pro- 
cédé de  diffusion  a été  défavorablement  jugé,  c’est  uniquement  à l'em- 
ploi de  la  chaux  (contrairement  au  désir  de  l'inventeur)  et  à une  mau- 
vaise installation  qu’on  doit  attribuer  cette  opinion.  Depuis  lors,  les 
jugements  ont  beaucoup  changé,  et  c’est  à la  même  réunion  de  Magde- 
bourg  de  l’année  courante,  que  l’on  a fait  ressortir  les  avantages  du 
procédé  de  diffusion.  » La  diffusion  de  M.  Robert,  l’osmose  de  M.  Dubrun- 
faut,  les  sucrâtes  de  MM.  Bpivin  et  Loiseau , voilà  l’avenu-  de  l'industrie 
des  sucres.  — F.  M* 


FAITS  DE  PHYSIQUE. 

Mot  <le«  Muree*  d’erreur*  dsita  Isa  d^termlnutlon 
de  l’ubeorptlon  de  1»  elttsleur  par  lea  lii|uldes, 

par  W.  Fletcher  Barrett.  — Dans  l’automne  de  1865,  pendant  que 
j’étais  occupé  à déterminer  pour  M.  le  professeur  Tyndall  l’absorption 
de  la  chaleur  par  différents  liquides,  j'ai  observé  que  dans  certaines  con- 
ditions les  liquides  les  plus  diathermanes  présentaient  une  irrégularité 
remarquable  par  rapport  à la  chaleur  rayonnante.  Cette  observation 
m’a  engagé  à faire  des  recherches  nouvelles,  dont  les  résultats  sont 
donnés  dans  le  mémoire  suivant. 

La  disposition  générale  de  l’appareil  est  représentée  dans  la  figure  1 . 
Les  instruments  sont  ceux  du  professeur  Tyndall,  qui  a bien  voulu 
me  permettre  de  m’en  servir,  et  qui  m’a  aussi  procuré  l’occasion  de  faire 


les  expériences.  La  source  de  chaleur.  S,  était  une  spirale  de  platine  por- 
tée à l’incandescence  par  un  courant  électrique,  et  renfermée  dans  un 
globe  de  verre  ayant  une  ouverture  en  face.  Devant  celte  ouverture  était 
une  caisse,  C,  avec  des  côtés  mobiles  en  sel  gemme  pour  contenir  le 
liquide  soumis  à l’examen.  Devant  cette  caisse,  et  exactement  à l’opposé, 
était  une  pile  thermo -électrique,  P,  munie  de  ses  réfiecteurs  coniques  et 
communiquant  avec  un  galvanomètre  très-délicat.  La  caisse  en  sel 
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gemme  était  placée  sur  un  petit  support  derrière  un  écran  percé  en 
métal,  D,  dont  la  pile  était  élu'gnée  d'enTiron  18  pouces  (45  centimètres). 
Les  parois  de  la  caisse,  dans  les  expériences  qui  seront  d’abnrd  décrites, 
é'aient  >éparées  par  un  espace  formé  d’une  plaque  annulaire  de  mica, 
d’un  demi-millimètre  d’épaisseur  (0,02  de  pouces);  ce  te  épaisseur  déter- 
minait celle  de  la  couche  liquide  soumise  à l’examen.  La  chaleur  émanée 
de  la  spirale  était  quelquefois  concentrée  par  une  lentille  en  sel  gemme 
(non  représentée  dans  la  figure)  c|ui  était  placée  entre  la  source  de  cha- 
leur et  la  caisse.  Pour  obtenir  une  plus  grande  sensibilité,  on  a employé 
dans  la  plupart  de^  expériences  le  système  de  < compression.  » Une  boite 
d’étain  noircie,  remplie  d'eau  bouillante,  était  placée  devant  la  face 
opposée  de  la  pile.  Lu  ajustant  un  écran,  T,  entre  la  boite  et  la  pile,  on 
pouvait  neutraliser  exactement  la  déviation  du  galvanomètre  causée 
par  le  rayonnemeut  émané  de  S.  L’aiguille  était  ainsi  amenée  à zéro  et 
maintenue  dans  sa  position  la  plus  sensible. 

La  caisse  vide  ayant  été  placée  sur  son  support  dans  le  passage  des 
rayons,  on  fit  mouvoir  l’écran  jusqu’à  ce  que  l'aiguille  s’anêtàt  jusle- 
nient  à zéro.  On  versa  alors  un  liquide  (du  bisulfure  de  carbone)  dans  la 
caisse  au  moyen  d’un  petit  enionnoir,  et  on  observa  aussiiôt  l'aiguille  du 
galvanomètre  avec  une  lunette.  Au  lieu  de  se  mouvoir  dans  le  sens  de 
l'absorption,  l’aiguille  dévia  d’une  manière  très-marquée  de  l’autre  côté 
du  zéro,  et  s’arrèia  enfin  à '.5"  du  côté  qui  indiquait  une  augmentation 
de  chaleur  de  la  source;  l’introduction  du  bisulfure  de  carbone  dans  la 
caisse  augmentait  donc  la  quantité  de  chaleur  qui  arrivait  à la  pile. 
Lorsqu’on  interceptait  au  moyen  d’un  écran  métallique,  la  chaleur 
émanée  de  la  source,  l'aiguille  revenait  rapidement  à zéro  puis  se  por- 
tait à f>~°  ducété  opposé.  On  pouvait  aussitôt  calculer  par  cette  déviation 
l’augmeutatiou  de  chaleur  produite  par  le  bquide.  Et  la  moyenne  de  huit 
expériences  très-concordantes  prouve  que  quand  on  verse  du  sulfure  de 
carbone  dans  une  caisse  de  sel  gemme,  de  manière  à former  une.  couche 
de  ïvg  de  pouce  d'épaisseur,  il  arrive  à la  pile  9 pour  cent  de  chaleur  de 
plus  à travers  cette  couche  qu’à  travers  la  caisse  vide. 

On  a essayé  ensuite  le  bichlnrure  de  carbone.  Une  couche  de  ce  liquide 
de  0,02  de  pouce  d’epaisseur  faisait  dévier  l'aiguille  de  16°  du  ciMé  de  la 
chaleur,  ce  qui  correspond  à une  augmentation  de  12,4  pour  cent  dans 
la  chaleur  transm  se.  Sous  la  même  épaisseur,  le  bisulfure  de  carbone 
produisait  une  augmentation  de  9 pour  cent.  Mais  il  est  bien  reconnu 
maintenant,  je  crois,  que  le  bichlorure  de  carbone  est  le  plus  diatbermsine 
des  liquides. 

Le  chloroforme  qui  est  beaucoup  moins  diathermane  que  le  bisulfure 
de  carbone,  produit  sous  la  même  épaisseur  d’un  demi-milliinètre  une 
augmentation  de  4,5  peur  cent  dans  la  transmission  de  la  chaleur. 
L’effet  a cessé  avec  ce  liquide  (parmi  ceux  qui  ont  été  essayés  sous  celle 
épaisseur);  car  le  benzule,  plus  puissant  absorbant  que  le  chloroforme, 
a donné  une  absorption  de  20  pour  cent.  Avec  Yéiher  sHlfuriqtie,  ab.îor- 
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liant  encore  [diu  énergique,  la  même  couche  d’un  demi-millimètre  a 
absorbé  30  pour  ceut  de  la  chaleur  totale  émise  par  une  spirale  chaufTée 
au  rouge. 

Css  expériences  fout  voir  qu'en  passant  des  absorbante  plus  faibles  à 
ceux  qui  sont  plus  puissants,  l’augmentation  de  la  transmisaion,  qui  se 
montre  la  plus  frappante  dans  le  bichlorure  de  earbone,  dexient  de  plus 
en  plus  marquée  Jusqu’à  ce  qu’endn  elle  disi>araisse  et  que  l’absorption 
prédomine.  Un  effet  semblable  a lieu,  comme  on  pouvait  s’y  attendre, 
qu  ind  ou  augmente  l’épaisseur  d'un  liquide  diatheinune.  Avec  le  chlo- 
roforme, l'addition  de  ris  de  pouce  (|  de  millimètre),  à l’épaisseur  de  la 
couche  hquide,  change  l’augmenUtion  de  4 1/2  pour  cent  dans  la  trans- 
luissmn  qu'elle  produisait  d’abord,  eu  une  absorption  de  8 pour  cent. 
Voici  un  tableau  des  résultats  que  j’ai  obtenus  ; 

Hndiafûm  d travers  du  bichlorure  de  carbone  renfermé  entre  det  lamee 
de  sel  gemme. 

Source  : spirale  de  platine  à une  chaleur  blanche  faible. 


Ëpaiitecir  d«  la  conclie  liquide 

Tranamission 

eo  partiea  de  pooee. 

pour  100. 

0,02 

412,4 

0,03 

107,0 

0,04 

105,3- 

0,1 1 

100,8 

0,14 

100,0 

0,27 

94,0 

Un  voit  ici  le  fait  singulier  qu'à  une  épaisseur  de  0,11  de  pouce  la 
transmission  à travers  le  bichlorure  était  la  même  qu’à  travers  la  caisse 
vide. 

I,es  e.xpériences  précédentes  ont  été  faites  avec  une  caisse  dont  les  pa- 
rois étaient  eu  sel  gemme,  et  elles  font  voir  que  l’absorinion  devient 
manifeste  après  qu'ou  a atteint  une  certaine  épaisseur  du  liquide  dia- 
tburmane.  Mais  si,  au  lieu  de  caisses  en  sel  gemme,  ou  eiuploie  des  caisses 
en  verre,  ce  u'est  plus  la  même  chose  : ici  i’anomahe  est  encore  plus 
frappante. 

La  prooiière  expérience  dans  les  séries  suivaotes  a été  faite  avec  une 
caisse  dont  les  parois  portent  des  lames  de  verre  à faces  planes  et  paral- 
iéies  de  1,2  pouce  (3  centimètres]  de  diamètre.  En  représentant  par  100 
la  transmission  à travers  la  caisse  de  verre  vide,  si  on  la  remplit  avec 
do  bisulfure  de  carbone,  ce  nombre  augmente  et  s’élève  à 106.  L’expé- 
r.cuctj  a été  répétée  avec  le  meme  résultat,  et  l’effet  n’étalt  pas  incertaiu 
et  transitoire,  c’éiait  bien  une  augmentation  hxe  et  permanente.  J'ai 
essayé  ensuite  une  série  de  caisses  avec  parois  eu  verre  à faces  parallèles 
séparées  entre  elles  de  0,1  du  pouce  à 3 p'iice-,  et  j’ai  employé  dans 
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chaque  cas  du  bisulfure  de  carbone.  La  source  de  chaleur  et  la  disposition 
de  l’appareil  étaient  toujours  les  mêmes,  et  le  résultat  de  toutes  les  expé- 
riences a prouvé  que  l’augmentation  de  l’épaisseur  de  la  caisse  ne  pro- 
duisait pas  un  effet  inverse,  comme  dans  le  cas  des  caisses  à parois  de  sel 
gemme,  mais  augmentait  plutôt  la  transmission;  car  la  transmission  à 
travers  une  caisse  vide  en  verre  dont  les  parois  étaient  séparées  par  un 
intervalle  de  3 pouces  a été  augmentée  de  9 pour  iOO  quand  on  eut  rem- 
pli la  caisse  avec  du  bisulfure  de  carbone. 

■ Heprenant  les  plaques  de  sel  gemme  pour  établir  une  comparaison. 
J’ai  essayé  ime  caisse  dont  les  parois  étaient  séparées  par  un  intervalle  de 
2 pouces.  Comme  je  l'avais  prévu,,  j'ai  observé  alors  une  absorption  con- 
sidérable quand  on  versait  dans  la  caisse  du  bisulfure  de  carbone.  Enffn, 
avec  une  caisse  à parois  de  sel  gemme  séparées  par  un  intervalle  de 
0,2  de  pouce,  le  bichlorure  et  le  bisulfure  de  carbone  produisaient  tou- 
jours une  atœorption  ; mais  avec  des  caisses  à parois  de  verre,  on  observait 
toujours  dans  la  transmission  une  augmentation  produite  par  les  deux 
liquides,  et  le  bichlorure  avait  toujours  un  léger  avantage  sur  le  bisul- 
fure. 

Les  résultats  de  ces  expériences  sont  donnés  dans  le  tableau  suivant  : 

Source  : spirale  de  platine  chauffée  au  rouge  vif. 

Couche  liquide  de  ^ de  pouce  d’épaisseur. 


Radiaflon  libre  S trarers. 

TrantmiftsioD. 

I. 

Caisse  vide,  plaques  minces  de  verre.  . 

. . too,o 

Remplie  avec  du  bisulfure  de  carbone.  . 

. . 103,5 

Remplie  avec  du  bichlorure  de  carbone. 

. . 104,0 

IL 

Caisse  vide,  plaques  épaisses  de  verre.  . 

. . 100,0 

Remplie  avec  du  bisulfure  de  carbone  . 

. . 109,5 

Rempile  avec  du  bichlorure  de  carbone. 

. . 111,2 

111. 

Caisse  vide,  plaques  de  sel  gemme.  . . 

. . 100,0 

Remplie  avec  du  bisulfure  de  carbone  . 

. . 97,ï 

Remplie  avec  du  bichlorure  de  carbone  . 

. . 101,5 

Un  résultat  intéressant  s’est  produit  dans  les  expériences  avec  les  caisses 
à parois  en  verre.  Au  lieu  du  bisulfure  et  du  bichlorure  transparents, 
j’ai  essayé  les  mêmes  liquides  saturés  d’iode  et  par  ce  moyen  rendus 
opaques.  Quoique  l'iode  ait  augmenté  i'absorption,  j'ai  trouvé  qu’il  arri- 
vait encore  beaucoup  de  chaleur  sur  la  pile  dans  les  deux  cas.  Avec  une 
caisse  en  verre  de  pouce  d’épaisseur  le  liquide  opaque  augmentait  la 
chaleur  de  3 pour  iOO,  et  avec  une  caisse  en  verre  de  1,2  pouce  d'épais- 
seur, l'augmentation  était  de  3 pour  tOO,  lorsque  la  lumière  du  soleil  le 
plus  brillaut  était  entièrement  interceptée  par  le  liquide  opaque. 

Quelle  est  maintenant  l’explication  de  cette  action  singulière  f 11  est 
extrêmement  probable  que  l’introduction  des  liquides  diminue  la  ré- 
flexion qui  se  produit  sur  les  surfaces  intérieures  des  parois  de  la  caisse. 
Quand  la  caisse  est  vide,  il  y a une  double  réflexion  des  rayons  qui  pas- 
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sent  d'une  paroi  à l’autre  de  la  caisse  à travers  l’air  interposé.  Si  la 
caisse  est  remplie  avec  un  liquide  dont  l’indice  de  réfraction  est  le  même 
que  celui  des  parois  de  la  caisse,  la  perte  produite  par  la  réflexion  sur  les 
surfaces  intérieures  n’existe  plus;  si  donc  le  pouvoir  absorbant  de  ce 
liquide  est  nul,  ou  .extrêmement  faible , il  augmentera  la  transmission 
des  rayons  quand  il  remplacera  l’air  dans  l’intérieur  de  la  caisse. 

Cette  augmentation  doit  être  encore  attribuée,  Je  crois,  à l’effet  bien 
connu  des  surfaces  planes  sur  la  réfraction  des  rayons  divergents.  On 
comprendra  ceci  facilement  en  considérant  le  cas  représenté  dans  la 
figure  2. 


Soit  S une  source  de  rayons  qui  divergent  jusqu’à  ce  qu  ils  rencontrent 
la  caisse  C,  et  soit  P la  surface  de  la  pile  thermo-électrique. 

Si  la  caisse  C est  vide,  les  rayons,  après  avoir  traversé  les  parois,  sui- 
vront la  direction  des  lignes  ponctuées.  Maintenant  remplissons  le  vase 
avec  un  liquide  dont  l’indice  de  réfraction  soit  à peu  près  le  même  que 
celui  des  parois  du  vase  ; les  rayons  suivront  la  marche  indiquée  par  ies 
lignes  continues.  Dans  ce  dernier  cas,  l’angle  des  rayons  émergents  sera 
plus  aigu.  Donc  la  pile  reçoit  un  plus  grand  nombre  de  rayons  lorsque 
la  caisse  est  remplie  de  liquide  que  lorsqu’elle  est  vide. 

Cette  dernière  source  d’erreur  dans  la  détermination  de  l’absorption 
produite  par  un  liquide  ou  un  solide  pourrait  être  évitée  en  employant 
des  rayons  véritablement  parallèles,  comme  le  sont  les  rayons  du  soleil. 
(Philotophieal  Magazine,  septembre  1868.) 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DD  LUNDI  28  SEPTEMBRE. 

M.  Warren  de  la  Rue,  l’éminent  chimiste  et  astronome,  qui  s’est  fait 
im  nom  illustre  par  ses  applications  de  la  photographie  à l’astronomie, 
est  présent  à la  séance,  et  reçoit  de  très-nombreuses  félicitations. 

M.  le  docteur  Schubler  adresse  une  note  sur  l’utilité  de  l’alcool  em- 
ployé à haute  dose  dans  les  cas  d’empoisonnement  par  les  champignons. 
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— U.  Blanchi  annonce  qu'il  croit  avoir  découvert  la  cause  des  grands 
mouvements  de  l’atmosphère. 

— M.  de  Liiynes  adresse  une  nouvelle  note  sur  les  combinaisons  l'r 
l’orcine  avec  l’acide  picrique  et  d'autres  acides. 

— M.  Fahlman,  consul  de  Suède,  présente  la  description  d'un  instru- 
ment pour  mesurer,  soit  la  latitude  d’un  lieu,  soit,  raie.ux,  la  pesan- 
teur aux  dilférentes  latitudes  de  la  terre  ; 

c Un  tube  en  verre,  fermé  en  haut  hermétiquement  comme  ceux  des 
baromètres,  et  rempli  d’un  fluide  non  iiffecié  par  la  température  am- 
biante, jjorte,  à son  bout  inférieur,  deux  ou  plusieurs  petites  branches 
ouvertes,  d’un  calibre  plus  grand  que  celui  du  tube.  Ces  branches  sont 
courbées  en  hautetfontpartiedu  tube.— Par  uu  mouvement  d’horlogerie, 
la  position  du  tube  étant  verticale,  on  fait  tourner  le  tube  assez  rapide- 
ment pour  que  la  force  centrifuge  oblige  le  niveau  du  liquide  de  s’élever 
dans  les  branches  à la  hauteur  voulue.  Ceci  a pour  effet  d’abaisser  en 
proportion  la  colonne  liquide  dans  le  tube.  — La  force  centrifuge  pro- 
duit par  le  mouvement  rotatif  étant  constante,  mais  la  gravitation  ou 
pesanteur  changeant  suivant  la  latitude,  la  hauteur  de  la  colonne  liquide 
dans  le  tube  doit  varier  avec  les  différentes  poeitions  entre  l’équateur  et 
les  pôles,  hauteur  qui  pourra  ee  lire  sur  une  échelle  graduée  établie  à 
côté  ou  derrière  le  tube  de  verre.  » 

— Le  maréchal  Vaillant  s'étonne  qu'alore  qu'on  est  en  possession  de 
méthodes  si  expéditives  et  si  sûres  pour  la  détermination  des  latitudes, 
l’observation,  par  exemple,  de  la  polaire,  qui  donne  la  latitude  à une 
minute  près,  on  vienne  présenter  à l’Académie  des  moyens  aussi  indi- 
rects et  dont  rien  ne  garantit  l’exactitude.  Quand  M.  Falhman  nous  a 
parlé  de  sa  méthode,  nous  l’avons  aussi  déclarée  impraticable,  mais  nous 
avons  compris  tout  d’abord  que  son  petit  instrument  modifié  pour- 
rait servir  à déterminer  approximativement  la  pesanteur  du  lieu  d'obser- 
vation. 

— M.  Pisani  présente  l’analyse  d’un  météorite  tombé  le  11  juil- 
let 18t>8  à Ornans  (Doubs).  « Ce  météorite,  que  Je  dois  à l’obligeance 
de  M.  J.  Marcou,  a un  aspect  tout  different  de  la  plupart  des  pierres 
de  ce  genre,  et  surtout  des  pierres  tombées  ces  dernières  années  en 
Europe,  à Monirejeau  (Haute- Garonne) , Tuurinnes- la -Grosse 
(llelgiqup) , Saint-Mesmin  (Champagne),  Knahynya  (Iloiigrie) , et 
tout  récemment  encore  en  Pologne.  U est  d’un  gris  foncé,  à texture 
uolitique  et  très-friable,  puisque,  en  petits  fragments,  il  s’écrase  fa- 
cilement entre  les  doigts.  Sa  porosité  est  assez  grande,  puisque,  en 
deux  heures,  un  fragment  plongé  dans  l’eau  en  absorbe  environ  un 
dixième  de  son  poids.  A ia  lou]ie  on  ne  voit  que  très-])eu  de  fhr  en 


Digiiized  by  Google 


LLS  monuks  is:; 

Snins  excessivcin«iit  petits.  Il  est  faiblement  ma^iiétiquc.  On  peut 
ilouc  le  regarder  comme  formant  la  limite  entre  les  météorites  conte- 
nant du  fer  et  ceux  qui  en  sont  privés.  Sa  croûte  ne  présente  rien  du 
particulier  et  ressemble  à celle  de  la  plupart  des  météorites  connus. 

La  densité  de  ce  météorite  est  de  3,ti99  (en  petits  fragments). 
Dans  le  mutras  il  ne  change  point  d’aspect.  Chauffe  dans  un  tube 
ouvert,  il  devient  rouge  en  dégageant  de  l’acide  sulfureux.  Au  cha- 
lumeau, il  est  fusible  en  scorie  noire  magnétique.  Sur  la  coupelle, 
avec  le  carbonate  de  soude  et  le  nitre,  il  donne  une  faible  réaction 
de  manganèse. 

Au  spectroscope  on  voit  la  chaux  et  la  soude. 

Il  est  attaquable , en  grande  partie , par  l’acide  chlorhydrique , ■ 
avec  dégagement  d’hydrogène  sulfuré,  en  formant  une  gelée  abon- 
dante. 

Le  fer  est  tellement  disséminé  dans  la  masse  avec  la  pyrite  magné- 
tique, qu’il  m’a  été  impossible  de  le  séparer  au  barreau  aimanté,  tant 
en  opérant  à sec  qu’en  opérant  dans  l’eau.  On  linit  par  attirer  toute  la 
masse  par  petites  portions,  ce  qui  tient  sans  doute  à ce  que  la  pyrite 
est  aussi  attirable,  tout  en  étant  très-intimement  mélangée  avec  le 
reste.  Dans  l’impossibilité  de  déterminer  la  quantité  de  fer  nicKelifèrc, 
au  moyen  du  barreau  aimanté,  j’ai  employé  un  moyen  détourné  pour 
y arriver,  en  déterminant  le  volume  d’hydrogène  dégagé  par  l’acide 
chlorhydrique. 

Il  est  vrai  que  l’on  obtient  ainsi  seulement  la  quantité  totale  de  fer 
et  de  nickel  ; mais,  en  tenant  compte  de  la  quantité  moyenne  de  nickel 
que  contiennent  les  fers  météoriques,  on  peut  avoir  du  moins  très- 
approximativement  la  teneur  en  fer  nickelifère  de  ce  météorite.  Ce 
moyen  est  même  à recommander,  non-seulement  dans  ce  cas  particu- 
lier, mais  même,  comme  contrôle,  dans  le  cas  ordinaire  de  ces  analyses, 
où  l’on  détermine  le  fer  nickelifère  au  moyen  du  barreau  aimanté  ; en 
effet,  par  ce  dernier  procédé,  quelque  précaution  qu’on  prenne,  on  a 
ordinairement  une  certaine  quantité  du  silicate  mêlé  au  fer. 

La  pyrite  qui  se  trouve  dans  ce  météorite  n’est  pas  le  sulfure 
simple,  mais  bien  le  suUure  Fe’S’,  puisque,  en  déterminant  la  quan- 
tité d’hydrogène  dégagée  par  l’acide  chlorhydrique,  j’ai  trouvé  ainsi 
une  quantité  de  soufre  moindre  que  celle  que  j’ai  obtenue  en  attaquant 
le  météorite  par  l’eau  régale  et  déterminant  le  soufre  au  moyen  du 
chlorure  de  barium. 

Voici  maintenant  le  résultat  de  l’analyse  : 
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ANALYSE  TOTALE. 

Silice,  31,23;  alumine,  4,32;  oxyde  ferreux, 24,71  ; oxyde  de  man- 
ganèse, traces  ; magnésie,  24,40  ; chaux,  2,27  ; soude,  potasse,  0,.^.^  ; 
oxyde  de  nickel,  2,88;  fer  nickelifère,  1,85;  soufre,  2,60;  fer,  4,12 
(ensemble  soufre  et  fer,  6,81  Fe’S*);  cuivre,  traces;  fer  chromé,  0,40; 
phosphore,  traces.  En  tout  : 99,42. 

Silicate  attaquable. 


Oxygène. 

Rapport. 

Silice 

25,06 

13,35 

1 

Alumine  .... 

2,05 

1,37 

Oxyde  ferreux  . . 

23,10 

5,14  ' 

Magnésie  .... 

19,80 

7,92  ( 

14,04  1 

Chaux 

1,31 

t),;i7  l 

Oxyde  de  nickel  . . 

2,88 

75,10 

0,61  ) 

Silicate  inattaquable. 


Oxygène. 

Silice  6,17  3,.30 

Alumine 1,37  0,63 

Oxyde  ferreux 1,61  0,33 

Magnésie 4,60  1 ,84 

Chaux 0,96  0,27 

Soude,  potasse 0,5.5  0,14 

15,26 


Ce  météorite  est  donc  composé  de  75,10  péridot,  15,26  silicate  inat- 
taquable, 1 ,85  fer  nickelifèse,  6,81  pyrite  magnétique  Fe73  et  0,40  fer 
chromé. 

On  voit,  par  ce  résultat,  que  dans  ce  météorite  le  péridot  domine  bien 
plus  que  dans  les  autres  météorites  connus,  la  quantité  moyenne  du  pé- 
ridot étant  de  .50  p.  1 00,  tandis  qu’elle  est  ici  de  75  p.  100.  J'ai  dû  consi- 
dérer le  nickel  comme  étant  à l’état  d’oxyde  dans  le  silicate  attaquable 
et  non  combiné  au  fer  ou  au  soufre,  d’abord  parce  ipie  le  volume  d’hy- 
drogène dégagé  était  insuffisant  pour  une  telle  quantité,  ensuite  parce 
que,  dans  un  essai  que  j'ai  fait  par  lévigation,  j’ai  trouvé  du  nickel 
dans  les  parties  les  plus  légères,  comme  dans  les  plus  lourdes,  ce  qui, 
sans  doute,  n’aurait  pas  eu  lieu  si  ce  nickel  se  fût  trouvé  à l’étal  de 
sulfure,  dont  la  densité  est  plus  grande  que  celle  de  la  masse  pierreuse. 
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— Un  certain  H.  Grosbois,  li  tant  est  que  nous  ayons  bien  entendu 
son  nom,  annonce  qu’il  est  parvenu  h démontrer  directement  que  la  vi- 
tesse de  vibration  du  rayon  violet  est  supérieure  à celle  du  rayon  rouge. 

— M.  Grégoire  demande  qu'on  accepte  un  dépôt  cacheté  renfermant 
une  note  sur  la  composition  des  miro'rs  télescopiques. 

— M.  Decaisne  offre  à l’Académie,  au  nom  de  M.  Naudin  et  au  sien, 
le  3*  volume  du  Manuel  de  Parnateur  de  Jardins,  ou  Traité  général 
(T horticulture.  Paris,  Didot.  « L’Académie,  dit-il,  connaît  déjà  cet  ou- 
vrage qui  nous  occupe  depuis  une  dizaine  d’années,  et  qui  doit  com- 
prendre toutes  les  branches  du  jardinage  d’utilité  et  d’agrément,  c’est- 
à-dire  la  partie  la  plus  complexe,  la  plus  difficile,  et  en  même  temps  la 
plus  intensive  de  la  culture  du  sol.  Les  matières  traitées  dans  ce  troi- 
sième volume  se  rapportent  à deux  grandes  sections  de  la  culture  : 
d’une  part,  les  arbrisseaux  et  les  arbres  ; d’autre  part,  ks  plantes  qui 
réclament,  sous  nos  climats,  les  abris  vitrés,  tels  qu’orangeries,  serres 
tempérées  et  serres  chaudes.  Les  .arbres  étaient  incontestablement  celle 
de  ces  deux  sections  qui  avait  le  plus  d’importance;  aussi,  quoique 
nous  dussions  nous  renfermer  dans  les  limites,  un  peu  étroites,  tracées 
par  le  cadre  même  de  l’ouvrage,  nous  sommes-nous  efforcés  de  ne  rien 
omettre  d’essentiel  dans  leur  histoire.  Les  conifères,les  arbres  fruitiers 
indigènes  ou  exotiques,  ceux  particulièrement  qui  nous  ont  paru  pou- 
voir être  introduits  avec  quelque  succès  dans  les  diverses  régions  cli- 
matériques de  la  France,  ont  été  de  notre  part  l’objet  d’une  attention 
spéciale,  largement  justifiée,  du  reste,  par  la  nécessité  tous  les  jours 
mieux  sentie  des  reboisements, et,  dans  une  certaine  mesure  aussi,  par 
les  besoins  qui  naissent  d’industries  nouvelles.  Les  essais  déjà  très- 
nombreux  de  naturalisation  de  végétaux  exotiques,  qui  ont  eu  lieu  de- 
puis le  commencement  du  siècle  dans  l’Europe  occidentale,  nous  ont 
fourni  d’amples  matériaux,  dont  nous  avons  cherché  à tirer  des  con- 
clusions générales  au  profit  de  la  pratique.  Nous  n’affirmons  pas  y 
avoir  complètement  réussi,  car  il  règne  encore,  sur  ce  point,  de  gran- 
des obscurités  ; mais  peut-être  aurons-nous  été  assez  heureux  pour  faire 
sentir  l’intérêt  de  ces  sortes  d’expériences,  et  pour  développer  chez  les 
particuliers  et  chez  les  administrations  le  goût  des  plantations  d’arbres, 
toujours  utiles,  à un  point  de  vue  ou  à un  autre. 

Les  plantes  de  serre  rentrent  davantage  dans  ce  qu’on  appelle  la  cul- 
ture (T agrément  ; elles  sont  un  luxe,  et  non  plus  une  nécessité.  Il  ne 
faut  pas  croire,  cependant,  qu’elles  soient  inutiles;  éar,  sans  parler  des 
distractions  qu’on  cherche  ordinairement  dans  leur  culture,  elles  con- 
tribuent dans  une  mesure  considérable  au  progrès  de  la  science.  La 
culture  sous  verre,  même  chez  les  simples  amateurs,  est  le  complément 
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(le  mis  janlins  liutaniijnrs  et  de  nos  herbiers,  et  il  serait  laeile  de  citer 
les  travaux  descriptifs,  les  observations  de  pln-siologie  et  de  biolopiri 
vécf^tales,  qui  n’ont  pu  s'effectuer  qu’avec  son  concours.  Toutes  ces 
raisons  expliquent  pminpioi  nous  avons  donné  un  certain  développe- 
ment à cette  branche  du  janlinage,  où  les  spécialités  sont  tout  aussi 
nombreuses  et  aussi  variées  que  dans  la  culture  de  plein  air. 

Enfin,  et  toujours  guidés  par  le  même  but,  nous  avons  consacré  un 
dernier  chapitre  à l’examen  des  conditions  que  doivent  remplir  les  jar- 
dins botaniques  pour  rendre  les  services  qu'on  est  en  droit  d’en  atten- 
dre. Lesjardins  d’expérience  et  de  naturalisation,  véritables  laboratoires 
de  recherches,  n’j'  sont  point  oubliés,  et,  quoique  nous  avons  été 
forcé  de  nous  renfermer,  ici,  dans  un  bien  petit  nombre  de  pages,  nous 
croyons  en  avoir  dit  assez  pour  faire  ressortir  leur  utilité,  au  double 
point  de  vue  de  la  science  et  de  la  pratique. 

Pour  terminer  l'ouvrage,  il  nous  reste  encore  un  volume  à faire,  et 
ce  dernier  volume  sera,  pour  bien  des  personnes,  le  plus  important 
des  quatre,  puisqu’il  sera  exclusivement  consacré  à la  culture  d’utilité  : 
celle  des  légumes  et  des  arbres  fruitiers.  » 

— M.  le  général  Morin  lit  une  note  sur  un  moyen  de  déterminer  la 
route  et  la  hauteur  d'un  ballon  dans  ses  mouvements  à travers  l'atmo* 

' sphère.  Ce  moyen,  indiqué  d’abord  par  M.  Morin,  il  y a bien  longtemps, 
pour  la  détermination  approchée  des  données  de  la  trajectoire  d’une 
bombe,  consiste  essentiellement  à suivre  avec  une  lunette,  à travers  une 
glace  transparente  de  dimensions  suffisantes,  le  projectile  dans  sa  marche, 
et  tracer  avec  un  crayon  sur  la  glace,  la  projection  conique  de  la  tra- 
jectoire. Nous  ne  pensons  pas  que  ce  procédé  puisse  avoir  quelque  appli- 
cation utile,  et  surtout  qu’on  en  puisse  déduire,  connaissant  le  volume, 
le  poids  du  ballon  et  les  variations  que  ce  poids  sutdt  par  l’abandon  du 
lest  à des  instants  déterminés  d’avance,  les  lois  des  clisngementsde  den- 
sité de  l’atmosphère. 

— M.  d’Archiac  présente,  au  nom  de  M.  .Auguste  Commége,  une,  note 
sur  un  mammifère  édenté  fossllede  l'ile  de  Cuba,  du  genre  des  inélago- 
nites  dont  on  a formé  une  espère  à part,  en  raison  des  différences  no- 
tables qu’il  présente  dans  le  système  dentaire.  La  forme  des  molaires  est 
quadrigonc  au  lieu  d'étre  trigoiie;  ces  mêmes  molaires  sont  formées  de 
cinq  couches  au  lieu  de  trois;  les  incisives  en  forme  de  croissants,  sont 
placées  transversalement.  I.a  présence  dans  l’ile  de  Cuba  de  cet  édenté 
de  grande  taille,  semble  Indiquer  que  cette  lie  était  autrefois  unie  au 
continent  californien. 

— M.  d’Archiac  analyse  une  note  de  M.  Colomb,  le  savant  géologue 
génevois,  sur  la  quautité  d’eau  qui  sort  du  fond  des  glaciers  modernes 
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et  anciens.  Des  observations  rt•gllli^rps  faites  sur  le  placier  de  l’Aar,  di>nt 
la  superficie  est  de  58  kiiom^tres  carrés,  ont  prouvé  que  ie  volume  dVati 
émis  par  chaque  jour  d’été  était  de  I 300  000  litres,  tandis  qn’en  hiver 
11  est  absolument  nul.  Il  faudrait  eu  conc'ure  que  pour  l'ancien  glacier 
du  Rhéne  dont  la  superfic  e comprenait  près  de  13  000  kilomètres  carr's, 
le  volume  de  l’eau  émise  en  moyenne  chaque  Jour  dépassait  000  miliions 
de  raè'res  cubes.  Cette  première  donnée  réunie  .*1  celle  qui'indique  la  dé- 
termination de  la  quantité  de  dépôt  terreux  contenue  dans  l’eau  fondue 
des  glaciers,  amène  à conclure  que  les  000  millions  de  mètres  cuber 
d’eau  du  glacier  du  Kbéne  entraînaient  avec  eux  46  millions  de  quintau.x 
de  dépMs  terreux  par  jour,  ce  qui  suffit  surabondamment  3 expliquer 
la  formation  des  lœss  ou  lehms,  dépôts  quaternaires  de  l’Alsace  et  de  la 
Lorraine. 

— M.  Balard  présente,  au  nom  de  MVI.  Schutrenberg  et  Charles  Meu- 
nier, la  suite  de  leurs  recherches  sur  la  combustion  de  la  tiouille. 

— M.  de  Quatrefages  présente  une  note  de  M.  Cazalisde  Fondoux  sur 
l’élévation  progressive  du  delta  du  NU  et  du  sol  de  l’Êgyptc,  mis  en  évi- 
dence par  le  fait  que  les  bains  de  Cléopâtre,  qui  primitivement  devaient  êlru 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  ou  du  moins  au  niveau  du  bord  de  la  mer, 
sont  aujourd’hui  en  paitie  submergés.  On  serait  en  droit  d'en  conclure 
que  la  mer  Méditerranée  et  la  mer  Rouge  ne  faisaient  autrefois  qu’une 
seule  mer;  que  les  continents  de  l’ .Afrique  et  de  l'Asie  ne  faisaient  qu'un 
seul  continent.  Cette  conclusion  s'accorde  avec  celle  de  la  note  de  M.  Lau- 
rent, insérée  plas  haut;  et  l’on  remarquera  que  l’on  donne  h la  sépara- 
tion des  deux  continents  une  date  historique,  1 900  ans  avant  l’ère  ac- 
tuelle. 

— M.  d’Avezac  présente  à l’Académie, de  la  part  du  Père  Dtim  Timo- 
thée Berlelli,  barnabite,  résidant  naguère  à Naples,  et  fixé  nouvelle- 
ment à Florence,  un  second  mémoire  assez  étendu,  destiné  à faire 
suite  à un  premier  travail  offert  à l’Académie  dans  la  séance  du 
SS  juin,  et  qui  avait  jHiur  sujet  : Pierre,  pèkrin  de  Marienurt,  et  sn 
Lettre  sur  /'A  wmnf,  document  très-curieux  du  xiu*  siècle,  d’une  grande 
importance  pour  l’histoire  des  connaissances  et  des  théories  du  moyen 
âge  sur  le  magnétisme.  C’est  è la  personne  de  Pierre  pèlerin,  désigné 
par  Roger  Bacon  comme  l’un  de  ses  maîtres,  qu’était  - principalement 
consacré  le  premier  mémoire.  Le  second,  qui  sur  le  titre  associe  en 
plus,  A la  lettre  de  Pierre  pèlerin,  quelques  inventions  et  théories  magné- 
tiques du  XIII"  siècle,  donne,  dans  une  première  partie,  le  texte  latin  de 
cette  précieuse  Lettre,  soigneusement  établi  par  le  Père  Bertelli  au 
moyen  de  divers  manuscrits,  mais  dans  un  ordre  d’idées  qui  lui  fait 
rejeter  eomme  une  interpolation  ultérieure  un  passage  du  plus  haut 
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intérêt,  affirmant  l’obseryation  directe  et  répétée  du  phénomène  de  la 
déclinaison,  avec  l’expression  numérique  de  l’angle  d’écart  : il  semble 
plus  prudent,  sur  ce  point,  de  réserver  son  jugement  Jusqu’à  plus  am- 
ple informé.  — Le  P.  Bertelli,  a rassemblé,  à titre  comparatif,  dans 
une  seconde  partie  du  mémoire  actuel,  les  fragments,  relatifs  au  même 
sujet,  qu'il  a pu  recueillir  dans  les  autres  écrivains  du  moyen  âge.  — 
C’est  dafls  une  troisième  partie,  non  encore  publiée,  qu’il  exposera 
son  appréciation  personnelle  de  ces  documents,  au  point  de  vue  de  la 
part  à faire  aux  inventions,  aux  expériences  et  aux  théories  qui  y sont 
contenues,  dans  l’histoire  du  progrès  scientifique. 

Ce  deuxième  mémoire,  comme  le  premier,  a été  imprimé  à Rome, 
sous  le  généreux  patronagedu  prince  Don  Balthazar  Boncompagni,dans 
le  Bulletin  de  Bibliographie  et  d’ Histoire  des  sciences  mathématiques  et 
physiques,  dont  il  est  fait  hommage  à l’Académie  avec  une  ponctuelle 
régularité,  par  les  soins  de  M.  Chasles. 

— M.  Chasles,  en  offrant  à l’Académie  un  tirage  à part  de  la  notice  de 
M.  Vorsterman  van  Oijen,  sur  le  célèbre  géomètre  Ludolph  van  Coolen, 
fait  remarquer  que  les  nombreuses  notes  ajoutées  à cette  notice,  sur  di- 
vers autres  géomètres  du  xv*  siècle,  celles  entre  autres  sur  Étienne  de 
la  Roche  et  Adrien  Romain  sont  du  prince  Boncompagni  lui-mème. 

~ H.  le  docteur  Lemaire  lit  le  résumé  suivant  d'un  Mémoire  sur  cette 
grave  question  : Le  typhus,  le  choléra,  la  peste,  la  fièvre  jaune,  la  dys- 
senlerie,  les  fièvres  intermittentes  et  la  pourriture  cCkôpitat,  sont-ils  dus 
auj  infusoires  qui  jouent  le  rôle  de  fermentT  — Ces  maladies  forment- 
elles  des  espèces  distinctes  ? Les  noms  qui  leur  ont  été  donnés  sont  basés 
sur  un  de  leur  symptômes  principaux.  Ils  ne  me  paraissent  avoir  aucune 
valeur  scientifique  parce  qu'on  retrouve  dans  une  seule  de  ces  maladies, 
tous  les  symptômes  des  autres.  De  plus,  ces  derniers  peuvent  être  pro- 
duits par  des  causes  très-diverses.  Il  suffit  de  consulter  la  synonymie  de 
ces  maladies  pour  constater  qu’un  grand  nombre  de  médecins  n’ont  pas 
accepté  ces  appellations  différentes.  Au  milieu  de  la  confusion  de  noms 
et  d’opinions  qui  leur  ont  donné  naissance,  on  trouve  des  jalons  plantés 
par  des  princes  de  la  science,  lesquels  ont  tracé  la  voie  qui  me  parait 
devoir  conduire  à démontrer  l’unité  d’espèce  de  ces  maladies. 

Les  médecins,  depuis  Hippocrate,  et  les  vétérinaires,  ont  constaté  que 
partout  où  il  existe  en  abondance  des  matières  en  putréfaction,  des  ma- 
ladies graves,  transmissibles  selon  les  uns,  non  transmissibles  selon  les 
autres,  prennent  naissance.  Le  berceau  des  maladies  dont  je  m’occupe 
est  dans  le  voisinage  de  grandes  collections  de  matières  en  putréfaction. 

Mes  recherches  sur  la  nature  des  miasmes  fournis  par  le  corps  de 
l’homme  en  santé,  lesquels  engendrent  le  typhus  et  la  pourriture  d’hô- 
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pital,  démontrent  qu’ils  proviennent  aussi  de  matières  en  état  de  fer- 
mentation putride.  Il  existe  donc  pour  toutes  ces  maladies  une  cause 
commune  : Les  émanations  de  matières  en  putréfaction.  Lorsqu’on  ana- 
lyse avec  soin  les  symptémes  que  l'on  observe  dans  ces  maladies,  on 
reconnaît  que  cette  cause  commune  produit  des  effets  communs  et  des 
lésions  anatomiques  identiques.  Par  exemple  : les  bubons,  les  anthrax, 
la  gangrène  humide,  les  pétéchies,  les  symptômes  gastro-intestinaux  et 
d'autres  que  l'on  observe  sur  les  individus  atteints  de  la  peste,  existent 
dans  le  typhus  des  hôpitaux,  la  ûèvre  typhoïde  grave,  la  fièvre  jaune 
et  dans  la  dyssenterie  des  pays  chauds.  J’ajouterai  que  des  priuces  de  la 
médecine,  reconnaissant  un  haut  degré  de  parenté  dans  toutes  ces  ma- 
ladies, les  ont  confondues  sous  les  noms  génériques  de  peste,  de  fièvres 
pestilentielle,  maUgne,  putride,  et  de  typhus.  D’après  tous  ces  faits  et 
beaucoup  d'autres  que  Je  pourrais  invoquer,  on  comprendra  la  haute 
importance  de  la  comparaison  que  Je  viens  de  faire.  Maintenant,  si  J’in- 
voque cet  axiome  médical  : certains  symptümes  peuvent  varier  l’espèce, 
mais  non  la  changer.  Je  me  trouve  conduit  à établir  l'identité  d’espèce 
de  ces  maladies  qui.  Je  l’espère,  seront  rangées  avant  peu,  dans  la  classe 
des  maladies  parasitaires.  Les  matières  solides  ou  liquides  eu  putréfac- 
tion introduites  dans  le  tube  digestif  de  l'homme  ou  des  animaux  en 
santé,comme  aliment,  déterminent  les  symptômes  que  l’on  observe  dans 
ces  maladies.  Des  expériences  nombreuses  et  variées  faites  sur  les  ani- 
maux en  sauté  avec  des  matières  en  putréfaction  (émanations,  inocula- 
tions, injections  dans  les  veines  ou  dans  le  tube  digestif)  les  mêmes  ré- 
sultats ont  été  obtenus.  Des  symptômes  graves  ou  la  mort  en  ont  été 
la  conséquence. 

Depuis  que  J’ai  démontré  que  les  gaz  et  les  vapeurs  provenant  des 
matières  en  état  de  fermentation,  entraînent  en  quantité  considérable 
des  spores  et  des  corps  reproducteurs  de  microzoaires,  tous  ces  résultats 
peuvent  être  facilement  expliqués,  puisque,  par  les  voies  respiratoires, 
comme  par  les  autres  que  Je  viens  d’indiquer,  lés  infusoires  pénètrent 
dans  l'organisme,  k l’état  de  corps  reproducteurs  ou  d'adultes. 

On  ne  peut  plus  douter  qu’il  existe  des  bactéries  et  des  vibrions  dans 
le  sang  en  circulation  des  typhiques,  des  variolés,  dans  la  maladie  ap- 
pelée sang  de  rate,  dans  les  anthrax,  la  gangrène  humide  et  la  pustule 
maligne.  Ces  mêmes  animalcules,  puis  des  monades  et  des  cercomonas 
existent  aussi  dans  les  déjections  des  typhiques,  des  cholériques  et  des 
dyssentériques.  Des  micrographes  distingués  l’ont  constaté  conune  moi. 
Ces  faits  sont  de  la  plus  haute  importance,  puisque  Je  prouverai  plus 
loin,  que  non- seulement  il  n’existe  pas  de  ces  petits  êtres  dans  l’orga- 
nisme à l’état  normal,  mais  qu’il  les  détruit.  J’ai  fait  sur  moi  des  expé- 
riences dans  l’état  de  santé,  dans  le  but  de  rechercher  si  un  régime 
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exclusivement  végétal  ou  animal  exerçait  une  influence  sur  le  développe- 
ment de  ces  iafusoires  dans  lesfèc>  s.  Cesexpérience-^  qui  m'ont  donné  des 
résultats  négatifs,  ont  acquis  depuis  une  véritable  impurtance.  Ayant  été 
atteint,  quelques  mois  plus  tard,  d'une  violente  attaque  de  choléra,  je  &s 
une  étude  nouvelle  de  ces  matières  huit  jours  après  le  début  des  acci- 
dents. Alors  j'y  trouvai  des  myriades  de  bactéries,  des  vibrions  linéole, 
rugule  et  chaînette.  Plusieurs  de  ces  derniers  avaient  sept  anneaux.  11 
y existait  aussi  des  monades,  le  spiritlum  volutaiis,  et  des  cercumonas 
i rasgicauda.  Cette  observation  comparée  aux  précédentes  est  déjà  bien 
importante,  mais  elle  le  devient  encore  plus  par  une  troisième  que  j'ai 
faite.  Deux  mois  après  le  début  de  ma  maladie,  j’etais  complètement 
rétabli,  j’examinai  ces  mêmes  matières  au  microscope,  je  n'y  trouvai 
jilus  d'infusoires.  C’était  donc  bien  au  choléra  que  leur  présence  était 
due.  Ayant  transpiré  abondamment,  je  constatai,  dans  les  matières  re- 
cueillies sur  diverses  régions  de  la  peau,  des  spores  analogues  à celles  que 
j'ai  déci'iles  dans  mon  mémoire  sur  la  nature  des  miasmes,  et  une  quan- 
tité considérable  de  bactéries,  puis  de  petits  vibrions.  Forcé  de  négtiger 
l'ondaut  huit  jours  les  soins  de  ma  bouche,  j'y  trouvai  en  abondance 
des  bactéries,  des  vibrions,  des  spirillum  et  des  monades. 

Quittant  un  gilet  de  flanelle  que  je  portais  depuis  quatre  jours,  je  le 
Us  laver,  encore  chaud  et  humide,  dans  une  petite  quantité  d’eau  dis- 
tillée. J'examinai  immédiatement  le  liquide  au  microscope,  j’y  retrouvai 
les  mêmes  espèces  de  microphytes  et  de  microzoairc  s dont  j'avais  cons- 
tn  é l'existence  sur  la  peau.  Ce  n’est  pas  tout,  du  sang  recueilli  pendant 
la  vie  sur  l’homme  et  les  animaux  atteints  de  typhus  ou  de  variole  et 
contenant  des  bactéries  et  des  vibrions  a été  inoculé  ou  injecté  dans  les 
veines  de  chiens,  de  lapins  et  de  moutons  en  santé.  Des  bactéries  et  des 
vibrions  s’y  multiplièreut  en  déterminant  des  symptômes  formidables  et 
puisque  toujours  la  mort.'  Des  expériences  comparatives  faites  par 
MM.  Coze  et  Fcltz,'avec  du  sang  pris  sur  l'hommq  sain,  prouvent  que 
dans  ces  conditions  on  n’observe  ni  augmentation  de  chaleur  ni  dé- 
sordres. Si  l'on  tue  les  infusoires,  comme  je  l’ai  fait  depuis  longtemps 
avec  diverses  substances,  dans  les  matières  en  putréfaction,  non-seule- 
rnent  on  arrête  brusquement  la  fcrmentalion,  mais  encore  on  empêche 
du  même  coup  ces  matières  de  la  provoquer  ailleurs,  soit  par  leurs 
émanations,  soit  par  le  contact,  soit  par  inoculation.  De  dangereuses 
((u’elles  étaient,  elles  deviennent  après  la  mort  des  infusoires  compléte- 
iri  nt  inollensives. 

On  peut  voir  dans  mon  livre  sur  l’acide  phénique  les  importantes 
applications  que  ces  résultats  m’ontdéjà  permis  de  faire  à la  thérapeutique. 

“'fyp*  W*l<let,  ruo  Uouaaute,  4t. 
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Keole  pratique  de«  huutee  étude».  — Les  décrets  du 
31  Juillet  1868  cùiicernant  les  laboratoires  de  l’Ecole  pratique  des 
hautes  études  sont  en  pleine  voie  d’exécution. 

Pour  l’Ecole,  157  inscriptions,  chiffre  qui  dépasse  toutes  les  prévi- 
sions, ont  été  prises.  Elles  se  répartissent  de  la  manière  suivante  : 


Mathématiques 15 

Physique  et  chimie 51 

Histoire  naturelle  et  physiologie 47 

Histoire  et  philologie 44 


Parmi  les  candidats  inscrits,  se  trouvent  des  agrégés  et  des  docteurs  ; 
quelques-uns  abandonnent  même  des  positions  acquises  ou  reviennent 
de  l’étranger  pour  se  faire  admettre  à l’Ecole  nouvelle.  Plusieurs  in- 
scriptions sont  prises  par  des  étrangers. 

Dès  le  milieu  de  novembre,  à l’époque  ordinaire  de  l'ouverture  des 
cours  d’enseignement  supérieur,  les  travaux  commenceront  dans  les 
quatre  sections  de  l’Ecole  pratique  des  hautes  études.  En  ce  qui  con- 
cerne les  laboratoires,  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en  préparation  pour- 
ront s’ouvrir,  vers  la  même  époque,  aux  candidats  à la  licence  et  aux 
élèves  de  l’Ecole.  A la  Sorbonne,  les  laboratoires  de  physique,  de  bo- 
tanique, de  physiologie  et  de  géologie,  coudés  à MM.  Desains,  üu- 
chartre,  Claude  Bernard  et  Hébert,  seront  bientôt  prêts,  et  un  vaste 
lal)oratoire  de  chimie,  destiné  a MM.  Pasteur  et  Sainte-Claire-Deville, 
s’élève  rapidement  à côté  du  grand  laboratoire  de  physique,  construit 
l’an  dernier,  et  dirigé  par  M.  Jamin.  Au  collège  de  France  et  à l’Ecole 
normale  supérieure,  les  laboratoires  de  MM.  Balard  et  Berthelot,  pour 
la  chimie,  s’ouvriront  en  temps  utile  ; ceux  de  MM.  Claude  Bernard, 
pour  la  physiologie,  et  Pasteur,  pour  la  chimie  physiologique,  im  peu 
plus  tard.  Au  muséum,  les  laboratoires  de  M.M.  Milne-Edwards,  pour 
la  zoologie  ; Decaisne,  pour  la  culture  et  la  physiologie  végétale,  sont 
prêts.  On  s’occupe  activement  d’assurer  de  nouvelles  et  plus  vastes 
installations  à la  botanique,  à la  chimie  et  à la  physiologie  comparée. 
Dans  la  province,  des  savants  demandent,  aux  termes  du  décret  du 
M»  C,  U XVm,  8 octobre  186S.  lï 
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31  juillet,  que  leur  laboratoire  soit  considéré  comme  une  annexe  de 
l’Ecole  des  hautes  études;  plusieurs  villes  songent  à développer  les 
ressources  de  leurs  établissements  d’enseignement  supérieur,  et  le 
conseil  général  du  Calvados,  par  une  heureuse  et  honorable  initiative, 
vient  de  voler  une  subvention  en  faveur  du  laboratoire  de  recherches 
institué  à la  Faculté  des  sciences  de  Caen,  pour  la  chimie  agricole. 

Ainsi  de  nombreux  moyens  de  travail  vont  être  offerts  aux  élèves  et 
aux  maîtres.  Un  arrêté  du  ministre  de  l’instruction  publique,  en  date 
du  28  septembre,  convoque  le  conseil  de  l’Ecole  pour  le  3 novembre 
et  nomme  les  membres  des  quatre  commissions  qui  n’y  siègent  pas  de 
droit.  Ces  membres  sont  : 

Pour  la  section  de  mathématiques  : MM.  Bertrand,  Chasles,  Delau- 
nay  et  Scrret,  membres  de  l’Institut  ; M.  Puiseux,  professeur  à la  Fa- 
culté des  sciences. 

Pour  la  section  de  physique  et  de  chimie  : MM.  Balard,  Frémy  et 
WurU,  membres  de  l’Institut  ; MM.  Desains  et  Jamin,  professeurs  à 
la  Faculté  des  sciences  de  Paris. 

Sciences  naturelles  : MM.  Claude  Bernard,  Brongniart,  Decaisne 
et  Milne  Edwards,  membres  de  l’Institut;  Hébert,  professeur  à la  Fa- 
culté des  sciences  de  Paris. 

Sciences  historiques  et  philologiques  : MM.  Maury,  L.  Rénier,  de 
Rougé,  Waddington,  membres  de  l’Institut;  et  Bréal,  professeur  au 
collège  de  France. 

Nouvel  HÔ«el-IMeu  4ie  Porto.  — Les  constructions  du  nou- 
vel Hôtel-Dieu,  dans  la  Cité,  se  dessinent  aujourd’hui  sur  la  presque 
totalité  de  l’emplacement  qu’elles  doivent  occuper  et  qui  ne  comprend 
pas  moins  de  22  000  mètres  carrés.  Elles  consistent  en  trois  corps 
de  bâtiments  Idistincts,  dont  la  façade  principale  s’ouvre  sur  la  place 
du  Parvis-Notre-Dame. 

Cette  première  partie  de  l’édifice  est  destinée  à l’administration.  Au 
rez-de-chaussée,  à gauche,  seront  les  salles  d’attente  et  de  réception, 
les  cabinets  des  médecins,  les  locaux  affectés  aux  pansements;  à 
droite,  seront  installés  les  bureaux  d’admission  avec  leurs  dépendances, 
ainsi  que  le  cabinet  du  directeur,  celui  de  l’économe  et  les  bureaux  des 
employés.  Au  premier  étage,  se  trouveront  les  appartements  du  direc- 
teur, de  l’économe  , du  pharmacien  en  chef,  des  aumôniers  et  em- 
ployés. Les  internes  occuperont  des  chambres  spacieuses  diposées  au 
deuxième  étage. 

Dans  les  combles  seront  des  dortoirs  pour  les  gens  de  service.  De 
'chaque  côté  de  la  grande  cour,  dans  laquelle  entreront  les  voitures  et 
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les  porteurs  avec  leurs  brancards,  s’étendront  ileux  amphithéâtres  pour 
les  leçons  cliniques. 

Le  deuxième  bâtiment  se  composera  d’une  vaste  construction  loiifçi- 
tudinale,  sans  combles,  servant  à relier  trois  pavillons  situés  à droite, 
destinés  aux  hommes,  et  trois  autres  à gauche,  consacrés  aux  femmes. 
Des  préaux  à jour,  plantés  d’arbres  et  entourés  de  galeries  sépareront 
ces  pavillons. 

La  dernière  partie  du  nouvel  Hôtel-Dieu  forme  la  grande  cour  de 
réception  et  a son  entrée  sur  le  quai  Napoléon.  Là  seront  la  chapelle, 
la  salle  des  services  funéraires,  l’araphilhéiltre  d’anatomie,  etc.  On  y 
installera  aussi  la  lingerie  et  les  Sœurs  qui  desservent  riiôpital.  Les 
cuisines,  la  buanderie,  divers  magasins  seront  placés  dans  l’étage  sou- 
terrain, qui  n’est  pas  une  des  parties  les  moins  curieuses  de  l’édilice. 

Rifrolte  hetteraveis.  — La  fabricaliop  est  commencée 
sur  un  très-grand  nombre  de  points,  et  il  nous  est  cfiûn  possible  de 
formuler  une  appréciation  d’autant  raieu.x  fondée  que  des  excursions 
récentes,  dans  diverses  parties  de  la  région  sucrière,  nous  ont  permis 
de  vérifier  quelques-uns  des  nombreux  renseignements  qu’on  pous  a 
fait  parvenir. 

Ces  informations,  il  faut  le  dire,  sont  difficiles  à concilier,  car  là  ou 
nous  représente  la  récolte  comme  en  déficit  d’un  tiers,  ici  d’un  cin- 
quième ou  d’un  sixième,  ailleurs  comme  satisfaisante  ; et  toutes  ces 
affirmations  sont  vraies,  ayant  pu  nous  assurer  par  nous-mème,  dans 
desjlocalités  que  nous  connaissons  parfaitement  et  où  la  culture  de  la 
betterave  est  fort  importante,  que  la  diminqtion  dont  nous  parlons  p’a 
rien  d’exagéré. 

Ainsi  donc,  la  betterave  est  généralement  petite,  cela  est  certain,  et 
le  déficit  de  la  récolte  comparée  à celle  de  l’année  dernière,  qui  ne  fut 
point  abondante,  devra,  selon  les  localités,  varier  dans  la  proportion 
d’un  sixième  à un  tiers.  La  levée  ayant  été  bonne,  il  n’y  a presque 
point  de  vides  dans  les  champs,  qui  sont  remarquablement  fournis  de 
racines  : sans  cette  circonstance,  la  diminution  que  nous  signalons  eût 
été  bien  plus  grande. 

En  ce  qui  concerne  la  quantité  saccharine  de  la  plante,  notre  em- 
barras devient  plus  grand  encore  que  dans  l’évaluation  de  la  récolte 
(ju’qn  peut  voir  et  qu’un  œil  exercé,  au  moment  de  l’arrachage  et  de 
la  rentrée,  peut  aisément  estimer.  Le  rendement  en  sucre  n’est  pas 
aussi  palpable,  et  il  n’est  pas  toujours  sans  difficultés  de  l’obtenir  avant 
que  les  renseignements  officiels  aient  parlé. 

Ce  que  nous  pouvons  toute  llirmer,  c’est  que  les  plaintes  et  1^ 
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satisfaction  tiennent'une  part  à peu  près  égale,  les  uns  s’applaudissant 
de  la  richesse  de  la  betterave,  du  travail  facile  des  jus  et  de  la  beauté 
du  sucre,  alors  que  d’un  autre  cété  nous  entendons  dire  que  la  densité 
est  inférieure  à celle  de  l’année  dernière,  que  les  jus  sont  gras,  diffi- 
ciles à travailler  et  que  le  rendement,  si  cela  continue,  menace  d’ètre 
beaucoup  moindre.  [Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

Uëvoueuaent  « Iniitrr.  — En  date  du  2S  septembre,  M.  Du- 
brunfaut  adresse  la  lettre  suivante  à M.  le  directeur  du /oujuaf  rfes 
Fabricants  de  sucre  : 

« Ma  dernière  lettre  vous  signalait  ce  fait  : que  la  méthode  mélas- 
simélrique  appliquée  aux  masses  cuites,  premier  jet,  était  le  moyen  le 
plus  certain  d’apprécier  la  valeur  vraie  des  racines.  Pour  faciliter  cet 
examen,  qui  a une  si  grande  importance  pour  l’industrie,  je  me  char- 
gerai volontiers  d’analyser,  à litre  gratuit,  tous  les  échantillons  de 
masses  cuites  que  les  fabricants  de  sucre  m’adresseront  franco  à Bercy. 
Veuillez  rappeler  aussi  à vos  lecteurs  qui  s’occupent  d’engrais,  que  j’ai 
offert  le  secours  de  mon  laboratoire  au.x  expérimentateurs  qui  désirent 
se  renseigner  d’une  manière  exacte  sur  la  valeur  saccharine  et  saline 
des  betteraves  cultivées  dans  des  conditions  diverses.  Il  suffirait  de 
m’adresser  à Bercy,  Chemin  des  Meuniers,  n°  <1,  un  ou  deux  échan- 
tillons de  sujets  à examiner.  Pour  les  masses  cuites,  il  suffira  de  m’a- 
dresser des  échantillons  de  deux  ou  trois  cents  grammes  de  chaque 
masse  cuite  à essayer. 

Acide  plténique.  — Nous  empruntons  les  quelques  détails  qui 
suivent  à une  lettre  écrite  de  Melbourne,  Australie,  à M.  le  professeur 
Calvert,  de  Manchester.  M.  le  docteur  Boyd  a employé  l’acide  phénique 
avec  un  succès  complet  contre  les  morsures  de  serpent.  Un  jeune  gar- 
çon avait  été  mordu  par  un  serpent-tigre,  le  plus  venimeux  de  nos 
colonies  ; six  heures  après  l’accident,  le  docteur  donna  dix  gouttes 
d’acide  phénique  pur  dans  de  l’eau-de-vie  coupée  d’eau,  à quelques 
minutes  d’intervalle  ; l’effet  fut  magique  : une  grande  pâleur,  un  pouls 
lent,  une  apparence  à demi-comateuse  firent  place  à une  expression  ani- 
mée, à des  couleurs  vives  et  à un  pouls  accéléré.  M.  Calvert  ajoute  qu’il 
a vu  administrer  l’acide  phénique  avec  succès  à des  enfants  attaqués 
de  fièvre  scarlatine  et  typhoïde.  La  dose  était  une  cuillerée  à café  d’une 
solution  de  deux  gouttes  d’acide  phénique  dans  trente  grammes  d’eau, 
ce  qui  représente  à peu  près  la  môme  dose  de  l’eau  phénique  de 
M.  Quesneville,  étendue  d’une  quantité  égale  d’eau.  Ainsi  l’eau  phé- 
niquée,  à la  dose  d’une  cuillerée  à café  étendue  de  cinq  à six  fois  son 
volume  d’eau,  suffirait,  administrée  par  cuillerée,  d’heure  en  heure, 
par  exemple,  pour  guérir  de  la  fièvre  typhoïde  un  malade  que  les  mé- 
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decins  abandonnent  presque  tous  aux  seules  forces  de  la  nature.  A 
cette  occasion  nous  réparerons  un  oubli  : en  reproduisant  la  note  de 
M.  Tardieu  sur  la  rage,  nous  aurions  dù  protester  contre  le  passage 
relatif  à l’acide  phénique,  pour  lequel  il  montre  trop  de  défiance. 

Hommnfce  na  mérite  modeste.  — Dimanche  dernier, 
20  septembre,  une  foule  nombreuse  et  attristée  conduisait  à sademière 
demeure  un  praticien  de  Paris,  aussi  éclairé  que  modeste,  le  docteur 
Allié,  mort  à 5(î  ans,  après  avoir  exercé  la  médecine  pendant  plus  de 
trente  ans,  et  rempli  pendant  quatorze  ans  les  pénibles  fonctions  de 
médecin  du  bureau  de  bienfaisance  dans  le  5°  arrondissement.  L’église 
Saint-Séverin  était  trop  petite  pour  contenir  la  population  tout  entière 
du  quartier  de  la  Sorbonne.  C’était  un  dernier  et  touchant  hommage 
de  reconnaissance  rendu  à l’homme  de  bien  qui  avait  usé  sa  vie  à don- 
ner ses  soins  aux  pauvres  comme  aux  riches,  avec  une  égale  activité  et 
un  désintéressement  au-dessus  de  tout  éloge.  Rien  d’officiel  dans  ce 
deuil,  tout  avait  été  spontané. 

FAITS  d’astronomie. 

Sfoavelleii  plnnètefl.—  M.  Watson,  de  l’observatoire 

d’Ann  Arbor,  a successivement  découvert  trois  petites  planètes,  qui 
seront  la  103',  la  104*  et  la  10.7'  du  groupe. 

La  première,  de  10'  grandeur,  aperçue  dans  la  nuit  du  -7  septembre, 
avait  pour  position  ; 

Sept.  7.  Temps  moyen  d’Ann  Arbor,  lu'  31"  46‘. 

Asc.  dr.  0‘22“  13’, 18  ; Décl.  — 3“  49'51',3. 

Variation  ; en  asc.  dr,  — 46%  en  décl.  — 7', 

La  position  de  la  seconde,  qui  s’est  montrée  le  13,  et  qui  avait  l’ap- 
parence d’une  étoile  de  11-12'  grandeur,  était 

Sept.  13.  T.  in.  d’Ann  Arbor,  12'  3u“  52'. 

Asc.  dr.  0'  20"  23%6u.  Décl.  — 1“  10'  52",6. 

Variations  : en  asc.  dr.  — 45%  en  décl.  — .5'. 

Nous  n’avons  pas  encore  la  position  de  la  105'. 

Eclipse  da  19  août.  — En  envoyant  au  journal  le  7’tmesla 
lettre  suivante,  du  lieutenant  de  vaisseau  John  Herschel,  M.  W.  Hug- 
gins l’a  fait  précéder  de  cette  note  préliminaire.  Les  instruments 
achetés  par  la  Société  royale  de  Londies  avaient  été  confiés  ii  M.  le 
lieutenant  Herschel.  Le  principal  était  un  télescope  de  5 pouces  d’ou- 
verture monté  équatorialement,  et  muni  d’un  mouvement  d’horlogerie 
destine  à maintenir  le  lélescoj)e  toujours  braque  sur  le  soleil.  Un  spec- 
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troscope  fixé  à l’extrémité  oculaire  du  télescope  permettait  d’analyser 
la  lumière  de  l’objet  observé  ; un  second  télescope,  plus  petit,  était 
muni  des  appareils  nécessaires  à mettre  en  évidence  la  polarisation  de 
la  lumière.  Pendant  les  quelques  mois  écoulés  depuis  son  retour  aux 
Indes,  M.  le  docteur  Herschel  avait  appliqué  avec  succès  son  plus 
grand  télescope  à l’examen  des  spectres  de  quelques-unes  des  nébu- 
leuses du  ciel  du  sud  ; et  ses  observations  s’accordent  avec  celles  des 
nébuleuses  de  nos  contrées.  M.  Herschel  prépare,  pour  le  communi- 
quer à la  Société  royale,  un  compte  rendu  complet  de  son  observation 
de  l’éclipse.  Voici  sa  lettre  : 

« La  semaine  qui  précéda  l’événement  m’avait  préparé  au  désap- 
pointement qui  pouvait  m’attendre.  Il  semble  qu’il  y ait  à Jamkandi 
une  saison  annuelle  de  nuages  et  de  pluie,  qui  dure  environ  quinze 
jours,  et  qui,  cette  année,  aurait  été  plus  tardive  et  plus  marquée.  Le 
matin  du  1 8, cependant,  comme  à l’ordinaire,  le  ciel  se  montra  serein; 
mais  bientôt  la  mousson  amena  ses  nuages  et  nous  montra  l’espèce  de 
Firmament  auquel  nous  devions  nous  résigner.  Un  quart  de  minute 
avant  la  totalité,  un  épais  nuage  obscurcit  le  soleil.  J’avais  placé  la  fente 
du  spectroscope  de  manière  à couper  transversalement  le  croissant  au 
point  du  limbe  qui  devait  s’évanouir  le  dernier,  et  je  surveillais  atten- 
tivement le  spectre  du  soleil,  qui  devenait  de  plus  en  plus  étroit.  Vous 
pouvez  juger  de  l’état  de  tension  de  mon  esprit  en  ce  moment.  Tont  ce 
que  la  couronne  était  apte  à montrer  nous  aurait  été  révélé  en  quelques 
secondes,  à moins  qu’il  ne  fôt  arrivé  qu’une  des  protubérances  fût  si- 
tuée au  point  précis  sur  lequel  je  visais.  Mais  le  spectre  s’éteignit  alors 
qu’il  avait  encore  une  largeur  appréciable;  et  je  savais  qu’un  nuage  en 
avait  été  la  cause.  Je  revins  au  chercheur,  j’enlevai  le  verre  obscur  et 
j’alicndis  (dans  cette  lièvre  d’impatience  philosophique  qui  donne  le 
sentiment  de  l’inutilité  de  la  colère,  alors  même  qu’on  a la  conscience 
douloureuse  des  secondes  qui  s’enfuient),  combien  de  temps,  je  ne  sau- 
rais le  dire,  peut-être  une  demi-heure.  Je  me  rappelle  fort  bien  l’espèce 
de  tentation  délirante  qui  m’avait  saisi  de  tourner  la  vis  et  de  regarder 
ailleurs,  réprimée  par  les  battements  calmes  de  l’horloge,  qui  m’aver- 
tissaient de  rester  ferme  à la  place  du  devoir,  nuage  ou  non.  Bientôt 
le  nuage  se  dissipa,  en  suivant  la  direction  de  la  lune,  et  me  révéla, 
par  conséquent,  d’abord  le  bord  supérieur  du  soleil,  avec  sa  couronne 
rayonnante  et  scintillante,  telle  que  je  l’avais  rêvée,  puis  le  bord  infé- 
rieur. Tout  aussitôt,  je  notai  une  protubérance  située  près  de  la  pointe 
d’aiguille  du  champ  du  chercheur.  Une  rotation  rapide  de  la  vis  tan- 
gente amena  sur  elle  la  {loiute  de  l’aiguille.  Ces  quelques  secondes  de 
ciel  sans  nuage  furent,  pratiquement,  tout  ce  ijiie  je  vis  de  l’éclipse  en 
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tant  que  spectateur.  A l’exception  d’un  regard  rapide  a travers  le  cher- 
cheur à une  deuxième  période  de  l’éclipse,  pour  essayer  de  saisir  une 
seconde  rupture  de  contact,  j’observai  tout  le  temps  au  spectroscope. 
Je  n’avais  aucune  idée,  même  très-éloignée,  par  mon  expérience  ac- 
tuelle des  phénomènes  extérieurs  qui  se  présentaient,  des  millions 
de  visages  tournés  vers  le  soleil  et  dont  j’entendais  les  voix  au  dehors. 
J’aurais  pu  sans  peine  quitter  ma  tente  pour  regarder  au  dehors  pen- 
dant  que  les  nuages  obstruaient  la  vue.  Que  je  ne  1 aie  pas  fait,  je 
l’explique  par  l’absence  d’esprit,  relativement  à tout  autre  objet,  causée 
par  la  concentration  de  mon  attention  sur  le  problème  qui  se  dressait 
devant  moi.  Je  reviens  à mon  observation.  Aussitôt  que  la  pre^mmen^ 
eut  coïncidé  avec  la  pointe  d’aiguille,  je  revins  au  spectroscope.  Un 
seul  coup  d’œil  me  donna,  dans  une  grande  mesure,  la  solution  du 
problème.  Trois  raies  très-vives,  rouge,  orangée,  bleue!  Aucune  autre, 
aucune  trace  d’un  siiectre  continu  1 Je  crois  que,  en  ce  moment,  j étais 
quelque  peu  surexcité  ; car  je  criais  avec  transport,  et  sans  aucune  né- 
cessité, à mon  secrétaire  : rouge,  vert,  jaune,  avec  la  conscience  du 
fait  que  je  disais  : rouge,  orange  et  bleu.  Je  ne  perdis  pas  de  temps  et 
me  mis  tout  aussitôt  à prendre  les  mesures.  Mais  ici  j’hésitais.  Je  n a- 
vais  aucune  idée  de  la  manière  dont  les  minutes  avaient  pu  passer  si 
rapidement.  Des  nuages,  évidemment,  passaient  continueUement  sur 
le  ^leil  car  les  raies  n’étaient  visibles  qu’occasionnellement.  Le  rouge 
doit  avoh  été  moins  vif,  car  après  une  courte  tentative  pour  assurer  la 
place,  je  passai  à l’orangé  pour  bien  fixer  sa  posiüon;  saüsfait  de  mon 
Lwès  j’arrivai  à la  raie  bleue.  Ici  je  lus  moins  heureux.  Leséclaircies 
de  lumière  étaient  plus  rares  et  plus  faibles;  les  raies  étaient  eUes- 
raèmes  plus  courtes  et  plus  éloignées  de  la  croLx.  Je  parvins  cepen- 
dant à placer  la  croix  très-près  de  sa  vraie  position,  et  je  venais  a peine 
de  terminer  ma  lecture,  que  déjà  la  réillumination  du  champ  de  *a 
vision  m’apprenait  que  le  soleil  avait  reparu  à l’autre  bord.  Je  consi- 
dère comme  hors  de  doute  que  la  raie  orangée  n’était  pas  identique 
avec  la  raie  D du  sodium,  autant  du  moins  que  l’instrument  est  compé- 
tent à établir  l’identité  des  raies.  Je  considère  aussi  l’identité  de  la 
raie  bleue  avec  la  raie  F de  l’hydrogène  comme  n’étant  pas  étabUe;  au 
contraire,  cette  dernière  est  moins  réfrangible  que  F,  mais  pas  beau- 
coup Quant  à la  raie  rouge,  j’hésite  beaucoup  à lui  assigner  une  place 
approximative.  EUe  doit  avoir  été  près  de  la  raie  C de  l’hydrogene  ; je 
doute  qu’elle  fût  aussi  éloignée  que  D,  mais  elle  était  comprise  entre 
B et  C.  La  couronne  peut  avoir  projeté  un  spectre  de  quelque  espèce, 
inaisje  ne  l’ai  pas  vu.  J’en  conclus,  par  conséquent,  que  mon  spectrectait 
un  spectre  solaire  très-lin , et  cette  conclusion  s’accorde  avec  les  au- 
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très  traits  caractéristiques  des  phénomènes,  spécialement  avec  l’appa- 
rence frémissante  et  rayonnée,  et  les  conditions  de  polarisation  de  la 
couronne,  déterminées  d’une  manière  très-satisfaisante,  par  M.  le  lieu- 
tenant \V.  M.  Campbell.  Il  me  suffit  de  constater,  pour  le  moment, 
que  ces  observations  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  fait  que  la  lumière 
de  la  couronne  est  polarisée  dans  des  plans  passant  par  le  centre  du 
soleil.  Depuis  l’événement  de  l’éclipse  je  n’ai  eu  aucune  communica- 
tion avec  aucun  des  autres  observateurs.  Je  suis  curieux  d’apprendre 
jusqu’à  quel  point  nos  résultats  confirment  ceux  des  autres. 

— En  nous  transmettant  quelques  extraits  d’une  lettre  à lui  écrite 
par  M.  le  major  Tonnant,  en  date  de  Guntoor,  23-25  août,  M.  Warren 
de  la  Rue  appelle  notre  attention  sur  une  observation  importante  qu’il 
a faite,  à savoir  la  structure  spéciale  de  la  grande  conte  qu’il  décrit 
dans  la  lettre  à M.  Airy,  comme  formant  des  zigzags  et  rappelant  un 
éclair,  mais  qui  aurait  plutût  la  forme  d’une  hélice  ouverte  ou  étirée 
pour  un  observateur  qui  ne  pourrait  consacrer  que  quelques  secondes 
à l’observation.  Je  dois  rappeler  que  le  hoomerang  (le  grand  arc)  et  le 
nuage  flottant  dans  ma  photographie  de  l’éclipse  de  1800  présentaient 
aussi  une  structure  spéciale,  beaucoup  plus  serrée  que  celle  décrite  par 
M.  le  major  Tennant.  Mais  en  même  temps  je  dois  reconnaître  que 
c’est  M.  Tennant  qui  a vu  et  signalé  le  premier  cette  particularité  qui 
sera  peut-être  de  quelque  valeur  dans  l’interprétation  des  phénomènes 
solaires.  Voici  les  extraits  de  la  lettre  en  question  ; « Depuis  que  nous 
avons  agrandi  les  photographies,  j’ai  été  vraiment  satisfait.  Les  nuages 
ont  réduit  de  beaucoup  le  pouvoir  actiniqiie  et  très-inégalement,  mais 
l’agrandissement  ne  m’en  a pas  moins  révélé  de  nouvelles  choses. 
1*  il  y a une  couronne  très-petite;  2°  la  structure  nuageuse  de  la  pro- 
tubérance est  très-marquée.  Mais  la  particularité  la  plus  remarquable 
est  la  grande  corne,  qui  semble  avoir  eu  3’  20",  à peu  près,  de  hau- 
teur. J’ai  appris  que  M.  Airy  avait  vu  clairement  dans  son  spectre  les 
raies  C,  D et  b.  J’ai  vu  F,  mais  je  n’ai  pas  pu  l’identiûer.  Cette  protu- 
bérance se  voit  à la  fois  dans  les  plaques  1 et  3 comme  un  ruban  de 
lumière  roulé  en  hélice,  autour  d’un  noyau  demi -transparent.  Elle  est 
très-bien  marquée  et  très-belle  dans  la  photographie  u°  3 prise  deux 
minutes  après  la  totalité,  et  je  ferai  de  mon  mieux  pour  faire  ressortir 
cette  particularité.  La  photographie  n°  1 a été  prise,  il  parait,  avant  la 
disparition  totale  du  soleil.  On  y voit  une  ligne  très-fine  de  lumière 
vue  à travers  ce  brouillard  et  qui  est  beaucoup  plus  brillante  que  la 
couronne.  Sur  six  positifs  agrandis  obtenus  depuis,  la  stnicture  remar- 
quable en  hélice  de  la  grande  corne  est  très-visible.  » 
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MÉCANIQUE  APPLIQUÉE. 


Ije  rhrniln  de  fer  à troln  railH.  — Sur  un  chemin  de  fer 
ordinaire,  la  résistance  au  glissement  des  roues  motrices,  c'est-à-dire, 
leur  adhérence  sur  le  rail  — laquelle  constitue  le  point  d'appui  qui  a à 
supporter  la  réaction  de  l’effort  développé  pour  faire  progresser  le  train  — 
est  proportionnelle  à la  charge  des  essieux  moteurs,  en  d'autres  termes 
à la  pression  sur  les  rails;  ce  qui  oblige  à augmenter  la  charge  do 
ces  essieux,  c'est-à-dire  le  poids  de  la  machine  et,  par  conséquent,  celui 
du  train;  car,  évidemment,  le  poids  de  la  machine  ellc-raCme  doit  y 
être  compris. 

En  outre,  la  fraction  de  ce  poids  total  que  la  machine  doit  soulever  à 
la  montée  des  rampes  et  retenir  à leur  descente,  augmentant  en  raison 
du  sinus  de  l’angle  d’inclinaison  de  la  voie,  tandis  que  la  pression  exer" 
cée  sur  les  rails  par  les  roues  motrices  diminue  en  raison  du  cosinus  du 
même  angle,  il  n'avait  pas  été  possible,  jusqu'à  présent,  aux  locomotives 
de  gravir  les  fortes  pentes,  parce  que  la  résistance  à la  traction  devenait 
très-rapidement  supérieure'à  la  résistance  du  point  d'appui,  c’est-à-dire, 
à l'adliérence  des  roues  motrices.  Le  nouveau  système,  au  contraire,  rend 
l'adhérence  indépendante  du  poids  de  la  machine;  on  peut  donc  cons- 
truire des  machines  très -légères,  capablcs.de  s’élever  sur  les  plus  fortes 
rampes. 

A cet  effet,  entre  les  deux  rails  orJinain  s , il  ni  existe  un  troisième, 
embrassé  par  des  roues  horizontales  qui  sen  ent  entre  elles  un  rail  mé- 
dian, comme  le  feraient  les  cylindres  d'un  laminoir.  A l’adhérence  na- 
turelle des  roues  verticales  de  la  locomotive  sur  les  rails  extérieurs,  qui 
résulte  du  poids  de  la  machine,  s'ajoute  donc  l’adhérence  supplémentaire 
des  roues  horizontales  sur  le  rail  central,  qui  résulte  de  la  pression  d’une 
vis  et  de  ressorts  tendant  à rapprocher  l’une  de  l’autre  les  roues  de 
chaque  paire. 

La  première  idée  de  cette  augmentation  de  l'adhérence  à l’aide  d’un 
troisième  rail  remonte  à 1830,  et  appartient  à M.  Ericsson,  ingénieur 
suédois,  et  à M.  Yignole,  ingénieur  anglais. 

Depuis  1843,  le  baron  Séguier  a pris  en  main  la  cause  du  rail  central 
l’a  longuement  étudié,  et  a suffisamment  fait  avancer  la  question  pour 
mériter  le  titre  de  père  adoptif  de  l’invention  nouvelle. 

Eài  1863,  un  ingénieur  anglais,  M.  Foll,  la  Ht  enfin  passer  dans  la  pra- 
tique. Une  locomotive  à roues  horizontales,  consiruite  d'après  scs  plans 
fut  essayée  avec  un  plein  succès  en  Angleterre. 


Digitized  by  Google 


202  • LES  MONDES. 

On  songea  immédialement  à appliquer  le  système  Fell  à la  route  la 
plus  fréquentée  des  Alpes,  celle  du  mont  Cenis,  en  attendant  l'achève- 
ment du  tunnel.  Une  petite  partie  de  la  voie  fut  construite  en  1864,  et, 
après  des  essais  concluants,  un  chemin  de  fer  provisoire  de  Saint-Michel 
à Suse,  par  Lanslebourg,  fut  concédé  à la  fin  de  1865.  La  compagnie 
concessionnaire  eut  la  faculté  d'élahlir  le  chemin  sur  la  grande  roule; 
mais  elle  doit,  en  revanche,  le  supprimer  après  l’achèvement  du  tunnel. 

Après  Je  nombreux  retards,  ce  chemin  provisoire  a été  inauguré  le 
15  juin  dernier. 

Établi  tantôt  sur  la  grande  roule,  tantôt  sur  la  route  ancienne,  ayant 
même  nécessité  quelquefois  l’ouverture  d’une  voie  spéciale,  le  railway 
Fell  a,  de  Saint-Michel  à Suse,  une  longueur  totale  de  79“ ,2.  Commen- 
çant à 722  mètres  de  hauteur  au-dessus  de  la  mer,  il  s’élève  à 2,098  mé- 
trés, pour  descendre  ensuite  à 536  mètres,  s’abaissant  ainsi  de  1,562  mé- 
trés sur  une  longueur  de  27,900  mètres,  distance  de  Suse  au  sommet  (où 
passe  la  frontière). 

Le  chemin  de  fer,  qui  occupe  le  tiers  de  la  largeur  de  la  route,  a été 
établi  du  côte  extérieur,  en  bordure  du  précipice,  et  il  est  séparé  par 
une  barrière  continue  de  la  partie  de  la  route  réservée  aux  voilures  ; par 
conséquent,  si  un  cheval  vient  à s’emporter,  il  est  retenu  par  cette  bar- 
rière, et  ne  court  aucun  risque  de  toihber  dans  l’abime. 

Une  des  grosses  difficultés  de  l’établissement  des  chemins  de  fer  en 
montagnes  est  la  présence  des  neiges,  qui  persistent  pendant  la  moitié  de 
l’année.  Pour  préserver  la  ligne,  on  l’a  couverte  en  divers  endroits,  sur 
une  longueur  totale  de  8“,5.  Là  où  les  avalanches  étaient  à craindre,  la 
voie  est  protégée  par  des  galeries  en  maçonnerie;  dans  les  autres  sections 
couvertes,  la  toiture  est  en  tôle  ondulée.  Sur  le  reste  du  parcours,  deux 
locomotives  armées  de  charrues  à neige  déblayeront  incessamment  la 
voie. 

L’inconvénient  de  ces  galeries  couvertes  est  que  la  fumées'y  accumule 
au  point  d’incommoder  les  voyageurs  ; pour  s’en  débarrasser,  on  se  pro- 
pose d'adapter  à la  cheminée  un  tuyau  flexible  qui  conduira  jusqu’à 
l’arrière  du  train  les  produits  de  la  combustion  ; reste  à savoir  si  ce 
tuyau  ne  gênera  pas  le  tirage. 

Pour  conserver  une  plus  grande  largeur  à la  route  de  poste,  et  ne  pas 
être  obligé  de  faire  pixsser  sur  la  voie  le  lourd  matériel  ordinaire,  on  a 
cru  devoir  réduire  à 3 mètres  la  largeur  totale  de  la  voie,  et  à t“,10  la 
largeur  entre  les  rails,  au  lieu  de  i“,4l,  largeur  adoptée  dans  presque 
toute  l'Europe.  11  résulte  de  ce  rétrécissement  de  nombreux  inconvé- 
nients. D’abord  il  oblige  à des  transbordements  très-désagréables  pour 
les  voyageurs,  très-onéreux  pour  les  marchandises.  Les  frais  de  manu- 
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tention,  les  chances  de  détérioration  augmentent  considérablement,  en 
même  temps  que  le  changement  de  véhicule  répété  deux  fois  entraîne 
des  pertes  de  temps  considérables.  Mais  il  y a encore  un  autre  inconvé- 
nient : le  rétrécissement  de  la  largeur  de  la  voie  a entraîné  celui  du 
foyer  de  la  machine,  et,  sa  section  étant  plus  faible,  la  quantité  d’air  qui 
peut  le  traverser  dans  un  temps  donné  se  trouve  aussi  diminuée,  toutes 
circonstances  égales  d'ailleurs;  or,  la  quantité  de  charbon  consommée  et 
de  vapeur  produite,  étant  proportionnelle  à la  masse  d'air  qui  sert  à 
brûler  le  combustible, on  ne  parvient  pas  sans  difficulté  à subvenir,  pen- 
dant la  montée,  à la  dépense  de  vapeur. 

Enfin,  dernier  inconvénient,  le  rétrécissement  de  la  voie  oblige  à con- 
damner les  vasistas,  qui  ne  peuvent  s'ouvrir;  car, si  les  vitres  étaient  mo- 
biles, on  risquerait  d'étre  tué  en  passant  la  tète  à la  portière.  Il  faut 
ajouter  que,  si  les  fenêtres  sont  scellées,  c’est  aussi  pour  empêcher  la  neige 
de  glisser  par  les  fissures  pendant  l'hiver. 

Lorsque  de  nouveaux  chemins  à trois  rails  seront  construits,  il  faudra 
donc  absolument  que  la  largeur  de  la  voie  et  le  rayon  des  courbes  soient 
suffisants  pour  donner  passage  aux  wagons  ordinaires,  de  façon  qu’il  ne 
soit  plus  besoin  que  de  changer  la  machine. 

On  s’est  appuyé,  pour  construire  un  matériel  spécial,  sur  l’opinion  de 
quelques  personnes  qui  avaient  exprimé  des  craintes  sur  la  solidité  de 
la  route  ; mais,  si  l’on  veût  Lien  faire  attention  que  la  route  du  mont 
Cenis  date  des  premières  années  de  ce  siècle,  qu’elle  a par  conséquent 
fait  son  effet  et  que,  de  plus,  elle  a été  spécialement  construite  pour  don- 
ner passage  à de  l'artillerie,  on  jugera  que  l’objection  était  sans  fonde- 
ment. 

Revenons  à la  description  de  la  voie.  De  Saint- Slichel  àSuse,  il  existe 
7 stations  (établies  à Saint-Michel,  Modane,  Bramans,  Termignon  (halte), 
Lanslebourg,  la  Grand'Croix  et  Suse),  1 1 prises  d’eau  et  3 dépôts  de  ma- 
tériel, aux  deux  termini  et  à Lanslebourg,  où  l’on  change  de  machine 
à l'aller  comme  au  retour. 

De  Lanslebourg  à la  frontière,  les  pentes  varient  de  52  à 80  milli- 
mètres par  mètre,  et  de  Suse  à la  Grand’-Croix,  de  65  à 81  millimètres; 
à la  sortie  de  la  gare  de  MoJane,  il  existe  uiie  pente  de'83  sur  une  lon- 
gueur de  *00  mètres,  enfin,  en  quelques  points,  la  pente  atteint  8^. 

Le  rayon  minimum  des  courbes  est  de  40  mètres. 

11  ne  sera  pas  sans  intérêt, à ce  propos,  de  présenter  le  tableau  du  maxi- 
mum des  pentes  et  du  minimum-  des  courbes  qui  peuvent  être  franchies 
dans  diverses  circonstances 
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1“  Minimum  du  rayon  des  courbes. 

herains  de  fer  ordinaires 

Chemins  de  fer  d’intérôt  local.  . . . 
Ligne  de  Cologne  à Minden 


Chemin  de  fer  de  Sceaux  (pleine  voie)  . • . . 

Chemin  de  fer  du  mont  Cenis 

Routes ; 

Chemin  de  fer  de  Sceaux  (dans  les  gares),  . . 
Chemin  de  fer  mixte  du  llaincyà  Montfermeil. 


Oh>errBtion>. 

S00“  Grandes  courbes, 

KOO  Moyenne. 

300  Minimum. 

200  Minimum. 

130  Plus  petite  courbe 
existante,  sur  un 
cheni.de  fer  ordin. 

îiO  Sj’SlêmcarticuléAr- 
noux. 

•iO  Système  à 3 rails 
Fell. 

30  En  moyenne. 

25  Minimum. 

3 Système  à 1 rail  Lar- 
manjat. 


2*  Maximum  des  pentes.  raou. 

iBclioait. 

OhscrrAltomi. 

i 3 

0"10' 

Pente  fàibie. 

Chemins  de  fer  ordinaires  en  plaine . . : . 

0»17' 

Moyeime. 

' 8 

0»28' 

Forte. 

MO 

Chemins  de  fer  ordinaires  en  montagne  . .1  20 

' 30 

0»34' 

Pente  faible. 

l^S' 

Moyenne. 

1»43' 

Forte. 

Chemins  de  fer  de  Saint-Germain  au  Pecq. .' 

l 

d’Alexandrie  à Gênes,  de  Suse  à Bardon-  j 
nèche  (chem.  en  construct.) 

! 33 
) 

2» 

Maximum. 

Chemin  de  fer  d’Enghicn  à Montmorency.. 

43 

2»35' 

Plusforte  pen- 
te du  réseau 
européen. 

Quelques  lignes  en  Amérique 

30 

2»  32' 

Maxim,  pour 

les  locomot. 

Ch.  de  fer  mixte  du  Raincy  à Montfermeil . 

72 

4»  7' 

Maximum. 

Grandes  routes 

83 

4"  46' 

Maximum. 

Chemin  de  fer  du  mont  Cenis 

84 

4»  48' 

Maximum. 

Chem,  de  fer  de  Santos  à Jundiahy.(Brésil). 

100 

B”  43' 

Traction  de 

câble. 

Pente  maximum  franchissable  par  les  voi- 

tures 

132 

7°  30' 

En  moyenne. 

Chemin  de  fer  de  Lyon  à la  Croix-Rousse  . 

163 

9"  22' 

TraCt.de  câble. 
Plus  forte  pen- 
te d'un  ch.  de 

Pente  maximum  franchissable  par  les  bêtes 

f.  à voyageurs. 

chargées  

268 

15» 

Pente  maximum  franchissable  par  l'homme  | 

|700 

|noo 

35° 

42* 

Sur  un  sol  dur. 
Sur  un  sol 

friable. 
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La  voie  est  composée  de  deux  rails  k patins  latéraux  et  d’un  rail  central 
à double  champignon,  posé  à plat,  à 1 0 centimètres  au-dessus  des  rails 
extérieurs,  et  supporté  par  des  coussinets  espacés  de  90  centimètres.  Les 
boulons  qui  fixent  le  rail  central  sur  le  coussinet  relient  en  même  temps 
un  tirant  en  fer,  nécessaire  pour  la  résistance  & raflaissement  que  pour- 
rait occasionner  le  traction.  Les  coussinets  eux-ifièmes  sont  portés  par  une 
longuerine  boulonnée  sur  les  traverses. 

Le  rail  central  n'est,  d'ailleurs,  posé  que  dans  les  parties  de  la  voie 
dont  la  pente  dépasse  30  millimètres,  et,  la  pente  étant  moindre,  dans 
les  courbes  de  moins  de  100  mètres  de  rayon.  Pour  faciliter  le  passage 
des  freins  centraux  et  des  roues  horizontales,  le  rail  central  est  d'ailleurs 
terminé  en  pointe  à toutes  les  solutions  de  continuité. 

Ce  rail  avait  le  grave  inconvénient  de  s'opposer  à l'établissement  des 
passages  à niveau.  La  difticuité  a été  fort  habilement  aplanie.  Le  rail 
central,  à ces  passages,  est  rendu  mobile  par  des  bielles  dépendantes  d’un 
châssis  formé  de  deux  rails  ordinaires,  entre  lesquels  vient  se  loger  le 
rail  lorsqu'il  est  abaissé;  le  système  est  mis  en  mouvement  à l’aide  de  le- 
viers manœuvrés  par  le  garde-barrière.  K ces  passages,  la  voie  comprend 
donc  sept  rails  : les  deux  rails  ordinaires,  sur  lesquels  portent  Tes  roues, 
les  deux  contre-rails  habituels,  le  rail  central  et  les  deux  rails  qui  for- 
ment les  côtés  de  la  rainure  dans  laquelle  le  rail  médian  s’encastre,  en 
s’abaissant  parallèlement  à l’axe  de  la  voie. 

J’ai  emprunté  à une  note  inédite  qui  m'a  été  remise  par  les  ingénieurs 
de  la  compagnie,  une  partie  des  détails  techniques,  et  J’y  vais  prendre 
encore  la  description  de  la  machine.  , 

Les  locomotives  comprennent  deux  mouvements  bien  distincts,  quoi- 
que dépendants  l'un  de  l'autre.  Le  mouvement  horizontal  est  intérieur 
et  reçoit  l’action  directe  des  pistons;  il  se  compose  de  quatre  galets  calés 
sur  des  essieux  verticaux,  lesquels  sont  madntenus  et  supportés  par  des 
paliers  faisant  corps  avec  deux  châssis  parallèles  à la  voie.  Ces  châssis  re- 
posent et  coulissent  sur  deux  longerons  transversaux  à la  macliine;  ils 
sont  dépendants  et  rendus  mobiles,  dans  leur  partie  inférieure,  par  une 
forte  vis  qui  tend  à les  rapprocher  l’un  contre  l'autre.  La  manœuvre  de 
cette  vis  est  à la  portée  du  mécanicien,  qui,  par  ce  moyen,  règle  l’adhé- 
rence nécessaire  aux  roues  horizontales  couplées  deux  à deux  parallèle- 
ment à la  voie. 

Pour  que  ces  roues  trouvent  une  résistance  à la  poussée  contre  le  rail, 
chaque  châssis  bute  contre  une  forte  poutre  en  fer  munie  de  quatre  res- 
sorts à boudin,  qui  permettent  l’élasticité  nécessaire  à ces  roues. 

La  partie  inférieure  du  châssis  est  maintenue  dans  son  écartement  par 
un  parallélogramme  composé  de  deux  balanciers  ayant  un  point  llze  at- 
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taché  aux  longerons  de  la  machine,  leur  centre  réuni  dans  une  même 
glissière,  sans  être  dépendants  par  ce  fait,  et  leur  extrémité  attachée  à 
une  manivelle  superposée  aux  manivelles  motrices,  qui  sont  de  la  même 
pièce  que  les  essieux  moteurs  verticaux. 

Ce  parallélogramme  maintient  continuellement  les  essieux  dans  leur 
position  verticale  et  force  les  bielles  motrices  à suivre  la  même  direction 
par  rapport  au  centre  des  essieux. 

Le  mouvement  vertical  est  transmis,  par  les  crosses  des  pistons,  à de 
fortes  manivelles  qui  se  trouvent  placées  à l'avant  et  sur  les  longerons  de 
la  machine.  Ces  manivelles  décrivent  un  arc  dont  la  corde  est  égale  à la 
course  des  pistons;  elles  transmettent  elles-mêmes  le  mouvement  aux 
roues  verticales  couplées,  par  le  moyen  de  deux  bielles  dépendantes  d'une 
crosse  qui  coulisse  sur  une  glissière  inclinée,  posée  sur  chaque  longeron. 
Les  machines  sont  portées  par  deux  essieux.  Les  tenders  portant  l'eau  et 
le  combustible  nécessaires,  se  trouvent  placés  de  chaque  cêté,  au-dessus 
du  tablier,  parallèlement  à la  chaudière. 

Le  poids  total  des  machines-tenders  est  de  20  tonnes,  et  la  pression 
exercée  sur  les  côtés  du  rail  central  par  les  roues  motrices  horizontales 
est  de  30  tonnes  au  maximum.  La  pression  totale  des  huit  roues  est  donc 
de  50  tonnes,  et  l’adhérence,  étant  égale  au  sixième  environ  de  la  pre.<- 
sion,  est  de  8 tonnes. 

Les  locomotives  sont  armées  d'un  frein  ordinaire,  à sabots  de  bois,  et 
d'un  frein  centrai;  elles  marchent,  pendant  la  montée,  à la  pression  de 
9 atmosphères. 

Il  y a des  voitures  de  voyageurs  de  t”,  2*  et  3'  classe.  Les  banquettes 
sont  placées  parallèlement  à la  voie,  comme  dans  les  omnibus,  et  toutes 
les  voitures  communiquent  entre  elles  par  des  portes  roulantes  à coulisse, 
placées  à leurs  extrémités. 

Chaque  véhicule  porte  deux  galets  horizontaux,  entre  lesquels  passe  le 
rail  central  et  un  frein  serrant  le  même  rail. 

Ce  rail  remplit  en  effet  trois  fonctions  distinctes  : i®  il  aide  à la  trac- 
tion dans  la  proportion  indiquée  ci-dessus;  2*  dans  les  fortes  courbes, 
étant  embrassé  par  les  roues  horizontales,  le  rail  empêche  la  force  cen- 
trifuge de  rejeter  les  véhicules  contre  le  rail  extérieur;  les  chances  de 
déraillements  sont  donc  fortement  diminuées;  3®  il  est  saisi  par  le  frein 
central,  qui  le  serre  comme  un  étau  et  y suspend,  pour  ainsi  dire,  le 
train.  Ce  frein  est  si  puissant,  qu’à  la  descente  le  train  marche  plus  dou- 
cement qu'à  la  montée,et  s'arrête  presque  instantanément  dès  que  le  frein 
vient  à être  serré;  une  rupture  d’attelage  ne  causerait  donc  aucun  acci- 
dent, selon  toute  probabilité. 

Chaque  essieu  de  voiture  porte  une  roue  folle  pour  le  passage  dans  les 
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courbes.  Sur  les  essieux  est  fixé  uu  châssis  en  fer  à double  T,  qui  porte 
sons  l'essieu  d’avant  les  deux  galets  directeurs,  et  sous  l’autre  essieu  le 
frein  central,  composé  de  deux  patins  dépendants  l’un  de  l’autre  par  des 
entretoises  articulées,  formant  avec  le  patin  un  parallélogramme.  Ces 
patins  sont  manœuvrés  par  un  levier. 

Tous  les  véhicules  sont  armés,  en  outre  de  ce  flreln  serrant  1e  rail  cen- 
tral, d’un  frein  ordinaire  à sabots  de  fonte,  enrayant  ies  roues  verticales. 
Les  vis  et  manivelles  de  ces  deux  freins  sont  à la  portée  du  conducteur, 
qui  peut  les  manœuvrer  simultanément; 

Le  système  du  frein  central  est  très-bon  et  très-simple;  mais,si  le  rail 
médian  venait  à casser,  ou  s'il  restait  abaissé  à un  passage  à niveau  au 
moment  du  passage  d’un  train  (et  il  peut  arriver  à l’employé  le  plus  soi- 
gneux un  accident  qui  l’empêchera  de  relever  le  rail  à l’instant  néces- 
saire), les  freins  centraux,  en -se  heurtant  contre  le  bout  de  rail  faisant 
suite  à la  lacune,  se  briseraient  infailliblement,  comme  cela  est  arrivé 
une  fois.  11  me  semble  qu’il  y aurait  une  façon  très-simple  d’éviter  cet 
accident.  11  suffirait  de  recourber  extérieurement  les  deux  extrémités  de 
chacun  des  deux  patins.  La  partie  médiane  plate  servirait  seule  pour  le 
serrage;  mais,  lorsqu’on  arriverait  à un  bout  de  rail,  l’évasement  formé 
par  la  partie  des  patins  recourbée  en  dehors,  guiderait  le  rail  à la  façon 
d’un  entonnoir  et  l’obligerait  à entrer  entre  les  patins. 

La  compagnie  possède  aujourd’hui  une  centaine  de  wagons  ou  de  voi- 
tures et  14  locomotives,  dont  2 ont  pour  office  de  déblayer  la  neige. 

Les  machines  peuvent  remorquer  Jde  20  à 40  tonnes,  [c’est-à-dire, 
du  .simple  au  double  de  leur  poids.  La  charge  ordinaire  des  trains  de 
voyageurs  est  de  20  tounes. 

La  vitesse  de  la  marche  varie  beaucoup  avec  la  pente;  mais  la  durée 
du  voyage  est  de  cinq  heures  un  quart,  ce  qui  équivaut  à une  viteæe 
moyenne  de  15  kilomètres  à l’heure,  qui  s’élèverait  même  à 18,  si  l’on  dé- 
felqualt  les  temps  d’arrêt,  formant  un  total  de  60  minutes. 

En  résumé,  le  chemin  de  fer  sur  les  Alpes  est  une  œuvre  réussie,  et 
l’on  pense  déjà  à construire  d’autres  chemins  de  ce  genre. 

Un  savant  ingénieur  italien,  M.  le  chevalier  Valvassorl  a éludlé  un 
projet  complet,  qui  consisterait  à relier  l’Italie  et  la  Suisse  par  un  chemin 
à trois  rails,  traversant  le  Lükmanler. 

Trois  chemins  de  fer  ordinaires  seraient  construits,  de  Côme  et  de 
Varèse  à Olivone,  de  Coire  à Dissentis,  enfin  de  Lucerne  et  de  Zug  à 
Amsteg.  Le  chemin  Fell  relierait  Olivone  à Amsteg,  en  passant  par  Dis- 
sentis. Sa  longueur  serait  de  70  kilomètres.  Les  courbes,  les  pentes  et  la 
largeur  de  la  vole,  seraient  calculées  pour  donner  passage  au  matériel 
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ordinaire.  Le  principal  ouvrage  d’art  serait  un  tunnel  de  3 kllomètreB 
et  demi. 

Le  chemin  du  mont  Cenis  devant  ôtre  supprimé,  son  matériel  pour- 
rait être  transpeuté  sur  la  ligne  nouvelle.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux, 
je  le  demande,  ne  pas  détruire  ce  que  l'on  a eu  tant  de  peine  à créer  et 
laisser  subsister  (au  moins  entre  Suse  et  Modane,  sur  une  longueur  de 
kilomètres)  le  chemin  Fell,  même  après  l’achèvement  du  grand  rail- 
wayT  Dans  cette  section,  les  deux  chemins  suivent  une  route  entière- 
ment différente.  Le  chemin  Fell  entretiendrait  un  peu  de  vie  à Lansle- 
bourg,  que  le  tunnel  va  ruiner,  et,  comme  il  se  rend  en  Italie  un  grand 
nombre  de  curieux  qui  voyagent  pour  leur  plaisir,  il  s’en  trouverait 
beaucoup  qui  préféreraient  passer  au-dessus  de  la  montagne  et  jouir  des 
points  de  vue  dont  le  tunnel  va  frustrer  les  voyageurs.  — Charles 
BOISSAV. 


FAITS  D’LVDUSTRIE. 

lioconiotlve  de  montasiie  pour  fortm  raïupei*  et 
courbes  à petit  rayon.  {Système  Kmjerth,  Pius  l'ink  et  Hall.) 
— Les  expériences  faites  sur  le  chemin  de  Steierdorf,  oii  fonctionne, 
avec  deux  autres  du  même  type,  cette  locomotive  de  montagne,  expo- 
sée par  la  société  autrichienne  f.  R.  P.  des  chemins  de  l’État,  prouvent 
qu’un  chemin  houiller,  une  ligne  isolée  ou  provisoire,  en  pays  de 
montagne,  peut  sans  inconvénient  présenter  des  courbes  de  iOO  mètrra 
de  rayon,  et  des  rampes  de  !l0  millimètres  en  ligue  droite,  ou  de 
2.'î  millimètres  en  courbe.  Dans  les  deux  cas,  l’eflort  de  traction  (ré- 
sistance du  train)  est  de  0,0'J3,  de  sorte  que  la  charge  brute  peut  être, 
suivant  l’état  de  l’atmosphère,  de  deux  à trois  fois  le  poids  de  l’adhé- 
rence de  la  machine.  Une  machine  à deux  trains,  de  deux  essieux 
chacun,  et  à roues  toutes  couplées,  présentant  un  poids  adhérent  de 
30  OÜO  kilogrammes,  pourrait  remorquer  sur  un  pareil  chemin  des 
trains  de  100  à loO  tonnes.  Ce  résultat  est  d’autant  plus  digne  d’at- 
tention aujourd’hui,  qu’il  devient  de  plus  en  plus  indispensable  de 
relier  les  grandes  lignes  entre  elles,  lors  même  qu’elles  sont  séparées 
par  les  diflicultés  de  terrain  les  plus  sérieuses.  Un  chemin  de  mon- 
tagne faisant  partie  d’une  artère  principale,  ne  devrait  pas  présenter 
des  courbes  de  moins  de  150  mètres  de  rayon,  ni  des  rampes  de  plus 
de  23  millimètres  par  mètre,  de  manière  qu'une  locomotive  pesant  60  à 
62  tonnes  puisse  remorquer  des  trains  de  150  à 200  tonnes.  Les  loco- 
motives destinées  à de  pareilles  lignes  pourraient  avoir  des  trains  mo- 
biles à trois  essieux  parallèles,  dont  les  deux  extrêmes  seraient  écartés 
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de  2 mètres  50  à 2 mètres  70,  d’axe  en  axe,  et  présenteraient  l'adhé- 
rence nécessaire,  avec  une  charge  relativement  faible  sur  chaque 
essieu. 


MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES. 


Th^rie  de  I»  comptabilité.  — II.  Réglés  pour  écrire  les 

opérations.  — Établissons  maintenant  des  règles  pour  écrire  les  diffé- 
rentes espèces  d’opérations  qui  peuvent  se  présenter.  D’après  le  prin- 
cipe fondamental,  énoncé  dans  l’article  précédent,  foute  opération 
consiste  en  un  déplacement  de  valeur,  qu’il  faut  naturellement  indiquer 
au  compte  d'où  la  valeur  sort  et  à celui  où  elle  entre  ; mais  sous  quelle 
forme  doit  se  faire  cette  double  indication  ? Afin  d’éclaircir  ce  point  au 
moyen  de  quelques  exemples,  supposons  que  le  négociant  achète  à 
terme,  d’un  individu  que  nous  noinmenins  André,  des  marchandises, 
par  exemple  du  vin,  pour  une  somme  de  3 000  francs.  Évidemment, 
cette  opération  constituera  André  créancier  pour  une  somme  de  3000fr., 
qu’il  faudra  écrire  à son  crédit,  et  le  négociant,  débiteur  de  la  même 
somme.  Mais,  ayons-nous  dit,  quoique,  dans  toute  opération,  le  négo- 
ciant soit  nécessairement  une  des  parties  contractantes,  au  lieu  d’écrire 
le  résultat  à son  compte,  on  le  porte  au  compte  de  la  partie  de  sa  fortune 
ou  de  ses  affaires  à laquelle  correspond  l’opération  en  question.  En 
conséquence,  le  débit  de  3 000  fr.  résultant  de  l’opération  qui  nous  oc- 
cupe, devra  être  porté  au  compte  intitulé  marchandises  générales,  ou 
simplement  marchandises,  à moins  que  le  négociant  n’eût  dans  ses 
livres  un  compte  spécial  pour  les  vins. 

Maintenant  supposons  qu'à  peu  de  jours  de  là,  André,  à son  tour, 
achète  du  négociant  d’autres  marchandises,  par  exemple  du  drap,  re- 
présentant aussi  une  valeur  de  3 000  fr.  L’effet  de  cette  seconde  opéra- 
tion étant  évidemment  d’annuler  le  crédit  et  le  débit  qui  étaient  résul- 
tés de  la  première,  il  n'y  aurait  qu’à  effacer  ce  débit  et  ce  crédit.  Mais, 
en  vertu  d’une  règle  dont  les  motifs  se  voient  assez  d’eux-mèmes  et  que 
la  législation  commerciale  prescrit  de  la  manière  la  plus  formelle,  on 
ne  doit  en  comptabilité  rien  effacer,  rien  surcharger.  11  faudra  donc, 
pour  annuler  le  crédit  d’André,  inscrire  dans  son  compte  un  débit 
égal,  et,  pour  faire  disparaître  le  débit  du  compte  de  marchandises,  on 
y portera  un  crédit  de  même  somme.  Si  les  marchandises  achetées  par 
André  dans  la  seconde  opération  ne  représentaient  pas  la  même  valeur 
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que  celles  que  le  |négociant  lui  avait  achetées  précédemment;  si,  par 
exemple  au  lieu  de  3 000,  elles  en  valaient  i 000  ou  seulement  3 000, 
on  procéderait  de  la  même  manière;  seulement,  dans  le  cas  de  4000  fr., 
il  résulterait  des  deux  opérations  combinées  un  excédant  de  débit  au 
compte  d’André  et  de  crédit  à celui  de  marchandises,  et,  dans  le  cas 
de  2 000  fr.,  un  excédant  de  débit  au  compte  de  marchandises  et  de 
crédit  à celui  d’André. 

Ainsi,  dans  le  cas  que  nous  venons  d’analyser,  nous  avons  toujours 
été  amenés  à porter  le  montant  de  l’opération  au  crédit  d’un  compte 
et  au  débit  d’un  autre  ; or,  nous  verrons  bientét  que  la  même  chose  a 
lieu  dans  tous  les  cas  sans  exception,  mais  faisons  auparavant  quel- 
ques observations  qui  lèveront  d’avance  bien  des  difficultés.  D’abord, 
il  va  sans  dire  qu’une  opération  peut  donner  lieu  à plusieurs  débits,  ou 
à plusieurs  crédits,  ou  même  produire  les  deux  effets  en  même  temps. 
Si,  par  exemple,  André,  au  lieu  de  demander  du  drap  pour  une  somme 
de  3000  fr.,  n'en  eût  demandé  que  pour  2000,  et  que  le  négociant,  en 
le  lui  envoyant,  lui  eût  soldé  en  numéraire  le  restant  de  ce  qu’il  lui 
devait,  cette  opération  se  traduirait  évidemment  par  un  débit  de 
3000  fr.  au  compte  d’André,  et  par  deux  crédits,  l’un  de  2 000  fr.  au 
compte  de  marchandises,  et  l’autre,  de  1 000  fr.  au  compte  de  caisse. 
Cette  opération  devrait  même,  d’après  les  usages  du  commerce,  donner 
lieu  à un  troisième  crédit  résultant  de  l’escompte  qui  serait  accordé  au 
négociant  sur  la  somme  payée  par  lui  avant  l’expiration  du  délai.  Si 
nous  supposons  que  cet  escompte,  dans  le  cas  présent,  soit  de  3 °/«, 
ce  sera  une  somma  de  30  fr.  à porter  au  crédit  du  compte  de  profits 
ET  PERTES.  Le  crédit  de  caisse  ne  devra  donc  être  que  de  970  fr.,  puis- 
que le  négociant  n’aura  en  réalité  déboursé  que  cette  somme-là;  mais 
le  débit  d'André  n’en  sera  pas  moins  de  3 000  fr.,  puisque,  de  manière 
ou  d’autre,  sa  créance  de  3 000  fr.  se  trouvera  annulée. 

Une  observation  des  plus  essentielles,  c’est  que  si,  pour  chaque  opé- 
ration qui  se  présente,  on  se  contentait  d’écrire  dans  leurs  comptes 
respectifs  au  Grand-Livre  les  débits  et  les  crédits  qui  en  résultent,  on 
ne  pourrait  pas  embrasser  d’un  coup  d’œil  l’ensemble  de  l'opéra;iou; 
ce  qui  aurait  de  grands  inconvénients,  surtout  lorsqu’il  s’agirait  d’une 
opération  compliquée,  donnant  lieu  à plusieurs  débits  et  à plusieurs 
crédits.  En  conséquence,  on  commence  par  écrire  dans  un  livre  appelé 
Journal  l’opération  tout  entière,  en  ayant  soin  de  bien  mettre  en  re- 
lief les  titres  des  comptes  qui  doivent  être  débités  ou  crédités,  et  puis 
on  transporte  ces  débits  et  ces  crédits  du  journal  au  Grand-Livre,  où 
on  les  écrit  dans  les  comptes  auxquels  chacun  d’eux  appartient. 

Dans  un  exposé  aussi  rapide  que  celui-ci,  nous  ue  pouvons  nous  oc- 
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cuper  des  détails  de  forme,  dedispositiou,  détails  qu’on  apprendra  aisé- 
ment en  parcourant  un  traité  quelconque  de  comptabilité,  ou  même 
en  jetant  simplement  les  yeux  sur  des  livres  de  commerce.  Disons 
seulement  que  chaque  compte  occupe  dans  le  Grand-Livre  deux 
pages  en  regard,  celle  de  gauche  pour  les  débits,  celle  de  droite  pour  les 
crédits,  et  que  les  deux  pages  forment  ce  qu’on  appelle  un  folio.  Pour 
le  journal,  il  serait  naturel  d’adopter  une  disposition  analogue,  en  écri- 
vant les  débits  et  les  crédits  sur  deux  colonnes  en  regard,  comme  nous 
allons  le  faire  pour  les  deux  opérations  analysées  plus  haut. 


DÉBITS. 


l8tiS.  — Janvier  3. 


CRKDI'fS. 


ürÿort. 


Marciiamiises. 

30  pièces  de  vin  à 
tOO  l'r 3 <M)0  00 


Janvier  7. 

Anbuv;.  . . 


U 


AxttRé. 

Montant  du  vin  ci- 
conlre 


3 OOO  00 


000  00 


.MaRCH  AMUSES. 

ItOO  ini'tres 
draiiàüfr.  5 000  00 

Caisse.  . . 070  00 


Prouts  et 
Pertes. 
lÉsconiptc  de 
3 0,  0 sur 
1,000  fr.. 


30  00  3 000  00 


Ce  petit  tableau  s'explique  de  lui-même  ; disons  seulement  que  les 
colonnes  qu’on  voit  en  avant  des  débits  et  des  crédits,  et  qui  contien- 
nent, l’une  les  nombres  0 et  l i,  l’autre,  les  nombres  14,  6,  3,  8,  sont 
destinées  à indiquer  les  folios  du  Grand-Livre  oii  se  trouvent  les 
comptes  dans  lesquels  on  a reporté  chaque  débit  et  chaque  crédit.  Mais, 
quelque  avantage  que  présente  la  forme  que  nous  venons  d’indiquer 
pour  le  journal,  on  l’emploie  peu  ; pour  faire  connaître  celle  qui  est 
généralement  en  usage,  nous  allons  l’appliquer  aux  deux  opérations 
ci-dessus. 
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Report. 

1 808.  — Janvier  3.  


1 J Marchwdises  à Amibe. 

Aclietê  au  dit  30  pièces  vin  à 100  fr 3 000  00 

Janvier  7.  


U 

G 

3 

8 


André  à Divers 3 000  00 

à Marchandises,  400  mètres  drap  à S fr.  . . 2 000  00 

à Caisse 970  00 

à l*BonTs  BT  Pertes,  escompte  de  3 0/0  sur 
1,000  fr 30  00  3 000  00 


Ainsi  que  l'indique  le  mot  report,  qui,  dans  les  deux  exemples  se 
trouve  en  avant  de  la  dernière  colonne,  les  chiffres  renfermés  dans  cette 
colonne  s’additionnent  d’un  bout  du  journal  à l’autre.  On  a ainsi,  à un 
moment  donné,  le  chiffre  total  des  operations  faites  depuis  la  dernière 
balance.  D’un  autre  côté,  on  additionne  séparément  les  débits  et  les 
crédits  de  tous  les  comptes  du  Grand-Livre.  Or,  nous  avons  vu  que  tout 
chiffre  porté  au  débit  d'un  compte  est  porté  au  crédit  d’un  autre  compte  ; 
par  conséquent,  la  somme  des  débits  et  celle  des  crédits  doivent  être 
égales  entre  elles  ; mais  de  plus,  elles  doivent  être  égales  à la  somme 
des  chiffres  que  donnent  les  opérations  inscrites  au  journal;  puisque 
chacun  de  ces  chiffres  a dû  être  reporté  au  débit  d’un  compte  et  au 
crédit  d’un  autre.  De  ce  fait  que  les  trois  sommes  en  question  doivent 
être  égales,  résulte,  comme  on  voit,  un  moyen  précieux  de  vérifier 
l’exactitude  des  écritures;  nous  donnerons  quelques  autres  détails  sur 
ce  sujet  quand  nous  Uviitcrons  de  la  balance. 

Dans  le  mode  de  rédaction  adopté  pour  les  articles  du  journal 
d’après  le  second  modèle,  celte  formule  mauchaxdises  à Asdbé, 
semble  mettre  les  comptes  en  relation  directe  les  uns  avec  les  autres, 
et  la  rédaction  des  articles  du  Grand-Livre  pourrait  donner  la  même 
idée  ; or,  cette  idée  serait  très-inexacte.  Celte  formule  .vtarcha.ndises  à 
André,  ou,  comme  on  l’écrit  dans  certaines  comptabilités,  doivent 
MARCHANDISES  à Andiié,  indique  simplement  que  la  meme  opération 
d’où  est  résulté  un  crédit  pour  le  compte  d’André,  à cause  d'un  achat 
à terme  que  lui  a fait  le  négociant,  que  celte  même  opération,  disons- 
nous,  a produit  un  débit  dans  le  compte  de  marchandises,  par  suite 
d’une  entrée  de  marchandises  dans  les  magasins  du  négociant.  Quant 
à la  seconde  opération,  dont  le  lilicllé  dans  le  journal  semble  dire  qu’An- 
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dré  doit  à marchandises,  à caisse  et  àprofUs  et  pertes,  elle  indique 
Êirapleraem  que  d’une  même  opération  sont  résultés  : 1°  un  débit  au 
compte  (l’André,  qui  a été  payé  de  ce  qu’on  lui  devait  ; 2"  un  crédit 
au  compte  de  marchandises,  à cause  des  vins  qui  sont  sortis  du  ma- 
gasin ; 3°  un  crédit  au  compte  de  caisse,  à cause  de  l’argent  qu’on  a 
déboursé  ; 4“  un  crédit  au  compte  de  profits  et  pertes,  à cause  d’un 
bénéfice  qui  a été  réalisé. 

Ces  observations  suffisent  pour  l’intelligence  des  règles  que  nous 
avons  annoncées,  et  qui  peuvent  se  réduire  à trois,  correspondant  aux 
trois  espèces  de  comptes  : 

Règle  pour  les  comptes  personnels.  Les  traités  de  tenue  de  livres 
ne  donnent  que  la  règle  suivante,  qu’ils  supposent  applicable  à tous  les 
cas  : Créditer  tout  compte  qui  donne  et  débiter.tout  compte  qui  re- 
çoit. On  peut,  en  effet,  au  moyen  de  cette  règle,  prise  dans  un  sens  fort 
large  et  appliquée  avec  intelligence,  écrire  un  très-grand  nombre 
d’opérations;  mais,  dans  bien  des  cas,  elle  est  insuffisante, même  pour 
les  comptes  personnels,  qui  pourtant  présentent  beaucoup  moins  de  dif- 
ficultés que  les  autres.  Le  manque  d’espace  nous  obligeant  de  supprimer 
les  exemples  que  nous  pourrions  apporter  et  que  d’ailleurs  chacun  peut 
trouver  aisément,  nous  nous  bornerons  à indiquer  la  règle  vraiment 
générale  et  sérieusement  pratique  pour  les  comptes  en  question  ; la 
voici  : Porter  au  débit  d'un  tiers  toute  somme  pour  laquelle  il  de- 
vient débiteur  du  négociant  ou  cesse  d'être  son  créancier,  et  à son 
crédit,  toute  somme  pour  laquelle  il  devient  créancier  ou  cesse  d’être 
débiteur.  Pour  appliquer  cette  règle,  il  suffit  de  voir  si  l’opération  qu’il 
s’agit  d’écrire  donne  naissance  ou  met  fin  à quelque  dette,  soit  du  né- 
gociant envers  un  tiers,  soit  d’un  tiers  envers  le  négociant,  ce  qui  ne 
saurait  jamais  présenter  de  difficulté. 

2°  Règle  pour  les  comptes  réels,  c'est-à-dire  pour  ceux  qui  repré- 
sentent les  différentes  parties  de  la  fortune  et  des  affaires  du  négociant. 
Cette  règle  peut  être  ainsi  formulée  : On  débite  un  compte  réel  pour 
la  valeur  de  tout  objet  qui  entre  et  pour  les  dépenses  que  ces  objets 
occasionnent,  on  le  crédite  pour  ce  que  ces  objets  produisent  et 
pour  la  valeur  de  ceux  qui  sortent.  Il  y a des  objets  qui,  pendant 
qu’ils  sont  entre  les  mains  du  négociant,  ne  produisent  rien,  et  dont 
par  conséquent  il  n’y  a qu’à 'indiquer  l’entrée  ou  la  sortie;  parmi  ces 
objets,  nous  citerons  l’argent;  aussi  la  manipulation  du  compte  de 
caisse  est-elle  d’une  extrême  simplicité.  Il  est  d’autres  objetsqui  peuvent 
occasionner  quelque  dépense,  par  exemple  des  marchandises  qui  vien- 
draient à s’avarier,  et  qu’on  essayerait  de  remettre  en  bon  état.  Enfin, 
il  est  des  objets  qui,  par  destination,  donnent  un  revenu  et  exigent  dus 
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frais  d’entretien,  de  réparation,  de  culture,  etc.;  c’est  ce  qui  a lieu 
pour  une  maison,  une  propriété  rurale,  une  fabrique,  etc.  11  est  clair 
qu’en  portant  au  débit  d’uu  de  ces  objets  ce  qu’il  a coitté  d’achat  ou 
de  construction  et  d’entretien  ou  d’exploitation,  et,  en  mettant  en  re- 
gard ce  qu’il  a produit  et  la  valeur  qu’il  représente  au  moment  où  on 
fait  ce  relevé,  on  sera  complètement  renseigné  à ce  sujet.  Nous  en  di- 
rons autant  des  spéculations  de  tout  genre  que  peut  faire  le  négociant, 
des  spécialités  d’industrie  auxquelles  il  peut  s’attacher,  des  modes  de 
culture  qu’il  peut  adopter,  etc.,  etc.  Ainsi  que  nous  l’avons  déjà  dit, 
une  comptabilité  bien  organisée,  est  le  seul  moyen  de  se  bien  éclairer  et 
d’éviter  toute  illusion.  Ici  les  détails  seraient  iutlnis,  et  il  nous  serait 
impossible  d’y  entrer.  Mais  on  trouvera  dans  les  traités  spéciaux  de 
comptabilité  industrielle,  agricole,  etc.,  de  nombreux  exemples,  qui 
mettront  sur  la  voie  des  applications  de  toute  sorte,  et  qui,  au  moyen 
des  principes  que  nous  établissons  ici,  ne  peuvent  présenter  aucune 
difficulté. 

Nous  ajouterons  pourtant  une  observation.  Pour  chaque  immeuble, 
on  n’a  généralement  qu’un  seul  compte,  où  on  fait  entrer  et  ce  qui 
tient  à la  valeur  de  l’immeuble,  et  ce  qui  concerne  son  revenu.  Ainsi, 
quand  on  fait  le  relevé  de  ce  compte,  le  surplus  du  crédit  sur  le  débit 
indique,  et  l’accroissement  de  valeur  qu’a  pu  obtenir  la  propriété,  et  le 
produit  qu’elle  a donné,  sans  désigner  ce  qui  se  rapporte  à chacun  de 
ces  deux  éléments,  qu’il  serait  pourtant  essentiel  de  distinguer.  11  vaut 
donc  mieux  ouvrir  à chaque  immeuble  deux  comptes  distincts,  portant 
en  titre,  à cété  du  nom  de  l’immeuble,  l’un  le  mot  fondé,  l’autre  le 
mot  revenu.  Dans  le  premier  de  ces  comptes,  on  mettra  au  débit  le 
prix  d’achat,  de  construction  ou  d’estimation,  et  tout  ce  qui  sera  dé- 
pensé en  entretien, en  agrandissements,  en  améliorations;  le  crédit  pré- 
sentera seulement  la  valeur  de  la  propriété  au  moment  delà  balancée!, 
par  la  différence,  on  verra  si  la  valeur  de  la  propriété  s’est  accrue  en 
proportion  des  dépenses  qu’on  a faites  pour  elle.  L’autre  compte  devra 
avoir  à son  débit,  l’intérêt  de  la  somme  cpie  l’immeuble  représente,  et 
tous  les  frais  d’exploitation,  et  à son  crédit  tous  les  produits  obtenus; 
en  comparant  les  deux  sommes,  on  verra  si  le  capital  que  cette  pro- 
priété représente  est  suftisamment  productif,  si  le  mode  d’exploitation 
est  bien  entendu,  etc.,  etc. 

3“  Règles  pour  les  comptes  de  capital  et  de  profils  et  pertes  et  pour 
les  subdivisions  de  ce  dernier.  Cette  règle  est  bien  simple  : Créditer 
pour  tout  bénéfice,  pour  tout  accroissement  du  capital  ; débiter  pour 
toute  perte,  pour  toute  diminution  du  capital.  Pour  les  subdivisions 
du  compte  de  profits  et  pertes,  il  y en  a où  on  ne  peut  avoir  à consi- 
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gner  que  des  pertes,  des  diminutions  du  capital  ; tels  sont  les  comptes 
de  frait  de  maison,  de  frais  de  commerce.  Il  est  vrai  que  ces  derniers 
frais  servent  à des  opérations  qui  donnent  des  bénéficeB;  mais  ces  bé- 
néfices se  retrouvent  dans  la  balance  générale  des  comptes.  Parmi  les 
subdivisions  de  profils  et  perles,  il  y a au  contraire  des  comptes  oii  on 
peut  n’avoir  à enregistrer  que  des  bénéfices;  tel  par  exemple  celui  où  un 
banquier  inscrit  les  sommes  qu’il  retient  sur  le  muntaut  des  valeurs 
qu'il  escompte. 

Il  y auraitquclqiies  explications  à donner  pour  bien  faire  comprendre 
la  théorie  des  comptes  de  cette  troisième  classe  ; mais,  aCn  que  ces  ex- 
plications soient  plus  aisées  à saisir,  nous  ne  les  donnerons  que  dans 
l’article  suivant,  en  traitant  de  la  balance,  opération  où  ces  comptes 
jouent  un  grand  rôle.  Maintenant  nous  allons  indiquer  la  marche  à 
suivre  pour  appliquer  les  règles  qui  précèdent,  et  pour  cela  nous  suppo- 
sons que  nous  avons  à écrire  l’opération  suivante  : Legrand  me  livre 
des  vins  pour  11  000  fr.;  je  lui  livre  des  bois  de  construction  pour 
5000  fr.;  différence  en  sa  faveur,  6 000  fr.  Mais,  sur  une  opération 
précédente,  il  me  redevait  4000  fr.;  donc  pour  solder  son  compte,  je 
n’ai  qu’à  lui  remettre  2 000  fr.,  ce  que  je  fais,  en  retenant  un  escompte 
. de  5 ”/„  soit  100  fr. 

Quelque  forme  qne  l’on  veuille  donner  à l’article  du  journal  relatif  à 
cette  opération,  il  faut  la  préparer  en  inscrivant  sur  deux  colonnes  les 
débits  et  les  crédits  qui  en  résultent  et,  pour  trouver  ces  débits  et  ces 
crédits,  nous  nous  poserons  les  trois  questions  suivantes,  en  inscri- 
vant les  réponses  dans  le  petit  tableau  ci-contre  : 

1°  Y a-t-il  à débiter  ou  à 
créditer  quelque  compte 
personnel?  — Une  dette  1*1 
de  4 000  fr.  de  Legrand  se 
trouve  annulée  ; donc  le 
créditer  (a). 

2*  Y a-t-il  quelque  compte 
réel  à débiter  ou  à créditer?  — Il  entre  11  000  fr.  de  vins  ; débiter  ce 
compte  (6).  — Il  sort  5 000  fr.  de  bois,  créditer,  à défaut  d’un  compte 
spécial,  celui  de  marchandises  (c).  — 11  sort  1 900  fr.;  créditer 
caisse  (d). 

3*  Y a-t-il  à inscrire  quelque  bénéfice  ou  quelque  perte?  — 100  fr. 
d’escompte  ont  été  bénéficiés;  créditer  profils  el  perles  (e). 

En  procédant  ainsi,on  analyserasans difficulté  les  opérations  les  plus 
compliquées,  et  ou  sera  certain  de  ne  rien  oublier.  .Maxas  ue  Sarioa'. 


Débits.  Crédits. 

1 1000  (a)  Legrand.....  4 000 

(c)  Marchandises.  5 OOO 

(dj  Caisse.-. 1900 

(«)  Profits  et  Pertes  100 

H 000 
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FAITS  PE  aiIMlE  ribVTIOl’E. 

Enduit  pour  leo  rriotalIlMoiro  «n  fer,  par  M.  le  docteur 
J.  Stindf..  — B L’influence  de  la  grandeur,  de  la  forme  et  de  la  pro- 
fondeur des  cristallisoirs  sur  les  cristaux  est  bien  connue  des  chimistes, 
et  la  nature  des  matériaux  dont  on  compose  ces  vases  n’est  pas  moins 
importante.  Lorsque  les  sels  ont  de  la  valeur,  on  doit  presque  toujours 
rejeter  le  bois  pour  la  construction  des  cristallisoirs,  parce  que  ses 
joints  ne  résistent  pas  longtemps  à la  pression  des  liquides  et  donnent 
bientôt  lieu  à des  fuites  qu'il  est  diflicile  d’étancher.  Les  réservoirs  en 
fer  ont  été  souvent  employés  pour  les  solutions  neutres  ou  alcalines  ; 
mais  on  y a renoncé  dans  beaucoup  de  cas,  parce  que  l’on  ne  pouvait 
que  difficilement  empêcher  la  rouille  de  se  former  et  de  colorer  les 
sels  en  jaune.  Divers  enduits  qui,  poiu*  d’autres  usages,  avaient  paru 
très-satisfaisants,  n’ont  eu,  dans  leur  application  aux  cristallisoirs,  que 
des  résultats  négatifs  : tantôt  ils  se  détachaient,  tantôt  ils  étaient  tra- 
versés par  la  rouille,  dès  que  le  vase  était  resté  vide  pendant  un  ou 
deux  jours. 

Le  mélange  d’ox3'de  de  zinc  et  de  verre  soluble,  qui  avait  été  recom- 
mandé, s’est  trouvé  tout  à fait  inefficace;  à la  vérité,  il  adhère  bien  au 
fer,  mais  il  ne  prévient  pas  la  rouille.  On  a essayé  aussi  plusieurs 
peintures  à l’huile,  mais  toutes  ont  plus  ou  moins  échoué,  à l’exception 
du  MINIUM  DE  FER,  oxydc  de  fer  mêlé  d’alumine,  qui  a parfaitement 
réussi  : (composition  seulement  du  véritable  minium  de  fer  d’Auder- 
ghem.  Voir  les  analyses  de  Payen,  Chevalier,  etc.,  dans  notre  pros- 
pectus). 

Après  avoir  bien  broyé  ce  minium  de  fer,  on  le  mêle  avec  de  l’huile 
de  lin,  rendue  siccative  par  le  manganèse,  et  on  applique  cet  enduit 
sur  les  parois  en  fer,  soigneusement  nettoyées  et  dérouillées  au  moyen 
de  la  pierre  ponce.  Ces  parois  doivent  être  parfaitement  séchées  avant 
l’application  du  premier  et  du  second  enduit,  qui  suffit  ordinairement. 

Les  eaux  chargées  de  salpêtre,  de  sulhydrate  de  potasse,  de  chlorure 
de  barium  et  de  nitrate  de  barium,  ont  subi  la  cristallisation  dans  des 
réservoirs  de  ce  genre,  sans  y perdre  de  leur  blancheur,  et  ce  n’est 
qu’au  bout  d’un  an  qu’il  a paru  nécessaire  de  visiter  ces  vases.  La  cou- 
leur n’avait  été  détruite  que  sur  les  points  où  il  s’était  formé  des  in- 
crustations salines,  dont  l’enlèvement  avait  été,  pour  des  ouvriers  im- 
prévoyants, l’occasion  de  mettre  le  fer  à nu.  » 

Préparation  dn  tlialliiiin  par  la  lis|iirur  dra  fa> 
briqura  dr  vitriol  bianr  et  Ira  minra  dr  plomb  an 
Hartx-Infërleur.  — Dans  les  fabriques  de  Herrog- Julius,  près  de 
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Rammelsberg  (Brunswick),  on  rencontre  un  minéral  riche  en  zinc  et 
en  plomb  (sulfures  de  ces  métaux)  ; après  avoir  grillé  ce  minéral,  on  le 
lave  à l’eau,  et  il  donne  une  solution  de  vitriol  blanc  (sulfate  de  zinc) 
ayant  à 24®  C.  1,441  de  densité.  Cette  liqueur,  dont  on  peut  avoir  des 
milliers  de  quintaux,  est  si  riche  en  thallium  que,  suivant  Bunsen,  on 
peut  en  tirer  plusieurs  kilogrammes  de  ce  métal.  Le  tableau  suivant 
donne  la  composition  de  ce  liquide;  sur  100  parties  il  contient  : 


Sulfate  de  zinc.  .......  21,740 

» de  protoxyde  de  manganèse  . 8,230 

» de  magnésie 0,717 

» de  potasse 0,381 

» de  cadmium 0,33() 

» de  soude 0,443 

» de  protoxyde  de  fer.  . . . 0,380 

» , de  cuivre 0,283 

» de  chaux 0,073 

» d’alumine 0,060 

» de  plomb 0,(M)8 

n de  lithine trace. 

Acide  arsénieux trace. 

Oxyde  d'antimoine trace. 

Acide  phosphorique trace. 

Chlonire  de  thallium 0,030 

Acide  sulfurique  hyilratc  ....  0,111) 

Acide  chlorhydrique 0,009 

Eau.  . .' 60,701 

100,000 


Suivant  Bunsen,  le  meilleur  moyen  pour  extraire  le  thallium  de  cette 
liqueur  est  de  précipiter  ensemble  les  métaux  : cuivre,  cadmium  et 
thallium  en  y plongeant  du  zinc  métallique.  Le  mélange  métallique 
spongieux  ainsi  obtenu  est  lavé  rapidement,  d’abord  avec  de  l’eau,  en 
le  mettant  dans  un  sac  de  laine;  ensuite  on  ajoute  à l’eau  de  lavage 
un  peu  d’acide  sulfurique,  qui  dissout  le  thallium  et  le  cadmium  avec 
dégagement  d’hydrogène,  sans  attaquer  le  cuivre;  de  la  solution  acide 
ainsi  obtenue,  le  thallium  est  précipité  par  de  l’iodure  de  potassium 
sous  la  forme  d’iodurc  jaune  pur,  que  l’on  purifie  ensuite  par  le  lavage 
et  la  décantation  ; de  la  liqueur  restante,  on  précipite  le  cadmium  à 
l’état  métallique,  par  le  zinc.  Un  mètre  cube  du  liquide  précédent  donne 
en  quelques  jours  6"'', 4 de  précipité  métallique  spongieux,  contenant 
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i*",2  de  cadmium,  li‘U,Gde  cuivre  et  0,6  thallium;  de  zinc  mé- 
tallique restent  dissous.  La  solution  de  cadmium  et  de  thallium  dans 
l’acide  sulfurique  donne,  par  l’addition  de  d’iodure  de  potassium, 
0'‘>‘,97  d’iodure  de  thallium.  Le  tliallium  peut  être  précipité  de  la  so- 
lution dans  l’acide  siilfuriqtic  par  des  chlonircs,  mais  par  ce  moyen  le 
cadmium  retient  une  partie  assez  considérable  du  métal.  On  |ieut  ob- 
tenir tout  d’un  coup  directement  le  thallium  de  la  première  liqueur,  en 
le  précipitant  par  l’iodure  de  potassium,  pourvu  qu’on  y ait  d’abord 
ajouté  une  quantité  suflisante  iriiyposulAtc  de  soude  pour  retenir  le 
cuivre  en  dissolution  ; mais  l’application  de  cette  dernière  méthode  est 
contraire  au  but  qu’on  s’est  proposé  en  préparant  la  liqueur,  et  qui  est 
la  fabrication  du  sulfate  de  zinc.  (Chemical  News.) 

$iur  Iris  foriiiuleti  chimlqnea  ëlevéen;  basie  sur  la- 
quelle elle*  reiioaent;  exemple:  alcool  mëlissique, 
acide  eëroalqne,  elc.,  par  le  pro/esseur  J. -.4.  Wa.nkly.v. — 
L’auteur  insiste  sur  l’importance  d’établir  la  composition  des  corps  or- 
ganiques dont  les  formules  sont  élevées,  non-seulement  en  se  fondant 
sur  la  méthode  d’analyse  complète,  mais  en  étudiant  un  grand  nombre 
de  réactions  et  de  décompositions  chimiques.  M.  Wanklyn  a choisi 
pour  objet  de  sa  critique  les  membres  les  plus  élevés  de  la  série  des 
corps  gras,  et  il  a fait  voir  que  les  analyses  de  l’alcool  mélissique  de 
sir  Benjamin  Brodie,  publiées  en  18i8,  ne  conduisaient  pas  seulement 
à la  formule  adoptée.  G'®  O,  mais  qu’elles  s’étendaient  à tous  les 
composés  placés  entre  les  termes  G'®  ir"®  O et  qui  contiennent 

respectivement  81 ,95  et  82,8i  pour  cent  de  carbone.  Le  nombre  théo- 
rique pour  la  formule  adoptée  est  82,19,  et  les  résultats  de  sir  B.  Bro- 
die donnent  de  82,01  à 82,77  pour  cent.  L’hydrogène  se  trouve  dans 
des  limites  de  variation  encore  plus  rapprochées;  car  il  n’y  a qu’une 
diflerence  de  0,03  pour  cent  entre  les  deux  composés  extrêmes  déjà 
noinmés.  Les  mêmes  remarques  s’appliquent  à l’acide  mélissique  et  à 
son  sel  d’argent;  l’analyse  de  ce  dernier  s’accorde  également  bien  avec 
des  formules  qui  diffèrent  l’une  de  l’autre  de  GH’  ; ainsi  : 


G” 

exige  pour  les  carbone 

63,83 

Cno 

exige  pour  le  carbone 

64,38 

» 

» 

H-o 

» X» 

Ag 

a 

U 

19,89 

Ag 

» J) 

19,30 

Üî 

» 

») 

0’ 

» » 

(Chemical  News.) 


RerlierehCM  rhimiqneH  Hiir  le  torrëflë,  par 

.M.  J.  l’EitsoNNE.  — Conclusions.  — Du  café  vert  qui  avait  donné 
1«',4.S  de  caféine  p.  100,  n’en  a plus  fourni  que  0,H5  p.  100 
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.iprès  la  torréfaction.  Il  m’a  été  permis  en  outre  de  constater  que  la 
caféine  disparue  s’est  décomposée,  en  fournissant  de  la  méthylnmine, 
dont  on  trouve  une  petite  quantité  dans  les  produits  volatils  con- 
densés; mais  la  majeure  partie  reste  dans  le  café  torréfié,  d’où  il  est 
facile  de  l’éliminer  à l’aide  d’un  alcali  fixe. 

Comment  la  caféine  peut-elle  pro<luire  de  la  mnlhylamine  en  se  dé- 
composant pendant  la  torréfaction?  Et  d’abord  est-ce  bien  elle  qui  en- 
gendre cet  alcali? 

L’analyse  du  café  faite  par  M.  Payen,  fait  voir  que,  si  la  ca/cinc  s’y 
trouve  à l’état  de  liberté,  la  majeure  partie  y existe  engagée  dans  une 
combinaison  avec  le  tannin  du  café,  en  formant,  avec  la. potasse,  un 
sel  double  que  ce  savant  a isolé  et  étudié  sous  le  nom  de  chloroginate  de 
potasse  et  de  caféine.  Il  m’est  venu  à la  pensée  que  ce  tannin  pourrait 
bien  fournir,  |par  sa  décomposition,  l’hydrogène  nécessaire  pour  pro- 
duire la  méthylamine. 

J’ai  préparé  dutannate  de  caféine  avec  le  tannin  de  la  noix  de  galle, 
et,  après  l’avoir  séché,  je  l’ai  soumis  à l’action  de  la  chaleur  dans  une 
petite  cornue  munie  d’un  récipient;  la  matière  éprouve  d’abord  un 
commencement  de  fusion,  puis  se  tuméfie  considérablement  jusqu'à 
-+-250  ou  300".  Les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  se  laissent  condenser. 

t 

Appareil  à désinfecter  les  tonneaux  au  moyen  de 
la  vapeur,  par  M.  Quarré  de  bruyn.  — Le  principe  de  l’appareil 
consiste  à lancer  de  la  vapeur  d’eau  dans  des  tonneaux  ayant  servi  à la 
bière,  pour  les  désinfecter  et  en  faciliter  le  nettoyage.  A cet  effet,  les 
tonneaux  à récurer  sont  placés  sur  un  bâti  en  charpente,  et  maintenus 
par  des  pièces  mobiles  serrées  par  des  coins  ; la  vapeur  formée  dans  le 
générateur  se  rend  dans  un  tuyau  horizontal  muni  de  robinets  par 
lesquels  la  vapeur  entre  dans  de  petits  tuyaux,  terminés  chacun  par 
une  pomme  d’arrosoir,  afin  que  la  vapeur  se  répande  bien  dans  tout  le 
tonneau  ; un  cône  en  bois  avec  rainures  est  également  fixé  sur  chaque 
tube,  de  manière  à s’emmancher  dans  le  trou  de  bonde  du  tonneau. 
Des  contre-poids  servent  à maintenir  les  tubes,  lorsqu’on  enlève  les 
tonneaux  récurés  pour  en  remettre  d’autres.  {L tnvention.\ 

Vobrleotlon  de  pondre  d bronzer.  — Les  métaux  em- 
ployés pour  obtenir  des  poudres  à bronzer  de  couleurs  diverses,  sont 
le  plus  ordinairement  le  cuivre  et  le  zinc,  formant  un  alliage  que  l’on 
réduit  en  poudre  impalpable  par  les  procédés  que  nous  allons  indiquer. 
Les  proportions  des  métaux  sont  les  suivantes  : pour  le  jaune  brillant, 
83  parties  de  cuivrect  17  ilc  zinc;  pour  l’orange,  de  00  à 04  de  cuivre. 
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et  (le  10  à 6 de  zinc.  Le  bronze  rouge  a toujours  clé  totalement  fonnc 
de  cuivre.  Voici  quelles  étaient  les  proportions  de  cuivre  dans  quelques 
spécimens  de  l’Exposition  française  : 

Ponr  (»nt. 


Bronzes  français,  cuivre  rouge 97,32 

» » orange 94,44 

Bronzes  anglais,  cuivre  jaune  pâle.  . . 81,29 

» » orange 90,82 

Bronzes  bavarois,  cuivre  rouge 98,92 

» » violet 98,82 

» » orange  ....  95,30 

» » jaune  foncé  . . 81,55  • 


Aucun  spécimen  ne  contenait  d’étain,  d’argent  ou  de  nickel;  un  seul 
contenait  des  traces  de  fer.  L’ancien  procédé  (encore  très-usité)  pour 
réduire  l’alliage  en  poudre  fine,  consiste  a le  battre  en  feuilles  minces, 
(pi’on  soumet  ensuite  à l’action  de  la  râpe  ; la  masse  granulaire  est 
passée  au  tamis,  mélangée  d’un  peu  d’huile  et  broyée,  ce  (pii  forme 
une  poudre  à laquelle  un  degré  de  chaleur  convenable  donne  la  cou- 
leur demandée.  Quelquefois  cependant  l’alliage  est  pulvérisé  par  l’ac- 
tion de  la  lime.  Les  grains  que  donne  le  limage  sont  nécessairement 
anguleux  et  sans  lustre  ; mais  il  suffit  de  les  aplatir  par  le  rouleau  pour 
en  faire  une  poudre  qui  couvre  bien  et  reflète  la  lumière.  M.  Rostaing 
obtient  une  poudre  telle  quelle  en  appliquant  à l’alliage  fondu  la  ma- 
chine centrifuge.  Un  autre  mode  qui  commence  à être  adopté  est  celui 
que  nous  avons  mentionné  dernièrement,  au  sujet  des  poudres  métal- 
liques, et  qui  consiste  dans  l’emploi  du  mercure  : on  fait  un  amalgame 
de  l’alliage,  et  l’on  en  chasse  le  mercure  par  la  chaleur.  Il  reste  une 
masse  spongieuse,  que  le  frottement  dans  un  mortier  réduit  en  poudre 
lamellaire  d’un  grand  éclat.  On  peut  obtenir  en  poudre  le  cuivre  seul 
par  des  réactions  chimiques,  notamment  en  réduisant  le  chlorure  par 
le  chauffage  avec  de  la  soude  et  du  sel  ammoniac,  ou  en  précipitant  le 
métal  d’une  solution  de  cuivre  au  moyen  de  l’acide  sulfureux;  ou  bien 
encore  en  traitant  par  le  fer  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  ; mais, 
dans  ces  divers  cas,  la  poudre  est  anguleuse  et  cristalline,  non  sus- 
ceptible d’être  applitjuée  au  bronzage.  Wagner,  cependant,  a obtenu 
une  poudre  excellente  pour  cette  destination  en  réduisant  l’oxyde  de 
cuivre,  ainsi  qu’on  le  fait  pour  une  analyse  organique.  11  fait  arriver 
de  la  vapeur  d’huile  de  pétrole  sur  l’oxyde  chauffé  fortement. 

Adoptant  pour  la  composition  d’une  huile  légère  de  pétrole  (le  ri- 
golène  des  Allemands)  la  formule  il  fait  voir  que  8 kilo- 
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grammes  de  cette  hifile  réduisent  100  kilogrammes  d’oxyde  de  cuivre.  Le 
refroidissement  du  métal  réduit  doit  avoir  lieu  dans  une  atmosphère  de 
vapeur  de  pétrole,  et  ensuite  le  frottement  de  la  poudre  dans  un  mor- 
tier lui  donne  l’état  lamellaire  qui  la  rend  propre  au  bronzage.  Quant 
aux  diverses  nuances  du  bronze,  on  les  obtient  en  exposant  la  poudre 
à la  vapeur  du  zinc  ou  du  cadmium,  et  en  effectuant  ainsi  une  sorte  de 
cémentation  des  métaux;  ccs  couleurs  sont  aussi  brillantes  qu’elles 
peuvent  être  variées.  Enfin,  le  docteur  Wagner  constate  que,  si  l’on 
emploie  pour  la  réduction  une  huile  qui  contienne  un  peu  de  soufre, 
le  résultat  est  une  riche  bigarrure  de  couleurs  comparables  à celles 
qui  forment  la  parure  du  paon,  et  qu’on  observe  dans  certains  mine- 
rais de  cuivre.  Ces  derniers  procédés  sont  nouveaux  et  méritent  l’atten- 
tion des  fabricants.  Nous  ne  suivrons  pas  l’auteur  dans  les  détails 
qu’il  ajoute  sur  les  bronzes  de  chrome,  de  tungstène  et  d’or  mosaïque, 
qui  n’ont  rien  de  nouveau.  Aucune  des  poudres  de  cuivre  obtenues  par 
les  procédés  que  nous  venons  de  décrire  n’est  comparable  à la  poudre 
de  cuivre  galvanique  de  M.  Oudrj'. 


FAITS  UE  .MÉUECUNL  ET  DE  CUIBUHOIE. 

la’oxyde  de  earbone  eonMldérë  eomme  toxique.  — 

M.  le  docteur  Lelonaire  a développé  ce  sujet  à Strasbourg,  dans  une 
thèse  fort  remarquable,  dont  voici  les  conclusions  : 

1“  On  est  exposé  à l’action  toxique  de  l’oxyde  de  carbone  plus  fré- 
quemment que  cela  n’a  été  admis  jusqu’ici  ; des  quantités  notables  de 
ce  gaz  sont  formées  par  le  gaz  de  l’éclairage,  les  poêles  en  fonte,  les 
combustions  du  charbon  qui  se  produisent  d'une  façon  incomplète 
dans  une  foule  de  circonstances  ; 

2"  L’appareil  d’Ansell , sonnette  électrique  qui  tinte  sous  l’in- 
fluence d’une  certaine  quanti  té  d’oxyde  de  carbone  mélangé  à l’air, 
permet  de  constater  avec  une  exquise  sensibilité  la  présence  des  gaz 
hydro-carbonés,  mais  ne  peut  servir  avec  la  même  facilité  à dévoi- 
ler la  présence  de  l’oxyde  de  carbone. 

3”  L’oxyde  de  carbone  agit  sur  le  globule  sanguin  en  déplaçant 
l’oxygène  et  en  le  modifiant  dans  son  volume,  sa  couleur  et  sa  densité  ; 

4°  Les  lésions  pulmonaires,  constatées  chez  les  individus  intoxiqués 
par  l’oxyde  de  carbone,  ne  sont  pas  dues  à ce  gaz,  mais  aux  poussières 
tenues  en  suspension  dans  l’atmosphère  où  ils  respiraient  ; 

5°  11  y a deux  formes  d’empoisonnements  causés  par  l’oxyde  de 
carbone  : une  forme  aiguë,  une  forme  chronique  ; 

6“  Dans  l’empoisonnement  aigu,  l’oxyde  de  carbone  agit  comme  le 
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chloroforme,  en  produisant  d’abord  l’anesthésie,  et  ensuite  la  mort, 
si  l’action  se  prolonge. 

AMfiItj'xIe  p»r  Mubn»«ri»lon.  — Observalion  imporlafUe.  — ■ 
Dans  une  brochure  intitulée  : De  l'emploi  du  spéculum  laryngien 
dans  le  traitement  de  l'asphyxie  par  submersion  (chez  J.-D.  Bail- 
lière et  fils),  M.  le  docteur  de  Labordette,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Li- 
sieux, appelle  l’attention  sur  un  phénomène  très-important  de  l’as- 
phyxie par  submersion,  la  contracture  des  mâchoires.  Ce  phénomène, 
loin  d’étre  un  signe  de  mort,  comme  on  le  croit  généralement,  est  au 
contraire,  d’après  M.  de  Labordette,  une  forte  présomption  en  faveur 
de  sa  persistance  de  la  vie,  et  par  consé.{uent  une  indication  de  recou- 
rir à l’emploi  de  toutes  les  ressources  de  l’art  propres  à ranimer  l’exis- 
tence près  de  s’éteindre.  Voici  quelques-unes  des  expériences  par  les- 
quelles il  a formé  son  opinion  à cet  égard  : 

« Un  animal,  plongé  sous  l’eau  et  qu’on  empêche  de  venir  respirer 
à 1a  surface,  exécute  des  mouvements  d’expiration  qui  font  monter  des 
bulles  d’adr  à la  surface  du  liquide.  Tout  eu  tenant  la  bouche  fermée, 
il  nage,  va  au  fond,  essaye  de  remonter  à la  surface;  au  bout  d’une 
minute  environ,  les  membres  cessent  de  se  mouvoir,  et  semblent  se 
contracter  ; il  retombe  au  fond,  essaye  de  nouveau  de  nager,  entr’ouvre 
la  bouche  et  la  referme  aussitôt;  ses  membres  se  roidissent,  il  tombe, 
pour  ne  plus  se  relever,  au  bout  d’une  minute  et  demie, 

a L’animal,  extrait  de  l’eau  dans  les- circonstances  qu’un  vient  de 
faire  connaître,  présentait  une  contracture  très-forte  des  mâchoires; 
c’est  avec  peine  que  je  les  maintenais  ouvertes  à l’aide  d’une  pince;  les 
membres  étaient  roides,  et  les  yeux,  saillants  hors  des  orbites. 

0 En  maintenant  la  bouche  ouverte,  et  faisant  exécuter  des  mouve- 
ments simulant  ceux  qui  se  produisent  dans  l’acte  de  la  respiration, 
je  voyais  le  sujet  renaître  à la  vie  à mesure  que  l’air  pénétrait  dans  ses 
poumons. 

a Cette  expérience,  répétée  sur  douze  animaux  de  même  âge  et  de 
même  espèce  (rats),  m’a  donné  les  résultats  suivants  : neuf  ont  été 
rappelés  à la  vie,  trois  sont  morts. 

a En  prolongeant  le  séjour  de  l'animal  sous  l’eau  pendant  deux  ou 
trois  minutes,  les  membres  se  détendaient  peu  à peu,  les  môchoires  n’é- 
taient plus  serrées.  Sur  douze  animaux  retirés  de  l’eau  après  un  séjour 
de  deux  ou  trois  minutes,  j’ai  trouvé  les  màclioires  non  serrées,  les 
membres  non  contractés.  Après  avoir  essayé  pendant  longtemps  de  les 
rappeler  à la  vie  avec  les  moyens  qui  m’avaient  réussi  chez  les  précé- 
dents, je  n'ai  pu  en  rappeler  (]ue  (rota  et  non  sans  peine  ; les  neu/* 
autres  étaient  morts. 
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c Les  animaux  morts  dans  les  précédentes  expériences,  ayant  été 
abandonnés  à l’air  ou  sous  l’eau  pendant  douze  heures,  j’ai  constaté 
que  leurs  mâchoires  et  leurs  membres  étaient  devenus  roides.  J’exécu- 
tai sur  eux  des  tentatives  pour  les  ranimer  : elles  furent  vaines.  Cette 
roideur  qui  suit  la  mort  ne  saurait  être  confondue  avec  celle  qui  se 
produit  chez  le  sujet  dont  le  séjour  sous  l’eau  n’a  duré  que  quelques 
instants. 

< Dans  ce  dernier  cas,  chez  les  sujets  rappelés  à la  vie,  la  roideur 
était  le  résultat  de  la  contracture  des  muscles  ; dans  l’autre  cas,  elle 
était  due  à la  rigidité  cadavérique.  » 

Après  avoir  ainsi  établi,  par  ces  expériences,  la  valeur  séméiolo- 
gique du  phénomène  dont  il  s’agit,  M.  de  Labordette  a voulu  savoir  si, 
chez  les  noyés  rappelés  à la  vie,  on  avait  constaté  cette  contracture.  Il 
a relevé  à cet  égard  un  certain  nombre  d’observations  confirmatives. 

De  cet  accord  entre  ces  observations  et  cee  expériences,  il  ressort 
l’indication  impérieuse,  quand  on  se  trouve  en  présence  d’un  noyé,  de 
s’occuper  tout  d’abord  de  vaincre  l’obstacle  qu’oppose  à la  rentrée  de 
l’air  dans  les  voies  aériennes  la  contracture  des  méchoires,  et  d’opérer 
la  détersion  de  la  bouche  et  Je  l’arrière-gorge. 


ACCUSÉS  IIE  HÉCEFTIuN. 

liCfOMS  4’alc«bre  8tip^rleur«,  par  M.  Salmon  ; traduit  de 
Fanglais  par  M.  Bazin,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées , augmentées 
de  notes  par  M.  Hermite.  — M.  Bazin  vient  de  faire  trop  tard  ce  que 
nous  aurions  voulu  faire  il  y a bien  longtemps.  Nous  avions  été  frappé 
de  la  supériorité  des  leçons  de  M.  Salmon,  et  nous  avons  résolu  de  les 
traduire.  Le  temps  nous  a manqué.  La  préface  de  l’édition  française, 
que  nous  reproduisons,  fait  suirisainment  connaître  la  portée  et  l’im- 
portance de  cette  nouvelle  branche  des  mathématiques;  nous  félicitons 
sincèrement  M.  Gauthier-Villars  de  sa  généreuse  initiative. 

O Le  titre  de  cet  ouvrage,  qui  n’a  rien  de  commun  avec  les  autres  traités 
d’algèbre  supérieure  récemment  publiés,  n’en  fàit  pas  connaître  d’une 
manière  assez  précise  l’objet  tout  spécial.  Une  nouvelle  branche  d’al- 
gèbre, dont  on  peut  faire  remonter  l’origine  aux  travaux  de  Gauss  sur 
les  formes  quadratiques,  a fait  depuis  vingt  ans  d’immenses  progrès. 
Son  but  principal  est  l’étude  des  foncliens  dont  les  relations  mutuelles 
ne  sont  pas  altérées  par  une  transformation  linéaire  des  variables.  Cette 
simple  définition  de  la  théorie  en  fait  pressentir  toute  l’importance  au 
point  de  vue  des  applications  géométriques  ; car  tout  changement  de 
coordonnées  séparant, i>ar  une  transformation  linéaire,  l'interprétation 
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géométrique  des  fonctions  obtenues  par  les  nouvelles  méthodes,  conduit 
à des  propriétés  complètement  indépendantes  du  choix  des  axes. 

U Ces  méthodes  originales  et  fécondes  sont  encore  peu  répandues,  sur* 
tout  en  France  : leurs  éléments  sont  épars  dans  de  nombreux  recueils 
scientifiques,  et  l’introduction  de  tout  un  vocabulaire  de  termes  spé- 
ciaux en  rend  aujourd’hui  l’accès  plus  difficile  aux  algébristes  qui  ont 
négligé  de  se  tenir  au  courant  de  leurs  progrès.  M.  Salmon,  auteur 
d’ouvrages  devenus  classiques  en  Angleterre,  et  l’un  des  meilleurs 
professeurs  de  l’université  de  Dublin,  où  les  études  mathématiques 
ont  pris  un  si  remarquable  développement,  vient  de  rendre  à la  science 
un  véritable  service,  en  publiant  un  traité  coiuplqf  sur  cette  branche 
moderne  de  l’analyse  algébrique. 

a Une  traduction  intégrale  de  ce  livre  eût  été  trop  étendue  pour  un 
ouvrage  élémentaire;  d’autant  plus  que  nous  désirions  faire  rentrer 
dans  ce  cadre  restreint  un  aperçu  des  principales  applications  géomé- 
triques : nous  avons  donc,  suivant  le  conseil  de  M.  Salmon,  fait  des 
suppressions  assez  nombreuses,  en  introduisant,  d’autre  part,  trois 
nouveaux  chapitres  empruntés  en  substance  à ses  excellents  traités  de 
géométrie  analytique.  M.  Hermite,  qui  nous  a plusieurs  fois,  dans  le 
cours  de  notre  travail,  aidé  de  sa  haute  expérience,  a bien  voulu  aussi 
ajouter  à la  suite  de  l’ouvrage  quelques  notes  extraites  de  ses  savantes 
recherches  sur  l’équation  du  cinquième  degré. 

«Malgré  le  peu  d’étendue  de  cette  traduction  abrégée, nous  espérons 
n’avoir  omis  aucun  point  essentiel  ; notre  seul  désir  est  d’avoir  fait  une 
oeuvre  utile  en  contribuant  à réveiller  en  France  le  goût  des  recherches 
mathématiques,  o 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


Analyse  des  travadx  faits  ex  Allemagne,  pae  M.  Fortbommb, 
de  iXaitcy. 

ISur  li»  force  ëlectro-motrlce  entre  l’eou  et  quelque* 
nu^toux,  par  M.  E.  Gerla.vd  [Ann.  de  Pogg.,  t.  CXXXHI).  — Ce 
très-long  mémoire,  qui  n’a  pas  moins  de  60  pages,  a pour  but  de  vé- 
rifier par  l’expérience  si  réellement  il  y a développement  d’électricité 
par  le  seul  contact.  11  serait  assez  difficile  de  faire  l’analyse  succincte  de 
ce  long  et  consciencieux  travail,  dansiequel  il  faut  lire  toutes  les  précau- 
tions Sans  nombre  prises  par  l’auteur  pour  éviter  les  causes  d’erreur  pos- 
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sibles  dans  des  reciierches  aussi  délicates.  L’auteur  discute  en  détail 
les  expériences  de  Hankel  et  de  Kohirausch  sur  la  mesure  de  la  force 
électro-motrice,  et,  malgré  le  peu  de  rigueur  sur  lequel  on  peut 
compter  dans  ce  genre  de  recherches,  il  croit  pouvoir  conclure  que 
l’action  chimique  n’est  pas  la  cause  unique  de  l’électricité  qu’on  con- 
state au  contact  de  corps  chimiquement  indifférents  entre  eux. 

Double*  dëconipoHltloii*  pnr  le  mëlanse  de*  dimolu- 
tion«  saline*,  ; densités  |e*  indices  de  réfraction  des 
dissolutions  salines  à divers  deffrés  de  coneentratlon, 

par  M.  Ch.  Hoffmann.  — Ce  travail  a pour  but  de  rechercher 
encore  comment  se  partage  l’affinité  quand  des  sels  différents  sont  dis- 
s(>us  ensemble  dans  l’eau  : si  l’on  mélange  les  deux  selsA.lt  et  A'.lf, 
aura-t-on  dans  le  liquide  les  composés  Alf,A'lt,  etc.?  Thau  a essayé  de 
résoudre  la  question  en  cherchant  les  limites  des  quantités  d’eau  né- 
cessaires pour  dissoudre  les  sels  formés  dans  les  divehes  hypothèses, 
et  en  les  comparant  aux  quantités  mesurées  par  l’expérience.  Gladstone 
a essayé  d’employer  la  diltusion  ; mais  ni  l’un  ni  l’autre  n’ont  pu  et  ne 
pouvaient  par  ce  moyen  arriver  à des  résultats  certains.  Hoffmann 
essay  e un  autre  moyen.  Il  est  eertain  que,  lorsque  dans  le  mélange  les 
diverses  actions  chimiques  sont  accomplies,  les  propriétés  physiques  du 
produit  dépendent  des  quantités  relatives  des  éléments  qui  constituent 
le  mélange.  .Ainsi,  M exprimant  une  propriété  physique  mesurée  avec 
l’unité  convenable;  x,  y...  les  quantités  relatives  des  éléments  du  mé- 
lange «»,  «i,  a=...,  é,,  des  coefficients  constants  qui  dépendent  de, 
la  nature  des  éléments  et  des  propriétés  physiques  considérées,  on  doit 
avoir 

M = /■(*,!/...)  = a,  + a,x  + a,x^  + a3x‘  + ... 

+ <^2xy+ 

En  connaissant  M et  les  coefficients,  on  pourra  déterminer  x,  ÿ.,., 
quand  on  aura  autant  de  propriétés  physiques  à sa  disposition  qu’il 
peut  y avoir  d’inconnues.  Ce  problème  se  simplifie  dans  quelques  cas 
particuliers,  par  exemple  dans  le  cas  du  mélange  de  deux  sels,  par 
exemple,  le  chlorure  de  potassium  et  le  sulfate  de  soude.  Il  peut  se  faire 
qu’il  y ait  dans  le  mélange 

Na  Cl,  NaOSü*,  üCI,  KOSO‘,  UU. 

Soient  x,  y,  : et  u la  proportion  de  chacun  dans  100  parties  du  mé- 
lange. D’abord  s’il  se  forme  NaCl  et  KOSU’,  ce  ne  pourra  être  iiuc 
dans  le  rapport  de  leurs  équivalents;  donc 
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« _ KOSO» 

X ~ NaCl  ’ 

P,  et  p,  étant  les  poids  de  NaOSO»etde  KCl.employés  primitivement  et 
réduits  à 100  du  mélange,  on  aura 


(2) 

NaSO* 

V-P'  ®NaCl 

/ KCI 

(3) 

-'=p»“*Nïcr- 

Pour  déterminer  le  problème,  il  ne  faut  donc  plus  qu'une  équation, 
qu’on  trouvera  à l’aide  d’une  propriété  physique  et  qui  sera  de  la 
forme 


*+-  &i  y +b,  y’  + ... 


H-  c,  s -H  c,3’  + 

+ dftt  -f-d,  ti*  ... 


{ 


+ ojscy  + ... 
-t-  p,xs  4- ... 
4-  T,  xu  4- ... 


4-  5,yr  4- .. 
+ e,yM  4-  ... 
4-CîU'  4-... 


L’équation  (4)  ayant  lieu  pour  toutes  les  valeurs  des  variables,  on 
aura,  pour  les  simples  dissolutions  de  chacun  des  quatre  sels  : l’équation 

M.  = a,  4-  û,x  4-  a,x’  4-... 

M*  = a,  4-  6.  y 4-  6j.y’  4-...,  etc. 

et,  pour  l’eau  pure  : M =a„  c’est-à-dire  la  valeur  de  la  propriété  pour 
ce  liquide.  Pour  déterminer  les  coefficients  des  combinaisons  des  va- 
riables, ce  ne  serait  plus  aussi  facile;  cependant  on  peut  y arriver.  Il  est 
probable,  en  effet,  qu’en  étendant  d’eau  la  dissolution,  il  ne  se  produit 
pas  de  nouvelles  décompositions  entre  les  sels  ; la  proportion  pour  cent 
change  seule;  les  rapports  entre  x,  y,  z et  u restent  les  mêmes.  Dès 
lors  les  changements  dans  la  propriété  physique  en  question  ne  dépen- 
dent que  de  la  somme  a;  4-y  -i-  z -1-  «.  On  posera  donc 

f[x-i-y+z+u)  = a,-hm{x  + y + z + ‘u)  + m,{x+y  + s + u)’+... 

Et,  comme  cette  fonction  doit  être  identique  à la  fonction  (4),  puisque 
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toutes  deux  représentent  la  même  propriété,  il  faudra  que  l’on  ait  : 


Og  = flj, 

(D)  =:a,x+b,y  +c,j  +d,u, 

m,  (®-+- y +Î+ «)>  = a,  i’ + 6,  c,  a>+ d,  u’ + a,  xÿ  + p,  XJ  + etc. .. 

etc.,  etc. 

Le  coefficient  m,  sera  donné  par  l’observation  de  la  valeur  de  la  pro- 
priété physique  pour  la  concentration  primitive  connue  du  mélange 
dont  la  quantité  réelle  de  sels  est  p,-hp^.  L’équation  (5)  devient,  en 
remplaçant  y,  z et  u par  leurs  valeurs  : 


(6)  m,{p,+p,)—{pA+p^t)= 


NaOSO»  , , KO.SO®  KCl  \ 

'■  NaU  NaU  ®‘NaClj® 


qui  donne  la  valeur  x de  Na  Cl,  et  par  suite  on  aura  y,  z et  u.  Si  le 
coefficient  de  x était  zéro,  auquel  cas  le  premier  membre  serait  aussi 
zéro,  la  mctliode  ne  donnerait  pas  de  résultat.  On  comprend  que  cela 
puisse  arriver,  car  une  propriété  physique  ne  dépend  pas  seulement 
des  quantités  relatives  de  matières,  mais  souvent  du  mode  de  groupe- 
ment : or,  si  l’on  prend  une  propriété  telle  qu’elle  soit  la  même  pour 
des  poids  équivalents,  il  est  clair  que  la  mesure  de  cette  propriété  sera 
toujours  la  meme,  qu’il  y ait  ou  non  décomposition  partielle  ou 
totale. 

Avec  les  quatre  sels  indiqués  plus  haut,  préparés  aussi  purs  que  pos- 
sible, l’auteur  a mesuré  les  densités  et  les  indices  de  réfraction  des 
mélanges. 

Les  densités  étaient  mesurées  par  la  méthode  du  flacon  avec  un  pyé- 
zomëtre  dont  le  bouchon  était  un  thermomètre  sensible  donnant  les 
températures  du  liquide  : les  pesées  étaient  ramenées  au  vide.  Or,  en 
substituant  dans  l’équation  les  données  de  l’expérience,  on  arrive  à ce 
résultat  : — 0,00002  = 0,00005x,et,  avec  les  dissolutions  les  plus  con- 
centrées, — 0,00009  = OjOOOOox.  Le  coefficient  de  x et  les  premiers 
membres  étant  bien  tous  deux  presque  nuis,  on  en  peut  conclure 
que  les  expériences  sont  faites  avec  toute  la  rigueur  possible,  mais  en 
outre  que  par  la  mesure  des  densités  on  ne  peut  pas  résoudre  la  ques- 
tion. Or,  il  en  est  de  même  quand  on  s’adresse  à la  réfraction,  ainsi 
que  le  prouvent  les  indices  mesurés  avec  le  plus  grand  soin  et  pour 
trois  raies  différentes  du  spectre. 


ElTeta 'pliyBioIoKlqaes  des  courants  produits  par 
la  Miaclilne  de  Hotts,  par  M.  Scuuanda  (Ann.  de  Pogg., 
. CXXXllI).  — Les  courants  de  la  machine  de  Holtz,  tout  continus 
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qu’ils  soient  en  apparence,  diffèrent  cependant  de  ceux  de  la  pile  des 
courants  voltaïques,  en  ce  que  l’électricité,  pour  passer  par  le  peigne  du 
conducteur,  doit  traverser  une  couche  d’air,  très-petite,  il  est  vrai,  mais 
suffisante  cependant  pour  établir  une  différence  dans  ces  deux  ordres 
(le  courants.  Holtz,  en  1805,  avait  déjà  indiqué  que  les  effets  physio- 
logiques ne  se  produisent  que  quand  il  y a dans  le  circuit  une  certaine 
longueur  d’air.  Aussi  peut-on  appeler  ces  courants,  des  courants  de 
tension. 

Plus  la  rotation  du  disque  est  rapide,  plus  l’effet  du  courant  est  fort, 
plus  donc  son  intensité  augmente  ; cependant,  il  y a une  limite  qui  dé- 
pend des  dimensions  de  la  machine.  Cette  intensité  augmente  aussi 
avec  la  longueur  de  la  colonne  d’air  qui  se  trouve  dans  le  circuit,  mais 
seulement  jusqu’à  ce  que  cette  dernière  ait  atteints  millimètres.  Au  delà, 
l’effet  produit  diminue  rapidement.  L’effet  sur  la  sensibilité  est  encore 
augmenté  quand,  le  corps  étant  intercalé  dans  le  circuit,  on  laisse 
entre  lui  et  l’un  des  électrodes  ou  les  deux,  une  couche  d’air,  ce  qui 
revient  à en  intercaler  plusieurs  dans  le  circuit  : seulement  les  effets 
croissent  d’abord  et  puis  diminuent,  comme  il  est  dit  plus  haut. 

Si  l’on  ajoute  à la  machine  un  appareil  condensateur,  les  effets  sur 
les  muscles  augmentent  toujours  pour  des  couches  d’air  bien  plus  lon- 
gues que  8 millim.;  seulement,  au-delà  de  3 centim.,  les  muscles  ne  sont 
plus  mis  dans  l’état  tétanique,  probablement  parce  que  les  décharges 
ne  se  succèdent  plus  assez  rapidement.  En  augmentant  les  dimensions 
de  l’appareil  condensateur  et  par  conséquent  le  nombre  des  petits  ap- 
pareils à condensation  placés  sur  le  conducteur,  les  effets  sur  la  sensi- 
bilité .augmentent  rapidement,  jusqu’au  point  de  n’ètre  plus  suppor- 
tables. Seulement,  si  l’on  veut  obtenir  le  tétanos,  il  faut,  à mesure  qu'on 
augmente  le  nombre  des  appareils  condensants,  diminuer  la  longueur 
de  couches  d’air  et  augmenter  le  nombre  des  tours,  convenablement 
pour  atteindre  le  maximum  d’effet. 

L’auteur  a étudié  également  les  effets  de  ces  courants  sur  les  divers 
organes  des  sens,  sur  les  muscles,  sur  la  peau,  et  les  a comparés  à 
ceux  des  courants  continus  de  la  pile  et  des  courants  d’induction.  En 
promenant  l’électrode  sur  la  peau,  on  détermine  une  forte  chair  de 
poule;  mais,  en  faisant  agir  le  courant  à la  même  place  pendant  quel- 
ques secondes  , ou  même  quelques  minutes  , si  on  peut  le  sup- 
porter, il  détermine  des  ampoïiles  et  une  sorte  d’inflammation  accom,- 
pagnée  d’une  sensation  .assez  vive  de  brûlure.  Au  point  de  vue 
médical,  ces  courants  produiraient  dans  la  paralysie  les  ipéines  effets 
que  ceux  de  la  pile;  ils  ont  toutefois  plus  d’énergie,  au  point  de  vue 
de  la  sensibilité  de  la  peau,  que  les  courants  de  la  pile  agissant  par  l’in- 
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termédiaire  du  pinceau  métallique.  Enfin  leur  action  énergique  sur 
lei  muscles  et  les  vaisseaux  de  la  peau  détermine  promptement  une 
abondante  sécrétion  sudorifique.  Au$si  l’auteur  croit-il  que  les  courants 
de  la  machine  de  Holtz  doivent  être  le  complément  nécessaire  de  tous 
les  appareils  électro-médicaux. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  5 OCTOBRE. 

— M.  Jules  Laureau,  chimiste  établi  au  Kernevel,  dans  le  départe- 
ment du  Morbihan,  adresse  un  mémoire  très-important  sur  de  nou- 
veaux engrais  à base  de  substances  marines. 

Il  y a longtemps  que  l’on  fait  usage,  sur  le  littoral  de  la  mer,  pour 
fertiliser  la  terre,  des  plantes  marines,  des  cendres  lessivées  îles  fabri- 
ques de  soude,  des  coquillages,  des  sables  coquillcrs,  des  vases,  etc. 

Depuis  peu,  on  emploie  aussi  les  détritus  de  poissons  provenant  des 
établissements  de  conserves  alimentaires  qui  existent  maintenant  sur 
un  grand  nombre  de  points  de  la  cùte,  soit  en  les  enfouissant  en  nature 
dans  le  sol,  soit  en  formant  des  composts  avec  de  la  terre,  souvent 
même  avec  de  la  chaux.  Mais  l’état  dans  lequel  se  trouvent  ces  matières 
fertilisantes,  contenant,  avec  des  proportions  notables  de  principes  ac- 
tifs, d’assez  grandes  quantités  de  matières  inertes  ou  d’eau,  ne  permet 
pas  de  les  transporter  au  loin,  oii  le  prix  de  revient  de  la  fumure  serait 
trop  élevé  pour  qu’on  trouvât  avantage  à en  faire  usage. 

C’est  afin  de  permettre  aux  agriculteurs  des  contrées  les  plus  éloi- 
gnées de  pouvoir  utiliser  les  produits  fertilisants  de  la  mer,  qu’il  s’est 
créé,  en  Bretagne,  au  Kernevel,  petite  localité  située  sur  le  bord  de  la 
mer,  près  de  Lorient,  une  usine  qui  traite  le  poisson,  les  détritus  ma- 
rins de  toutes  sortes,  pour  en  tirer  tout  le  parti  possible  au  profit  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie. 

Là  le  poisson  est  cuit,  pressé  et  mis  en  fermentation,  avec  additions 
de  substances  complémentaires  nécessaires  à la  bonne  composition  des 
engrais  qu’on  veut  obtenir. 

Un  recueille  ainsi  de  l’huile,  de  la  graisse,  des  tourteaux  de  matières 
animales  et  de  la  saumure,  contenant  1 ,37  0/0  d’azote,  et  qui  sert  elle- 
même,  avec  les  plantes  marines,  à la  production  d’humus. 

Avec  les  détritus  de  poissons,  on  a l’azote  et  le  phosphate  de  chaux; 
avec  les  plantes  marines,  les  sels  alcalins  et  l’iiumus,  loutcc  qu’il  faut. 
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enfin,  pour  la  production  d’engrais  complets.  Du  phosphate  de  chaux 
est  ajouté  à l’engrais  destiné  aux  sols  tourbeux  et  aux  défrichements, etc. 

Voici,  du  reste,  la  composition  chimique  de  ces  divers  engrais  de 
mer  du  Kernevel. 

4°  Engrais  de  composition  mixte,  destiné  à toutes  terres  faites,  d^ 
quelque  nature  géologique  qu’elles  soient,  où  l’emploi  d’engrais  spé- 
ciaux n’est  pas  nécessaire.  Dose  en  moyenne  pour  100,  à l’état  sec  : 
5 d’azote,  15  de  phosphate  de  chaux,  10  de  sels  alcalins. 

2*  Engrais  à base  phosphatée  pour  les  terres  non  calcaires,  pour  le 
défrichement  des  landes,  bruyères,  bois,  pour  les  sols  granitiques, 
schisteux,  tourbeux,  acides,  etc.  Dose  en  moyenne  pour  100,  à l’état 
sec  ; 2 d’azote,  45  de  phosphate  de  chaux,  10  de  sels  alcalins. 

3°  Engrais  à base  alcaline  pour  )es  terres  calcaires,  soit  marneuses, 
crayeuses  ou  caillouteuses.  Dose  en  moyenne  pour  100,  à l'état  sec  : 
5 d’azote,  5 de  phosphate  de  chaux,  20  de  sels  alcalins. 

La  proportion  d’eau  de  ces  engrais,  qui  sont  très-hygrométriques, 
est  de  20  à 30  0/0  environ. 

Ces  trois  sortes  d’engrais  s’emploient,  dans  les  terres  a'ixquelles  elles 
sont  destinées,  pour  toutes  espèces  de  cultures  ; seulement,  la  propor- 
tion à employer  varie,  suivant  la  nature  des  plantes  à cultiver,  et  l’état 
de  fertilité  dans  lequel  se  trouve  le  sol,  soit  à l’hectare,  4 à 600  kilo- 
grammes et  plus  pour  betteraves,  colzas,  tabacs,  et  autres  cultures 
épuisantes. 

Deux  autres  sortes  d’engrais  sont  encore  faites  : l’une  destinée  à la 
fumure  de  la  vigne,  préparée  tout  spécialement  de  manière  à ce  que  la 
décomposition  se  fasse  lentement;  que,  d’après  le  mode  de  fumure  or- 
dinairement adopté,  l’engrais  satisfasse,  pendant  plusieurs  années,  aux 
besoins  du  végétal;  l’autre,  destiné  à la  fumure  du  blé  noir,  dont  la  culture 
est  très-importante  en  Bretagne  et  quelques  autres  contrées  de  la  France, 
est  d’une  prompte  assimilation,  vu  la  croissance  rapide  de  cette  plante. 

— M.  le  docteur  Boucherie  communique  les  résultats  de  l’applica- 
tion en  grand  de  son  procédé  d’injection  par  le  sulfate  de  cui\Te  à la 
conservation  des  bois  en  général,  et  des  traverses  de  chemins  de  fer  en 
particulier.  Cette  dernière  application  a eu  lieu  sur  une  assez  large 
échelle  pour  qu’on  puisse  évaluer  à deux  millions  six  cent  mille  francs 
l’économie  ou  le  bénéfice  que  les  Compagnies  ont  réalisés  par  la  sub- 
stitution des  traverses  injectées  aux  traverses  ordinaires.  Cette  longue 
expérience  a prouvé  que  la  nature  du  sol  a ime  grande  influence  sur  la 
durée  de  la  conservation.  Dans  un  sol  siliceux  et  recouvert  d’un  ballast 
siliceux,  les  traverses  se  conservent  incomparablement  mieux  que  dans 
un  sol  et  sous  un  ballast  calcaires.  En  second  lieu,  l’efficacité  du  pro- 
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cédé  dépend,  en  très-grande  partie,  de  la  pureté  absolue  du  sulfate  de 
cuivre  ; la  présence  du  sulfate  de  fer  est  nuisible  ; si  même  la  quantité 
de  ce  second  sel  est  de  ti  p.  100,  le  bois  se  décomposera.  Il  faut  enfui 
éviter,  autant  que  possible,  le  contact  des  traverses  injectées  avec  le  fer 
des  coussinets  ou  des  rails,  il  se  formerait  du  sulfate  de  fer  qui  com- 
promettrait le  succès  de  l’application. 

— M.  Dumas  annonce  avec  bonheur  le  succès  d’une  nouvelle  syn- 
thèse chimique  réalisée  dans  le  laboratoire  si  fécond  de  M.  Kolbe,  à 
Marbourg.  Il  s’agit  de  la  conversion  directe  de  l’acide  carbonique  en 
acide  oxalique.  On  est  parti  du  principe  formulé  par  Dulong,  dans  un 
de  ses  plus  précieux  mémoires,  que  l’acide  oxalique  pouvait  être, repré- 
senté par  de  l’acide  carbonique  et  de  l’hydrogène.  En  mettant  en  con- 
tact, dans  des  conditions  de  température  convenable,  de  l’acide  carbo- 
nique, de  l’eau  et  du  zinc,  on  a d’abord  obtenu  une  quantité  d’oxalate 
de  zinc  suffisante  pour  démontrer  la  possibilité  de  la  réaction  entrevue  ; 
puis,  en  substituant  tour  à tour  au  zinc  soit  le  sodium  ou  le  potas- 
sium, amenés  à l’état  de  poudre  par  la  fusion  et  le  mélange  à du  sable 
fin,  soit  le  mercure,  on  est  parvenu  à obtenir  des  oxalates  de  potasse, 
de  soude  et  de  mercure  en  quantités  aussi  grandes  que  l’on  veut,  et  à 
des  températiu'es  qui  ne  surpassent  pas  celle  de  la  volatilisation  du 
mercure. 

— M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  à l’ad- 
ministration centrale,  présente  un  deuxième  mémoire  concernant  la 
mécanique  des  atomes.  Un  point  mobile  étant  mis  en  présence  d’un 
système  plan  de  points  fixes  en  nombre  fini,  agissant  sur  lui  en  raison 
inverse  de  la  simple  distance,  peut  présenter  des  conditions  d’équilibre 
exceptionnelle  dont  l’étude  fait  l’objet  du  mémoire  dont  il  s’agit. 

Le  mouvement  que  prend  le  mobile  lorsqu’on  l’abandonne  à lui- 
mème,  sans  vitesse  initiale,  après  l’avoir  écarté  de  sa  position  d’équi- 
libre, ne  peut  avoir  qu’une  extrême  lenteur.  Pour  ce  motif,  on  doit 
rejeter  l’hypothèse  d’un  mouvement  vibratoire,  bien  que  la  trajectoire 
du  mobile  puisse  être  circonscrite  dans  un  cercle  de  très-petit  rayon. 

— M.  le;  docteur  Prosper  de  Pietra  Santa,  fait  hommage  d’un  petit 
opuscule  intitulé  La  Corse  et  la  station  d’Ajaccio,  dont  le  but  est 
de  démontrer  que  le  climat  de  la  ville  d’Ajaccio  possède  les  conditions 
les  plus  favorables  pour  constituer  l’une  des  plus  délicieuses  stations 
d’hiver  du  midi  de  la  France.  Ce  climat,  en  effet,  jouit  comme  les 
climats  marins  de  la  plus  grande  uniformité  et  de  la  plus  grande  éga- 
lité de  température.  L’air  y est  tonique,  sec  et  stimulant.  La  possibi- 
lité d’utiliser  l’hiver  les  eaux  sulfurées  sodiques  de  la  Caldaniccia,  la 
faculté  de  séjourner  l’été  au  sein  de  collines  dont  la  végétation  est 


Digitized  by  Google 


232 


LES  MONDES. 


luxuriante  et  fraîche,  sont  des  avantages  qui  feront  peut-être  converger 
vers  ces  lieux  salutaires  les  nombreuses  caravanes  d’étres  souffrants 
que  l’hiver  chasse  de  leur  pays  natal. 

— M.  Radau  fait  hommage  du  petit  volume,  grand  in-18,  de  244  p. 

qu’il  vient  de  publier  à la  librairie  Leiber,  43  me  de  Seine,  sous  ce 
titre  : Les  dermehs  progrès  de  la.  Science.  — Les  études  réunies  dans 
ce  volume  sont,  comme  l’indique  le  titre  et  comme  le  dit  l’auteur  : 
O destinées  à donner  au  lecteur  une  idée  des  méthodes  et  des  procédés 
de  recherches  qui  caractérisent  l'époque  actuelle,  et  à le  mettre  au  cou- 
rant des  derniers  résultats  obtenus  dans  les  principales  branches  de 
nos  connaissances.  Ces  esquisses  ont  été  imprimées  à peu  près  telles 
qu’elles  ont  paru  dans  la  Hevue  des  Deux-Mondes  ; une  seule,  l’essai 
sur  l’importance  climatologique  de  la  lumière,  a été  refondue  complè- 
tement  .le  crois,  dit  l’auteur,  avoir  indiqué  quelques  points  de  vue 

nouveaux  sur  ce  sujet  encore  si  peu  exploré,  et  qui  mériterait  cepen- 
dant de  fixer  l’attention  des  savants.  Dans  ma  pensée,  ajoute-il,  ce 
volume  serait  le  premier  d'une  série  de  publications  du  même  genre, 
que  Je  continuerais  si  j’y  étais  encouragé  par  l’accueil  que  lui  fera  le 
public.  » Nous  souhaitons  vivement  que  M.  Radau  réalise  ce  projet,  et 
nous  espérons  que  le  public  l’y  encouragera  eu  accueillant  comme  elles 
le  méritent  des  études  aussi  remarquables,  pour  le  fond  que  pour  la 
forme.  Non  content  d’avoir  approfondi  chaque  question  de  manière  à 
pouvoir  presque  toujours  y indiquer  des  points  de  vue  tout  à fait  nou- 
veaux, M.  Radau  en  a étudié  l’histoire  dans  tous  ses  détails,  ce  qui, 
joint  au  mérite  du  style,  donne  à ces  articles  un  charme  exceptionnel. 

— M.  Barrai, adresse,  de  son  côté,  son  Almanach  de  l'agriculture  pour 
4860,  public  avec  le  concours  de  ses  principaux  collaborateurs  et  fon- 
dateurs du  Journal  de  V Agriculture.  Volume  in-18,  de  176  pages, 
9 rue  de  Fleurus  : prix  30  cent.  Ce  petit  volume,  déjà  à la  troisième 
année,  renferme,  outre  les  données  générales  qu’on  trouve  dans  toutes 
les  publications  de  ce  genre,  une  série  d’articles  sur  les  questions  agri- 
coles qui  ont  été  agitées  dans  ces  derniers  temps,  afin  de  rendre  plus 
rapides  les  progrès  du  premier  des  arts.  Ces  articles  sont  courts  ; ils 
ont  été  choisis  de  manière  à former,  autant  que  possible,  un  ensemble 
de  lectures  intéressantes  et  instructives  pour  les  habitants  des  campa- 
gnes. Ils  sont  dus  aux  écrivains  les  plus  aimés  de  la  presse  agricole. 
Ils  sont  en  outre  accompagnés  d’un  grand  nombre  de  ligures  destinées 
à mieux  faire  comprendre  le  texte,  ou  bien  à mettre  sous  les  yeux  des 
cultivateurs  des  types  d’animaux  ou  d’instruments  perfectionnés. 

— M.  d’Archiac  analyse  longuement  et  d’une  manière  tres-intéres- 
sante,  les  recherclies  de  M.  de  Lanouc  sur  la  géologie  et  la  paléon- 
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tologie  du  sol  de  l’Egyplc,  aux  environs  surtout  de  la  ville  de  Thèbes. 
Les  études  de  notre  compatriote,  faites  avec  autant  de  soin  que  d’in- 
telligence, ont  conduit  à quelques  résultats  imprévus,  qu’on  peut 
même  ranger  parmi  les  découvertes  importantes.  Il  a,  en  effet,  con- 
staté dans  les  couches  inférieures,  au  niveau  du  sol,  la  présence  d’un 
dépôt  lacustre,  tout  à fait  semblable  à celui  des  bords  de  la  Tamise,  et 
qu’on  était  loin  d’y  soupçonner;  nous  reviendrons  sur  cette  communi- 
cation dans  notre  prochaine  livraison. 

— M.  Bouley  demande  le  renvoi  à une  commission  d’un  mémoire  ma- 
nuscrit de  M.  le  docteur  Chauveau,  de  Lyon,  sur  la  théorie  de  la  conta- 
gion immédiate  ou  médiate,  par  contactât  inoculation,  ou  par  l’intermé- 
diaire d’un  milieu  infecté.  M.  Chauveau  a pris  pour  types  de  ces  deux 
genres  de  maladies  contagieuses,  la  vaccine  qui  se  transmet  par  ino- 
culation et  la  variole  ou  petite  vérole,  qui  se  transmet  à distance  par 
contagion  véritable.  Mais,  comme  il  s’agissait  d’étudier  la  transmission 
contagieuse  expérimentalement,  et  que  la  variole  est  une  maladie  spé- 
ciale à l’homme  sur  lequel  on  ne  petit  pas  expérimenter,  .M.  Chauveau 
a substitué  à la  variole,  la  clavelée  des  moutons,  qui  présente  absolu- 
ment les  mêmes  caractères.  Il  est  déjà  arrivé  dans  ses  recherches  à des 
résultats  que  M.  Bouley  dit  très-importants,  et  qu’il  communiquer^ 
dans  une  prochaine  séance. 

— Les  auteurs  des  recherches  sur  la  génération  de  l’ozone  dans 
l’oxygène  et  dans  l’air,  influencés  par  l’étincelle  électrique,  pré.sentces 
danslaséance  du  21  septembre,  étaient  MM.  L’HoteelSaint-Edme.  Nous 
les  analysons  rapidement.  C’.es  messieurs  ontmodilié  le  condensateur  de 
Ladd  de  manière  à le  rendre  capable  de  tenir  rigoureusement  la  pression 
du  gaz  à étudier,  et  ils  ont  dosé  l’ozone  formée  dans  des  volumes  égaux 
d’oxygène  et  d’air  circulant  à vitesses  égales  dans  l’appareil  conducteur, 
et  subissant  l’influence  d’une  étincelle  de  même  force  (20  à 2.1  centi- 
mètres dans  l’air).  Le  gaz  impressionné  oxygène  ou  air  n’attaque  p.as 
l’étain.  La  solution  d’iodure  de  potassium  est  influencée  immédiate- 
ment dans  les  deux  cas  ; l’argent  est  oxydé.  La  quantité  d’ozone  a varié 
de  3 à 3G  milligrammes  pour  deux  litres  d’oxygène  ou  d’air  électrisés 
et  odorants.  Il  ne  se  forme  pas  de  composés  nitreux  dans  l’air  qui  sort 
de  l’appareil  ; cette  atmosphère  ozonisée  ne  serait  donc  nullement  insa- 
lubre, si  elle  était  introduite  par  la  ventilation.  F.  Moicno. 


Complément  des  dernières  séances. 

— Dans  la  dernière  séance,  M.  Hofmann  avait  adressé  une  note  sur 
la  ménaphtylamine  préparée , en  traitant  la  ménaphto-thiamide 
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C"H’NS  par  l'acide  chlorhydrique  et  le  zinc.  C’est  un  liquide  exlré- 
menicnt  caustique,  incolore  d'abord,  jaune  ensuite,  absorbant  l'acide 
carbonique  de  l’air  avec  avidité,  remarquable  par  la  facile  cristallisa- 
tion de  ses  sels.  M.  Hofraann  appelait  en  même  temps  l’attention  sur 
la  facilité  avec  laquelle  l’hydrogène,  à l’état  naissant,  agit  sur  les  com- 
binaisons sulfurées. 

— MM.  Bergeon  et  Kastiis  avaient  présenté  un  nouvel  appareil 
enregistreur  de  la  respiration,  dont  on  trouvera  la  description  avec 
figures  dans  les  comptes  rendus,  et  qu’ils  désignent  du  nom  barbare 
de  anapnographe,  mais  qui  n’a  encore  donné  aucun  résultat. 

— MM.  Condamine  et  Blanchard  avaient  donné  des  renseignements 
intéressants  sur  les  caractères  du  Couden,  plante  dont  les  Annamites 
emploient  le  bois  en  médecine  d’une  manière  souveraine  contre  les 
coliques  et  la  diarrhée. 

— D’une  note  sur  la  fermentation  caproïque,  caprylique,  etc.,  de 
l’alcool  éthylique,  M.  Béchamp  avait  tiré  les  conclusions  suivantes  : 
1°  les  acides  dont  les  équivalents  de  carbone  sont  des  multiples  de  2 
par  un  nombre  pair,  se  forment  avec  dégagement  du  gaz  des  marais 
seulement;  2°  ceu.\  dont  les  équivalents  de  carbone  sont  des  multiples 
de  2 par  un  nombre  impair,  se  forment  avec  dégagement  d’hydrure  de 
métyle  ou  d’hydrogène  ; 3°  le  volume  du  gaz  dégagé  est  toujours  ex- 
primé par  huit  volumes  dont  la  moitié,  dans  la  seconde  équation  de 
chaque  couple,  est  de  l’hydrogène  ; 4*  l’acide  acétique,  peut  se  former 
par  l’alcool  seul,  sans  l’intervention  de  l’oxygène  et  même  dans  un 
milieu  réducteur. 

— Dans  une  seconde  note  sur  la  formation  de  l’alcool  caproïque 
dans  la  formation  caproïque  de  l’alcool  ordinaire,  M.  Béchamp  met- 
tait en  évidence  une  relation  très-simple  entre  les  alcools  supérieurs, 
homologues  de  l’alcool  éthylique,  dont  ils  dérivent  dans  l’acte  de  la 
fermentation  par  une  condensation  particulière  des  éléments  avec  éli- 
mination^ d’eau,  et  énonçait  l’espoir  d’arriver  bientôt  à la  découverte 
de  la  théorie  des  alcools  supérieurs  dans  la  fermentation  des  bette- 
raves, des  pommes  de  terre  et  des  marcs  de  raisin. 

— M.  Charles  Tellier  annonçait  qu’il  venait  de  faire  construire  un 
appareil  pour  aérer  les  locaux  avec  de  l’air  à des  températures  très- 
basses.  Cet  appareil  est  déposé  dans  les  ateliers  de  M.  Saulter,  avenue 
de  Suliren,  n®  26.  Nous  voulions  aller  le  voir,  pour  pouvoir  en 
rendre  compte  à nos  lecteurs,  mais  le  temps  nous  a manqué. 
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PHYTIQÜE  EXPÉRIMENTALE. 

Sur  un  procédé  simple  pour  produire  I»  comblnol» 
sondeovlbrutlonsreelMUKulMlres,  ;>ar  M.W.  Fletcher  Bar- 
RETT.  — J’ai  trouvé  il  y a plus  de  deux  ans  une  disposition  extrêmement 
simple  pour  obtenir  la  combinaison  des  vibrations  rectangulaires.  Un 
fil  droit  d’acier,  n°  16,  long  de  12  k 18  pouces,  est  d’abord  bien  recuit 
à la  flamme,  en  un  point  distant  de  6 à 8 pouces  de  son  extrémité,  et 
Ton  plia  le  fil  en  ce  point.  On  fixe  dans  un  étau  la  plus  longue  partie 
du  fil,  on  colle  un  bouton  argenté  au  point  de  courbure  avec  de  la 
glue  marine,  et  l’instrument  est  complet.  On  met  tout  le  sjstème  en 
vibration  en  frappant  vivement  le  fil  près  du  point  pris  dans  l’étau, 
viivant  une  direction  oblique  au  plan  des  deux  portions  du  fil.  La  vibra- 
tion suit  le  fil,  tourne  la  courbure  et  met  en  mouvement  la  branche 
inclinée.  Celle-ci  étant  libre,  oscille  plus  aisément  que  la  branche 
fixée  k ime  extrémité  ; il  en  résulte  un  mouvement  composé,  et  le 
point  lumineux,  réfléchi  par  le  bouton,  décrit  une  courbure  qui 
exprime  l’action  résultante. 


iig.  l.  rig.  i. 


On  peut  évidemment  ajuster  ou  altérer  le  rapport  des  vibrations 
des  deux  parties  du  fil,  en  élevant  ou  en  abaissant  le  point  serré  par 
l’étau.  On  peut  obtenir  le  même  effet  en  chargeant  la  partie  libre  du 
fil  avec  un  petit  poids  glissant.  J’ai  essayé  ces  deux  moyens  d’ajuste- 
ment avec  quelque  succès.  Je  ne  m’attendais  pas  à trouver  qu’un 
changement  dans  l’angle  du  fil  plié  donnerait  un  résultat  plus  satisfai- 
sant; mais  c’est  ce  qui  a lieu.  Lorsque  les  branches  du  fil  sont  paral- 
lèles et  de  même  longueur,  on  obtient  une  combinaison  de  i à 1 , et  le 
bouton  décrit  un  cercle  passant  en  une  ligne  oblique  ; mais  si  on  ouvre 
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la  branche  libre  de  manière  à former  un  angle  d'environ  30°,  la  figure 
se  change  en  une  courbe  complexe  donnée  par  le  rapport  de  4 à 5. 
En  ouvrant  l’angle  encore  plus,  on  obtient  le  rapport  de  3 à 4 ; à 45°, 
on  a le  rapport  de  2 à 3 ; et  à l’angle  de  '75°  se  produit  la  ligure  du  8 
qui  exprime  le  rapport  de  1 à 2.  Enfin,  on  peut  produire  à volonté,  en 
faisant  varier  l’angle,  toute  une  série  de  combinaisons  plus  ou  moins 
parfaite. 

Pour  éviter  de  rompre  le  fil  en  recommençant  souvent  de  le  plier, 
j’ai  joint  une  petite  charnière  à la  courbure  ; mais  l’effet  est  moins  sa- 
tisfaisant qu’avec  le  simple  fil  plié  qui,  s’il  est  bien  recuit,  peut-être 
courbé  bien  des  fois,  et  qu’on  peut  renouveler  en  un  moment  quand 
il  se  rompt.  Pour  obtenir  une  figure  stable,  il  vaut  mieux  faire  l'ajus- 
tement final  en  élevant  ou  eu  abaissant  légèrement  la  branche  fuce. 

La  ligure  1 représente  l’instrument.  Le  ül  peut  être  solidement  fixé 
à une  certaine  hauteur  sur  un  support  attaché  lui-mème  à une  table 
pesante,  ce  qui  est  plus  commode  que  l’emploi  d’un  étau. 

Cette  disposition  peut  être  employée  non-seulement  pour  dé- 
monti'er  la  combinaison  des  vibrations,  mais  aussi  pour  faire  voir 
très-bien  la  formation  des  noeuds  et  des  ventres  de  vibrations.  En  pla- 
çant une  feuille  de  papier  blanc  derrière  l’instrument  ; ou  en  projetant 
son  ombre  sur  un  écran,  on  peut  faire  voir  distinctement  la  vibration 
du  fil  à un  grand  nombre  de  personnes  à la  fois. 

Pour  terminer,  je  vais  maintenant  rapporter  une  autre  disposition 
pour  produire  la  combinaison  de  vibrations  rectangulaires,  et  si  elle 
est  moins  simple  que  celle  que  je  viens  de  décrire,  elle  a le  mérite 
d’être  plus  facilement  ajustée  et  plus  constante  dans  ses  effets.  Cette 
disposition,  représentée  dans  la  ligure  2,  a été  empruntée  parM.  Ladd, 
d un  instrument  inventé  par  M.  Uelinholtz. 

Deux  bandes  d’acier  sont  fixées  l’une  à l’autre  à angle  droit,  de  ma- 
nière à former  une  seule  tige.  La  partie  supérieure  a se  termine  en 
pointe  et  porte  à son  extrémité  un  bouton  argenté  poli.  La  partie  infé- 
rieure b peut  être  solidement  fixée  sur  un  support  convenable.  On  peut 
faire  vibrer  une  partie  plus  ou  moins  grande  de  la  lige,  suivant  la 
hauteur  à laquelle  on  a fixé  la  partie  b.  On  p.-ut  ainsi  obtenir  une 
combinaison  des  vibrations  de  a avec  celles  de  b dans  un  rapport 
donné.  On  peut  avoir  une  figure  à volonté  eu  marquant  sa  position 
sur  la  bande  inférieure  d’acier,  et  l’ajustement  peut  être  si  parfait 
qu’avec  bien  peu  de  précaution  l’on  peut  obtenir  une  figure  presque 
absolument  constante.  (Philosopkical  Magazine,  septembre  18t>8.) 

l’aria. — Tjp«  Walder,  nid  tiouaputo,  41. 
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li«  srand  ericae  de  STotre-Dàine  reet»uré  et  perfec- 

tlennë  pnr  !M.  C7«vi»IU^-Coll.  — « ladcpendamment  de  la  di- 
versité des  timbres,  qui  est,  comme  nous  le  disions  tout  à l’heure,  un 
des  caractères  de  la  facture  moderne,  nous  avons  distingué  une  sonorité 
dont  la  plénitude  exclut  toute  note  criarde.  Ici,  point  de  vibrations  in- 
tempestives dans  l’harmonie  générale  ; les  tons  sont  fondus,  homogènes, 
et  forment  une  gamme  heureuse  de  couleurs,  qui  fait  penser  à quelque 
tableau  de  grand  maître.  La  production  du  son  s’opère  instantanément, 
sans  heurt,  sans  secousse,  sans  que  rien  manifeste  une  soufflerie 
poussive  ou  des  poumons  débiles.  Le  son  produit  a de  la  fluidité,  de 
l’élasticité,  de  l’abondance,  de  la  pénétration  ; on  dirait  qu’une  si'-ve 
généreuse  circule  dans  ces  milliers  de  tuyaux,  qui  forment  les  artères 
de  l’immense  instrument.  Une  analyse  plus  minutieuse  nous  semble 
donc  inutile,  et  nous  nous  résumons  en  disant  que  M.  Cavaillé-Coll  a 
accompli  là  un  nouveau  chef-d’œuvre,  et  qu’il  ne  manque  plus  aujour- 
d’hui à l'église  métropole  de  Paris  qu’une  réorganisation  complète 
d’un  chœur  qui  a compté  Lesueiir  parmi  scs  chefs,  afin  que  la  vraie 
musique  religieuse  des  anciens  maîtres  ait  définitivement  un  asile 
dans  notre  oapitale,  et  que  nous  puissions  enfin  opposer  quelque  chose 
aux  chants  renommés  de  Saint-Pierre  de  Home,  des  métropoles  alle- 
mandes de  Vienne,  de  Prague,  de  Munich,  de  la  cathédrale  de  Cologne 
et  de  Sainte-Gudule  de  Bruxelles.  » (M.  Saix  d’Arod  dans  le  Moni- 
teur du  27  septembre). 

Ij’arsue  ëleetrlque  de  pur  MM.  Pes- 

CHARD  et  Baaker.—  U Dans  ce  système  nouveau,  la  puissance  de  l’ins- 
trument n’a  pas  besoin  d’étre  limitée  en  vue  d’un  toucher  facile  à la 
main;  aucun  cliquetis  désagréable  ne  se  produit,  malgré  le  nombre  de 
contacts  que  chaque  touche  [leut  effectuer  pour  les  accouplements  de 
claviers  ; les  contacts  qui  servent  à fermer  les  circuits  dérivés  de  la  pile 
s’opèrent  en  toute  sécurité  ; la  résistance  des  soupapes  est  diminuée, 
la  répétition  de  la  note  est  prompte,  l’attaque  franche  et  vivo.  Nous 
ajouterons  que  la  sonorité  du  grand  orgue  de  Saint-Augustin  est  d’une 
N*  7,  t.  xvni,  15  octobre  IS68.  18 
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rare  puissance,  et  que  tous  les  connaisseurs  ont  déjà  admiré  la  distinc- 
tion de  chaque  timbre  de  ses  Jeux  variés. 

Sans  prétendre  bouleverser  la  facture  moderne,  si  perfectionnée  déjà, 
si  complète  même,  il  y a,  dans  le  système  de  l’application  de  l’électri- 
cité aux  grandes  orgues,  des  innovations  intéressantes  et  des  éléments 
de  progrès  en  rapport  avec  les  travaux  et  les  préoccupations  scientifi- 
ques de  notre  époque.  Maintenant,  l'entretien  de  cet  appareillage 
compliqué  ne  sera-t-il  pas  difficile  ou  onéreux  ? La  nécessité  du  net- 
toyage ou  des  réparations  ne  se  produira-t-elle  pas  trop  fréquemment? 
La  régularité  de  transmission,  l’énergie  de  la  source  électrique,  l’âme 
même  de  l’instrument,  ne  se  modifieront-elles  pas  sensiblement  sous 
l’influence  de  certaines  conditions  atmosphériques  ? La  construction 
générale  résistera-J-elle,  sans  altérations  essentielles,  aux  exigences  du 
service  d’une  paroisse?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  peut  seul 
répondre  le  temps,  ce  correcteur  sans  pareil.  Comme  toutes  choses, 
l’invention,  la  désouverte  de  MM.  Peschard  et  Darker  est  perfectible. 
Ce  n’est  pas  au  début  d’une  industrie  nouvelle  qu’il  est  permis  de  li- 
miter les  systèmes  et  les  perfectionnements,  ni  derestreindre  les  appli- 
cations de  l’électricité  dynamique  dans  l’orgue.  Et  qui  sait  si  nous  ne 
verrons  pas  quelque  jour  cette  mystérieuse  puissance  appliquée  à des 
moteurs  pour  suppléer  le  travail  encore  si  considérable  de  la  souf- 
flerie? d léiV/ew.)  , 

Ballon  captif  de  Sf . CSlffard  à Jbondrcc.  — Ha  enlevé, 
avec  une  vélocité  et  une  régularité  remarquables,  trente  et  un  voya- 
geurs. Un  de  ces  voyageurs  n’était  autre  que  M.  Glaisher,  le  plus 
illustre  des  aérouautes  de  nos  jours,  et  le  directeur  de  la  météorologie 
officielle  d’Angleterre.  Gabriel,  sous-direcleur  des  ascensions  captives, 
met  à la  disposition  de  ce  savant  une  place  permanente,  de  sorte  qu’il 
étudiera  l’état  de  l’air  de  Londres,  avec  une  précision  aussi  grande  que 
celle  d’un  compte  courant  par  doit  et  avoir  à la  Banque  de  France, 
.àprès  le  savant  Glaisher,  viendront  les  journalistes,  les  sommités  litté- 
raires et  scientifiques.  C’est  la  France  aérienne  qui  montre  I.ondres 
vu  à vol  d’oiseau  à l’Angleterre  intelligente;  noble  fraternisation,  belle 
et  poétique  entente  cordiale,  que  cette  coalition  de  deux  sciences  planant 
à dix-huit  cents  pieds  du  sol  pour  admirer  les  merveilles  de  la  nature. 
(\V.  DE  Fo.vvielle,  dans  la  Santé.) 

Halncc  de  Cartilage  et  d’I' tique.  — Nous  extrayons  cette 
annonce  curieuse  d’un  article  inséré  dans  le  Moniteur  Universel  du 
9 octobre,  et  dû  à la  plume  exercée  de  M.  Menu  de  Saint-Mesmin. 
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a Les  famoux  KOi'liersdeSouzasoiit  distiiiclement  des  débris  de  l’indus- 
trie humaine.  Voici  comment  cette  découverte  a été  laite  par  M.  Uaux  : 
a Je  rassemblai  et  je  comparai  les  échantillons  des  prétendus  rochers. 
La  loupe  accusait  invariablement  un  mélange  de  pierres  concassées  et 
noyées  dans  un  mortier  durci.  Tantùt  les  couches  superposées  étaient 
horizontales,  la  muraille  était  restée  debout;  tantôt  elles  étaient  obli- 
ques ou  verticales,  le  bloc  s’était  incliné  ou  renversé  tout  à fait. 

Une  fois  assuré  que  tous  ces  blocs,  les  uns  demeurés  en  place,  les 
autres  tombés,  étaient  une  œuvre  humaine,  j’installai  sur  le  rivage 
un  poste  d’observation.  Des  plongeurs  descendirent  sous  l’eau  et 
mirent  à nu  les  fondations  elles-mêmes.  Je  lis  baliser  les  points  prin- 
cipaux; je  rapportai  sur  le  papier  la  baie  et  les  blocs.  Les  lignes  géné- 
rales se  dessinèrent  ; je  retrouvai  la  direction,  les  inflexions  et  la 
largeur  du  môle.  L’avant-port  d’Hadrumète  était  restitué  1 

Ce  souvenir,  qui  porte  avec  lui  son  intérêt,  a aussi  sa  moralité,  il 
montre  qu’en  matière  de  recherches  archéologiques,  il  faut  être  à la 
pisie  des  moindres  incidents.  11  n’y  a pas  de  détail  indifférent  pour 
l’archéologue;  tout  a sa  portée  et  son  enseignement.  Hasard,  dira-t-on, 
que  cette  découverte  ! Le  hasard  est  'un  mot  vide  de  sens.  Depuis  bien 
des  siècles,  on  passait  devant  les  rochers  de  Souza  sans  se  douter  de 
leur  origine;  personne  ne  s’était  dit  encore  que  des  rochers  étaient 
tout  simplement  impossibles  en  cet  endroit.  11  fallait  savoir  à fond  la 
constitution  du  sol  et  du  sous-sol  pour  avoir  ce  trait  de  lumière,  et 
faire  surgir  Hadrumète  du  sein  des  eaux.  » 

ttrm  Ktmelerm  ée  C'IusMiwufalK  et  du  mont  Rooe,  par 

M.  Rev  de  Mora.nue,  — Toutes  les  personnes  qui,  pendant  ces  der- 
nières années,  ont  eu  l’occasion  d’aUer  chaque  été  à Chamounix,  ont 
été  frap()ées  de  la  décroissance  progressive  des  deux  principaux  gla- 
ciers de  cette  vallée  : la  mer  de  glace  et  le  glacier  des  Bossons.  Les 
voyageurs  qui  sont  revenus  à Chamounix,  après  un  intervalle  de  dix  à 
quinze  années,  ont  reconnu  le.  même  fait,  d’une  manière  plus  sensible, 
et  les  observations  faites  depuis  quarante  et  un  ans  par  un  habitant 
du  pays  montrent  qu'en  faisant  abstraction  des  oscillations  partielles, 
dues  probablement  à la  rigueur  de  certains  hivers,  le  même  phéno- 
mène s’est  produit  pendant  ce  long  intervalle  de  temps. 

La  décroissance  des  glaciers  sur  le  versant  nord  du  mont  Blanc, 
forme  un  contraste  frappant  avec  l’envahissement  dee  glaciers  sur  le 
versant  nord  du  mont  Rose.  La  coexistence  de  ces  deux  faits  donne 
lieu  de  supposer  que  les  oscillations  des  glaciers  sont  principalement 
influencées  par  des  causes  locales,  qui  agissent  dans  le  sens  du  récliauf- 
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fement  sur  le  vereant  nord  du  mont  Blanc,  et  dans  le  sens  du  refroi- 
dissement sur  le  versant  nord  du  mont  Rose. 

La  décroissance  des  glaciers  de  Chamounix  parait  n’être  qu’un  cas 
particulier  de  l’adoucissement  du  climat  qui  se  serait  produit,  pendant 
la  durée  de  la  génération  actuelle,  sur  divers  points  du  département 
de  la  Haute-Savoie.  M.  l’abbé  Vaullet  l’a  constaté  à Annecy,  soit  par 
jles  observations  thermomctriques  faites  régulièrement  deux  fois  par 
Jour,  depuis  le  1 "janvier  1830, soit  en  observant  l’ensemble  des  cultures, 
qui  se  sont  modifiées  à Annecy,  à Laroche  et  sur  d’autres  points. 

M.  Vaullet  attribue  cet  adoucissement  du  climat  à quatre  causes 
principales  ; 1°  le  déboisement;  2°  le  défrichement  des  terres  incultes; 
3°  l’ouverture  de  routes  et  chemins;  4°  la  suppression  d’un  grànd 
nombre  de  haies.  Ces  quatre  causes  peuvent,  à la  rigueur,  se  résumer 
en  une  seule,  qui  est  le  déboisement,  et  qui  parait  être  sufQsante  pour 
produire  un  accroissement  marqué  et  progressif  dans  la  température 
moyenne  du  pays. 

Expédition  au  pâle  nord.  — Le  chef  et  le  promoteur  de 
l’expéditfon  française  au  pèle  nord,  M.  Gustave  Lambert,  est  de  retour 
à Paris,  après  avoir  fait  cent  deux  conférences  dans  les  principales 
villes  de  France.  Plus  de  quatre-vingts  comités,  organisés  sur  tous  les 
points  du  territoire,  ont  commencé  à recueillir  les  résultats  dus  à cha- 
que initiative  locale.  Nombre  de  personnes,  dont  les  vives  sympathies 
ne  sauraient  être  douteuses,  remettent  parfois  du  jour  au  lendemain 
pour  s’associer  activement  à la  réalisation  d’une  grande  œuvre  scienti- 
fique et  nationale.  Cependant  le  temps  presse  ; l’armement  va  com- 
mencer immédiatement,  et  l’expédition  prendra  la  mer  dans  le  courant 
de  janvier  prochain.  Le  retour  et  l’insuccès  de  l'expédition  allemande 
sont  un  gage  de  plus  en  faveur  de  la  justesse  des  vues  qui  ont  présidé 
à l’élaboration  du  projet  français;  projet  soutenu,  on  le  sait  d’ailleurs, 
par  nombre  de  notabilités  compétentes,  parmi  lesquelles  on  peut  citer 
avec  un  juste  orgueil  les  noms  de  l’illustre  commodore  Maury,  des 
Etats-Unis,  de  l’amiral  Jacquinot  et  d’Augustus  Petermann  lui-même. 

Bolide  et  «érollthe  à Porlo.  — Les  Parisiens  qui  circulaient 
mercredi  soir  mit  vu  se  produire,  vers  onze  heures  .W ou  55rainutes,un 
curieux  phénomène.  Un  météore  a,  pendant  une  seconde,  inondé  Paris 
d’une  lueur  bleuâtre  comme  celle  de  l’électricité.  Quelques  minutes 
après,  une  détonation  semblable  à celle  d’une  bombe  a été  distincte- 
ment entendue.  Le  bolide,  en  vue  de  Belleville,  semblait  tomber  vers  la 
terre.  Le  globe  lumineux  se  dirigeait,  du  sud  de  l’étoile  « de  la  cons- 
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lellalion  de  Céphée,  vers  le  nord  de  l'étoile  y de_  la  Petite  Ourse.  Le 
bolide,  qui  présentait  des  dimensions  et  un  éclat  extraordinaires,  a 
éclaté  pour  prendre  la  forme  d’un  cône  Immense. 

R«lM>isemcn«  et  Sozonuement  dee  niont»gne«.  — 

L’œuvre  si  utile  du  reboisement  et  du  gazonnement  des  montagnes  se 
poursuit  activement  sur  un  grand  nombre  de  points  de  la  France,  et 
les  meilleurs  résultats  en  ont  été  obtenus,  ainsi  que  le  constate  le 
compte  rendu  des  travaux  effectués  durant  les  exercices  1865  et  1866, 
que  vient  d’adresser  au  ministre  des  finances  le  directeur  général  de 
l’administration  des  forêts.  Des  faits  consignés  dans  ce  rapport,  il  res- 
sort clairement  que,  si  les  bois  de  création  récente  et  les  barrages  qui 
en  complètent  l’effet  n’occupent  pas  aujourd’hui  d’assez  vastes  surfaces 
pour  modifier  sensiblement  le  régime  des  grands  cours  d’eau,  toujours 
est-il  qu’ils  ont  exercé  une  action  très-appréciable  sur  les  points  immé- 
diatement soumis  à leur  influence.  Ils  ont,  non-seulement  ralenti  et 
divisé  les  eaux,  mais  ils  ont  surtout  retenu  des  masses  énormes  de 
terre  et  de  rochers  que  ces  eaux  auraient  entraînées.  L’expérience  en 
est  faite,  et  il  est  permis  dès  à présent  de  prévoir  que,  le  jour  oii  la 
végétation,  ramenée  sur  les  versants  des  montagnes,  en  aura  consolidé 
la  surface,  où  les  cours  d’eau  torrentueux  y auront  été  dérivés,  où  tous 
les  anciens  ravins  auront  été  obstrués,  les  vallées  et  les  plaines  culti- 
vées n’auront  presque  plus  rien  à redouter  de  la  violence  des  inonda- 
tions. Telle  est  la  conclusion  de  l’intéressant  compte  rendu  auquel 
nous  avons  emprunté,  eu  les  résumant,  les  détails  qui  précèdent. 

PollMolra  reltiques,  par  M.  le  docteur  Eugène  Robert.  — 
a De  toutes  les  pierres  employées  par  les  Celtes  à faire  des  instruments, 
il  n’y  en  a pas  de  plus  rares  que  celles  qui  étaient  consacrées  au  polis- 
sage des  haches  ; du  moins,  ce  n’est  que  dans  ces  derniers  temps  que 
l’on  a commencé  à recueillir  de  grandes  pierres quarizeuses, cannelées, 
que  l’on  suppose  avoir  servi  à polir  des  haches  : leur  ressemblance  avec 
des  grès  usés,  striés,  qu’on  rencontre  assez  souvent  dans  les  bois  sou- 
mis à des  exploitations  périodiques,  ainsi  que  dans  le  voisinage  des 
carrières,  où  ces  grès  sont  destinés  à aiguiser  ou  à affûter  des  outils, 
est  sans  doute  la  cause  principale  pour  laquelle  elles  n’ont  pas  fixé  l’at- 
tention des  archéologues.  Cependant,  quand  on  vient  à rencontrer  un 
grès  de  ce  genre  dans  une  localité  riche  en  instruments  de  toute  sorte 
en  silex,  grossièrement  travaillés  ou  plus  ou  moins  polis , et  précisé- 
ment sur  l’emplacement  même  du  gisement  d’une  roche  siliceuse 
propre  a taire  des  instruments,  il  y a de  fortes  présomptions  pour 
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qu’une  pierre  de  ce  genre  ait  une  origine  celtique.  Nous  verrons  d’ail- 
leurs, à des  caractèresjparticuliers,  qu’il  ne  peut  guère  en  être  autre- 
ment. 

En  effet,  en  continuant  mes  recherches  autour  de  la  ferme  de  Lu- 
thernay,  que  j’ai  considérée  comme  ayant  été  établie  là  où  avait  dû 
se  fixer  une  peuplade  celtique,  j’ai  fini  par  trouver  une  grande  pierre 
quarfzeuse  (c’est  un  grès  gris-rougeàtre)  de  0“,G0  de  longueur,  de 
forme  tétraédrique,  plane  d’un  côté  et  arrondie  des  deux  autres.  Au 
premier  abord,  j'avais  été  tenté  de  la  prendre  pour  une  borne  de  champ 
renversée  par  la  charrue  ; mais,  en  la  retournant  sur  tous  ses  sens,  je 
ne  tardai  pas  à reconnaître  qu’elle  avait  été  fraîchement  arrachée  du 
sol  dans  un  labour  profond,  comme  les  bœufs  qu'on  emploie  dans  le 
pays  sont  capables  d’en  faire.  D’ailleurs,  elle  est  couverte  d’incrusta- 
tions noirâtres  d’hydrate  de  manganèse,  qui  ne  peuvent  témoigner  que 
d’un  long  séjour  dans  la  terre.  Elle  avait  aussi  attiré  mon  attention 
par  un  miroitement  particulier  sur  l’une  de  ses  faces,  la  seule  qui  fût 
polie. 

Bien  que  celte  pierre  fût  d’un  poids  considérable  (35  livres),  je  n’hé- 
sitai pas  à la  rapporter  au  milieu  d’ouvriers  charpentiers  et  carriers, 
occupés,  en  ce  moment,  dans  la  ferme  de  Saint-Joseph,  que  j’habite 
au  Bois-de-1’ Arbre , près  de  Luthemay  ; je  tenais  à avoir  le  contrôle 
de  personnes  très-compétentes  ; toutes  furent  unanimes  pour  dire 
qu’une  pierre  de  ce  genre  n’avait  pu  avoir  été  usée  de  la  sorte  par  des 
hommes  de  leur  métier  ; car  les  grès  dont  ils  se  servent  sont  toujours 
plus  ou  moins  roches,  tandis  qii’ici,  il  y a une  surface  légèrement  con- 
cave, qui  s’adapte  parfaifemenl  .i  la  forme  des  haches  en  piene,  unie 
et  polie  comme  un  miroir.  Pour  eux,  celte  grande  pien'e  à aiguiser, 
que  je  ne  saurais  mieux  comparer  qu’à  une  immense  queue,  est  de  I.a 
plus  haute  antiquité. 

Fort  de  ce  jugement,  je  soumis  à la  loupe  la  surface  polie  de  celte 
gigantesque  pierre  à repasser,  et  je  reconnus  que  les  grains  de  quartz 
dont  elle  se  compose  avaient  été  élimés  par  un  frottement  prolongé  ; 
je  pris  alors  une  hache  celtique  ébréchée,  et  je  m’assurai  qu’en  agis- 
sant à sec  sur  le  grès  en  question,  on  obtenait,  de  part  et  d’autre,  un 
polissage  parfait  ; ce  n'est  plus  qu’une  question  de  temps  ; aussi  l’es- 
prit reste  confondu,  quand  on  pense  à ce  qu’il  a fallu  d’heures  pour 
obtenir  des  haches  polies  par  ce  procédé  ; raison  de  plus,  comme  je 
n’ai  cessé  de  le  dire,  pour  que  ces  haches  perfectionnées  aient  été 
destinées  à des  chefs  et  non  à des  usages  grossiers. 

Ainsi,  pour  moi,  il  n’y  a aucun  doute  que  les  Celtes  avaient,  dans 
leurs  habitations,  ou  dans  leurs  ateliers  d’instruments  en  pierre,  des 
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grès  qu’ils  devaient  quelquefois  tirer  d’assez  loin,  et  que  ces  grès 
étaient  affectés  au  polissage  des  haches,  sans  autre  concours  que  la 
poudre  (espèce  d’émeri)  détachée  par  un  frottement  répété  de  deux 
pierres  siliceuses,  l’une  contre  l’autre,  exactement  comme  dans  la  taille 
du  diamant,  d 

Empreinte*  de  pM  de  tortue  don*  le  eolcnlre  marin 

sroaaler,  par  M.  le  docteur  Eugèm;  Robert. — A une  époque  (1829) 
où  je  m’occupais  beaucoup  de  la  géologie  du  bassin  de  Paris,  j’avais 
recueilli,  dans  les  carrières  de  Nanterre  et  de  Pass)’,  parmi  de  nom- 
breux ossements  de  Lophiodon,  d’ Anoplolhérium  (l),  etc.,  des  débris 
, de  chéloniens  qui  ont  été  considérés  comme  devant  appartenir  à des 
Trionyx  ou  à des  tortues  d’eau  douce. 

Aujourd’hui,  que  les  circonstances  me  permettent  de  reprendre  ces 
études  intéressantes,  je  crois  devoir  informer  les  paléontologistes,  que 
les  couches  supérieures  du  calcaire  marin  grossier,  dites  c/tcarf,  dans 
les  carrières  du  château  du  Uois-de-rArbre,près  d’Hermonville  (Marne), 
offrent  des  empreintes  trilobées  de  pas,  qui  me  paraissent  avoir  la  plus 
grande  ressemblance  avec  celles  qu’on  a attribuées  à une  tortue  fossile, 
à la  surface  des  grès  du  comté  de  Dumfries,  en  Ëcosse  (2). 

Je  ne  crois  point, cependant,  que  ces  empreintes  de  pas  de  chélonien 
appartiennent  à la  même  espèce  qui  a laissé  ses  débris  osseux  dans  les 
carrières  de  Nanterre  ou  de  Passy  (celles-ci  pourraient  couvrir  la  main)  j 
elles  me  semble  plutôt  avoir  été  produites  par  une  grande  espèce  de 
tortue  marine.  Les  plaques  calcaires  qui  portent  ces  empreintes  offrent 
aussi  une  autre  particularité  curieuse,  sur  laquelle  j’ai  déjà  appelé  l’at- 
tention dans  mon  article  archéologique  sur  la  station  celtique  de 
Luthernay  [Les  Mondes,  t.  XVII,  p.  382)  ; je  veux  parler  d’empreintes 
qui  rappellent  parfaitement  ces  petites  ondulations  réticulées  (ju’offre 
la  surface  du  sable,  lorsque  la  mer  s’est  retirée  lentement,  et  qu’on 
aperçoit  même  au  fond  de  l’eau.  Or,  c’est  dans  ces  conditions  là  que 
se  présentent  les  pas  de  tortue.  J’avais  d’abord  observé  des  empreintes 
physiques,  seules,  des  flots  de  la  mer  (3);  puis,  en  poursuivant 


(1)  Les  plus  petits  ossements  de  ce  genre  de  pacliydenne,  que  j'avais  cru  devoir 
rapporter  à V Anoylolkirinm  Uporinum  de  Cuvier,  ont  depuis  été  attribuée  b une  espèce 
particulière  de  diobobune,  qu’on  m'a  fait  l'honnenr  do  me  dédier  tous  le  nom  de 
PicAoèaru  rotwrlianum. 

(2)  J'ai  fait  débiter  la  dalle  qui  porte  ces  empreintes  et  l'ai  adressée  au  Muséum, 
qui  veut  bien  l’accopler. 

(SI  Comme  cette  pièce  est  considérable,  je  ne  l'enverrai  qn’autant  que  la  première 
aura  répondu  à l'atteute  que  je  fais  concevoir. 
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mes  recherches,  je  crois  avoir  reconnu  que  des  tortues  avaient  circulé 
sur  la  pâte  calcaire  au  moment  qu’elle  était  modelée  par  les  eaux  (1). 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L’AVANCEMENT 
DES  SCIENCES. 

Section  G.  — Sciences  mécaniques. 

Discours  du  président,  m.  G. -P.  BIddcr. 

• 

d Le  principal  but  de  l’Association  est  l’application  de  la  science  aux 
grands  objets  de  la  vie,  et  le  but  spécial  de  cette  section  est  l’applica- 
tion des  lois  de  la  science  de  l’équilibre  et  des  mouvements  aux  opéra- 
tions mécaniques,  pour  le  bien-être  du  genre  humain  en  général.  En 
mécanique,  nous  avons  cet  avantage  que  les  lois  que  nous  appliquons 
sont  certaines  et  que  les  applications  que  nous  en  faisons,  sont  utiles  et 
bienfaisantes.  » Ces  préliminaires  posés,  M.  Bidder  se  propose  de  tou- 
cher tour  à tour  à divers  sujets  qui  préoccupent  en  ce  moment  l’atten- 
tion publique,  en  commençant  par  la  grande  question  des  eau.x.  Appro- 
visionner les  villes  d’eau,  faire  servir  ces  eaux  aux  travaux  des 
manufactures  et  à d’autres  objets,  empêcher  que  ces  eaux  soient  pol- 
luées par  les  résidus  des  fabriques  et  par  les  vidanges  des  villes,  ce 
sont  autant  de  questions  d’un  haut  mtérèl  et  de  très-grande  importance  ; 
on  pourrait  même  dire  que  ce  sont  les  questions  à sensation  dans  le 
domaine  de  la  mécanique  professionnelle. 

Que  l’on  considère  les  rivières  de  l’Inde,  de  l’Amérique,  du  conti- 
nent européen  ou  du  Royaume-Uni,  on  les  verra  toutes  gouvernées 
par  les  mêmes  lois  générales.  On  trouvera  que  les  plus  grandes  pluies 
tombent  sur  les  régions  élevées,  que  les  eaux  descendent  le  long  des 
pentes  des  montagnes  et  forment  des  rivières  qui  coulent  dans  les  val- 
lées, approvisionnant  les  villes  bâties  sur  leurs  bords,  fournissant  des 
moyens  précieux  de  transport  des  produits  du  commerce  d’un  lieu  à 
l’autre.  On  dit  que  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  sur  l’IIimalaya  s’é- 
lève à 10  mètres  par  au,  tandis  que,  dans  le  voisinage  de  Norwich,  la 
pluie  n’est  que  de  30  centimètres  par  an.  M.  Bidder  a entendu  dire 

(1)  C'ett  non  loin  de  là,  à Vailly  (Aisne),  qu'it  ité  trouvai,  en  1820,  ce  fameux  tronc 
de  palmier  converti  en  silice  ; mais  c'était  dans  les  sables  immédiatement  supérieurs 
anxlignites  de  l’argile  plastique. 
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à Robert  Stephenson  qu’un  jour,  en  une  demi-heure,  le  lit  du  Gange 
s’eat  élevé  de  20  centimètres,  par  une  chute  de  pluie.  La  connais- 
sance de  la  quantité  de  pluie  qui  tombe  dans  les  divers  lieux  est  si  im- 
portante, qu’il  semble  au  président  que  l’Association  devrait  prier  le 
gouvernement  de  l’aider  à faire  des  recherches  certaines  sur  les  quan- 
tités totales  d’eau  qui  tombent  le  long  du  cours  des  différentes  rivières, 
les  quantités  partielles  d’eau  qui  tombent  à certaines  périodes  détermi- 
nées, et  les  phénomènes  météorologiques  qui  accompagnent  la  chute 
de  la  pluie.  Des  observations  de  ce  genre,  faites  pendant  une  série 
d’années,  mettraient  les  ingénieurs  en  possession  d’une  collection  de 
données  qui  seraient  pour  eux  un  guide  précieux.  Ces  remarques  trou- 
vent leur  application  aux  rivières  du  voisinage  de  Norwich.  La  Ven- 
sam  et  la  Yare  convergent  un  peu  au-dessous  de  la  ville  ; elles  sont 
rejointes  par  la  Waweney  et  par  la  Bure,  qui  a son  embouchure  dans 
le  port  de  Yarmouth.  Il  n’est  guère  douteux  qu’il  y avait  autrefois  à 
Yarmouth  un  bassin  où  le  flux  et  le  reflux  se  faisaient  sentir  ; mais  que 
les  eaux  ont  été  resserrées  par  les  sables  qui  ont  formé  les  dunes,  le 
long  de  la  côte,  dans  l’étroit  canal  qui  coule  à travers  Gorleston.  On 
croit  que,  primitivement,  la  Waweney  coulait  à travers  le  lac  de  Mut- 
ford,  batardeau  construit,  sur  l’avis  de  quelque  ingénieur  hollandais, 
pour  arrêter  le  mouvement  de  la  mer.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  est  certain 
que  le  cours  entier  de  la  rivière,  depuis'Norwich  jusqu’à  Yarmouth, 
était  maintenu  par  une  chute  de  pluie  de  10  à 12  centimètres.  11  résul- 
tait de  ce  fait  de  très-grands  avantages  pour  le  district:  l’eau  ne  conte- 
nait pas  beaucoup  de  matières  en  dépôt,  le  joli  courant  d’eau  de  la 
rivière  se  maintenait  à une  hauteur  suffisante  pour  la  navigation,  et  il 
ne  détruisait  pas  les  rives  formées  de  matériaux  mous.  Les  facilités  ac- 
cordées à la  navigation  par  la  rivière  étaient  telles  que  les  bateaux, 
entre  Norwdch  et  Yarmouth,  ont  fait  jusqu’à  ce  jour  une  concurrence 
sérieuse  au  chemin  de  fer.  Les  eaux  des  diverses  rivières  sont  soumises 
à des  lois  qui  sont  fidèlement  gardées  jusqu’au  moment  où  elles  arri- 
vent en  contact  avec  la  marée  ; ce  fait  est  devenu  l’élément  d’une  dis- 
cussion qui  a donné  lieu  à une  grande  diversité  d’opinions  et  même  à 
quelques  litiges.  Yarmouth  était  entouré  d’une  vaste  étendue  de  sable, 
dont  la  conséquence  était  que  la  marée,  des  deux  côtés,  à Aldoborough 
et  dans  le  port  de  Lynn,  s’élevait  au  printemps  de  Ti  à 6 mètres,  tandis 
qu'à  Yarmouth  elle  ne  s'élevait  pas  à 2 mètres.  L’écurage  du  port  par 
la  marée  était  considérablement  réduit  ; il  fallait  faire  de  très-grandes 
ilépenses  pour  maintenir  la  barre  et  augmenter  le  tirant  d’eau.  Mais, 
si  la  marée  était  aussi  haute  à Yaimoulb  que  des  deux  côtés,  il  n’est 
pas  certain  qu’elle  ne  produirait  pas  des  résultats  désastreux.  Faut-il 
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maiiUenii'  la  barre?  combien  de  profondeur  faut-il  accorder  k la  rivière, 
combien  k la  marée?  Les  opinions,  sur  ces  divers  points,  sont  très- 
partagces;  M.  Bidder  croit  que  l’ Association  pourrait  aider  puissam- 
ment k l’élucidation  de  cette  grave  question,  en  obtenant,  des  autorités 
de  Yarmouth  et  de  LowestofT,  la  collection  des  données  nécessaires. 
Lorsque  l’Association  fut  sur  le  point  de  se  réunir  à Exeter,  des  in- 
formations semblables  furent  demandées  et  obtenues  k l’avance  par 
l'Association,  relativement  k l’embouchure  de  l’Exe  et  aux  effets  des 
marées  sur  les  divers  ouvrages  qu’on  y a construits.  Le  résultat  déjà 
signalé  des  deux  rivières,  k Yarmouth,  avait  été  de  donner  k ce  port  le 
monopole  du  commerce  ; et  ce  monopole  était  si  nuisible,  que,  il  y a 
quarante-trois  ans,  sir  William  Cubitt  obtint  un  acte  du  parlement  au- 
torisant la  construction  d’un  port  k Lowestoff,  avec  cette  clause  que  le 
capital  de  l’entreprise  serait  fourni  principalement  par  la  cité  de  Noi> 
wich;  mais  l’argent  souscrit  fut  insuffisant.  Les  constructions  ne  furent 
pas  faites  sur  l’échelle  nécessaire  pour  donner  au  mouvement  du  port 
une  portée  vraiment  utile  ; et,  tant  que  le  chemin  de  fer  n’eut  pas  pris 
k sa  charge  les  frais  du  port  de  Lov^estoif,  et  ne  l’eut  pas  fait  ce  qu’il 
est,  les  grands  avantages  que  Yarmouth  pouvait  procurer  au  district  en- 
tier ne  ftirent  jamais  réalisés.  Alors,  en  effet,  les  habitants  de  Yarmouth 
se  mirent,  de  leur  côté,  à améliorer  leur  port,  k modifier  heureusement 
les  conditions  de  la  navigation,  k diminuer  les  charges  du  port,  au 
grand  avantage  de  Nora  ich  et  des  districts  environnants.  Il  y a main- 
tenant deux  ports,  k quelques  kilomètres  l’un  de  l’autre,  et  formés  sur 
des  principes  totalement  différents  ; le  niveau  de  celui  de  Yarmoutli 
étant  maintenu  par  le  courant  d’eau  formé  par  le  sol,  tandis  que  le  ni- 
veau de  celui  de  Lowestoff  est  maintenu  en  partie  par  le  dragage, 
parce  qu’il  n’y  a là  aucune  eau  de  rivière,  k l’exception  toutefois  d'un 
petit  ruisseau  qui  entre  dans  le  port  quand  oq  l’ouvre  (>our  faire  passer 
les  navires.  M.  Bidder  est  convaincu  qu’une  étude  approfondie, 
faite  par  des  personnes  compétentes,  prouverait  que  l’eau  des  rivières 
procure  de  très-faibles  avantages  au  port  de  Yarmouth,  et  que,  si  l’on 
faisait  déboucher  les  rivières  dans  la  mer,  dans  d’autres  directions,  on 
rendrait  k la  culture  une  quantité  considérable  de  terrains  situés  dans 
le  voisinage,  et  devenus  aujourd’hui  improductifs  par  les  eaux  débor- 
dées des  rivières  et  de  la  marée. 

Un  autre  sujet  dont  M.  Bidder  a parlé  comme  se  rattachant  k la 
question  des  eaux,  est  une  entreprise  qui  a excité  grandement  l’atten- 
tion du  monde  entier,  le  canal  de  Suez,  bientôt  terminé  et  dont  le  suc- 
cès sera,  sans  aucun  doute,  accepté  avec  une  pleine  satisfaction  par  tous 
les  hommes  bien  pensants.  Ce  canal  passe  par  ce  que  l’on  a appelé  le 
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lac  Atner,  situé  au  centre  d'une  dépression  du  sol  de  14  mètres  au-des- 
sous du  niveau  de  la  mer  Ronge.  Ce  lac  était  à sec , et  il  fallait  arriver 
à le  remplir  par  les  eaux  de  la  mer  Rouge,  à travers  une  distance  de 
24  kilomètres.  La  surface  du  lac  a été  évaluée  par  les  ingénieurs  fran- 
çais k SOO  millions  de  yards  carrés,  plus  de  350  milles  carrés.  L’éva- 
poration de  l’eau  en  Egypte  se  fait  avec  une  vitesse  moyenne  d’im 
pouce  par  jour;  la  quantité  d’eau  évaporée  sur  la  surface  du  lac 
sera  donc  de  3 milliards  de  pieds  cubes  par  jour,  ou  de  2,500  pieds 
cubes  par  minute.  Le  niveau  de  la  mer  Rouge  est  abaissé  par  les  vents 
du  nord,  durant  trois  mois  sur  douze  ; et  soulevé  de  près  de  deux  mètres 
par  les  vents  du  sud.  Cela  posé,  qu’arrivera-t-il  quand  le  lac  Amer 
aura  été  rempli  d’eau?  L’énorme  évaporation  d’un  pouce  par  Jour,  cor- 
respondant à une  chute  de  pluie  de  305  pouces  par  an,  devra  néces- 
sairement exercer  quelque  influence  sur  l’atmosphère  de  la  contrée 
environnante  ; et  il  sera  important  qu’on  la  surveille  avec  soin,  en  fai- 
sant les  observations  les  plus  exactes. 

M.  Bidder  passe  ensuite  k la  marine  anglaise,  dont,  dit-il,  certains 
départements  ne  sont  pas  dans  une  condition  qui  satisfasse  pleinement 
le  pays.  Le  seul  désir  du  peuple  anglais  est  que  nous  ayons  les  meilleurs 
navires  qu’il  soit  possible  d’obtenir;  or,  il  semble  à M.  Bidder,  et  tous 
les  hommes  compétents  seront  sans  doute  d’accord  avec  lui,  qu’avant 
de  procéder  à la  construction  d’un  nouveau  vaisseau  quelconque,  il 
faudrait  bien  établir  à l’avance  la  vitesse  et  les  autres  qualités  à lui  don- 
ner. Une  n'agis  fondamentale  à suivre  dans  la  marine,  est  que  les  opé- 
rations combinées  d’une  flotte  puissent  être  conduites  avec  un  ensem- 
ble et  une  certitude  en  quelque  sorte  absolue.  De  fait,  les  vitesses  de 
tous  les  navires  d’une  flotte  doivent  être  les  mêmes,  autant  du  moins 
qu’il  est  possible;  cette  question  de  vitesse  est  de  laj>lus  grande  im- 
portance, et  c’est  elle  qu’il  faut  d’abord  prendre  en  considération;  car  il 
serait  peu  utile  d’armer  un  vaisseau  des  meilleurs  canons,  de  le  revêtir 
des  plaques  de  fer  les  plus  impénétrables,  s’il  ne  peut  pas  marcher  de 
conserve  avec  un  vaisseau  plus  faible  mais  plus  rapide.  La  batterie  d’un 
navire  doit  être  installée  de  telle  sorte  que  l’utilité  des  canons  ne  soit 
pas  considérablement  amoindrie.  L’amplitude  du  roulis  du  navire  doit 
être  évaluée  à pnon,  ce  qui  est  possible,  parce  que  les  lois  qui  régissent 
le  ronlis  d'un  navire  sont  accessibles  aux  mathématiques.  Toutes  ces 
données  évidemment  doivent  être  aequisesavant  qu’on  dépense  cinq  ou 
six  millions  dans  la  construction  d’un  nouveau  vaisseau.  M.  Bidder 
ajoute  qu’il  n’est  pas  digne  de  l’amirauté  ou  d’un  constructeur  de  na- 
vires, de  lancer  un  vaisseau  en  mer  avant  de  savoir  si  son  roulis  et  son 
tangage  seront  énormes  ou  très-faibles.  L’aptitude  des  navires  à navi- 
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guer  aisément  par  des  gros  temps  et  des  mers  houleuses,  dépend  prin- 
cipalement de  la  répartition  des  poids;  et  il  arrive  souvent  que  cette 
circonstance  suffit  seule  à expliquer  le  renversement  des  vitesses  relatives 
des  navires  dans  le  passage  d’une  mer  calme  à une  mer  agitée,  ou  réci- 
proquement. Evidemment  des  essais  en  eau  calme  ne  suffisent  en  au- 
cune manière  à la  détermination  de  la  vitesse  d’un  navire  ; et  il  faut 
absolument  que  l’épreuve  se  fasse  en  pleine  mer,  sous  la  direction  d’une 
commission  composée  d’hommes  dont  la  compétence  et  l’indépendance 
ne  puissent  être  suspectes  à personne.  Quant  à la  protection  à donner 
aux  navires  par  les  cuirasses  en  fer,  M.  Bidder  pense  qu’elle  ne  doit 
être  qu’un  accessoire  de  la  vitesse  et  de  la  stabilité;  et,  relativement  à 
la  propulsion,  il  pense  qu’avant  que  le  pays  consacre  une  forte 
somme  à un  système  nouveau,  comme  cela  a eu  lieu  récemment, 
il  faut,  avant  tout,  s’assurer  de  sa  bonté,  et  qu’il  ne  reste  aucun  doute 
sérieux  sur  le  point  capital  de  l’application  du  combustible;  on  doit 
savoir  si  elle  se  fait  dans  des  conditions  d’économie  ou  de  dépense 
minimum.  En  ce  qui  concerne  les  défenses  de  nos  côtes,  M.  Bidder 
dit  faire  partie  d’un  corps  de  volontaires  qui  ont  considéré  la  question 
dans  le  but  d’exprimer  leur  avis  au  gouvernement  de  Sa  Majesté  ; et 
le  premier  objet  qu’ils  ont  considéré  était  la  défense  de  la  côte  est  de 
l’Angleterre,  la  plus  facilement  abordable  incontestablement  à l’en- 
nemi, de  toutes  les  paities  du  royaume;  et,  sans  vouloir  trahir  aucun 
secret,  il  croit  itouvoir  dire  que  cette  côte  peut  être  aisément  défendue 
par  la  seule  adoption  de  moyens  judicieux,  et  sans  l’érection  des 
énormes  forts  que  l’on  a construits  sur  la  côte  sud.  Le  progrès  de 
la  science  de  l’artillerie  a mis  heureusement  tin  au  système  des  em- 
brasures ; et  l’on  a trouvé  que  les  hommes  seraient  plus  en  sûreté  sur 
une  ligne  de  pays  ouverte  derrière  eux,  que  lorsqu’ils  sont  entassés 
sur  un  point  donné,  entre  des  embrasures  oii  le  feu  d’une  puissante 
artillerie  peut  se  concentrer  sur  eux.  Il  pense  qu’il  est  grandement  né- 
cessaire que  la  question  tout  entière  de  l’application  de  la  poudre  à 
canon  de  l’artillerie  soit  prise  en  grande  considération  et  déterminée 
d’une  manière  absolue. 

M.  Bidder  parle  ensuite  du  télégraphe  électrique,  et  fait  allusion  au 
télégraphe  indo-européen,  dont  l'achèvement  doit  être  mené  à bonne 
fin  par  M.  Siemens  ; il  exprime  l’espoir  que,  sous  peu,  l’Angleterre  sera 
en  possession  d’une  bgne  de  communication  avec  l’Inde,  complètement 
indéivendantc,  par  la  voie  de  Gibraltar  et  du  cap.  Il  traite  enfin  de  l’é- 
ducation technique,  en  insistant  sur  ce  point  qu’on  doit,  avant  tout, 
prendre  en  considération  la  branche  d’étude  ou  de  travail  à laquelle 
l’élève  veut  consacrer  sa  carrière,  et  établit  que  la  base  de  toute  bonne 
éducation  est  une  connaissance  saine  des  lois  de  la  mécanique. 
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CONFÉRENCE  DE  M.  LE  PROFESSEUR  HUXLEY. 

t'n  morreitii  d«  eriile.  — La  craie  forme  un  élément  impor- 
tant de  la  croûte  terrestre  ; Quelle  est  cette  matière  si  répandue,  en- 
trant pour  une  si  large  part  dans  la  composition  de  la  surface  de  la 
terre,  et  d’où  provient-elle  ? Nous  savons  tous  que,  si  nous  calcinons 
de  la  craie,  nous  obtenons  de  la  chaux  vive.  La  craie,  en  un  mot,  est 
un  composé  de  gaz  acide  carbonique  et  de  chaux,  et,  quand  vous  la 
portez  à une  haute  température,  le  gaz  acide  carbonique  se  dégage  et 
la  chaux  reste...  A l’œil  nu,  la  craie  parait  être  tout  simplement  une 
sorte  de  pierre  au  grain  grossier.  Mais  il  est  possible  de  couper  la  craie 
en  une  tranche  assez  mince  pour  que  l’on  puisse  voir  à travers,  et 
même  l’étudier  au  microscope... 

La  masse  générale  consiste  en  granules  très-petits;  puis,  ensevelis 
dans  cette  matière,  on  distingue  des  corps  en  quantité  innombrable, 
les  uns  plus  petits,  les  autres  plus  grands,  n’ayant  guère,  en  moyenne, 
qu’un  centième  de  pouce  de  diamètre,  et  présentant  toutefois  une  forme 
et  une  structure  bien  définies.  Un  pouce  cube  de  quelques  spécimens 
de  craie  peut  bien  contenir  des  centaines  de  mille  de  ces  corps  formés 

d’incalculables  millions  de  granules Si  l’on  frotte  dans  l’eau  un 

peu  de  craie  avec  une  brosse,  et  qu’on  transvase  le  liqui.le  laiteux 
de  façon  à obtenir  des  dépûts  de  différents  degrés  de  Rnesse,  on  par- 
vient à séparer  les  uns  des  autres,  les  granules  et  les  petits  corps  ar- 
rondis, et  l’on  peut  les  soumettre  à l’examen  microscopique,  soit 
comme  objets  opaques,  soit  comme  objets  transparents.  En  combinant 
les  vues  obtenues  par  ces  différentes  méthodes,  on  peut  prouver  (jue 
chacun  de  ces  corps  ronds  est  un  corps  calcaire  admirablement  cons- 
truit, composé  d’un  certain  nombre  de  cellules  communiquant  libre  - 
ment l’une  avec  l’autre.  Ces  corps  à cellules  affectent  différentes  for- 
mes. L’une  des  plus  connues  ressemble  un  peu  à une  framboise  ; elle 
est  composée  d’un  certain  nombre  de  cellules,  presque  globulaires,  de 
différentes  grandeurs  et  réunies  ensemble  : on  l’appelle  globigerinæ, 
et  quelques  spécimens  de  craie,  se  composent  preque  entièrement. de 
globigerinœ....  En  1853,  le  lieutenant  Brooke,  au  moyen  de  son  ap- 
pareil, ramena  à la  surface,  de  la  boue  du  fond  de  l’océan  Atlantique, 
dans  im  sondage  fait  entre  'l’erre-Neuve  et  les  Açores,  à une  profon- 
deur de  plus  de  10,0U0  pieds  ou  i miHes.  On  envoya  les  spécimens  à 
Ehrenberg  (de  Berlin)  et  à Bailey  (de  West-Point),  pour  qu’ils  les 
examinassent.  Ces  habiles  microscopistes  découvrirent  que  cette,  boue 
provenant  d’une  si  grande  profondeur,  était  presque  entièrement  com- 
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posée  de  squelettes  d’organismes  vivants,  et  que  la  plus  grande  partie 
ressemblait  exactement  aux  globigerinœ  de  la  craie.  Des  globigerinœ  de 
toutes  les  grandeurs,  depuis  les  plus  petites  jusqu’aux  plus  grandes,  se 
trouvent  dans  cette  boue  de  l’Atlantique,  et  les  cellules  de  beaucoup 
d’entre  elles  sont  remplies  d’une  matière  animale  molle. 

Cette  substance  molle  est,  en  somme,  ce  qui  reste  de  la  créature  à 
laquelle  la  coquille,  ou  plutôt  le  squelette  de  la  globigérine  doit  son 
existence.  C’est  un  animal  excessivement  simple  ; ce  n’est  même 
qu’une  particule  de  gelée  vivante,  sans  aucune  partie  définie,  sans 
bouche,  sans  nerfs,  sans  muscles,  sans  organes  distincts,  et  ne  mani- 
festant sa  vitalité,  à l’observation  ordinaire,  que  par  l'extension  et  la 
contraction  des  filaments  qui  lui  servent  de  bras  et  de  jambes. 

Cependant  cette  particule  amorphe,  privée  de  ce  que,  dans  les  ani- 
maux d’un  ordre  plus  élevé,  nous  appelons  des  organes,  est  capable 
de  sentir,  de  croître  et  de  multiplier  ; de  séparer  de  l’Océan  la  petite 
proportion  de  carbonate  de  chaux  que  l’eau  de  mer  tient  en  solution  ; 
(le  se  faire  un  squelette  de  cette  substance,  et  cela  sur  un  modèle  qui 
ne  peut  être  imité  par  aucun  autre  moyen  connu Ces  créa- 

tures étonnantes  vivent  et  meurent  dans  les  profondeurs  où  on  Iss 
trouve 

En  étudiant  les  spécimens  provenant  des  sondages  opérés  par  1e  ca- 
pitaine Dayman,  je  fus  surpris  de  voir  qu’une  grande  partie  de  ce  que 
j’ai  appelé  des  a granules,  » n’est  pas,  comme  on  serait  tenté  tout 
d’abord  de  le  croire,  une  simple  poudre,  de  purs  débris  provenant 
des  globigerinœ,  mais  qu’ils  ont  une  forme  et  une  grandeur  déGnies.  Je 
les  appelai  des  cocolithes,  et  pensai  qu’ils  pourraient  être  d’une  nature 
organique. 

M . le  docteur  Wallich  vérifia  mon  observation,  et  y ajouta  l’intéressante 
découverte,  qu'assez  souvent  des  corps  semblables  à ces  cocolillies  se 
groupent  en  sphéroïdes,  qu’il  appelle  des  cocosphères Il  y a quel- 

ques années,  M,.  Sorby,  en  comparant  ces  corps  microscopiques  avec 
ceux  provenant  des  sondages  de  l’Atlantique,  remarqua  qu’ils  sont 
identiques,  et  prouva  ainsi  que  la  craie,  de  même  que  la  boue 
de  l’Océan,  contient  ces  corps  mystérieux,  les  cocolithes  et  les  co- 
cospbères. 

Voilà  donc  une  nouvelle  preuve  fort  intéressante  de  l’identité  essen- 
tielle de  la  craie  avec  la  boue  actuelle  de  l’Océan.  Les  globigerina, 
les  cocolithes  et  les  cocosphères,  qui  en  sont  les  principaux  constituants, 
prouvent  la  similitude  générale  des  conditions  dans  lesquelles  elles  ont 
été  formées....  La  craie  a été  bâtie  çà  et  là  par  les  globigerina.  Cepen- 
dant, cette  boue  durcie  d’un  e ancienne  mer  présente  les  restes  d’aui~ 
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maux  d’un  ordre  plug  élevé,  qui  ont  vécu,  qui  sont  morts,  et  ont  laissé 
leurs  squelettes  dans  la  boue,  de  même  que  les  huttree  vivent,  meu- 
rent et  laissent  après  elles  leurs  écailles  dans  la  boue  des  mers  ac- 
tuelles.... On  a découvert  dans  les  fossiles  de  la  craie,  les  restes  de 
plus  de  3,000  espèces  distinctes  d'animaux  aquatiques.  La  grande  ma- 
jorité de  ces  espèces  se  rencontrent  aujourd’hui  dans  la  mer  ; les 
groufies  qui  disparaissent  s’y  trouvent  côte  à côte  des  groupes 
qui  représentent  aujourd’hui  les  espèces  dominantes.  Ainsi  la  craie 
contient  les  restes  de  ces  étranges  reptiles,  qui  pouvaient  voler  et  nager, 
le  ptérodactyle,  l’ichthyosaurus  et  le  plésiosaurus,  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  les  dépôts  plus  récents,  mais  qui  abondent  dans  les  âges 
précédents.  Les  coquillages  à cellules  appelés  les  ammonites  et  les 
bélemnites,  qui  caractérisent  la  période  précédant  l’époque  crétacée, 
ont  disparu  avec  elle. 

Il  est  probable,  je  pense,  que  des  observations  critiques,  faites  par 
des  hommes  sans  préjugés,  prouveront  que  plus  d’une  espèce  d’a- 
nimanx  d'un  ordre  plus  élevé  a eu  une  existence  aussi  longue  ; le 
seul  exemple  que  je  puisse  citer  à présent  est  la  ttrebrabdina  eaput 
urptntis,  qui  vit  dans  nos  mers  anglaises,  et  qui  abondait  (comme 
la  lerêbratulina  tfriata  des  auteurs),  dans  la  craie. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher,  en  admettant  les  nombreux  chan- 
gements qu’a  subis  un  endroit  donné  de  la  surface  du  globe,  tantôt 
terre,  tantôt  mer;  nous  ne  pouvons,  dis-je,  nous  empêcher  de  nous 
demander  quelle  a été  la  cause  de  ces  changements.  Puis,  quand  nous 
les  avons  expliqués  comme  ils  doivent  l'être,  par  de  lents  mouvements 
alternatifs  d’élévation  et  de  dépression  qui  ont  affecté  la  crodte  de  la 
terre,  nous  allons  plus  loin  et  nous  demandons  : pourquoi  ces  mouve- 
ments? 

Tout  ce  qu’on  peut  dire,  c’est  que  ces  mouvements  sont  dans  le 
cours  ordinaire  de  la  nature,  car  its  se  produisent  encore  sous  nos 
yeux.  On  a la  preuve  certaine  que  quelques  parties  de  l’hémisphère  du 
nord  se  soulèventaujourd’hui  insensiblement;  ou  a en  outre  des  preuves 
indirectes , maie  très-satisfaisantes,  qu’une  superflcie  énorme  recou- 
verte aujourd’hui  par  l’océan  pacifique  s’est  abaissée  de  plusieurs 
milliers  de  pieds,  depuis  que  les  animaux  qui  habitent  celte  mer  ont 
commencé  d’exister. 

Aussi  n’y  a-t-il  pas  à douter  un  seul  instant  que  les  changements 
physiques  du  globe  dans  le  passé  résultent  des  causes  naturelles 
seules. 

Y a-t-il  plus  de  raisons  pour  croire  que  des  modifications  qu'ont 
stibies  les  formes  des  habitants  du  globe  proviennent  d’une  autre  cause  ? 
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Les  crocodiles  sont  des  animaux  qui,  comme  groupe,  remontent  à 
une  très-haute  antiquité,  on  les  trouve  en  abondance  dans  des  couches 
bien  plus  anciennes  que  la  craie;  ils  abondent  aujourd’hui  dans  les 
rivières  des  pays  chauds.  Les  crocodiles  de  la  craie  ne  sont  pas  iden- 
tiquement les  mêmes  que  ceux  qui  vivaient  dans  les  temps  appelés 
« la  vieille  époque  tertiaire,  » qui  a succédé  à l’époque  crétacée  ; et 
les  crocodiles  des  vieux  terrains  tertiaires  ne  sont  pas  identiques  avec 
ceux  des  nouvelles  couches  tertiaires,  ni  ces  derniers,  avec  ceux  d’au- 
jourd’hui. 

Chaque  époque  a eu  ses  crocodiles  particuliers,  bien  que  tous,  de- 
puis la  craie,  appartiennentjau  type  moderne  et  n’en  diffèrent  que  par 
leurs  proportions  et  des  détails  de  forme  qui  ne  peuvent  être  remar- 
qués que  par  des  yeux  exercés. 

Comment  expliquer  cette  longue  série  de  différentes  espèces  de  cro- 
codiles? Aucune  raison  ne  me  porte  à croire  à la  création  distincte 
d’une  quantité  d’espècos  successives  de  crocodiles  pendant  le  cours  de 
siècles  innombrables.  La  science  ne  soutient  pas  une  idée  aussi  ab- 
surde. Je  ne  crois  pas  d’ailleurs  que  même  l’ingénuité  des  commenta- 
teurs de  la  Bible  puisse  découvrir  cette  explication  dans  les  simples 
paroles  dont  l’auteur  de  la  Genète  se  sert  pour  rappeler  le  cinquième 
et  le  sixième  jour  de  la  création...  D’un  autre  côté,  je  ne  vois  pas  de 
raison  pour  repousser  l’autre  'explication,  c’est-à-dire  que  toutes  ces 
différentes  espèces  proviennent  d’une  forme  préexistante  de  crocodiles, 
modifiée  par  l’opération  de  causes  faisant  aussi  complètement  partie 
de  l’ordre  commun  de  la  nature  que  celles  qui  ont  présidé  aux  change- 
ments du  monde  inorganique. 

Qui  osera  àlfirmer  que  ce  raisonnement,  qui  s’applique  aux  croco- 
diles, ne  peut  s’appliquer  aussi  aux  autres  animaux  et  aux  plantes?  Si 
une  série  d’espèces  a été  produite  par  l’opération  de  c.auses  naturelles, 
ce  serait  folie  de  nier  que  toutes  aient  été  produites  de  la  même  façon. 

La  craie,  dans  quelques  endroits,  a plus  de  mille  pieds  d’épaisseur.  Il  a 
fallu  quelque  temps  pour  que  des  squelettes  d’wimalcules  n’ayant  qu’un 
centième  de  pouce  de  diamètre,  formassent  une  semblable  masse. . . 
Il  est  non-seulement  certain  que  la  craie  est  la  boue  d’une  ancienne 
mer,  mais  il  n’est  pas  moins  certain  que  cette  mer,  où  s’est  produite  la 
craie,  a existé  pendant  une  période  excessivement  longue...  l’époque 
du  diluvium,  comparée  à l'époque  de  la  craie,  n’est  qu’un  dépôt 
tout  jeune  encore.  Dans  un  des  plus  charmants  endroits  de  la  côte  de 
Norfolk,  vous  verrez  l’argile  formant  une  vaste  masse  qui  repose  sur  la 
craie,  et  qui,  par  conséquent,  a dû  être  déposée  après  elle.  La  craie  est 
certainement  plus  ancienne  que  l’argile.  Entre  la  craie  et  le  diluvium 
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se  trouve  une  couche  coniparaüveiiient  insignifiante,  contenant  des  in.-i- 
tières  végétales.  Cette  couche  raconte  une  histoire  étonnante.  Elle  est 
pleine  de  troncs  d'arbres  debout,  dans  la  position  où  ils  ont^poussé. 
On  y trouve  des  pins  avec  leurs  cônes,  des  noisetiers  avec  leurs  noi- 
settes, des  troncs  de  chênes,  d’ifs,  de  hêtres  et  d’aulnes.  Aussi  a-t-on 
avec  raison  appelé  cette  couche  a la  couche  forestière.  » 

Il  est  évident  que  la  craie  a dû  être  soulevée  et  convertie  en  terre 
sèche  avant  que  les  arbres  forestiers  aient  pu  croître  dessus.  Comme  les 
troncs  de  ces  arbres  ont  de  deux  à trois  pieds  de  diamètre,  il  n’est 
pas  moins  évident  que  la  terre  sèche  ainsi  formée  est  restée  dans  les 
mêmes  conditions  pendant  une  longue  période.  Les  restes  de  chênes  et 
de  pins  magniiiques  ne  sont  pas  les  seules  preuves  de  cette  longue 
durée,  nous  en  avons  un  autre  témoignage  : ce  sont  les  restes  nom- 
breux d’éléphants,  de  rhinocéros,  d’hippopotames  et  d’autres  grandes 
bêtes  fauves  qui  y ont  été  trouvés...  Il  y a une  inscription  sur  les  dunes 
perpendiculaires  de  Cresne,  et  chacun  peut  la  lire. 

Elle  nous  dit,  avec  une  autorité  qu’on  ne  peut  discuter,  que,  dans 
l’ancien  lit  de  la  mer,  la  craie  a été  soulevée,  est  devenue  terre  sèche  et 
est  restée  telle  jusqu’à  ce  qu’elle  fût  couverte  de  forèls  habitées  par  les 
animaux  dont  les  dépouilles  réjouissent  nos  géologues.  Cette  terre  sèche, 
avec  les  ossements  et  les  dents  de  longues  générations  d’éléphants 
cachés  dans  les  racines  et  les  feuilles  sèches  de  ses  anciens  arbres, 
s’abaissa  graduellement  au  fond  de  la  mer  glaciale,  qui  la  recouvrit 
d’immenses  masses.  Des  animaux  marins,  tels  que  le  walrus,  qui  ne 
se  rencontrent  plus  aujourd’hui  que  dans  l’extrême  nord,  circulaient 
autrefois  à l’endroit  où  les  oiseaux  s’étaient  perchés  sur  les  rameaux  les 
plus  élevés  des  pins.  La  boue  glaciale,  soulevée  à son  tour,  se  durcit 
et  forma  le  sol  du  Norfolk  moderne.  Les  forêts  poussèrent  de  nouveau; 
le  loup  et  le  castor  remplacèrent  le  renne  et  l’éléphant,  et  enfin  com- 
mença ce  que  nous  appelons  l’histoire  d’Angleterre...  La  terre,  depuis 
l’époque  de  la  craie  Jusqu’à  notre  époque,  a été  le  théâtre  d’une  série 
de  changements  aussi  considérables  que  lents.  Le  terrain  sur  lequel 
nous  nous  trouvons  a été  d’abord  mer,  puis  terre;  ces  changements  se 
sont  produits  quatre  fois  au  moins,  et  chacun  de  ces  changements  a 
duré  un  temps  considérable. 

Pendant  la  période  de  la  craie  ou  a l’époque  crétacée,  » aucun  des 
grands  traits  physiques  de  notre  globe  n’existait  encore.  Nos  grandes 
chaînes  de  montagnes  : les  Pyrénées,  les  Alpes,  l’IIimalaya,  les  Andes, 
•nt  tous  été  soulevés  depuis  le  dépôt  de  la  craie,  et  la  mer  crétacée 
recouvrait  les  sites  où  se  dressent  aujourd’hui  le  Sinal  et  l’Ararat. 

Quelque  grands  qu’aient  été  ces  changements  physiques  du  monde, 
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ils  ont  été  accompagnés  d’une  série  non  moins  étonnante  de  modilîca- 
tions  dans  les  habitants  du  globe.  Bien  peu  de  créatures  vivantes  au- 
jourd'hui ressemblent  à ces  anciennes  créatures.  Il  est  certain  que  pas 
un  des  animaux  les  mietu  organisés  n’appartenait  aux  mêmes  espèces 
que  celles’existant  aujourd’hui.  Les  oiseaux  de  l’air  ne  ressemblaient 
pas  à ceux  que  l’œil  de  l’homme  a vus  voler. 

C’est  la  population  de  la  mer  crétacée  qui  relie  le  plus  complètement 
les  habitants  d&l’ancien  monde  aux  habitants  du  monde  moderne.  — 
(Extrait  de  la  Bevue  des  cours  publics.) 


PHYSIQUE  ET  CHI.MIE 


Analyse  des  travaux  faits  e.\  Allemagne,  i^ar  M.  Forthomme, 
de  Nancp. 


ReeUerclieM  fnlSes  uvee  un  iioiivenu  tube  éleetrl- 
que  Imnclnë  par  H.  IleltK,  par  J.-C.  Pogoendorpf  (Annal, 
de  Pogg.,  CXXXIV).  — Ce  tube,  de  60 centimètres  de  longueur  environ, 
est  cylindrique  ; il  a à peu  près  15  millim.  de  diamètre,  et  est  partagé  en 
cinq  compartiments  par  des  cloisons  formant  de  petits  entonnoirs,  dont 
toutes  les  pointes  sont  dirigées  du  même  cêté  : deux  tils  d’aluminium 
forment  les  électrodes,  et  le  tout  est  rempli  d’un  gaz  très-raréflé, 
d’hydrogène,  par  exemple.  Ce  tube  offre  cette  particularité,  qu’il  trans- 
met le  courant  plus  facilement  dans  une  direction  que  dans  une 
autre  : il  agit  à peu  près  comme  la  soupape  de  Gaugain. 

Si  l’on  reçoit  les  courants  d’un  appareil  d’induction,  le  courant,  à la 
rupture,  passe  seul,  à cause  de  la  grande  résistance,  et  la  lumière  est 
striée;  mais  ce  qu’il  y a de  particulier,  c’est  que,  si  les  pointes  de  l’en- 
tonnoir sont  du  côté  du  G1  positif,  la  lumière  présente  quatre  stries 
dans  chaque  compartiment  moyen,  et  cinq  lorsqu’on  dispose  le  tube  en 
sens  contraire.  En  prenant  d’autres  tubes,  la  même  différence  entre  les 
deux  positions  se  remarque;  seulement  le  nombre  des  stries  n’est  plus 
le  même.  En  intercalant  deux  tubes  semblables  dans  le  circuit  induit, 
mais  en  les  disposant  en  sens  contraire,  le  courant  no  passe  que  dans 
celui  dont  les  pointes  des  entonnoirs  sont  du  côté  de  l’électrode  positif 
(position  positive).  En  introduisant,  dans  le  circuit  où  se  trouve  le  tube 
dans  la  position  positive,  une  bobine  de  résistance  éqiiiv.ilente  à 2 457 
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unités  de  Siemens,  le  courant  passe  encore  presque  en  entier  dans  le 
tube;  en  remplaçant  cette  résistance  par  une  ficelle  de  chanvre  mouil- 
lée, le  courant  passe  naturellement  dans  le  tube  placé  négativement; 
mais  pourtant,  dans  l'autre,  on  observe  encore  de  faibles  stries.  Ainsi 
la  résistance  que  les  petits  entonnoirs  offrent  au  courant  est  très- 
grande  et  n’est  probablement  pas  une  simple  résistance  passive. 

Avec  les  courants  d'influence  des  nouvelles  machines  électriques,  les 
effets  du  tube  sont  très-différents,  suivant  la  manière  dont  le  courant 
passe  dans  le  tube  : il  peut  y être  dirigé  directement,  auquel  cas  il  est 
pour  ainsi  dire  continu  ; on  peut,  dans  le  trajet,  interposer  une  couche 
d’air,  à travers  laquelle  jaillira  une  étincelle,  de  sorte  que  le  courant, 
dans  ce  tube,  sera  discontinu  ; ou  bien,  enfin,  en  faisant  usage  des 
bouteilles  à condensation,  on  peut  produire  une  série  de  décharges  se 
suivant  avec  une  grande  rapidité. 

Si  le  courant  est  continu  et  le  tube  dans  la  position  positive,  outre 
des  phénomènes  de  coloration,  on  ne  distingue  pas  de  stries,  pas  plus 
que  dans  la  position  négative.  Eu  disposant  deux  tubes  en  sens  inverse, 
le  courant  né  passe  que  dans  celui  qui  a la  position  positive,  et  les  ré- 
sistances introduites  dans  le  circuit  de  ce  dernier  ne  peuvent  pas  faire 
partager  le  courant  également.  Mais,  si  on  introduit,  comme  résistance, 
im  autre  tube-de  Geissler,  le  courant  passe  en  grand  excès  dans  le  tube 
de  Holtz  placé  négativement.  L’interposition  d’un  troisième  tube  de 
Holtz  à fa  place  du  tube  ordinaire,  produit  des  phénomènes  également 
curieux.  Avec  les  courants  discontinus,  les  apparences  sont  différentes  : 
dans  les  deux  positions,  une  lumière  nébuleuse,  uniforme  et  violette 
remplit  le  tube,  excepté  autour  des  petits  entonnoirs.  Ce  nuage  lumi- 
neux est  plus  brillant  qu’avec  les  courants  continus,  et  d’autant  plus 
que  l’étincelle  qui  jaillit  dans  le  circuit  est  plus  longue.  En  plaçant 
deux  tubes  en  dérivation , le  eourant  passe  dans  chacun , qaais 
cependant  il  domine  dans  celui  qui  a la  position  positive,  même  quand 
on  introduit  dans  le  circuit  de  ce  dernier  la  résistance  d’une  ficelle 
humide,  de  S mètres.  Eu  introduisant  deux  bouteilles  de  Leyde  dans 
le  circuit,  quand  elles  se  déchargent  dans  l’air  par  une  étincelle,  la  lu- 
mière du  tube  dans  l’une  ou  l’autre  des  deux  positions  est  continue, 
sauf  autour  des  bords  des  entonnoirs,  qui  restent  dans  l’obscurité.  Si 
la  décharge  peut  se  faire  par  deux  chemins  où  se  trouvent  les  deux 
tubes  en  position  inverse,  elle  passe  par  celui  qui  est  placé  dans  la 
direction  positive,  pourvu  que  la  distance  de  la  décharge  ne  dépasse 
pas  4 à 5 millimètres  ; autrement,  une  partie  du  courant  passe  dans 
l’autre  tube.  Pour  obtenir  des  stries  dans  la  lumière,  il  faut,  comme  van 
•1er  W’illingen  l’a  montré  le  premier,  avec  la  décharge  de  la  boutr  ille 
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de  Leyde  ordinaire,  introduire  une  grande  résisUnce  tlans  le  circuit  où 
se  trouve  le  tube. 

Si  on  ne  laisse  pas  de  couche  d’air  interruptive  dans  le  circuit  des 
bouteilles  condensantes  placées  sur  les  électrodes  de  la  machine  par 
influence,  on  aura  des  décharges  sans  étincelles,  qu’on  reconnaît  à ce 
que  le  tube  se  remplit,  tantôt  d’une  lumière  striée,  tantôt  d’une  lueur 
uniforme,  qui  se  produit  par  saccades.  Les  effets  dépendent  de  la  struc- 
ture de  la  bouteille,  de  sa  force  condensante,  de  sa  grandeur  et  de  la 
résistance  du  gaz  raréfié.  Plus  ces  éléments  sont  grands,  plus  la 
décharge  sans  étincelle  est  forte. 

Avec  la  décharge  explosible,  au  moyen  d’étincelles  dans  l’air,  il  faut, 
avons-nous  dit,  une  résistance  dans  le  circuit,  pour  avoir  la  lumière 
striée.  Dans  ce  cas,  les  effets  sont  plus  ou  moins  semblables  à ceux  des 
courants  induits,  et  sont  modifiés  par  la  forme  de  la  bouteille,  sa  con- 
struction, l’intensité  de  la  charge  ou  la  distance  à laquelle  jaillit  l’étin- 
celle, enfin  par  la  nature  et  la  grandeur  de  la  résistance  intercalée. 
L’auteur  a étudié  toutes  ces  particularités  en  détail,  surtout  l’elTet  des 
résistances,  soit  liquides  soit  métalliques.  Pour  ces  dernières,  comme 
on  ne  pouvait  employer  que  des  fils  roulés  en  bobine,  les  effets  se  com- 
pliquèrent des  courants  induits  produits  dans  la  bobine  quand  la  dé- 
charge se  fait  par  étincelle.  Pour  de  très-petites  distances  de  décharge, 
au  plus  2 millimètres,  le  courant  est  simple  ; pour  de  plus  grandes,  il 
est  double,  c’est-à-dire  qu’il  y a deux  courants  inverses,  ce  qu’on  re- 
connaît, soit  au  changement  de  couleur  dans  le  tube,  soit  au  renvci-se- 
ment  de  la  convexité  dans  les  nouvelles  stries  qui  se  forment  à 
l’extrémité  jaune  du  tube.  Si  l’on  fait  passer  la  décharge,  toujours 
avec  une  bobine  métalli(iue  de  résistance,  à travers  deux  tubes  placés 
en  sens  inverse,  on  arrive  à trouver  une  longueur  d’étincelle  de 
décharge  telle,  que  les  deux  courants  produisent  chacun  leur  effet  dans 
un  des  deux  tubes,  ce  que  l’on  reconnaît  à ce  que  les  stries  ont  leurs 
courbures  tournées  en  sens  contraires. 

En  intercalant  des  résistances  gazeuses,  à l’aide  de  tubes  dans  les- 
quels on  avait  enlevé  l’air,  l’expérience  montre  que  le  gaz  raréfié  pro- 
duit sur  la  décharge  un  retour  analogue  à celui  auquel  on  attribue  les 
effets  des  résistances  solides  ou  liquides.  En  recouvrant  le  tube  de 
Holtz,  à ses  deux  bouts,  avec  un  anneau  en  feuille  d'étain,  et  en  le  pla- 
çant en  travers  sur  tes  deux  électrodes  de  la  machine,  avec  l’interpo- 
sition d’une  ficelle  humide,  on  observe,  en  tournant  le  plateau,  une 
lumière  dans  le  tube,  et  on  reconnaît  nettement  le  courant  de  charge  et 
celui  de  décharge  : le  premier  donne  de  la  lumière  non  striée  ; avec  le 
second,  elle  présente  des  stries,  qui  sont  le  plus  nettes  quand  le  tube  a la 
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position  positive,  c’est-à-dire  quand  les  pointes  des  entonnoirs  sont  du 
c6té  de  la  concavité  des  stries. 

M.  Poggendorff  a été  conduit  ensuite  à examiner  les  effets  produits 
dans  des  tubes  à électrodes  d’inégales  dimensions,  figurant  en  quel- 
que sorte  la  base  et  la  pointe  de  l’entonnoir.  Pour  cela,  il  a pris 
des  tubes  remplis  d’hydrogène  raréfié,  portant  à un  bout  un  disque  en 
aluminium  de  même  diamètre  que  le  tube,  et  à l’autre  bout  un  simple 
fil;  dans  deux  des  tubes,  ce  fit  avançait  d’environ  5 centimètres; 
dans  d’autres,  il  était  coupé  au  ras  du  verre,  ce  qui  faisait  de  l’appa- 
reil une  sorte  de  soupape  de  Gaugain. 

En  prenant  l’appareil  à induction  qui  donne  deux  courants  induits 
consécutifs  et  de  sens  contraires,  si  l’on  place  le  tube  de  façon  que  le 
disque  soit  le  pôle  négatif  du  courant  à.  la  rupture  du  circuit,  Ifc  cou- 
rant induit  à la  rupture  passe  seul,  en  produisant  une  lumière  bril- 
lante, avec  des  stries,  le  disque  étant  enveloppé  d’une  lueur  bleuâtre, 
non  striée.  En  renversant  le  tube,  la  lumière  change  : il  n’y  a plus 
que  quelques  stries  faibles.  En  prenant  deux  tubes  à disque,  et  les 
plaçant  à côté  l’un  de  l’autre,  mais  en  sens  contraires,  le  courant  induit 
à la  rupture  ne  passe  que  dans  le  tube  dont  le  disque  forme  le  pôle 
négatif  de  ce  courant,  et  le  courant  induit  à la  fermeture  traverse 
l’autre  tube.  La  lumière  des  deux  est  striée,  mais  plus  faible,  plus 
douce  dans  le  courant  à la  fermeture. 

Passons  aux  courants  de  la  machine  par  influence.  Si  le  courant  est 
continu,  et  que  le  tube  soit  placé  de  laçon  que  le  disque  représente 
l’électrode  positive^  la  lumière  n’est  pas  striée.  En  renversant  le  tube, 
les  stries  ne  se  produisent  pas  davantage,  mais  la  lumière  n’est  pas 
distribuée  de  la  meme  façon.  En  mettant  deux  tubes  en  sens  contraires, 
à côté  l’un  de  l’autre,  le  courant  continu  ne  passe  que  dans  celui  dont 
le  disque  est  électrode  positive.  Le  courant  d’influence  contraire  se 
comporte  donc  en  sens  contraire  du  courant  d'induction.  Mais,  si  l’on 
rend  le  courant  d’influence  discontinu,  il  passe  par  le  tube  dont  le 
disque  est  l’électrode  négative,  et  va  de  la  petite  surface  à la  grande, 
comme  le  courant  d’induction.  La  lumière,  du  reste,  n’est  pas  non 
plus  striée,  mais  elle  est  plus  brillante.  En  opérant  par  décharges  de 
bouteilles,  avec  la  décharge  sans  étincelle,  il  faut,  pour  avoir  de  la  lu- 
mière striée, que  le  disque  soit  l’électrode  négative  ; du  reste,  les  résul- 
tats dépendent  aussi  de  la  disposition  de  l’appareil  pour  la  décharge, et 
des  résistances. 

Avec  la  décharge  accompagnée  d’étincelles  et  le  disque  formant 
l’électrode  positive,  on  n’a  rien  de  particulier,  tant  qu’il  n’y  a dans  le 
circuit  qu’un  fd  métallique  court  ; mais,  si  on  intercale  uhe  ficelle 
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mouillée  et  qu’on  augmente  successivement  la  distance  de  la  décharge, 
on  remarque  d’abord  que,  pour  de  petites  distances,  les  effets  sont  sem- 
blables à ceux  des  courants  discontinus.  Mais,  en  augmentant  peu  à 
peu  la  longueur  de  l’étincelle,  l’éclat  de  la  lumière  diminue,  le  tube  de- 
vient presque  obscur,  sauf  l’extrémité  négative,  qui  est  jaune  vif;  puis 
bientôt  la  lumière  reparaît,  augmentant  d’intensité,  mais  elle  n’est 
jamais  striée.  En  retournant  le  tube  de  façon  que  le  disque  soit  élec- 
trode négative,  et  augmentant  toujours  la  distance  de  la  décharge,  à 
la  lumière  vague  du  courant  discontinu,  succède  l’obscurité,  sauf  au- 
tour du  fil  positif,  sans  lueur  fluorescente  jaune  autour  du  disque  ; 
puis,  vers  le  fil,  apparaissent  de  belles  stries  nettes,  dont  le  nombre 
augmente,  et  qui  remplissent  bientôt  la  moitié  du  tube;  enfin  ces  stries 
sans  s’étendre  plus  loin,  deviennent  plus  larges,  moins  distinctes,  et  se 
résolvent  en  une  masse  lumineuse.  Les  effets  sont  un  peu  différents 
suivant  la  résistancedu  liquide.  En  mettantdeux  tubes  en  sens  contraires 
à côté  l’un  de  l’autre,  la  décharge  passe  toujours  dans  celui  dont  le 
disque  forme  l’électrode  négative.  En  remplaçant  la  résistance  humide 
par  une  bobine  et  faisant  passer  la  décharge  dans  un  tube  dont  le 
disque  est  électrode  positive,  on  a toujours  une  lumière  jaune  sans 
stries;  mais,  si  on  renverse  le  tube,  le  disque  étant  négatif,  on  a une  série 
de  belles  stries  partant  du  fil  positif.  Mais,  en  augmentant  la  distance 
de  la  décharge,  il  n’arrive  pas  de  moment  où  le  tube  devienne  obscur; 
l’éclat  augmente  toujours,  et  bientôt  on  reconnaît  des  signes  certains 
du  double  courant,  comme  avec  le  tube  de  Holtz.  On  peut  facilement 
les  reconnaître  tous  deux  en  mettant  deux  tubes  à disque  en  sens  con- 
traires, à côté  l’un  de  l’autre,  ü’abordon  n’a  de  lumière  et  de  stries  que 
dans  le  tube  dont  le  disque  est  électrode  négative  ; mais,  en  augmen- 
tant la  distance  deMa  décharge,  les  stries  apparaissent  dans  les  deux 
presque  avec  le  même  éclat,  la  différence  pouvant  tenir  à ce  que  le  gaz 
n’est  pas  identique  dans  les  deux  tubes.  Les  stries  partent  dans  chaque 
tube  de  la  surface  positive,  avancent  jusqu’au  milieu  et  ont  leur  cour- 
bure en  sens  contraires. 

Enfin,  si  la  distance  à laquelle  l’étincelle  jaillit  est  telle  que,  meme 
avec  une  ficelle  mouillée  dans  le  circuit,  on  n’ait  pas  de  stries  dans  la 
lumière  ni  même  de  lumière  dans  le  tube  à disque  électrode  négative, 
si  on  touche  avec  le  doigt,  soit  le  tube,  soit  une  bande  d’étain  qu’on 
colle  suivant  sa  longueur,  soit  un  anneau  en  étain,  qu’on  peut  faire 
glisser  d’un  bout  à l’autre,  on  observe  aussitôt  la  formation  de  su- 
perbes stries,  et,  dans  le  dernier  cas,  elles  sont  toujours  entre  l’anneau 
et  l’extrémité  positive  du  tube.  On  n’a  rien  de  semblable  avec  les  cou- 
rants continus  ou  discontinus.  Un  aimant  agit  encore  mieux  pour  pro- 
duire dcl'btries. 
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L’influence  de  la  température  est  curieuse.  Si  on  développe  de  la 
lumière  striée  dans  un  tube  de  lloltz,  au  moyen  de  la  décharge  du 
condensateur,  delà  ficelle  humide,  etc.,  et  de  la  machine  par  influence, 
si  on  chauffe  le  compartiment  moyen,  les  stries  y changent  un  peu, 
leur  nombre  semble  diminuer;  mais,  dans  les  compartiments  voisins, 
qui  sont  moins  chauffés,  le  nombre  des  stries  peut  être  presque  triplé. 

En  enlevant  la  lampe  avec  laquelle  on  chauffait,  le  nombre  des  stries 
augmente  dans  le  milieu  du  tube  qui  se  refroidit,  et  bientét  toute  diffé- 
rence disparait  sous  ce  rapport  dans  le  tube  ; mais  ce  qu’il  y a de  re- 
marquable, c’est  que  l’influence  de  réchauffement  est  permanente  jus- 
qu’à un  certain  degré,  c’est-à-dire,  que  les  tubes,  une  fois  chauffés, 
redonnent  dans  les  mêmes  conditions  qu’avant  et  à la  température  or- 
dinaire, au  moins  un  nombre  double  de  stries.  Les  faits  sont  un  peu 
différents  avec  les  courants  induits: avec  le  tube  de  Holtz,  dans  les 
parties  chauffées,  les  stries  larges  deviennent  plus  minces,  et  dans  les 
autres  compartiments,  elles  disparaissent  en  une  nébulosité  uniforme. 

Ces  expériences  de  Poggendorf,  dont  nous  avons  essayé  d’analyser 
les  plus  importantes,  montrent  quel  parti  on  pourra  tirer  de  ces  cou- 
rants par  influence  pour  étudier  toutes  les  particularités  que  présente 
la  lumière  électrique. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Victor  Doat,  à Alhy.  — lia  pompe  A ploton  libre.  — 

a Je  Tiens  de  lire  dans  les  Mondes  du  1"  octobre  la  description  d’une 
pompe  à piston  libre  ou  mercurielle. 

Ce  système  de  pompe  a été  l’objet  d’un  brevet 'd’invention  que  je 
pris  en  avril  18a“2  sous  ce  titre  : Pompe  hydraulique  sans  piston,  le- 
quel est  remplacé  par  une  colonne  de  mercure.  Seulement,  ma  pompe 
était  plus  simple  que  celle  de  M.  le  marquis  de  Montrichard.  C’est 
avec  juste  raison  que  vous  avez  fait  remarquer  que  le  mercure  enfermé 
dans  des  espaces  trop  étroits  se  divise  en  gouttelettes  pulvérulentes; 
et,  si  l'espace  est  trop  grand,  il  subit,  par  le  mopvement,  des  oscillations 
qui  troublent  d’une  manière  notable  les  lois  de  la  pesanteur. 

J’avais  remédié  à ce  double  inconvénient  de  la  manière  suivante  : 
Au  lieu  de  renfermer  le  mercure  dans  un  tube  courbe  fixe,  je  le  pla- 
çais dans  un  tube  courbe  flexible,  en  caoutchouc  très-épais  et  entouré 
d’une  spirale  métallique  qui  pût  résister  à de  très-grandes  pressions. 
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Lorsque  je  voulais  aspirer,  je  n’avais  qu’à  descendre  mon  tube  au- 
dessous  du  niveau  normal  du  mercure,  la  colonne  mercurielle  baissait, 
le  vide  se  produisait  et  l’eau  entrait.  Voulais-je  fouler,  je  n’avais  qu’à 
relever  le  tube  jusqu’à  ce  que  la  colonne  mercurielle  surmontât  l’équi- 
libre de  la  colonne  d’eau.  J’avais  donc  retranché  d’une  manière  absolue 
toute  espèce  de  piston. 

Mes  observations  ne  peuvent  diminuer  en  rien  le  mérite  de  M.  de 
Montrichard.  Ma  pompe  n’a  été  l’objet  d’aucun  rapport  à l’Académie 
des  sciences  ni  d’aucune  réclame  dans  les  journaux.  Je  ne  l'ai  jamais 
livrée  au  commerce,  parce  qu’alors  le  mercure  était  Ircs-chcr.  Elle  n’a 
fonctionné  que  sur  mon  puits,  à une  hauteur  dé  quinze  mètres. 

J’avais  remarqué  que  les  eaux  qui  contiennent  du  chlorure  attaquent 
rapidement  le  mercure.  J’avais  obvié  à ce  grave  inconvénient  en  sé- 
parant celui-ci  de  la  colonne  d’eau  par  une  membrane  flexible,  qui 
suivait  Ions  les  mouvements  du  mercure.  Ne  vovez  dans  ma  réclama- 
tion que  l’appel  d’un  simple  souvenir  scienliflque. 


M.  Am)Kks  \'oï.r,à  la  Havane.  — Tem|iër»tar«  tl«  l'orëitn 
.%UNiitique,  «oniparée  à celle  de  l’air  et  à l’éUsteze- 
iioniëtrlque,  depuis  Saint  - lVnK«lre  Jusqu'à  la  Ha- 
vane. — a l’ermettez-moi  d’appeler  l’attention  sur  les  observations 
que  j’ai  faites  dans  ma  dernière  traversée,  de  Saint-Nazaire  à la  Ha- 
vane, avec  escale  à Saint-Thomas,  du  17  juillet  au  4 août  dernier. 
Elles  peuvent  offrir  quelque  intérêt  au  sujet  de  l’existence  d’un  cou- 
rant polaire  d’eau  froide,  provenant  probablement  du  N. -O.,  à la  hau- 
teur des  Açores,  qui  serait  dù  à la  déviation  du  gulf  stream,  lequel, 
suivant  l’opinion  récente  de  plusieurs  marins,  tendrait  à se  rapprocher 
des  côtes  des  Etats-Unis  et  à s’éloigner  de  celles  d’Angleterre,  pouvant 
ainsi  produire  un  abaissement  sensible  dans  la  température  des  lies 
Britanniques. 

Les  observations  ozonométriques,  complètement  négligées  en  pleine 
mer , otfrent  une  circonstance  importante  , par  la  comparaison  des  in- 
dications obtenues  au  large  et  à l’appro(  lie  des  terres.  On  remarque 
de  suite  une  diminution  très-sensible  dans  l'ozonisation  de  l’air,  près 
des  Açores,  de  Saint-Thpmas  et  surtout  de  la  Havane,  où  le  choléra 
régnait  à mon  arrivée  dans  celle  dernière  localité,  .\insi,  depuis 
et  20“  de  latitude,  sauf  aux  environs  des  Açores , le  réactif  ozonosco- 
pique  a presque  toujours  accusé  une  grande  dose  d’ozone,  correspon- 
dante au  n”  20,  maximum  de  l’échelle  de  Hérigny;  mais  avec  une  pni- 
dominaucc  de  la  teinte  Wc«  violet,  (jui  n’est  sensible  dans  aucune 
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des  deux  échelles  construites  par  M.  Salleron,  ainsi  que  j’ai  eu  l’occa- 
sion de  le  prouver  dans  ma  dernière  note  à l’Académie. 

Le  lendemain  29,  à la  veille  de  toucher  à Saint-Thomas,  le  réactif 
ne  marquait  plus  que  de  1 7°  à l’ombre  ; le  30,  à notre  arrivée,  il  signalait 
14°,  et,  pendant  les  24  heures  que  le  Pitnama  a séjourné  dans  la  rade 
de  Saint-Thomas,  il  est  tombé  à 9°,  c’est-à-dire  moins  de  moitié  de  ce 
qu’il  avait  accusé  pendant  douze  heures  en  pleine  mer.  Enfin,  de  Saint- 
Thomas  à la  Havane,  l’ozonisation  de  l’air  a à peine  diminué,  n’ayant 
point  dépassé  11°  en  douze  heures,  et  ne  signalant  plus  que  4°,  à 
trois  heures  du  soir,  dans  la  baie  de  la  Havane.  L’ozone  accusé  à 
l’observatoire  est  encore  excessivement  faible  à cette  date  du  18  sep- 
tembre. 

A l’égard  de  l’imperfection  de  l’échelle  ozonoscopique,  ni  M.  Sal- 
leron, ni  M.  Dérigny  n’ont  donné  aucune  réponse  satisfaisante.  J’ajou- 
terai en  passant  que  l’ozonographe  qui  a été  proposé  par  ces  savants 
avait  été  déjà  expérimenté  par  moi,  en  1866,  à Mexico,  sans  aucun 
succès;  car  la  bande  du  réactif  prend  une  teinte  uniforme  dans  toute 
son  étendue,  et  d’autres  fois  elle  présente  çà  et  là  des  placards  aux  cou- 
leurs informes,  sous  l’influence  de  l’action  prolongée  de  l’air  pendant 
sa  longue  exposition.  Mon  ozonographe,  qui  a été  décrit  dans  les  comptes 
rendus,  donne,  au  eontraire,  des  indications  très-satisfaisantes,  et  il 
est  également  établi  dans  les  observatoires  de  Mexico,  d’Odessa  et 
dans  quelques  autres  endroits.  » 

M.  le  docteur  Sacc,  à Neufchatel  (Suisse).  — li’InMtraetlon 
en  Allemnsne.  — a En  Allemagne,  l’Etat  donne  au 
professeur  un  fixe  très-peu  élevé,  et  ce  sont  les  élèves  qui  payent  le 
reste;  en  scrte  que  le  professeur,  qui,  d’ailleurs,  ne  peut  occuper  qu'une 
seule  chaire,  a tout  intérêt  à donner  ses  leçons  le  mieux  qu’il  peut, 
et  à faire  avancer  la  science  et  ses  élèves.  Les  étudiants  suivent 
les  bons  professeurs  et  délaissent  les  mauvais  ; de  là  vient  l'é- 
norme mouvement  scientifique  de  l’Allemagne,  oii  le  plus  savant 
a le  pas  sur  tous  les  autres.  En  Allemagne , l’enseignement 
n’est  pas  monopolisé  au  profil  du  professeur  en  titre;  il  y a autour  de 
lui  un  nombre  illimité  de  professeurs  agrégés,  dont  la  concurrence  le 
stimule,  et  qui  ont  souvent  plus  d'auditeurs,  partant,  plus  d’argent 
que  lui-mèine.  Du  moment  que  le  professeur  en  titre  remplit  mal  ses 
fonctions,  le  professeur  extraordinaire  le  supplante,  de  fait,  en  sorte 
que  l’enseignement  est  toujours  donné,  et  qu’on  ne  voit  jamais  des 
professeurs  sans  élèves,  et,  ce  qui  est  bien  plus  triste,  des  élèves  sans 
enseignement. 
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On  n’estime  que  ce  qu’on  paye;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  prix  soit 
trop  élevé,  et  hors  de  la  portée  du  pauvre;  il  y a là  un  juste  milieu  à 
tenir,  un  danger  auquel  on  obvie  par  la  création  de  bourses  pour  les 
élèves  indigents,  ou,  comme  le  font  tous  les  professeurs  allemands,  en 
accordant  aux  élèves  peu  fortunés  la  libre  fréquentation  de  leurs 
leçons.  En  faisant  payer  les  professeurs  par  les  élèves,  on  se  débarrasse 
des  mauvais,  et  on  fait  la  fortune  des  bons;  en  sorte  que  tout  l'avenir  de 
notre  jeunesse  est  là. 

M.  P.  de  Pé.neitbat,  surveillant  général  au  lycée  de  Napoléouville. 

— Reproduetlwn  Mur  cul¥r«  «Tune  KrMvure  f»ite  kur 
pierre,  pur  des  procédés  nouveaux. — Rappelons  d’abord  un  article  du 
Moniteur,  u Depuis  plusieurs  années,  le  dépùt  de  la  guerre  avait  tourné 
tous  ses  efforts  vers  la  solution  d’une  question  très-intéressante  pour 
la  publication  de  la  carte  d’état  .major.  On  sait  que  la  gravure  d’une 
feuille  de  cette  carte  demande  de  cinq  à douze  ans.  D’où  il  suit  que  la 
gravure,  commencée  plus  tard  que  le  levé  et  ayant  marché  souvent 
moins  vite,  est  aujourd’hui  notablement  arriérée;  en  sorte  que,  les  tra- 
vaux sur  le  terrain  devant  s’achever  dans  deux  ans,  on  pourrait  craindre 
de  n’en  voir  achever  la  publication  que  quinze  à vingt  ans  plus  tard. 

U Les  procédés  galvanoplastiques  ont  fait  entrevoir  l'espérance  d’abré- 
ger notablement  ces  travaux.  On  s’est  demandé  si  la  gravure,  s’exécu- 
tant sur  une  matière  moins  dure  et  moins  difûcile  à travailler  que  le 
cuivre,  ne  pourrait  pas  être  faite  beaucoup  plus  vite;  si  l’on  ne  pour- 
rait pas  avoir,  dans  un  temps  plus  court,  une  planche  gravée  sur 
une  matière  encore  inconnue,  dont  on  pourrait  obtenir  en  quelques 
jours,  par  la  galvanoplastie,  une  reproduction  sur  cuivre  parfaitement 
identique  avec  le  modèle.  Le  problème  fut  ainsi  posé  en  1852  par 
le  directeur  du  dépôt  de  la  guerre. 

O La  gravure  sur  pierre  semblait  devoir  être  le  point  de  départ  des 
essais.  Dès  l’année  1852,  après  avoir  fait  faire  sur  pierre  une  gravure 
dont  toutes  les  parties  fussent  creusées,  on  avait  cherché  à en  obtenir 
le  relief  directement,  par  des  procédés  mécaniques  ; mais  les  essais 
n’aboutirent  qu’à  briser  les  pierres  et  à produire  des  fragments  de  re- 
liefs très-imparfaits. 

« Vers  la  même  époque,  S.  M.  le  roi  de  Bavière  prescrivit  de  faire 
des  essais  du  même  genre,  qui  n’ont  donné  aucun  résultat. 

« En  I8G3,  au  ministère  de  la  guerre,  on  recommença  les  essais.  La 
pierre  fut  plombaginée  et  soumise  à l’opération  galvanoplastique,  dans 
le  bain  de  sulfate  de  cuivre  ; mais  elle  n’en  sortit  que  profondément  ^ , 
attaquée,  et  l’on  devait  s’y  attendre.  Alors  le  colonel  d'état-major  essav  a 
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un  procédé  qui  consistait  h recouvrir  la  pierre  d*ua  vernis  composé  de 
gutta-percha  dissous  dans  le  sulfure  de  carl)one,  pour  la  mettre  à l’abri 
des  détériorations  obtenues  jusque-là,  et  alors  on  opère  comme  dans 
les  cas  ordinaires  de  la  galvanoplastie,  a (Moniteur  universel  du 
3 mai  1869.) 

Ce  procédé  peut  avoir  son  mérite,  sans  doute;  mais,  malgré  le 
progrès  qu’il  réalise,  il  est  loin,  je  crois,  de  répondre  à ce  que  l’on  dé- 
sirait, et  le  colonel  Levret  ne  s’en  est  servi  que  faute  de  mieux.  Ce 
procédé  a même,  dit-on,  été  abandonné  à cause  de  ses  insuccès. 

M.  de  Péneuprat,  surveillant  général  au  lycée  de  Napoléonvillc, 
après  avoir  vu  que  l’on  attachait  tant  d’importance  au  succès  de  ces 
reproductions,  s’est  mis  à l’œuvre  immédiatement,  et  ses  efforts  sc 
sont  portés  vers  le  but  que  l’on  s’était  d’abord  proposé,  c’est-à-dire,  la 
reproduction  directe  de  la  pierre  gravée,  sans  compromettre  ni  la  gra- 
vure, ni  la  pierre,  et  sans  la  recouvrir  d’aucun  corps  étranger  qui 
puisse  nuire  à la  parfaite  juxtaposition. 

Depuis  ce  moment,  il  a travaillé  sérieusement,  pour  vaincre  les  diffi- 
cultés qui  se  présentaient  à chaque  pas,  et  aujourd’hui  il  obtient  de 
très-beaux  résultats. 

La  grandeur  de  la  pierre  à reproduire  n’est  plus  pour  lui  qu’une 
affaire  plus  ou  moins  longue  de  manipulation.  Nous  avons  sous  les 
y eux  des  épreuves  obtenues  sur  ses  cuivres  et  elles  paraissent  très-bien 
réussies.  Il  serait  à souhaiter  que  le  commerce  et  l'industrie  pussent 
mettre  à profit  ces  procédés,  qui  offrent  une  économie  sérieuse  d’ar- 
gent et  de  temps,  et  suppriment  en  outre  les  grandes  difficultés  que 
l’on  a à conserver  dans  les  ateliers  les  pierres  gravées,  à cause  de  leur 
volume  et  de  leur  poids. 

Scs  procédés  sont  simples,  de  rapide  exécution,  et  surtout  peu  coû- 
teux; car  les  matières  premières  employées  par  lui  peuvent  servir 
indéfiniment  pour  obtenir  les  clichés  reliefs. 

D’après  une  letti’e  qu’il  nous  a communiquée  du  colonel  Favé,  aide  de 
camp  de  l’Empereur,  Sa  Majesté  aurait  vu  ses  épreuves  et  elles  lui  au- 
raient paru  satisfaisantes  ; les  épreuves  vues  par  l’Empereur  n’avaient 
que  15  sur20  ; aujourd’hui  M.  del’éneuprat  peut  opérer,quelqueéten- 
due  que  soit  la  pierre  à reproduire;  sa  dernière  épreuve  avait  33  sur 
37.  Malheureusement,  les  petites  localités  de  provinces  offrent  peu  de 
ressources  pour  ce  genre  de  travail,  qui  ne  peut  être  exploité  en  grand 
que  dans  la  capitale.  11  s’est  offert  au  ministère  de  la  guerre  pour 
être  soumis  aux  expérimentations,  mais  on  lui  a répondu  dans  les  bu- 
hureaux  qu’on  n’avait  pas  de  fonds  à mettre  pour  cela  à sa  dispo- 
sition. 
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M.  Rchheorff,  à Paris.  — lllikchiii*  miisntflo-^lectrlque. 

— O Dans  votre  numéro  du  1"  octobre,  vous  faites  mention  d’une  mo- 
dification de  la  machine  de  Ladd.  Comme  vous  aimez  la  vérité,  je  crois 
de  mon  devoir  de  vous  dire  que  cette  idée  appartient  à M.  le  doc- 
teur Schellen,  de  Cologne,  qui  l'a  publié,  il  y a environ  six  mois, 
dans  le  recueil  CarPs  Repertorium  I\,  que  je  vous  envoie  ci-joint. 
Depuis  trois  mois,  je  l’ai  essayé  et  montré  à plusieurs  professeurs  de 
physique,  qui  sont  venus  à la  maison.  M.  Berlin  a déjà  fait  une  tra- 
duction de  l’article  de  M.  Schellen,  pour  les  Annales  de  physique  et 
de  chimie,  dans  laquelle  il  parle  de  cette  modification.  Je  vous  prie  de 
vouloir  bien  rendre  justice  à M.  Schellen  dans  votre  prochain  numéro.  » 

Profilons  de  cette  occasion  pour  donner  le  dessin  de  l’appareil  modifié 
de  M.  Gaiffe. 
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M.  HEHM.V.V.N'  SriESS,  à Paris.  — Réponse  à M.  Ripp.  — « H 
est  parfàitement  vrai  que  j’ai  travaillé  pendant  six  mois  environ,  d’oc- 
tobre 186S  à avril  1866,  dans  les  ateliers  de  M.  Hipp,  aux  appareils  de 
télégraphie;  mais  jamais,  pendant  ce  laps  de  temps,  ni  de  loin  ni  de 
près,  je  n’eus  aucune  connaissance  des  moyens  qvi’il  comptait  em- 
ployer pour  son  système,  et  il  n’est  pas  vrai  que  j’aie  été  appliqué  à la 
confection  de  son  premier  piano  électrique. 

Je  reconnais  avoir  appris  indirectement  que  M.  Hipp  s’occupait  Je 
cet  instrument,  et  j’eus  même  occasion  Je  voir  la  description  Je  son 
système,  avec  les  dessins  qu’il  donnaitde  son  électro-aimant  dans  le  jour- 
nal de  M.  Dingler,  d’Augsbourg,  eu  février  1867.fJc  ue  prétends  pas 
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non  plus  m’attribuer  l’invention  des  formes  d’éleclro-aimant  que  j’em- 
ploie, et  qui  sont  les  seuls  éléments  communs  à nos  systèmes,  encore 
susceptibles  de  grands  perfectionnements.  Mais,  entre  mettre  cet  électro- 
aimant en  contact  avec  l'instrument  et  lui  faire  Jouer  à distance  les 
w morceaux  désirés,  il  y a encore  loin.  Or,  la  solution  de  ce  second 
problème  m’appartient  autant  qu’à  M.  Hipp  ; en  outre,  l’invention 
des  appareils  servant  à transcrire  la  musique  et  à la  tramsmettre  à 
l’instrument,  est  certainement  mienne. 

M.  Hipp  aurait  peut-être  mieux  fait  de  finir  d’abord  un  de  ccs  ins- 
truments, de  le  faire  jouer  à Paris,  et  de  laisser  le  public  juge  de  son 
mérite,  n 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

IjefouH  isouvelleti  de  perspective,  par  M.  A.  Cdévillard, 
professeur  à I École  impériale  des  Beaux-Arts.  (2  vol.  in-8*,  texte  et 
planches;  Paris,  Gauthier-Villars,  quai  des  Grands-Augustins. 
Prix  ; 12  francs.)  — Sauf  la  dérxiration  théâtrale,  l’auteur  présente  un 
traité  complet  de  perspective  ombrée,  en  228  pages,  résultat  dû  à l’en- 
chainement  des  matières,  au  système  de  concision  adopté  dans  la  ré- 
daction et  aux  notions  de  géométrie  descriptive  supposées  connues. 
Les  chapitres  K et  III  suffiraient  aux  personnes  résignées  ou  plutôt  ré- 
duiles  à ne  jamais  opérer  qu’au  moyen  d'un  plan  et  d'une  élévation. 
Dans  ce  but,  la  méthode  des  reports  de  tracés  et  points  de  fuite,  qui 
n’est  au  fond  qu’une  méthode  de  tracés  homologiques,  se  trouve  déga- 
gée de  toutes  difficultés  d’application,  par  l’emploi  de  la  distance  ré- 
duite et  des  hauteurs  réduites,  combiné  avec  des  plans  perspectifs  et 
des  horizons  variés.  Et,  d’autre  part,  les  échelles  de  Désargues,  légère- 
ment modilices  par  l’auteur,  donnent  encore  aujourd'hui  ce  qu’d  y a 
de  mieux  pour  les  praticiens  de  la  perspective  rapide. 

L’auteur  indique  les  échelles  de  M.  Adhémar,  comme  si  le  Uibleau 
était  remplacé  par  un  plan  plus  éloigné,  à savoir  : le  plan  des  échelles 
de  front  ; explication  dont  la  simplicité  me  parait  préférable  aux  rai- 
sonne'ments  qui  semblent  nécessiter  l'existence  d’un  principe  nouveau, 
dit  principe  de  hauteur. 

A partir  du  chapitre  V,  les  tracés  de  perspective  immédiate,  ce  qui 
est  véritablement  la  science  du  dessin  perspectif,  dominent  tout  l’ensei- 
gnement. L’auteur  a très-largement  développé  l’usage  de  la  réduction 
homothétique,  qui  n’est  pas  une  méthode,  mais  un  principe  géométrique 
s’appliquant  aux  diverses  méthodes  pour  les  rendre  usuelles.  Page  81, 
sont  données  les  ombres  d'une  cheminée  sur  un  toit,  le  point  de  fuite 
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des  rayons  lumineux  étant  inaccessible.  Je  n'ai  vu  nuUe  part  ce  pro- 
blème utile  résolu  avec  autant  de  rapidité.  Le  problème  de  la  reslitu- 
tion  vituelle,  chap.  Vf,  qu’il  faudrait  lire  avant  de  visiter  une  galerie 
de  tableaux,  est  extrait  en  bonne  partie  de  l'ouvrage  de  M.  de  la  Gour- 
nerie,  cité  à l’endroit  important,  page  lOD. 

La  méthode  des  reports,  citée  plus  haut,  se  trouve  successivement 
généralisée  jusqu’au  cas  d’un  plan  incliné  quelconque,  chap.  FV,  de 
façon  à présenter  le  plus  d’applications  possible.  J’ai  remarqué  les  so- 
lutions des  problèmes,  pages  139  et  153,  comme  dues  à des  idées  très- 
pratiques  de  géométrie  descriptive. 

Dans  la  perspective  de  l’hémicycle,  traité  au  chapitre  X,  on  trouve 
exécutée  la  véritable  représentation  des  ombres  sous  la  dépendance 
d’un  plan  perspectif.  Elle  est  souvent  indiquée  dans  le  texte,  mais  le 
format  des  planches  en  rendait  l’exécution  difficile. 

On  remarquera,  au  chapitre  Xf  et  dernier,  une  exposiâon  de  pers> 
pective  générale  déjà  commencée  au  § i du  chapitre  VflI.  L’auteur 
présente  en  perspective  la  suite  des  problèmes  qui  composent  précisé- 
ment lés  épures-principes  de  la  géométrie  descriptive.  Il  en  résulte  des 
tracés  d'une  simplicité  curieuse,  par  exemple,  celui  qui  donne  la  pers- 
pective de  la  plus  courte  distance  entre  deux  droites  figurées,  puis 
la  plus  courte  distance  elle-même.  Ces  idées  de  comparaison  se  termi- 
nent nécessairement  par  Vintersection  de  deux  surfaces.  On  peut 
concevoir  à priori  l’existence  de'cette  synonymie  ou  de  toute  autre 
analogue,  lorsqu’elle  tient  seulement  à la  géométrie  des  objets,  laquelle 
est  indépendante  du  mode  de  représentation.  La  difficulté  est  de  faire 
ressortir  les  analogies  par  le  choix  ou  l'emploi  des  éléments  de  traduc- 
tion, par  une  notation  graphique  appropriée.  C’est  ce  que  M.  ChévillaM 
nous  semble  avoir  très-facilement  résolu. 

L’ouvrage  se  termine  par  des  généralités  sur  les  tableaux  courbes, 
lorequ'ils  n’exigent  que  l’emploi  de  la  perspective  linéaire.  Les  géné- 
ralités de  la  perspective  bas-relief  sont  dues  aux  recherches  de 
MM.  Chasles,  Poudra, ...  de  la  Goumerie.  L’auteur  nous  parait  les 
avoir  amenées  au  dernier  degré  de  simplicité,  en  ne  s’appuyant  que 
sur  le  livre  des  plans  et  sur  le  théorème  de  Désargues,  démontré  par 
la  perspective,  page  21. 

L’excellente  exécution  des  plamches  est  appréciable  à première  vue. 
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PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 


t'ne  conférence  nux  lKt«<c-l'iiia.  — Le  Scienli/ic  Ame- 

riean  donne  le  résumé  d’une  conférence  faite  par  M.  le  professeur 
Morton  à l’Académie  de  musique  Philadelphie,  et  dans  laquelle  il  a 
fait  plusieurs  expériences  extrêmement  brillantes.  Le  sax'ant  professeur 
a démontré  la  différence  entre  la  réflexion  régulière  et  la  diffusion  delà 
lumière  par  une  expérience  originale  et  singulièrement  agréable.  Un 
grand  miroir  a été  placé  sur  l’estrade  en  face  des  auditeurs,  qui  pou- 
vaient voir  leurs  images  rélîéchies  sur  son  ample  surface.  A un  signal 
donné,  un  aide  fit  tomber  un  voile  blanc  et  fin  sur  le  miroir,  et  aussi- 
tôt on  vit  apparaître  un  fantôme  qui  semblait  être  enveloppé  dans  le 
voile  et  tomlier  avec  lui  sur  le  plancher.  Cette  apparition  fut  très-frap- 
pante et  produisit  un  grand  effet.  Le  professeur  expliqua  la  disposition 
de  l’expérience,  dans  laquelle  une  lanterne  magique,  avec  une  image 
photographique  sur  verre.  Jouait  naturellement  un  rôle  important. 

Dans  une  autre  expérience,  le  professeur  se  plaça,  avec  un  puissant 
cbahnneau  à gaz  oxhydrogène,  sur  une  plate-forme  suspendue  avec  des 
coun'oies,  et  on  l’éleva  à une  grande  hauteur,  où  il  fit  brûler  une 
forte  corde  de  fil  d'acier.  Une  pluie  abondante  d’étincelles  brillantes  et 
de  globules  de  fer  fondu  tomba  et  se  répandit  sur  le  sol,  en  produisant 
un  effet  que  n’oublieront  jamais  ceux  qui  en  ont  été  témoins. 

L’expérience  finale,  et  peut-être  la  plus  importante  de  la  conférence, 
a été  celle  qui  avait  pour  but  de  démontrer  la  composition  de  la  lu- 
mière blanche,  et  la  différence  entre  ses  effets  éclairants  et  ceux  d’une 
lumière  monochromatique. 

Ün  baissa  la  toile  pendant  quelques  instants  pour  faire  certains 
changements  scéniques,  et,  pendant  ce  temps,  le  professeur  expliqua 
le  sujet  à l’auditoire;  puis,  au  moyen  de  deux  grands  groupes  de 
brûleurs  monochromatiques,  colorés  par  des  solutions  chimiques,  il 
produisit  des  couleurs  contrastantes  sur  des  côtés  opposés. 

La  toile,  ayant  été  levée,  laissa  voir  la  représentation  d’un  palais  bril- 
lant, éclairé  par  plusieurs  lumières  à la  chaux,  judicieusement  placées. 
A un  signal  donné,  on  vit  se  mettre  en  marche  une  troupe  de  masques, 
en  costumes  brillants  (c’étaient  des  étudiants  de  l’Université  qui  avaient 
volontairement  prêté  leur  coucours  pour  la  circonstance)  ; ces  masques 
portaient  des  bannières  avec  des  emblèmes  en  couleurs  appropriées. 

L’effet  de  cette  marche  a été  des  plus  frappants;  le  pas  mesuré  des 
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colonnes  en  mouvement,  le  balancement  des  bannières  flottantes,  qui  se 
pressaient  sur  l’estrade,  et  le  reflet  des  couleurs  éclatantes  que  faisait 
vivement  ressortir  une  lumière  blanche  très-brillante,  formaient  un 
spectacle  aussi  agréable  qu’il  était  nouveau  et  inattendu.  Les  masques 
s’étant  groupés  autour  de  l’estrade,  la  lumière  blanche  fut  éteinte  à un 
signal  donné,  et  six  grands  brûleurs  chromatiques  répandirent  des 
flots  de  lumière  jaune.  La  troupe  brillante  se  transforma  sur-le- 
champ  en  un  groupe  de  fantômes  hideiu,  vêtus  de  gris,  et  portant  des 
bannières  noires  et  blanches. 

La  quantité  de  lumière  jaune  était  si  grande,  qu’elle  éclairait  la 
salle  tout  entière  et  transformait  les  auditeurs  en  une  assemblée 
de  spectres  lugubres.  Les  lumières  ont  été  ensuite  changées  plusieurs 
fois. 

Cette  expérience  a été  de  beaucoup  la  plus  imposante  des  choses  que 
nous  ayons  jamais  vues,  et  par  la  précision  avec  laquelle  tous  les  dé- 
tails ont  été  conduits,  elle  fait  un  grand  honneur  à tous  ceux  qui  y ont 
pris  part. 

Omc  oxliydr*Kène.  — M.  Maldant  a fait  à la  Société  des  ingé- 
nieurs civils,  dans  sa  séance  du  17  juillet,  sur  la  production  écono- 
mique de  l’oxygène  et  la  belle  industrie  de  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Maréchal,  une  communication  très-intéressante,  dont  nous  extrayons  ce 
qui  suit  : 

a Pendant  les  expériences  de  l’Hôtel-de-Ville,  j’avais  remarqué, comme 
les  inventeurs  l’avaient  reconnu  eux-mèmes,  que  la  masse  de  manga- 
nate,  placée  à forte  épaisseur  dans  les  cornues,  ne  fonctionnait  pour 
ainsi  dire  qu’à  sa  surface  ; c’est-à-dire  que  la  masse,  n’étant  pas  bien 
pénétrée  par  l’air  ou  la  vapeur,  ne  participait  pas  à la  transformation 
chimique,  et  était  ainsi  chauffée  en  pure  perte,  et  inutilement  pour  la 
production  de  l’oxygène. 

L’usine  nouvelle  et  plus  importante,  qui  se  construit  en  ce  moment 
à Pantin,  aux  portes  de  Paris,  aura  des  cornues  spécialement  disposées 
pour  obtenir  une  grande  division  de  la  matière  et  multiplier,  par  con- 
séquent, ses  points  de  contact  avec  la  matière  oxydante  ou  désoxy- 

dante. 

D’un  autre  côté,  M.  Tessié  du  Motay,  en  travaillant  de  nouveau, 
dans  son  laboratoire,  les  actions  chimiques  auxquelles  peut  être 
soumis  le  manganate,  a trouvé  un  nouveau  corps,  Voxyde  de  cuivre, 
qui,  mêlé  dans  une  proportion  convenable  au  sesquioxyde  de  manga- 
nèse et  à la  soude  hydratée,  aurait  la  propriété  de  faire  passer  le  mé- 
lange, sous  l’action  de  l’air  et  de  la  chcdeur,  à l’état  immédiat  de  pe/'- 
manganate,  au  lieu  de  manganate  simple. 
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Or,  le  permanganate  atnmlüuaaut,  suua  l'actiou  de  la  vapeur  d’cap, 
une  quantité  d’oxj'gène  à peu  près  double  de  celle  que  fournit  le  man- 
ganate,  et  cela  à une  température  sensiblement  moins  élevée,  il  résul- 
terait, de  la  réussite  pratique  de  celte  nouvelle  découverte,  une  amé- 
lioration considérable  et  une  notable  réduction  de  dépense  dans  la 
production  de  l’oxygène  ; et  cela,  d’autant  plus  que  le  mélange  avec 
l’oxyde  de  cuivre  rend  la  masse  beaucoup  plus  poreuse  et  pénétrable... 

Les  expériences  ont  démontré  que  l’état  de  pureté  de  la  magnésie 
exerce  une  influence  considérable  sur  la  lumière  qu’elle  transmet  : 
cette  lumière  peut  varier,  avec  la  pureté  de  la  magnésie,  dans  la  pro- 
portion de  5 à 1.  — La  magnésie  doit  être  surtout  exempte  de  silice. 

M.  le  commandant  Caron  a constaté  que  la  zircone,  somnise  à l’ac- 
tion du  chalumeau  et  de  la  lumière  oxhydrique,  ne  présentait  aucuns 
trace  d’usure  de  volatilisation,  ni  de  réduction.  L’objection  capitale,  qui 
prenait  sa  source  dans  l’usure  rapide  et  la  difQculté  de  réglage  et  d’en- 
tretien des  crayons  de  magnésie,  se  trouve  donc  dès  à présent,  grâce  à 
la  découverte  du  commandant  Caron,  à peu  près  annihilée.... 

Il  me  reste  à examiner  rapidement  les  inconvénients  que  peuvent 
présenter  la  double  production,  la  double  canalisation,  le  double  appa- 
7-eillage  et  l’obligation  impérieuse  de  l’emploi  des  régulateurs,  pour 
maintenir  exacte,  la  proportion  des  deux  gaz  à la  sortie  des  brûleurs. 
La  double  proportion  et  la  double  canalisation  sont  certainement  une 
grande  complication  : c’est,  sans  doute,  l’objection  la  plus  sérieuse  à 
adresser  au  mode  d’éclairage  de  MM.  'l'essié  du  Motay  et  Maréchal. 
S’il  est  bon  et  sage  de  voir  cette  complication  et  de  la  signaler,  il  est 
également  bon  et  sage  de  ne  pas  l’exagérer.  On  a dit  et  écrit  que  le 
nouvel  éclairage  oxhydrique  doublerait  les  frais  d’établissement  dps 
usines  et  de  la  canalisation  : c’est  là  de  l’exagération.  — Pour  qu’il  en 
fût  ainsi,  il  faudrait  que  la  quantité  d’oxygène  à produire  ne  diminuât 
pas  celle  de  l’hydrogène  : or,  nous  savons  déjà  que  pour  une  égale 
puissance  lumineuse,  la  quantité  de  gaz  ordinaire,  ou  d’hydrogène  pur, 
nécessaire  à la  lumière  oxhydrique,  est  considérablement  moindre  que 
pour  l’éclairage  ordinaire.  Si  l’éclairage  oxhydrique  devait  un  jour  se 
généraliser,  il  faut  bien  se  rappeler  que  la  même  quantité  des  deux  gaz 
réunis,  donnant  au  moins  5 fois  plus  de  lumière  que  le  gaz  actuel  seul, 
les  usines  nouvelles  auraient  à produire  b fois  moins  de  gaz  que  les  an- 
ciennes, pour  le  même  éclairage.  M.M.  Tessié  du  Motay  et  Maréchal 
croient  qu’une  usine  pour  l’éclairage  oxhydrique  coûtera  beaucoup 
moins  cher,  pour  une  production  équivalente  qu’une  usine  ordinaire. 
Ce  n’est  peut-être  pas  le  moment,  et  je  n’ai  pas  tous  les  éléments  néces- 
saires pour  examiner  cette  question  ; mais  il  me  semble  admissible, 
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« priori,  que  les  usines  à double  gaz  oxhydrique  ne  coûteront  pas  plus 
que  les  anciennes  à gaz  ordinaire.  Les  mêmes  raisons  s’appliquent 
naturellement  aux  canalisations.  Les  deux  conduits  ayant  à écouler 
5 fois  moins  de  gaz  que  l’unique  conduit  actuel,  pourront  être  plus 
petits  proportionnellement,  et  compenser  ainsi  en  totalité  ou  en  partie, 
l'inconvénienl  de  la  double  conduite. 

Il  y a encore  à crain'lre  de  laisser  cûte  à cûte  des  canalisations  sus- 
ceptibles de  fuites,  et  Contenant  des  gaz  dont  la  réunion  peut  former 
un  mélange  éminemment  détonant.  Cette  considération  serait  relative- 
ment plus  grave,  contre  la  lumière  oxhydrique,  si  le  gaz  ordinaire, 
mêlé  à l’air,  n’était  pas  lui-même  détonant.  Mais  l.i,  non  plus,  il  ne 
faut  rien  exagérer  : la  densité  spécifique  des  deux  gaz  est  tellement  dif- 
férente, qu’à  moins  qu’ils  ne  soient  contenus  en  vase  clos,  le  mélange 
ne  se  formera  pas  aisément.  Si  le  mélange  oxhydrique  détonant  ren- 
contrait les  conditions  nécessaires  à sa  formation,  il  lui  faudrait  encore, 
comme  au  mélange  d’air  et  de  gaz  ordinaire,  la  chaleur  ou  l’électricité 
pour  produire  sa  détonation  : il  n’y  aurait  de  différence,  avec  le  gaz 
ordinaire,  que  dans  le  plus  ou  moins  de  violence ,de  l’explosion.  Dans 
un  cas  comme  dans  l’autre,  il  y a des  précautions  à prendre  ; comme  il 
y en  a avec  la  vapeur,  avec  l’électricité,  avec  totis  les  éléments  que 
l’homme  a soumis  à sa  loi. 

Les  inconvénients  apparaissent-ils  plus  graves  pour  le  double  appa- 
reillage public  et  privé?  Évidemment  oui,  si  l’on  veut  conserver,  avec 
l’éclairage  oxhydrique,  le  même  nombre  de  becs  qu’avec  l’éclairage  au 
gaz  ordinaire.  On  peut  dire  que  non,  au  contraire,  si  on  l’applique  avec 
des  dispositions  raisonnées  et  spéciales.  Dans  la  plupart  des  cas,  la  di- 
minution du  nombre  des  becs  brûleurs  pourra  compenser,  et  au-delà, 
l’obligation  d’avoir  deux  compteurs  et  deux  régulateurs  par  installa- 
tion, au  lieu  d’un  seul  de  ces  appareils  nécessaires  avec  un  seul  gaz. 
Dans  l’état  actuel  de  l’éclairage  au  gaz,  beaucoup  de  personnes  se  dis- 
pensent, même  complètement,  de  l’emploi  du  régulateur,  dont  elles 
ignorent  quelquefois  l’existence  et  le  fonctionnement  ; mais,  comme 
cet  appareil  procure  des  avantages  considérables  aux  consommateurs 
de  tous  les  gaz  d’éclairage,  on  peut  dire  que  l’obligation  de  son  emploi 
est  plutôt  un  avantage  qu’un  inconvénient 

Je  terminerai  en  disant  un  mot  des  qualités  particulières  à l’éclai- 
rage oxhydrique. 

La  plus  importante  peut-être  est  sa  parfaite  innocuité;  et,  sous  ce  rap- 
port, on  peut  dire  que  sa  supériorité  sur  tous  les  autres  modes  d’éclai- 
rage en  usage  est  absolue  ; en  effet,  cet  éclairage,  apportant  avec  lui  le 
gaz  combustible  et  le  gaz  comburant,  n’a  pas  lÆsoin  d’emprunter  à l’air 
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ambiant  l’oxygène  qui  est  nécessaire  à la  combustion  des  autres  gaz  : 
il  ne  vicie  donc  pas  l’air,  et  dispenserait,  pour  tous  les  éclairages  inté- 
rieurs, de  l’emploi  des  ventilateurs,  ventouses,  etc.,  indispensables  au- 
jourd’hui. 

Le  gaz  d’éclairage  d’aujourd’hui  absorbe  moins  d'oxygène,  pour  pro- 
duire une  égale  lumière,  que  la  chandelle,  la  bougie  ou  la  lampe  ; 
pourtant,  on  trouve  chez  les  divers  auteurs,  et  notamment  dans  l’ou- 
vrage de  Clegg,  qu’un  mètre  cube  de  gaz  ordinaire  exige,  pour  sa  com- 
plète combustion,  2 mètres  cubes  d’oxygène  pur  pour  se  transformer  en 
eau  et  en  acide  carbonique.  Or,  l’air  renferme  environ  20  p.  100  d’oxy- 
gène, un  mètre  cube  de  gaz  exige  donc  10  mètres  cubes  dair  pour  sa 
combustion.  Ce  seul  chiffre  suffira  pour  faire  apprécier  immédiatement 
l’avantage  considérable  de  l’éclairage  oxhydrique,  sous  ce  rapport,  et 
on  peut  dire  dès  à présent  que  c’est  un  éclairage  éminemment  hygié- 
nique. 

Ceci  indiqué,  on  apercevra  de  suite  beaucoup  d’applications  (toutes 
particulières  à l’éclairage  oxhydrique),  qui  peuvent  résulter  de  cette 
précieuse  faculté  de  brûler  sans  le  concours  de  l’air.  C’est  ainsi  qu’on 
a déjà  songé  à produire  la  lumière  oxygène  dans  des  ballons  en  verro 
absolument  clos  et  sans  communication  directe  avec  l’air  extérieur.  — 
Celte  application  exige,  naturellement,  des  dispositions  spéciales  pour 
le  dégagement  régulier  de  la  vapeur  d'eau  ou  des  gaz  résultant  de  la 
combustion  ; mais  on  conçoit  aisément  que  si  cet  éclairage  réussissait 
bien,  il  pourrait  rendre  d’immenses  services  pour  les  travaux  des 
mines,  en  les  préservant  des  accidents  du  feu  grisou  ; il  pourrait  s’ap- 
pliquer également  à l’éclairage  sous-marin  et  augmenter  considérable- 
ment les  services  qu’on  peut  attendre  des  scaphandres;  enfin  il  s’appli- 
querait avec  de  notables  avantages  dans  les  fabriques  de  poudre, 
de  produits  chimiques,  les  filatures,  etc.,  etc. 

La  lumière  oxhydrique  a aussi  beaucoup  d’analogie  avec  celle  qui 
nous  arrive  des  astres  : elle  permet  de  distinguer  toutes  les  couleurs  et 
les  nuances  délicates,  comme  à la  lumière  du  jour.  Mais  aujourd’hui, 
la  qualité  principale  que  nous  demandons  à tout  produit  nouveau, 
celle  surtout  avec  laquelle  il  peut  espérer  vivre,  se  répandre  et  s’impo- 
ser, c’est  le  bon  marché. 

Or,  si  après  avoir  eu  l’intention  de  retarder  cette  communication 
jusqu’à  la  construction  de  l’usine  de  Pantin  et  les  nouvelles  applica- 
tions qui  se  préparent,  je  me  suis  décidé  à la  faire  un  peu  prématuré- 
ment aujourd’hui,  c’est  qu’il  m’a  semblé  que  la  question  économique 
était  déjà  résolue  en  faveur  de  la  lumière  oxhydrique,  dans  l’état  actuel 
des  choses.  » 
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ASTHONOMIE  PHYSIQUE 

£cllpwe  du  1 8 août.  — (Extrait  du  rapport  de  M.  Stéphax, 
recteur  de  Vexpédition  française,  station  de  Whatonne.)  — Outre 
M.  Rayet,  Tisserand,  Chobirand  et  moi,  les  personnes  qui  devaient 
concourir  à l’observation  de  l’éclipse  étaient  : MM.  Hatt,  ingénieur 
bydrograplie,  directeur  à l’Obseivatoire  de  Saigon;  Olry,  lieutenant 
de  vaisseau;  Letournciir,  commandant  de  la  Sarihe;  Réhic,  comman- 
dant du  Frelon  ; riarnault,  pharmacien  de  l’hôpital  militaire  de  Saïgun; 
l’ieiTC,  directeur  du  Jardin  botanique  de  Saigon. 

La  matinée  du  18  fut  assez  belle;  mais,  vers  neuf  heures,  le  temps 
devint  inquiétant.  De  gros  nuages  partis  de  Kaw-Luang  montaient  vers 
le  zénith,  et  traversaient  le  ciel  avec  rapidité  dans  la  direction  du  sud- 
ouest  au  nord-est.  Le  premier  contact  fut  invisible  ; les  nuages  conti- 
nuaient à s’amonceler,  tout  présageait  un  grain  violent;  déjà  même  il 
pleuvait  à quelques  milles  au-dessus  du  petit  village  de  Wha-VVhen. 
En  instant,  Je  cnis  fout  perdu.  L’éclipse  était  déjà  fort  avancée,  et  à 
peine  avions-nous  pu  en  constater  l’existence  à travers  des  éclaircies  de 
quelques  secondes.  Heureusement,  vingt  minutes  environ  avant  le 
deuxième  contact,  les  nuages  s’arrêtent  presque  brusquement;  peu  à 
peu  ils  se  dissipent,  et,  dix  minutes  après,  le  ciel  est  entièrement  dé- 
gagé dans  une  région  assez  étendue  autour  du  soleil. 

A ce  moment,  je  jetai  un  coup  d’œil  autour  de  moi  : tout  prenait 
déjà  une  teinte  sombre  caractéristique;  quant  au  ciel,  il  me  paraissait, 
en  s’assombrissant,  tendre,  vers  cette  couleur  gris  de  lin  qu’on  appelle 
en  physique  la  teinte  sensible.  Soudain,  le  dernier  rayon  disparaissant, 
apparurent  mémo  à l’œil  nu,  m’a-t-on  dit,  la  protubérance,  la  cou- 
ronne, et  ce  qu’on  a appelé  la  gloire.  Dans  le  grand  télescope,  les  pro- 
tubérances se  présentaient  avec  une  merveilleuse  netteté  ; il  y en  avait 
quatre  groupes  disposés  comme  l’indique  la  figure;  leur  couleur  ne 
saurait  être  mieux  comparée  qu’à  celle  d’un  corail  rose  légèrement 
teinté  de  violet;  toutes  semblaient  attachées  par  une  base  parfaitement 
nette  et  non  point  flotter  à une  certaine  distance  du  soleil,  ainsi  que 
quelques  observateurs  l’ont  figuré  pour  les  dernières  éclipses.  La  pro- 
tubérance b n’avait  pas  une  longueur  moindre  que  la  dixième  partie 
du  diamètre  lunaire  ; les  protubérances  a et  c,  presque  diamétralement 
opposées,  étaient  dentelées;  en  rf  était  un  large  groupe  d’aspects  flo- 
conneux. 

Le  deuxième  contact  était  observé  par  MM.  Tisserand  et  Olry  avec  un 
remarquable  accord  de  quelques  dixièmes  de  seconde. 
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D'airtre  part,  je  prenais  les  positions  des  protubérances  a,  b,  c.  J’ai 
obtenu  ainsi,  à l’aide  du  micromètre  imaginé  par  M.  Villaroeau  pour 
l’éclipse  d’Espagne,  deux  mesures  de  a,  trois  de  b,  et  deux  de  c.  M.  Tis- 
serand notait  aussi  une  mesure  de  la  protubérance  b,  à l’aide  de  son 
micromètre  de  position,  à l’équatorial.  Pendant  ce  temps,  MM.  Rayet 


et  Uatt  constataient  au  spectroscope  que  le  spectre  des  protubérances 
est  composé  de  raies  brillantes  et  établissaient  ce  fait,  d’une  extrême 
importance,  que  les  protubérances  sont  des  matières  gazeuses. 

Uans  le  grand  télescope,  la  protubérance  e resta  visible  plusieurs  se- 
condes après  le  troisième  contact,  qui  fut  observé  par  MM.  Tisserand 
et  Hatt.  Cette  persistance  peut  sembler  extraordinaire,  puisque  la  grande 
protubérance  è n’apparut  qu’après  le  deuxième  contact;  U faut  attri- 
buer cette  différence  à ce  seul  fait  que,  après  le  troisième  contact,  l’œil 
était  reposé  par  l’obscurité  de  l’éclipse  totale. 

Le  deuxième  contact  ne  fut  pas  suivi  d’une  disparition  brusqne  de 
toute  lumière  vive;  après  la  disparition  du  bord  du  soleil,  la  lune  nous 
parut  encore,  à M.  Tisserand  et  à moi,  comme  bordée  d’un  contour 
lumineux  peu  épais,  un  quart  de  minute  environ,  d’un  éclat  presque 
comparable  à celui  du  soleil  ; cet  anneau  est  tellement  brillant  qu’il 
peut  induire  en  erreur  sur  l’existence  véritable  du  contact. 

Il  réapparut  quelques  secondes  avant  le  troisième  contact.  Ainsi  le 
globe  du  soleil  proprement  dit  semblerait  entouré  d’une  mince  couche 
diaphane  extrêmement  brillante.  Indépendamment  de  cette  enveloppe, 
la  couronne  se  présentait  avec  son  aspect  habituel.  Occupé  à mesurer 
les  protubérances.  Je  n’ai  pu,  à cause  de  la  petitesse  du  champ  du  té- 
lescope, embrasser  l’ensemble  de  la  couronne,  mais  J’ai  parfaitement 
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vu,  dans  la  région  d,  la  forme  en  écheveau  signalée  plusieurs  lois. 
Quant  aux  gloires,  d’après  les  dessins  de  M.  Olry  et  de  M.  Bordes,  offi- 
cier de  la  Sarthe,  elles  semblent  correspondre,  comme  position,  aux 
protubérances. 

Aucun  de  nous  n’a  observé  de  distorsion  dans  les  cornes,  ni  de 
grains  de  chapelet,  non  plus  que  des  traces  de  lueurs  sur  le  disque  de 
la  lune. 

Apres  le  troisième  contact,  le  ciel  redevint  douteux,  et  il  fut  impos- 
sible d’apercevoir  le  quatrième  contact. 

Je  crois  devoir  signaler  à votre  attention  la  présence  d’esprit  avec 
laquelle  M.  Rayeta  successivement  observé  le  spectre  de  la  plus  grande 
protubérance,  en  plaçant  la  fente  du  spectvoscope  dans  deux  positions 
perpendiculaires,  de  façon  à s’assurer  que  le  spectre  obtenu,  au  moins 
quant  à sa  partie  essentielle,  est  bien  dû  à la  protubérance  et  non  pas 
à autre  chose. 

Du  haut  de  la  montagne,  M.  Fierre  avait  été  témoin  d’un  fait  re- 
marquable : onze  fois,  un  peu  avant  et  pendant  la  totalité,  il  aperçut 
dans  la  direction  du  nord-est  à l’est,  et  parallèles  entre  elles,  sept 
bandes  distinctes  fues,  perjiendiculaires  à l’horizon,  s’étendant  sur  la 
mer  et  le  ciel  et  passant  successivement  du  rouge  ordinaire  au  violet 
pourpre.  Surfa  Sarthe,  on  vit  passer  quelques  ondulations.  Ne  peut-on 
pas  rattacher  tous  ces  faits  à une  même  cause,  et  admettre  que  l’appa- 
rence ondulatoire  n’est  due  qu’à  ces  variations  d’intensité  et  de  cou- 
leurs de  bandes  fixes  moins  nettes  en  général  qu’elles  ne  l’ont  été  pour 
M.  Pierre  du  haut  de  kaw-Luang. 

Quant  à l’effet  produit  sur  les  animaux  et  sur  les  plantes,  il  a été 
presque  nul.  Du  reste,  l’obscurité  n’a  jamais  été  très-grande;  bien 
que  M.  Tisserand  ait  été  forcé  de  prendre  une  lampe  pour  lire  la  gra- 
duation d’un  tableau  de  son  micromètre,  l’ombre  du  toit  de  nos  cases 
n’a  jamais  cessé  d’être  visible  sur  le  sol. 

On  a vu  cinq  étoiles  seulement,  mais  il  faut  attribuer  ce  petit  nombre 
à la  présence  des  nuages  qui  couvraient  une  grande  partie  du  ciel  ; car 
la  portion  du  ciel  visible  au  moment  de  l’éclipse  est  une  des  plus  riches 
en  belles  étoiles. 

Le  résultat  des  observations  polariscopiques  de  MM.  Letourneur  et 
Béhic  s’est  trouvé  négatif.  Rien  non  plus  de  bien  net  ne  semble  résul- 
ter des  observations  magnétiques  ; cependant  je  joindrai  les  nombres 
trouvés  à tous  les  autres,  dans  la  relation  que  j’aurai  l’honneur  de  re- 
mettre à Votre  Excellence  à notre  retour  en  France. 

Je  crois  devoir  ajouter  une  remarque  qui  me  parait  de  nature  à 
expliquer  un  fait  assez  bizarre,  quelquefois  même  révoqué  en  doute. 
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On  a prétendu  , Herschell  entre  autres,  que  quand  une  étoile  émerge 
de  derrière  la  lune,  elle  apparaît  quelquefois  à l’intérieur  du  disque 
lunaire,  et  cela  d’une  quantité  assez  notable.  Je  rapprocherai  ce  fait  du 
suivant,  qui  a été  signalé  par  MM.  Tisserand  et  Hatt.  Ces  messieurs 
ayant  observé  l’occultation  d’une  tache  du  soleil,  il  leur  parut  à l’un 
et  à l’autre  que  le  temps  employé  par  la  tache  à s’éclipser  complète- 
ment était  trop  court  eu  égard  à son  diamètre  estimé  ; en  d’autres 
termes,  la  tache  semblait  se  précipiter  vers  la  lune.  Quelques  jours 
auparavant,  lors  d’une  occultation  d’étoile,  cette  dernière  avait  paru  à 
M.  Hatt  sauter  dans  la  lune. 

Pour  expliquer  ces  apparences  singulières,  il  suffit  de  s’appuyer  sur 
ce  principe,  si  bien  démontré  par  M.  Wolff  dans  son  beau  mémoire 
sur  l’équation  personnelle,  que  quand  un  corps  se  déplace,  notre  œil 
lui  assigne  toujours,  à chaque  instant,  une  position  qui  [est  en  retard 
sur  la  situation  véritable.  Ce  phénomène,  conséquence  forcée  de  la 
persistance  de  l’impression  lumineuse,  varie  d’intensité  pour  les  diffé- 
rents observateurs,  l’écart  étant  d’autant  plus  grand  que  l'équation 
personnelle  est  plus  forte.  Supposons  maintenant  qu’on  observe,  dans 
une  lunette,  la  lune  et  une  étoile  voisine  dont  elle  se  rapproche.  La 
distance  de  celle-ci  au  point  où  la  disparition  aura  lieu  parait  trop 
grande,  l’étoile  peut  sembler  encore  à une  distance  appréciable  au  mo- 
ment même  où  elle  cesse  de  paraître  ; notre  œil  reçoit  alors  l’impres- 
sion d’une  accélération  de  mouvement.  Si,  au  contraire,  l’étoile 
émerge  du  disque  de  la  lune,  le  bord  de  celle-ci  paraissant  en  retard 
sur  sa  position  réelle,  l’étoile  nous  semble  à l’intérieur. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  1 2 OCTOBRE. 

M.  Le  Verrier  adresse  à l’Académie  le  rapport  de  M.  Stéphan,  direc- 
teur de  l’expédition  chargée  d’aller  observer  l’éclipse  du  18  août  dans 
la  presqu’île  de  Malacca. 

— M.  Andrès  Poey  communique  les  observations  que  nous  avons 
publiées  plus  haut. 

— M.  le  docteur  de  Pietra  Santa  a fait  hommage  de  ses  diverses 
brochures  sur  les  climats  d’Alger,  des  Eaux-Bonnes,  d’Ajaccio,  etc. 

— M.  Eugène  Robert,  inspecteur  général  de  l’agriculture,  envoyé 
dans  l’Hérault  pour  examiner  sur  place  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne. 
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fut  part  de  tes  premières  impressiont.  La  présence  des  pucerons  serait 
non  pas  la  cauce,  mus  la  conséifnence  de  la  maladie  due  à un  véri- 
table épuitemenl  de  la  pkinte.  C’était  notre  opinion,  et  nous  l’avons 
d<Qè  énoncée,  l^ous  reviendrons  sur  cette  communication. 

— Diverses  personnes  inconnues  rendent  compte  de  leur  observa- 
tion du  bolide  de  la  nuit  du  7 au  S septembre.  Rien  n’annonce  encore 
que  le  bcdidè  ait  été  suivi  de  la  chute  d’un  aérolithe. 

— M.  Belmholte  ré|»ond  aux  secondes  observations  de  M.  Bertrand. 
Nous  avons  reçu  à celle  occasion  de  rilhislre  géomètre  et  physicien 
une  lettre  dont  nous  extrayons  ces  quelques  lignes. 

* J’ai  passé  mes  vacances  en  Suisse,  et  ce  n’est  qu’à  mon  retour  que 
j’ai  tiwnvé  ici  les  dtenx  nouvelles  notes  de  M.  Bertrand  et  le  numéro  des 
Mondes  qui  eontient  votre  réponse  à la  première  de  ces  notes.  Je  viens 
d’adresser  à l’Aoadémie  ma  réplique.  Sans  m’arrêter  à la  première  note 
de  M.  Bertrand,  pour  laquelle  je  renvoie  à l’article  des  Mondes,  je  fais 
voir  que  la  seconde  attaque  ne  repose  encore  que  sur  une  méprise  que 
M.  Bertrand  eét  évitée  avec  un  peu  plus  d’attention.  J’ai  tâché,  dans 
ma  réponse,  de  redresser  le  sens  véritable  de  mes  théorèmes. 

Dans  l'intervalle,  j’ai  encore  reçu  une  lettre  d’un  savant  français, 
qui,  en  ce  moment,  étudie  une  traduction  de  mon  mémoire.  Les  ques- 
tions qu’il  m’adresse  me  font  penser  que  la  difficulté  principale,  pour 
les  lecteurs  français,  consiste  dans  l’emploi  que  je  fais  de  la  théorie  des 
potentiels.  En  Angleterre  et  en  Allemagne,  depuis  les  travaux  de  Green 
et  de  Gauss,  cette  théorie  est  familière  aux  physiciens;  elle  a servi  de 
base  et  de  point  de  départ  aux  progrès  que  la  physique  mathématique 
a faits  dans  ces  derniers  temps.  Je  pouvais  donc  me  contenter  de  rappe- 
ler brièvement  à mes  lecteurs  des  théorèmes  que  je  devais  supposer 
parfaitement  connus  d’eux. 

Quand  vous  ferez  imprimer  la  traduction,  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  faire  de  mon  mémoire,  je  crois  qu’il  sera  bon  d’ajouter  aux 
endroits  marqués  les  renseignements  suivants 

Puisque  vous  avez  parlé  de  moi,  à propos  de  la  chaire  de  M.  Plucker 
à rUnivoisité  de  Bonn,  je  vous  dirai  qu’il  est  peu  probable  que  je  suc- 
cède à ce  savant...  » 

Oui,  il  n’est  que  trop  vrai  que  le  potentiel  et  sa  théorie  sont  par  trop 
ignorés  en  France,  tandis  que  sous  la  plume  des  géomètres  allemands, 
anglais,  américains,  il  est  devenu  un  merveilleux  outil,  avec  lequel  Us 
réalisent  de  véritables  tours  de  force.  Combien  nous  avons  été  siupris 
derecevoir,  il  y a quelques  jours,  d’un  de  nos  mathématiciens  les  plus 
éminents,  membre  de  l’Institut,  une  lettre  dans  laquelle  il  nous  avouait 
qu’il  avait  appris  seulement  et  tout  récemment  par  la  lecture  de  uotre 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


277 


Statique  anah’tiqne,  que  le  potentiel  variait  dam  te  passage  de  fexté* 
rieur  du  corps  à sa  surface  et  dans  son  intdrienr.  Et  cependant,  déjb 
en  1842,  il  y a 26  ans  I nous  traduisions  pour  le  Journal  de  M.  L'rouvilfe 
le  grand  mémoire  de  Gauss,  sur  le  potentiel.  Sachant  combien  elle  était 
cncere  ignorée,  nous  lui  avons  consacré  une  large  place  (fans  notre 
Statique.  Grâce  même  à M.  Lindeloef,  nous  avons  exposé  sa  théorie  et 
ses  applications  d'nne  manière  beaucoup  plus  rigoureuse  etpluSconi' 
plète.  Nous  appelons  sur  ce  chapitre  rattention  toute  partiariière  des 
amis  du  progrès  mathématifpie  et  physico-mathématique. 

— M.  le  gouverneur  de  la  présidence  de  Ma^as  ayant  appris  qu’on 
avait  utilisé  en  France  la  matière  textile  du  Aforw*  mdka,  prie  l’Aca- 
démie de  lui  transmettre  à cet  égartl  les  renseignements  théoriques  et 
pratiques  qu’elle  pourra  reeueillir.  Cette  plante  est  extrêmement  abon- 
dante dans  toute  la  présidence,  et  on  peut  en  faire  trois  récoHes  an- 
nuelles. 

— Un  chimiste  dont  le  nom  nous  échappe  transmet'  une  note  relative 
aux  compoeés  qui  prenn«MSt  naissance  quand  on  fait  agir  le  chlore  sur 
une  solution  alcoolique  d’acétate  de  strychnine. 

— M.  Dumas  anahse  un  long  et  beau  mémoire,  dans  lequel  H.  H. 
Kolbe  discute  l’action  exercée  par  le  chlorure  de  ehaux  sur  les  matières 
soumises  à l’opération  du  blanchiment  : le  coton,  le  lin,  le  chanvre,  etc. 
L’action  du  chlore  s’exerce  d’abord,  sur  la  matière  qui  colore  l’étoffe  en 
gris  ; cette  matière  détruite,  le  chlore  exerce  son  action  sur  la  eellnlose 
qu’il  détruit  de  même,  en  faisant  naître  des  substances  alcalines  qui 
agissent  à leur  tour  sur  la  matière  colorante  jaune  du  üsso,  et  le  blan- 
chissent. l’our  éviter  cette  double  action  destnicfive,  mieux  vaudtaif, 
évidemmtnt,  recourir  directement  aux  alcalis,  pour  se  débarrasser  de 
la  matière  jaune  sans  altérer  le  tissu.  L’action  du  chlorure  de  chaux 
varie  considérablement,  suivant  la  manière  dont  on  l’applique.  SI  on 
l’emploie  avec  l’acide  chlorhydrique,  son  action  est  exactement  celle  du 
chlore  libre  ; avec  l’acide  carbonique,  son  action  est  celle  non  pins  du 
chlore  libre,  mais  de  l’acide  hypochloreux;  si,  enfin,  on  ne  lui  ajoute 
rien,  son  action  est  celle  de  Toxygène  à l’état  naissant  ou  (le  Fbrone. 
Le  chlorure  cfe  chaux  fait  donc  tour  à four  l'office  du  chlore  liquide,  do 
l’acide  hypochloreux  et  de  l’oxygène.  Si  l’on  soumet  une  même  étoffe, 
un  même  tissu,  dont  la  résistance  à la  rupture  soit  exprimée  par  un 
poids  dtinné,  il  perdra,  dans  l’opération  du  blanchiment  par  le  chlo- 
rure de  calcium  et  l’acide  chlorhydrique,  les  six  neuvièmes;  par  le 
chlorure  de  calcium  et  l’acide  carbonique,  les  trois  neuvièmes;  par  1* 
chlorure  de  calcium  seul,  le  neuvième  seulement  de  sa  résistance 
tenante. 
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— M.  Clouet  adresse  l'analyse  des  chromâtes  et  des  fers  chromés  du 
commerce.  Sa  conclusion  principale  est  que  les  produits  de  chacune 
des  provenances,  au  nombre  de  six,  ont  leurs  compositions  propres,  et 
constituent  des  variétés  toujours  identiques  à elles-mêmes. 

— M.  Ândral  fait  un  rapport  verbal  sur  le  beau  volume  que  M.  le 
docteur  Fauvel  vient  de  publier  à la  librairie  J. -B.  Baillière  et  fils,  sous 
ce  titre  ; Le  Choléra.  Etiologie  et  prophyUxie  : origine,  endémicité, 
transmissibilité  ; prophylaxie,  mesures  d’hygiène,  mesures  de  quaran- 
taine, mesures  spéciales.  Cet  ouvrage  contient  tous  les  résultats  des 
études  et  des  discussions  de  la  commission  sanitaire  de  Constantinople, 
formée  des  délégués  de  la  Turquie,  de  l’Égypte  et  de  toutes  les  puissan- 
ces européennes.  Il  est  dédié  à Sa  Majesté  l’Empereur  des  Français,  à 
qui  appartient  cette  glorieuse  initiative.  L’Inde  est  le  lieu  d’origine  du 
choléra;  on  ne  l’a  jamais  vu  naître  spontanément  ailleurs  ; il  yest  en 
général  endémique,  et  les  circonstances  qui  le  font  épidémique  sont 
encore  ignorées.  Devenu  épidémique,  il  se  transmet  par  le  déplace- 
ment des  populations,  pèlerinages  ou  mouvements  de  troupes.  La  con- 
tagion se  fait  exclusivement  par  l’air  aspiré,  par  les  émanations  des 
déjections  et  des  vêtements.  Bien  ne  démontre  d’une  manière  certaine 
que  la  transmission  ait  eu  lieu  à travers  l’atmosphère,  par  les  marchan- 
dises, par  les  cadavres,  par  les  animaux  vivants,  qui  sont  cependant  ce 
que  l’on  a pu  désigner  du  nom  d’objets  susceptibles  de  prendre  part  à 
la  contagion.  Un  seul  cholérique,  ou  même  un  seul  malade  atteint  de 
diarrhée  cholérique,  suflit  pour  amener  une  épidémie;  ou  ne  saurait 
douter,  en  effet,  que  la  diarrhée  prémonitoire  puisse  donner  naissance 
au  choléra  épidémique. 

— M.  le  docteur  Jules  Lemaire  continue  ses  recherches  sur  le  rôle  des 
infusoires  pour  servir  à l’histoire  de  la  palliologie  animée.  — a Dans 
des  travaux  antérieurs,  je  crois  avoir  prouvé  qu’il  n’y  a pas  de  fermen- 
tation dite  spontanée,  ni  germination  sans  infusoires.  De  même  qu’il 
n’y  a pas  de  fécondation  lorsque  les  spermatozoaires  font  défaut  dans 
la  liqueur  séminale  soit  naturellement,  soit  en  les  tuant  avec  de  l’acide 
phénique.  J’ajouterai  que  l’évolution  de  l’embryon,  même  dans  les 
graines  qui  germent  le  plus  promptement  est  précédée  par  des  micro- 
zoaires.  Ce  sont  eux  qui  me  paraissent  provoquer  la  fermentation  des 
différentes  substances  qui  composent  la  graine. 

Dans  d’assez  nombreuses  recherches  j’ai  constaté  leur  existence 
dans  le  sol,  sur  les  racines  et  les  spougioles  d’arbres,  d’arbustes  et  de 
plantes  herbacées.  D’après  tous  ces  faits,  je  me  crois  autorisé  à dire 
que  ce  sont  eux  qui  ramènent  les  matières  organisées  mortes  à des 
composés  plus  simples  pour  les  préparer  à de  nouvelles  combinaisons 
qui  servent  à la  composition  des  végétaux. 
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Ces  petits  êtres  me  paraissent  aussi  jouer  un  rôle  important  dans  ce 
qu’on  appelle  la  force  de  succion  des  racines,  et  dans  la  marche  ascen- 
dante de  la  sève  par  la  pression  du  gaa  qu’ils  produisent  et  dégagent 
sans  cesse.  11  est  bon  de  rappeler  que  Pérault  croyait  cette  dernière 
produite  par  une  sorte  de  fermentation. 

Dans  un  mémoire  que  j’ai  lu  à l’Académie,  en  1864  (août),  j’ai  dé- 
montré comment  les  corps  reproducteurs  des  microphytes  et  des  mt- 
crozoaires  se  perpétuent  dans  l’atmosphère.  Celle-ci  ne  fait  que  les 
prêter;  à mesure  que  les  fermentations  dites  spontanées  progressent, 
les  vapeurs  qui  s’en  dégagent  et  qui  se  répandent  dans  l’espace  les  lui 
rendent  avec  usure.  A ces  sources  puissantes,  il  faut  ajouter  aujourd’hui 
le  corps  de  l’homme  et  des  animaux  qui  lui  en  fournissent  constam- 
ment aussi  en  quantité  considérable. 

Tous  ces  faits  nouveaux  me  paraissent  jeter  la  plus  vive  lumière  sur 
le  rôle  important  que  jouent  ces  petits  êtres.  Disséminés  dans  l’air, 
l’eau,  la  terre,  etc.,  ils  portent  la  vie  partout.  L'action  de  l’oxygène, 
corps  qui  joue  un  rôle  si  important  dans  tous  ces  phénomènes,  est 
subordonnée  à la  vie,  au  calorique,  à la  lumière,  à l’électricité  et  à 
l’eau  ; de  même  que  cette  dernière,  l’oxygène  et  les  impondérables  sont 
nécessaires  à l’entretien  du  mouvement  vital. 

N’est-il  pas  digne  de  remarque  que  les  fonctions  des  merveilleux 
appareils  qui  composent  les  animaux  sont  entrenues  par  des  cellules 
très-petites,  connues  sous  le  nom  de  globules  du  sang,  lesquelles  ont 
une  assez  grande  analogie  avec  certains  infusoires. 

Comme  on  le  voit,  les  phénomènes  les  plus  importants  de  notre 
globq  sont  subordonnés  à d’infiniment  petits  vivants. 

Des  philosophes  de  l’antiquité  pensaient  et  quelques  modernes  pen- 
sent aussi  que  tout  est  vivant  dans  la  nature.... 

Dans  les  nombreuses  recherches  qui  ont  été  faites  sur  l’anatomie  et 
la  physiologie  normales  de  l’homme,  des  animaux  et  des  végétaux,  per- 
sonne que  je  sache  n’a  signalé  l’existence  d’infusoires  dans  les  diffé- 
rentes parties  qui  les  composent.  Mes  recherches  sur  les  végétaux  vivants 
et  sur  l’homme  en  santé,  m’ont  aussi  donné  sur  ce  point  des  résultats 
négatifs.  Tandis  que  dans  l’état  pathologique,  un  assez  grand  nombre 
d'observations  ont  constaté  l’existence  d’algues,  de  champignons  et  de 
micruzoaires  dans  divers  produits  des  organes  et  dans  le  sang. 

Ainsi,  nul  doute,  il  n’çxiste  pas  d’infusoires  qui  jouent  le  rôle  de 
ferment  chez  l’homme,  les  animaux  et  les  végétaux  en  parfaite  santé. 
Que  deviennent  tous  ceux  que  les  uns  et  les  autres  introduisent  à cha- 
que instant  dans  leur  organisme  par  la  respiration  et  l’alimentation  ? 

J’ai  démontré  que  les  acides  végétaux  sont,  à des  doses  assez  faibles, 
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des  pcieooa  pour  Iw  microzoaireo  adultes.  Aÿanl  cousteto  que  tous  les 
vitaux  de  mon  judia  et  tous  ceux  de  l’École  botaaique  du  Muséum, 
même  tous  >«sux  fui. sont  submergés,  rougtsseut  fortement  le  tourae- 
sol,  je  suie  porté  k penser  que  les  oorpuscutes  «xotés  dont  je  viens  de 
parler  sont  des  corps  reproducteute  de  mierozoaieeB  tués  par  les  acides 
des  végétaux.  i.*aeidité  des  plantes  me  paraU  avoir  un  double  but, 
savoir  : tuor  Les  microzoairee  pour  amainir  l’air  et  les  faire  servir  en- 
suite à leur  composition  en  se  les  assimilant 
Dans  l’étude  de  l’assimilation  des  v^étaux  et  des  animaux,  il  faudra 
désormais  tenir  compte  du  rôle  de  ces  petite  êtres. 

Puisqu’il  n’existe  pas  d’infusoires  qui  jouent  le  rôle  de  ferment  dans 
l’organisme  des  animaux  et  des  végétaux,  à l’état  normal,  ni  dans  les 
produits,  au  moment  de  leur  sécrééioB,  ils  ne  peuvent  donc  pas  s’y  dé- 
velopper. Et  j’ajoute  que  mes  expérienoes  sur  la  vapeur  d’eau  conden- 
sée, provenant  des  organes  respiratoires,  en  prenant  les  précautions  que 
j’ai  recommandées,  non-seulement  établisBeDt  qu’il  n’y  existe  pas  d’infu- 
soires, mais  qu’il  ne  s’y  en  développe  pas  ultérieursment  S’ils  n’étaient 
pas  détruits  ou  assimilés^  ou  devrait  en  trouver  et  il  devrait  s’y  eu  dé- 
velopper; c’est  le  contraire  que  l’on  <d)serve.  • 

— M.  Bouley  présente,  au  nom  de  M.  Chauveau,  la  suite  de  ses  re- 
cherches sur  la  contagion  médiate  ou  mtasmatique,  appelée  encore  in- 
fection, et  qu’il  faut  définitivement  attribuer  à de  véritables  virus. 
Pour  qu’un  virus  soit  infectieux,  il  faut  : 1°  qu’il  passe  spoiUanémmt 
du  sujet  contagifère  dans  le  milieu  ambiant  (l’air  dans  l’immense  ma- 
jorité des  cas,  l’eau  quelquefois],  dont  riufection  est  ainsi  révisée  ; 
2”  que,  du  milieu  ambiant,  le  virus  passe  dé  lui-même  dans  l’organisffie 
des  siyete  sains  exposés  à l’action  de  ce  milieu,  et  les  infecte  ainsi  à 
leur  tour.  Pour  arriver  à la  solution  du  problème  de  l'infection,  il  fal- 
lait donc  découvrir  les  causes  qui  exjdiquent  : 1°  l’action  des  sujets 
contagifères  sur  les  milieux;  3°  l’action  des  milieux  infectés  sur  les 
sujets  sains.  L’action  des  sujets  contagifères  sur  les  milieux  dépend 
d’ailleurs  nécessairement  : 1°  ou  de  l’état  physique  du  virus;  2°  ou  de 
sa  quantité  ; 3°  ou  de  son  mode  d’excsétioo.  Nous  avons  déjù  tÜt  que 
M.  Chauveau  s’était  proposé  de  fairo  sortir,  du  rapprochement  de  la 
vaccine,  maladie  non  infectieuse,  avec  la  clavelée,  maladte  dee  plus 
infectieuses,  la  connaissance  des  conditions  qui  réadisent  l’infection 
des  milieux  par  les  sqjets  contagifères.  Mous  nous  bornerons  aujour- 
d’hui à dire  qu’ii  résulte  des  premières  expériences  de  M.  Chauveau, 
que  la  quantité  du  virus  qui  cause  la  clavelée  est  300  000  fois  plus 
grande  que  celle  du  virus  qui  cause  la  vaccine.  — F.  Moioko. 

Ptri*.-^Typ«  Wald»,  ra«  Boosiiwte,  44. 
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EnMlsnemen*  «Krieole.  — [Circulaire  aux  recteurê  de 
-M.  le  ministre  de  l'instruction  publique.)  — « La  Société  protectrice 
des  auimaiLx  a émis  le  vœu  qu’il  soit  ajouté  au  programme  de  rensei- 
gnement agricole,  dans  les  écoles  primaires  rurales  et  dans  les  écoles 
normales  primaires,  un  paragraphe  relatif  à l’enseignement  des  prin- 
cipes de  la  protection. 

Le  conseil  impérial  de  l'instruction  publique,  consulté  par  moi  à ce 
sujet,  a été  d’avis  que,  quelque  légitime  que  puisse  être  un  pareil  vœu, 
il  n’y  avait  pas  l’objet  d’en  faire  une  disposition  réglementaire,  et  qu’il 
suffisait  de  donner  à qui  de  droit  des  instructions  dans  le  sens  indiqué 
par  la  Société  protectrice  des  animaux. 

Je  m’associe  à l’opinion  de  la  haute  assemblée,  et  je  vous  invite  en 
conséquence.  Monsieur  le  recteur,  à adresser  à MM.  les  inspecteurs 
d’académie  les  recommandations  nécessaires  pour  que,  dans  l’enseigne- 
ment agricole  des  écoles  normales  primaires  et  des  écoles  primaires 
rurales,  le  maitre,  en  traitant  des  animaux  utiles,  soit  pour  l’agricul- 
ture, soit  pour  le  jardinage,  insiste  sur  la  protection  qui  leur  est  due, 
protection  également  intéressante  au  point  de  vue  d’une  économie  in- 
telligente et  du  développemeut  des  sentiments  d’humanité.  » 

Orir«nl«Rtion  de  laboratoires  en  provlnee.  — Dans  le 
Journal  de  médecine  de  Bordeaux,  M.  Jeannel  fait  aux  Sociétés  sa- 
vantes la  proposition  de  consacrer  la  plus  grande  partie  de  leurs  res- 
sources à la  vérification  expérimentale  des  faits  nouveaux  apportés  dans 
leur  sein,  au  lieu  de  l’employer  à des  publications  de  documents  dont 
elles  déclinent  la  responsabilité. 

Il  s’agit  moins  ici,  dans  l’idée  de  M.  Jeannel,  des  sociétés  purement 
médicales  que  des  sociétés  savantes  composées  de  naturalistes,  de  phy- 
siciens, de  chimistes,  de  pharmaciens.  Si  le  projet  de  notre  confrère 
obtenait  l’adhésion  générale,  il  y aurait  lieu  peut-être  d’introduire  préa- 
lablement des  réformes  dans  la  constitution  des  sociétés  savantes  de 
province.  Au  lieu  de  se  spécialiser  et  de  diviser  leurs  efforts,  elles  pour- 
raient, à l’exemple  de  l’Académie  des  sciences  et  de  l’Académie  de  mé- 
K*  8,  t.  XVIII,  22  octobre  1868.  21 
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decine,  se  réunir  et  faire  converger  vers  un  même  point  toutes  les 
forces  vives  dont  elles  disposent.  Cette  fusion  leur  perraellrait  non-seu- 
lement d’atteindre  le  but  qui  a inspiré  la  proposition  de  M.  Jeannel, 
mais  encore  de  ne  pas  renoncer  entièrement  aux  publications  qui  ont, 
en  définitive,  pour  résultat  d’empécher  la  centralisation  dont  on  rend 
à tort  Paris  responsable.  Beaucoup  de  ces  publications  d’ailleurs  offrent 
un  intérêt  qu’on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Nous  recevons  à l’instant 
le  recueil  des  mémoires  et  des  comptes  rendus  de  la  Société  des  sciences 
médicales  de  Lyon,  et  nous  y trouvons  une  ample  moisson  de  travaux 
originaux  et  de  discussions  importantes.  11  serait  évidemment  regret- 
table pour  la  science  que  de  pareils  documents  ne  fussent  point  publiés. 
Nous  devons  ajouter,  d’un  autre  côté,  que  la  presse  médicale  de  Lyon 
nous  donne  un  exemple  excellent  à suivre  pour  la  presse  médicale,  et, 
d’une  manière  générale,  pour  la  presse  scientifique  de  la  province  ; il 
s’agit  de  la  fusion  des  deux  organes  de  la  médecine  lyonnaise.  Le  ré- 
dacteur en  chef  de  l’un  de  ces  recueils  développe,  à propos  de  celte 
mesure,  des  considérations  qui  nous  paraissent  parfaitement  con- 
cluantes. 

Ainsi,  fusion  ou  fédération,  dans  les  villes  importantes  comme  Lyon, 
Bordeaux,  Marseille,  etc.,  des  différentes  Sociétés  savantes  qui  y sont 
actuellement  établies;  constitution  de  la  Société  fédérative  sur  le  mo- 
dèle de  l'Académie  des  sciences,  où  chaque  branche  scientifique  a ses 
représentants  ; création  de  laboratoires  et  nomination  de  commissions 
chargées  de  vérifier  expérimentalement  les  découvertes  soumises  à la 
Société,  ou  de  poursuivre  les  recherches  sur  tel  ou  tel  point  encore  in- 
connu de  la  science;  en  môme  temps,  nomination  d’un  comité  de  pu- 
blication chargé  de  publier  les  principaux  travaux  et  les  discussions  les 
plus  importantes  : tel  est,  à notre  avis,  le  meilleur  programme  à suivre 
pour  féconder  le  plus  possible  les  efforts  des  savants  de  province.  (M.  de 
Hanse,  dans  la  Gazette  médicale.) 

Bolide  du  9 oelohre.  — Le  bolide  qui  a illuminé  et  effrayé 
Paris  dans  la  nuit  du  7 au  8 octobre,  a aussi  été  observé  non-seule- 
ment en  Angleterre,  à Oxford,  Bristol,  Kinburn,  etc.,  mais  en 
Allemagne,  à Dusseldorf  par  exera'ple.  {Gazette  de  Cologne.) 

Porte-amarre  de  saiivetase.  — Grâce  à la  Société  centrale 
de  sauvetage  des  naufragés,  fondée  en  18C3  sous  la  haute  protection 
de  S.  M.  l’Impératrice  et  sous  la  présidence  de  S.  Exc.  l’amiral  Rigault 
de  Genouilly,  il  existe  actuellement  sur  nos  côtes  44  stations  de  bateaux 
de  sauvetage  fonctionnant  ou  eu  voie  d’établissement,  et  71>  postes  de 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


283 


porte-amarres,  dont  37  sont  pourvus  d’appareils  va-et-vient,  entière- 
ment semblables  à ceux  usités  en  Angleterre.  Ces  appareils  sont  confiés 
aux  agents  des  douanes,  qui  apprennent  par  de  fréquents  exercices  à 
les  manœuvrer  avec  rapidité.  Les  engins  destinés  à envoyer  les  lignes 
à bord  des  navires  naufragés  ne  sont  pas,  comme  en  Angleterre,  des 
fusées,  mais  bien  des  flèches  en  bois  ou  en  fer  lancées  par  de  petits 
canons  de  bronze.  Ce  système,  dû  à l’invention  de  M.  Delvigne,  bien 
connu  pour  ses  travaux  sur  les  armes  à feu,  a l’avantage  d’offrir  plus 
de  sécurité,  plus  de  justesse  dans  le  tir  et  d’ètre  plus  portatif.  Une 
expérience  qui  date  déjà  de  deux  années  en  a complètement  démontré 
les  avantages  pratiques.  Les  côtes  de  l’Allemagne  du  Nord  et  du  Dane- 
mark sont  également  pourvues  d’appareils  porte-amarres.  Il  est  mal- 
heureusement vrai  que,  malgré  l’existence  de  moyens  de  sauvetage  sur 
nos  côtes,  la  plupart  de  nos  marins, — et  le  récent  naufrage  de  la  frégate 
russe  VAlexandre-Newski  prouve  que  les  marins  français  ne  sont 
pas  les  seuls,  — ignorent  les  moyens  d’utiliser  les  secours  qui  leur  sont 
envoyés  de  terre.  Mais  la  faute  doit  en  être  principalement  attribuée  à 
leur  insouciance.  Le  département  de  la  marine,  de  concert  avec  la  So- 
ciété centrale  de  sauvetage  des  naufragés,  a depuis  deux  ans  pris  les 
mesures  nécessaires  pour  faire  cesser  cette  ignorance.  Â cet  eflet,  la 
Société  centrale  a fait  imprimer  à plusieurs  milliers  d’exemplaires  la 
description  complète  et  détaillée,  accompagnée  de  figures  explicatives, 
de  tputes  les  manœuvres  successives  que  doivent  faire  les  équipages 
naufragés  pour  établir  un  va-et-vient  avec  l’aide  des  riverains.  De  son 
côté,  le  ministre  de  la  marine,  par  une  circulaire  en  date  du  22  mai 
18U0,  a prescrit  à tous  les  agents  du  département  de  remettre  un 
exemplaire  de  cette  instruction  à chaque  navire  ou  bateau  quittant  un 
port  de  France.  Une  nouvelle  circulaire  vient  d’être  adressée  dans  les 
porta  pour  rappeler  cette  prescription,  et  il  y a lieu  d’espérer  que  les 
capijaines  et  patrons  comprendront  enfin  l’utilité  de  ces  instructions, 
dont  trop  souvent  sans  doute  ils  négligent  de  prendre  connaissance. 

Reeettes  ehtnoi«c«.  — On  se  préoccupe  depuis  quelque  temps 
de  l’apparition,  dans  certains  centres  viticoles,  d’un  insecte  du  genre 
aphidien,  contre  les  attaques  duquel  différents  remèdes  ont  été  essayés 
avec  plus  ou  moins  de  succès.  La  société  impériale  d’acclimatation 
vient  de  recevoir  de  M.  Dabrj  , consul  de  France  en  Chine,  communi- 
cation d’un  procédé  dont  un  grand  nombre  de  cultivateurs  de  ce  pays 
recommandent  l’efficacité  pour  la  destruction  des  insectes.  Ce  procédé 
consiste  à frotter  le  tronc  et  les  branches  des  arbres  ou  arbustes  ma- 
lades avec  une  pâte  composée  de  soufre  pulvérisé  et  de  terre  argileuse 
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liquide  ; on  fait  ensuite  des  fumigations  avec  du  soufre  ou  avec  un  mé- 
lange de  soufre  et  de  sulfure  jaune  d’arsenic.  Au  soufre  on  peut 
substituer  l’huile  A’elœococca  verniâflua,  que  l’on  répand  sur  les 
principales  racines,  et  avec  laquelle  on  fait  des  fumigations  au  moyen 
d’un  papier  enduit  d’une  couche  assez  épaisse  de  cette  substance.  Beau- 
coup de  cultivateurs  du  Sse-tchuen,  avant  de  semer  leurs  grains,  les 
frottent  avec  un  mélange  d’huile  d’eteococcaet  de  terre  très-fine. 

On  lit  dans  le  Cheou  ehe  Tongkao  que,  pour  faire  disparaître  les 
vers  qui  dévorent  les  racines  des  plantes,  principalement  des  grena- 
diers, il  sutfit  d’arroser  les  racines  avec  de  l’eau  exhalant  l’odeur  de 
poissun,  ou  d’enterrer  au  pied  du  végétal  malade,  des  papillons  de  vers 
à soie.  Le  même  ouvrage  recommande,  en  vue  de  garantir  les  légumes 
des  vers  ou  des  limaces,  de  les  asperger  avec  un  mélange  d’eau,  d’alun 
calciné  et  de  terre  végétale. 

Expédition  au  pâle-mord.  — On  mande  de  Gotha,  2 octobre, 
à la  Gazette  nationale  : 

D’après  des  lettres  que  M.  le  docteur  Petermann  a reçues  de  Ber- 
gen, l’expédition  du  pôle  nord  sera,  vers  le  10  octobre,  à Bre- 
merhaven.  On  publiera  alors  un  rapport  sur  les  résultats  de  l’expédi- 
tion, les  côtes  et  les  lies  qui  ont  été  relevées,  etc.  La  plus  haute 
latitude  qu'on  ait  atteinte  est  de  81  degrés  5 minutes.  C’est  la  plus 
grande  hauteur  où  soit  arrivé  jusqu’ici  un  navire  explorateur.  Parry 
est  parvenu,  il  est  vrai,  en  1827,  jusqu’à  82  degrés  43  minutes  ; mais 
c’était  sur  des  traîneaux  et  non  avec  son  navire.  Comment  dire,  dans 
ces  conditons,  que  l'expédition  allemande  a échoué? 

^VaKons  réfrisératenr*.  — On  lit  dans  le  Courrier  des 
Etats-Unis  ; 

Plusieurs  lignes  de  chemins  de  fer  viennent  d’appliquer  aux  voya- 
geurs, qui  en  seront  reconnaissants,  le  système  réfrigérateur,  exclusi- 
vement réservé  jusqu’ici  au  transport  des  poissons,  des  légumes  et  des 
fruits.  Les  voyageurs  qui  craignent  la  chaleur  seront  désormais  traités 
aussi  favorablement  que  ces  divers  comestibles.  Chaque  train  aura  do- 
rénavant, outre  ses  wagons  pour  dames  et  ses  wagons  pour  fumeurs, 
les  wagons  pour  voyageuses  et  voyageurs  dont  le  tempérament  a 
besoin  de  fraîcheur.  Telle  est  l’appellation  un  peu  longue,  mais  très- 
claire,  adoptée  par  les  compagnies  à qui  est  due  l’initiative  de  ce  pro- 
grès. Les  wagons  dont  il  s’agit  sont  construits  comme  une  boite  à 
double  fond.  Le  compartiment  de  dessous  sert  de  réservoir  à une 
quantité  de  glace,  calculée  de  manière  à entretenir,  dans  l’endroit  ré- 
servé aux  voyageurs,  une  température  constante  de  zéro  degré  Fah- 
renheit. On  ne  courra  plus  risque  d’étouffer,  au  contraire. 
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Maehlne  «olell,  de  M.  Enicso.v.  — Cet  ingénieur,  qui,  depuis 
longues  années  , a fait  une  quantité  d’expériences  pour  arriver  à 
concentrer  le  calorique  rayonnant  du  soleil,  serait  enfin  parvenu  à 
construire  trois  machines  soleil,  dont  l'ime  est  mise  en  mouvement 
par  la  vapeur  due  à la  concentration  des  rayons  du  soleil,  et  les  autres 
par  l’expansion  de  l’air  atmosphérique  due  à la  même  cause.  Suivant 
lui,  la  concentration  des  rayons  du  soleil  sur  une  surface  de  10  pieds 
carrés,  développe  une  puissance  motrice  de  la  force  d’un  cheval.  M.  Del- 
lamater,  le  propriétaire  de  l’usine  où  ces  essais  ont  eu  lieu,  annonce 
a qu’avant  peu  de  temps,  du  pain  paraîtra  sur  les  tables  provenant  de 
blé  réduit  en  farine  au  moyen  d’une  machine  soleil.  » 

M.  Mouchot,  professeur  au  lycée  impérial  de  Tours,  nous  a de- 
mandé et  nous  la  lui  accordons  bien  volontiers  l’insertion  de  la  note 
suivante  adressée  au  Journal  Indre-et-Loire  ; 

O D’après  les  expériences  de  Douillet,  qui  n’ont  malheureusement  pas 
été  refaites  dans  les  contrées  où  les  applications  de  la  chaleur  solaire 
offrent  le  plus  de  chances  de  succès,  le  soleil,  à la  latitude  de  Paris, 
lance  chaque  jour,  pendant  neuf  à dix  heures,  été  comme  hiver,  envi- 
ron dix  calories  par  minute  et  par  mètre  carré.  Si,  malgré  ce  flux  de 
chaleur  qui  ferait  bouillir,  en  moins  de  dix  minutes,  un  litre  d’eau  à 
la  température  ordinaire  et  qui  équivaut  à un  travail  théorique  d’un 
cheval-vapeur,  les  corps  librement  exposés  à l’insolation  s’échauffent 
peu,  c’est  qu’ils  se  refroidissent  rapidement  par  les  supports,  le  contact 
avec  l’air  et  le  rayonnement  vers  l’espace.  Mais  comme  il  est  facile  de 
combattre  ces  diverses  causes  de  refroidissement,  rien  n’empéche  de 
construire  à peu  de  frais  des  récepteurs  où  s’accumule  la  chaleur  so- 
laire comme  l’eau  d’un  courant  dans  un  barrage. 

Voici,  sans  plus  de  détails,  la  disposition  que  je  donne  à ces  appa- 
reils. Je  prends  un  vase  métallique  de  forme  convenable  et,  après 
l’avoir  noirci  extérieurement,  je  le  place  sur  du  sable,  de  la  brique  ou 
tout  autre  corps  mauvais  conducteur  ; puis  je  le  recouvre  d’une  cloche, 
de  verre  mince  ou  d’un  châssis  vitré,  et  je  l’expose  à l’insolation  directe 
en  y projetant  par  derrière  un  notable  surcroît  de  chaleur  au  moyen 
d’un  réflecteur  métallique  de  médiocre  étendue.  L’aspect  général  de 
l’appareil  varie  d’ailleurs  avec  l’usage  auquel  on  le  destine.  Si  le  ré- 
servoir métallique  est  vide,  il  est  facile  d’en  porter,  en  moins  d’une 
demi-heure,  la  température  à 200“  et  au-delà.  Inutile  de  faire  observer 
qu’il  s’agit  ici  non  pas  de  ces  phénomènes  curieux  qui  résultent  de  la 
concentration  des  rayons  solaires  sur  un  seul  point,  mais  d’effets  calo- 
rifiques dus  à la  répartition  à peu  près  uniforme  de  ces  rayons  sur  une 
surface  de  chauffe  en  quelque  sorte  indéfinie;  ce  qui  est  d’une  tout 
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autre  importance  pour  l’industrie,  et  ne  s’obtiendrait  qu’à  grands  frais 
au  mo)'en  de  lentilles  de  verre. 

Le  récepteur  solaire,  dont  je  viens  de  donner  une  idée,  a été  breveté 
le  i mai's  1861.  Mais,  ne  voulant  pas  faire  de  mon  brevet  un  objet  de 
spéculation,  je  l’ai  laissé  périmer  dès  qu’il  m’a  été  permis  de  conti- 
nuer mes  essais  à l’atelier  impérial  de  Meudon. 

S.  M.  l’Empereur  qui,  par  ses  encouragements  et  son  illustre 
exemple,  donne  une  impulsion  si  vive  aux  recherches  scientifiques,  a 
daigné,  des  le  début,  s’intéresser  aux  applications  de  mon  appareil. 
Aussi,  ai-je  pu,  sans  trop  d’entraves,  poursuivre  avec  fruit  mes  expé- 
riences, et  parvenir  à des  résultats  importants. 

Toute  chaleur  étant  susceptible  de  se  convertir  en  travail,  mes  pre- 
mières tentatives  ont  eu  pour  objet  l’emploi  de  la  chaleur  solaire 
comme  moteur.  J’ai  d’abord  pu  constater  les  effets  remarquables  de 
l’insolation  d’une  masse  d’air  confinée  dans  mon  appareil;  puis,  ayant 
obtenu  dans  le  courant  de  1861  l’ébullition  de  l’eau  au  soleil,  je  me 
suis  appliqué  sans  relâche  à la  construction  d’une  chaudière  solaire 
assez  simple  pour  pouvoir  entrer  dans  le  domaine  de  l’industrie.  En 
1864,  j’étais  déjà  parvenu  à résoudre  ce  problème  d’une  manière  sa- 
tisfaisante. Enfin,  le  2 septembre  1866,  j’ai  eu  l’honneur  de  présenter 
à S.  M.  l’Empereur  quelques  appareils,  parmi  lesquels  se  trouvait  une 
petite  machine  à vapeur,  munie  d’une  chaudière  soloire.  Les  expé- 
riences ayant  été  interrompues  par  le  mauvais  temps  au  palais  de 
Saint-Cloud,  Sa  Majesté  a daigné  les  recommencer  elle-même  à liiar- 
ritz,  où  elles  ont  réussi,  et  me  faire  adresser,  avec  de  nouveaux  fonds, 
l’invitation  de  poursuivre  mes  « belles  recherches  sur  la  chaleur  so- 
laire. 

Depuis,  je  me  suis  occupé  avec  le  même  succès  do  la  cuissou  au  so- 
leil de  la  viande,  des  légumes  et  du  pain,  de  la  distillation  de  l’eau-de- 
vie,  et  surtout  des  machines  à vapeur  et  à air  chaud.  Enfin,  j’ai  réuni, 
dans  un  ouvrage  qui  se  trouve  actuellement  tout  prêt  pour  l’impres- 
sion, les  données  expérimentales  relatives  à ces  divers  essais,  aussi 
bien  que  Thistoire  des  applications  mécaniques  de  la  chaleur  solaire. 
Peut-être  n’apprendra-t-on  pas  sans  plaisir  que,  dans  cette  longue  suite 
de  tentatives  ingénieuses  qui  commence  à Héron  d’Alexandrie,  cent 
ans  avant  J.-C.,  et  se  termine  au  dernier  siècle,  c’est  un  ingénieur 
français  du  temps  de  Louis  XIH,  Salomon  de  Caiis,  qui  s’est  le  plus 
distingué. 

Tel  est,  Monsieur,  l’ensemble  des  résultats  auxquels  je  suis  parx’enu, 
et  dont  je  n’ai  fait  mystère  à personne  dans  les  villes  d’Alençon,  de 
Rennes  et  de  Toure,  que  j’ai  successivement  /labitées.  » 
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Tunnel  du  Slont-Cenls.  — Dans  la  première  quinzaine  de  ce 
mois,  les  travaux  de  percement  du  tunnel  des  Alpes  ont  donné  un  ré- 
sultat de  52  m.  i2  c.,  savoir  : 2i  m.  90  c.  à l’embouchure  sud,  et 
27  m.  50  c.  à l'embouchure  nord.  Jusqu’^au  IC  septembre, le  percement 
total  de  la  galerie  était  de  8 788  ra.  15  c.;  5 180  m.  du  côté  sud,  et 
3 602  m.  15  c.  du  côté  nord.  La  longueur  de  tout  le  tunnel  étant  de 
12  220  m.,  il  reste  encore  à percer  3 131  m.  85  c. 

méthode  phonomiutique  de  n.  Auk.  Crosselln.  — 

Bien  que  le  langage  orthographique  des  doigts  et  celui  de  l’écriture 
soient  d’excellents  procédés  pour  instruire  les  sourds-muets,  ils  ne 
constituent  pas  un  enseignement  complet.  N’est-il  pas  déplorable  que 
le  muet  ait  besoin,  pour  parler,  de  savoir  lire,  écrire  et  orthographier, 
et  qu’il  ne  puisse  jamais  s’adresser  à ceux  qui  l’entourent  s’ils  sont 
illettrés  ? Combien  de  temps  et  de  forces  perdus  pour  l’éducation  de  ce 
pauvre  être  dont  les  facultés,  laissées  longtemps  sans  direction,  ne  sont 
cultivées  que  quand  elles  sont  affaiblies  ! Le  sort  des  muets  se  rappro- 
chera de  la  condition  commune,  leur  enseignement  s’améliorera  le 
jour  où  les  parents,  même  illettrés,  seront  mis  en  relation  intime  et 
suivie  avec  eux  : pour  restituer  le  sourd-muet  à la  société,  il  faut  com- 
mencer par  le  rendre  à la  famille. 

La  méthode  phonomimique  imaginée  par  M.  Aug.  GrosseUn  satis- 
fait à toutes  les  données  du  problème  : nn  langage  visible  remplace, 
non  la  langue  écrite,  mais  le  langage  oral.  La  grammaire  a beau  dire, 
les  mois  ne  sont  pas  composés  de  lettres,  ils  sont  formés  d’une  trentaine 
de  sons  et  d’articulations  qu’on  peut  représenter  par  autant  de  gestes 
de  la  main,  comme  on  les  représente  par  des  signes  graphiques  dans 
la  sténographie.  Que  ce  soit  la  voix  ou  la  main  qui  parle,  que  ce  soit 
l’oreille  ou  l’œil  qui  écoute,  c’est  toujours  la  même  langue,  et  le  muet 
apprendra  à parler  avec  les  siens  comme  les  autres  enfants,  il  entrera 
à la  salle  d’asile  en  même  temps  qu’eux  et  y suivra  les  mêmes  exercices. 
L’expérience  faite  dans  cent  établissements  en  France,  en  Belgique  et 
en  Suisse  a démontré  l’exellence  de  la  méthode  phonomimique  de  lec- 
ture, même  au  point  de  vue  exclusif  des  entendants.  L’adoption  de  ce 
système  dans  la  famille  du  muet  et  dans  les  établissements  où  devTa 
commencer  son  instruction,  multipliera  considérablement  ses  points 
de  contact  avec  la  société.  D’ailleurs,  il  trouvera  partout  à qui  parler  ; 
pour  une  personne  de  bonne  volonté,  ne  sùt-elle  pas  lire,  la  phonomi- 
mie  demande  une  heure  ou  deux  d’étude,  et  une  semaine  ou  deux 
d’exercices  ; moins  de  temps  que  pour  apprendre  un  jeu  d’enfants. 
Des  hommes  spéciaux  ont  cru  que  le  système  de  M.  Grosselin  venait 
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tout  bouleverser  dans  l’enseignement  actuel  des  sou  rds-muets.  Il  est 
temps  que  ce  malentendu  cesse.  La  phonomimie  n’exclut  nullement 
l’emploi  de  la  dactylologie,  de  la  mimique  ni  de  la  lecture  labiale  ; 
elle  a,  au  contraire,  la  prétention  d’aider  au  développement  de  ces 
méthodes  en  permettant  de  les  appliquer  avec  plus  de  facilité  et  plus 
d’à-propos.  Le  système  de  M.  Aug.  Grosselin  est  le  seul  qui  présente 
l’avantage  de  commencer  l’éducation  du  sourd-muet  dès  la  première 
enfance  ; c’est  celui  qui  le  met  en  relation  avec  le  plus  grand  nombre 
de  personnes  lettrées  ou  non  ; c’est  enfin  celui  qui  le  prépare  le 
mieux  et  le  plus  vite  à l’enseignement  qu’on  lui  destine.  [Moniteur 
universel.) 

lie  bee  Monier.  — Nous  avons  le  premier  appelé  l’attention  sur 
cet  excellent  bec  d’éclairage , et  il  est  juste , par  conséquent,  que  nous 
prenions  part  à ses  succès.  Nous  le  faisons  en  publiant  le  résultat  offi- 
ciel des  expériences  comparatives  faites  à l’école  des  frères  de  la  rue 
Montgolfier,  n“  1. 

Le  15  mai  dernier,  on  a relevé  les  compteurs;  celui  de  l’escalier  in- 
diquait  31  il”" 

Celui  de  la  cave 10322 

Total  . . . 13466 

Le  4 juin,  on  a de  nouveau  relevé  les  dépenses  des  mêmes  compteurs  : 

Celui  de  l’escalier  indiquait 3 540"' 

Celui  de  la  cave ; 10744 

Total  . . . 14284 

r 

La  consommation  du  13  mai  au  4 juin  exclusivement  a donc  été  de 
818”'  de  gaz  brûlés  par  171  becs  en  cuivre  pendant  14  jours  à raison 
de  2 h.  22  minutes  par  jour. 

Le  4 juin , on  a déposé  ces  171  becs  et  on  a posé  à leur  place,  non 
plus  171  becs,  mais  180  becs  Monier  qui  ont  biùlé  pendant  13  jours  à 
raison  de  2 h.  31  minutes  par  jour. 

Le  23  juin,  le  relevé  des  compteurs  a de  nouveau  été  fait  : 


Celui  de  l’escalier  indiquait 3 787“* 

Celui  de  la  cave Il  111 


Total  . . . 14  69K 

Il  faut  ôter  de  ce  chiffre  d’abord  l4284"<-,puislesl8”*de  gaz  brûlés 
le  4 juin  dans  l’intervalle  de  la  dépose  des  premiers  becs  et  la  pose 
des  becs  Monier. 


'\ 
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Reste  donc  pour  la  consommation  totale  des  becs  Monier,  396“‘. 

Différence  de  gaz  en  moins  brillé  pendant  15  jours  à raison  de  2 h. 

31  minutes  par  jour,  222“'. 

Si  l’on  calcule  ce  qu’auraient  brûlé , pendant  le  même  temps  et  la 
même  durée  d’éclairage  : 1°  les  9 becs  en  cuivre,  différence  de  180  à 
171  ; 2°  les  171  becs  en  cuivre  ; et  la  consommation  due  à la  différence 
de  9 minutes  entre  les  temps  d’éclairage , on  arrive  au  chiffre  total  do 
980“'. 

Ces  980  mètres  cubes  de  gaz  nous  représentent  la  quantité  de  gaz 
qui  aurait  dû  être  consommée  du  15  mai  au  i juin  exclusivement,  si 
le  nombre  des  becs,  jours  et  minutes  avait  été  égal  au  nombre  de  becs, 
jours  et  minutes  composant  l’expérience  commencée  le  i juin  et  ter- 
minée le  25  du  même  mois  avec  les  becs  Monier. 

La  quantité  de  gaz  qu’ont  brûlé  pendant  15  jours  les  becs  Monier  est 

donc  de 596“' 

Celle  que  l’on  aurait  dû  constater  avec  les  becs  en  cuivre  est  de  980 

Différence  au  profit  des  becs  Monier  • . . . 391 

Soit  10  pour  cent. 

Si  nous  ajoutons  : 1*  que , de  l’avis  unanime  des  professeurs  et  des 
élèves,  la  lumière  des  becs  Monier  est  plus  fixe,  plus  forte,  plus  agréable 
à l’oeil,  et  les  ombres  portées  presque  nulles  ; 2°  que  la  casse  des  chemi- 
nées Monier  est  réduite  de  plus  de  moitié  ; 3°  que  la  chaleur  développée 
par  les  becs  Monier  est  incomparablement  moins  grande,  on  se  fera 
une  idée  assez  complète  des  avantages  considérables  que  l’on  est  en 
droit  d’attendre  du  bec  athermique  et  diaphane. 

A la  fin  de  juin,  la  Compagnie  du  gaz  fit  prendre,  suivantla  coutume, 
la  consommation  du  mois,  et  constata  une  dépense  seulement  de  899“', 
tindis  que  la  dépense  du  mois  de  juin  de  l’année  précédente  avait  été 
de  1548”'  ; la  différence  en  moins  de  049“'  accuse  à son  tour  une  écono- 
mie de  plus  de  41  pour  cent,  avec  plus  de  clarté  et  une  lumière  plus 
douce.  Ces  649“'  de  gaz,  dans  un  mois  de  l’année  où  les  jours  sont  les  ,• 
plus  longs,  représentent  pour  la  ville  de  Paris,  bien  qu’elle  ne  paye  le 
gaz  que  15  centimes  le  mètre  cube,  un  bénéfice  de  fr.  97,50  par  mois 
d’été,  et  de  près  de  300  fr.  par  mois  d’hiver. 

Acacia  loplianta.  — M.  Mueller,  directeur  du  jardin  bota- 
nique de  Melbourne  (Australie),  et  M.  Wilson  ont  eu  la  bonne  pensée 
et  la  générosité  d’expédier  en  France,  l’année  dernière , 300  kilo- 
grammes de  graines  d’acacia  lophanta.  Cet  arbre  pousse  en  Australie 
avec  une  rapidité  merveilleuse,  et  sa  graine  y germe,  dans  les  terrains 
siliceux,  avec  une  facilité  telle  que  pour  reboiser  les  déserts,  on  se 
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contente  d’en  faire  répandre  à la  volée  sur  la  terre  nue  sans  aucune 
culture  ni  préparation  quelconque.  Ce  sont  même  quelquefois  des 
hommes  à cheval  qui  sont  chargés  de  faire  ces  semis  :en  courant 
au  trot. 

MM.  Mueller  et  Wilson  pensent  que  l’acacia  lophanta  peut  rendre 
d’immenses  services  dans  les  sables  déserts  de  l’Algérie,  et  c’est  à notre 
colonie,  à cause  de  son  sol  et  de  son  climat,  qu’était  particulièrement 
destiné  leur  envoi.  Néanmoins,  la  Société  d’acclimation,  qui  en  a «usa 
part,  s’est  empressée  de  distribuer  celte  graine  à ceux  de  ses  membres 
qui  voudraient  l’essayer  dans  le  midi  de  la  France. 

A ce  tiüre,  M.  Ch.  d’ivernois  en  a reçu  quelques-unes.  Il  les  a fait 
semer  à la  fin  de  mars  1868,  dans  sa  propriété  du  Ceinturon,  située 
dans  la  plaine  de  Hyères  (Var).  Le  terrain  choisi  pour  cet  essai  est  sili- 
ceux, fertile,  non  calcaire,  irrigable  à volonté,  mais  exposé  à tous  les 
vents,  et  distant  a peine  de  iOO  mètres  du  bord  de  la  mer. 

Ces  graines  n’ont  levé  qu’en  mai.  Néanmoins,  les  plants  qui  en  pro- 
viennent, âgés  de  cinq  mois  à peine  au  commencement  d’octobre, 
avaient  % celte  ' époque  2 mètres  de  hauteur  ; quelques-uns  même 
atteignaient  2“,30. 

Une  telle  rapidité  de  croissance,  la  propriété  attribuée  à l’aeacm 
lophanta  de  croître  dans  les  sols  les  plus  arides  et  la  bonté  bien  re- 
connue du  bois  des  acacias,  rendent  ces  essais  très-intéressants  à suivre. 

Il  est  possible  que  non-seulement  l’Algérie,  mais  aussi  le  midi  de  la 
France  soient  bientôt  redevables  à MM.  Mueller  et  Wilson  d’une  pré- 
cieuse conquête  d’acclimatation. 


COURESPONÜ.^NCE  DES  MONDES 


M.  Ecgèxe  I)E  M.vsQüAr.i),  à Saint-Césaire-les-Nhtnet.  — Maladie 
de«  T«ra  à sole.  — « Confiant  dans  votre  sincérité,  bien  connue 
des  lecteurs  de  votre  excellent  journal,  j’ai  fait  insérer  dans  le  Moniteur 
des  Soies  un  extrait  de  votre  compte  rendu  de  la  séance  de  l’Académie 
des  sciences  de  14  septembre,  lequel  extrait  contenait  les  conclusions 
du  rapport  de  M.  Dumas  sur  le  mémoire  adressé  par  M.  Pasteur  au 
ministre  de  l’agriculture  et  relatif  à ses  études  sur  les  vers  à soie.  M.  Pas- 
teur me  fait  l’honneur  de  m’écrire  pour  me  dire  que  ledit  extrait  at- 
tribue faussement  audit  rapport  les  conclusions  les  plus  fantaisistes,  et 
qu’avant  d’en  provoquer  la  reproduction,  j’aurais  dit  m’assurer  de 
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l’exactitude  de  voü  assertions.  Je  réponds  au  savant  académicien  que 
quoique  je  ne  vous  connaisse  que  par  la  lecture  de  votre  journal,  j’ai 
pourtant  une  trop  haute  idée  de  votre  caractère  pour  vous  croire  ca- 
pable d’avoir  altéré  sciemment  la  vérité. 

Cependant,  en  présence  des  protestations  de  M.  Pasteur,  je  me  vois 
dans  l’obligation  de  vous  demander  si  vous  maintenez  vos  affirmations 
comme  vraies,  ou  s’il  vous  convient  de  les  désavouer  comme  fausses. 

Si,  comme  je  le  pense,  M.  Pasteur  a déjà  protesté  auprès  de  vous, 
veuillez,  je  vous  prie,  m’indiquer,  dans  votre  réponse,  le  numéro  de 
votre  journal  qui  contient  ou  contiendra  sa  protestation.  Je  crois  inu- 
tile, Monsieur  le  Rédacteur,  de  vous  démonU’er  la  nécessité  de  l’in- 
sertion de  ma  lettre  et  de  votre  réponse  dans  votre  journal.  Eu  at- 
tendant le  plaisir  de  vous  lire,  je  vous  prie  de  me  croire.  Monsieur, 
votre  tout  dévoué  et  très-respectueux  serviteur.  » , 

M.  Margoti'kt,  ù Lyon.  — lifttladle  dets  veraà  aole.  — Peut- 
être  vous  est  déjà  parvenu  le  bruit  de  l’émotion  qu’a  soulevée  la  publi- 
cation dans  plusieurs  journaux  séricicoles,  entre  autres  le  Moniteur  des 
Soies  et  l’Union  séricicole  de  Valrôas,  de  quelques  extraits  du  jour- 
nal Us  Mondes  et  signés  de  vous.  Le  passage  dont  il  s’agit  a trait  à la 
déclaration  qu’aurait  faite  M.  Dumas  à l’Académie  des  sciences,  dans 
la  séance  du  H septembre,  au  sujet  des  travaux  de  M.  Pasteur.  Ce  der- 
nier, à la  réception  du  numéro  du  Moniteur  des  Soies,  qui  contenait 
cet  extrait,  nous  a immédiatement  adressé  une  protestation  énergique, 
tendant  à rien  moins  qu’à  arguer  de  calomnie  contre  ledit  passage. 
M.  Pasteur  prétend  que  M.  Dumas,  bien  loin  d’être  aussi  affirmatif, 
n'a  donné  cette  communication  que  sous  la  forme  la  plus  hypothétique 
possible.  Déplus,  toujours  suivant  M.  Pasteur,  il  y aurait  eu  déloyauté 
dans  le  fait  d’avoir  inséré  ces  mots  ; Dès  aujourd'hui,  etc.  Nous  avons 
reçu  cette  note  par  l’entremise  de  M.  E.  de  Masquard,  sériciculteur  dis- 
tingué du  Gard,  et  nous  l’avons  publiée  sous  la  foi  de  votre  haute  valeur 
scientifique,  qui  ne  fait  aucun  doute  pour  personne.  Aujourd’hui  encore, 
malgré  les  énergiques  protestations  de  M.  Pasteur,  nous  ne  pouvons 
nous  résigner  à croire  que  vous  ayez  altéré  le  texte  véritable,  et  nous 
cherchons  vainement  le  motif  qui  vous  y aurait  poussé.  De  ce  côté 
donc,  il  y a la  lumière  à faire,  et  c’est  pour  amener  à ce  résultat  que 
nous  avons  l’honneur  de  nous  adresser  à vous  et  de  vous  demander  ce 
que  nous  avons  à répondre.  Existe-t-il  un  compte  rendu  exact  des 
séances  de  l’Académie?  Ce  compte  rendu  est-il  plus  affirmatif  et  justi- 
fie-t-il  votre  texte?  Notre  rôle  est,  avant  tout,  de  rester  impartiaux  ; 
cependant,  nous  ne  voudrions  pas  que,  par  notre  fait,  les  séricicul- 


Digitized  by  Google 


292 


LES  MONDES. 


leurs  fussent  induits  en  erreur.  Nous  avons  bien  des  opinions  person* 
nelles,  et  la  preuve,  c’est  que  celui  qui  a l’honneur  de  vous  adresser  cette 
lettre  professe  à l’endroit  des  résultats  des  travaux  de  M.  Pasteur  une 
incrédulité  probablement  inguérissable  ; mais,  lorsque  la  question  est 
posée  dans  de  pareils  termes,  il  nous  serait  difficile  de  ne  pas  chercher 
à dégager  notre  responsabilité.  » 

En  réponse  à ces  deux  lettres,  aussi  curieuses  qu’inattendues,  nous 
répondrons  que,  nos  confrères  de  la  presse  et  nous,  nous  avons  vu  et 
nous  avons  dù  voir,  dans  la  communication  de  M.  Dumas,  la  consé- 
cration d’un  succès  complet.  Comment  M.  Pasteur  pourrait-il  dire  que 
nous  l’avons  calomnié,  quand  nous  n’avons  fait  que  répéter  les  éloges 
qu’une  bouche  officielle  et  amie  lui  prodiguait.  Il  est  vrai  que  quel- 
ques-unes des  affirmations  de  M.  Dumas  sont  un  peu  adoucies  dans  le 
texte  des  comptes  rendus,  que  nous  avons  adressés  à MM.deMasquard 
et  Margottet;  mais  nous  maintenons  que  nous  avons  été  l’écho,  un  peu 
enthousiaste,  peut-être,  mais  fidèle  de  ce  qui  a été  dit  dans  le  dépouil- 
lement de  la  correspondance. 

M.  Philiffe  Breton,  ingénieur  en  chef  des  ponts  el  chaussées,  à 
Grenoble.  — En  nous  envoyant  le  mémoire  sur  la  courbure  des  rayons 
courbes  que  nous  publions  plus  loin,  M.  Philippe  Breton  nous  écrit  la 
lettre  suivante  : 

O J’ai  l’honneur  de  vous  soumettre  un  essai  de  solution,  par  la  géo- 
métrie pure,  de  la  marche  des  ondes  dans  un  milieu  où  la  vitesse  de 
propagation  varie,  suivant  une  loi  continue  quelconque.  Je  ne  doute 
pas  que  tous  ces  aperçus  ou  leur  équivalent  se  trouvent  dans  les  tra- 
vaux d’analyse  de  Cauchy,  mais  cette  analyse  est,  par  le  fait,  une  langue 
connue  de  si  peu  d’initiés  que  c’est  comme  non  avenu  pour  une 
foule  d’hommes  capables  cependant  de  comprendre  quelque  chose.  Je 
me  suis  convaincu,  par  des  réflexions  métaphysiques,  que  les  recher- 
ches physico-mathématiques  n’ont  à suivre,  au  fond,  qu’une  seule  voie, 
et  que  l’analyse  pure,  avec  son  appareil  de  formules,  est  absolument 
et  foncièrement  identique  avec  la  géométrie  pure  ; mais  la  question  de 
forme,  de  langue,  indifférente  pour  des  intelligences  très-supérieures 
aux  nôtres,  est  très-importante  pour  la  plupart  des  chercheurs.  Et 
ceux  même  qui  ont  beaucoup  étudié  l’analyse  mathématique  ne  par- 
viennent souvent  qu’à  épeler  cette  terrible  langue,  bien  loin  de  la  lire 
couramment,  comme  font  ceux  qui  la  parlent  comme  leur  langue  na- 
turelle, qui  s’en  aident  pour  penser.  D’ailleurs,  si  l’analyse  mathéma- 
tique appliquée  à la  géométrie  et  à la  mécanique  est  une  simple  forme 
dont  le  fond  est  une  géométrie,  il  est  probable  à priori  que  la  forme 
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purement  géométrique,  exprimant  plus  directement  le  fond  de  la  pen- 
sée, sera  quelquefois  plus  lumineuse,  accessible  à un  plus  grand 
nombre  d’esprits. 

L’amitié  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  me  témoigner  quelquefois  me 
fait  un  devoir  de  vous  informer  d’un  changement  dans  ma  position. 
Je  suis  maintenant  ingénieur  en  chef,  chargé  de  l’étude  des  torrents 
des  Alpes.  En  attendant  que  l’administration  m’ait  accordé  les  moyens 
d’organiser  mon  nouveau  service,  de  faire  commencer  les  opérations 
sur  le  terrain  pour  certaines  études  locales  que  j’ai  désignées,  je  m’oc- 
cupe de  mes  études  particulières,  dont  je  vous  envoie  aujourd’hui  un 
échantillon.  » 

M.  LE  DOCTEün  Tartivel,  à Bellevue.  — Reetlfleatlon.  — 
O Le  récit  de  la  page  132  du  volume  actuel  de  vos  Mondes  est  erroné 
dans  presque  tous  ses  détails. 

1°  Ce  n’est  pas  moi  qui  ai  été  consulté  par  cette  dame  et  qui  ai  pres- 
crit la  poudre  de  nitrate  de  bismuth.  Ce  médicament  avait  été  prescrit 
par  les  médecins  de  la  Havane  et  abandonné  comme  beaucoup  d’autres 
pour  cause  d’insuccès  complet. 

2"  J’ai  reçu  cette  malade  des  mains  de  M.  Monneret,  qui  me  l’avait 
adressée  à Bellevue,  pour  qu’elle  y fit  un  traitement  hydrothérapique 
sous  ma  direction.  Le  bismuth  devait  être  repris  à titre  de  simple 
adjuvant. 

3°  C’est  moi  qui  proposai,  à la  malade  la  crème  de  bismuth,  afin 
de  vaincre,  en  lui  présentant  le  médicament  sous  une  autre  forme,  la 
répugnance  que  son  estomac  éprouvait  pour  une  substance  longtemps 
administrée  sans  succès.  M.  Alonneret  approuva  cette  modification 
sans  y attacher  plus  que  moi  d’importance. 

4°  Ce  n’est  pas  après  quelques  jours  d’emploi  de  la  crème  de  bis- 
muth, mais  après  trois  mois  de  séjour  et  de  traitement  dans  l’établisse- 
ment hydrothérapique  de  Bellevue  que  la  malade  est  partie  pour  la 
Havane  complètement  guérie. 

5°  M.  Monneret  et  moi  n’avons  jamais  eu  la  singulière  idée  d’at- 
tribuer à la  crème  de  bismuth,  agissant  miraculeusement  dès  la  pre- 
mière dose,  la  guérison  de  cette  malade.  Le  séjour  à Bellevue,  un 
régime  sévère,  et  surtout  l’influence  tonique  et  reconstituante  des 
douches  froides  continuées  sans  intcrru|ition  pendant  trois  mois,  de 
juin  à septembre  1808,  nous  ont  paru  devoir  être  invoqués  comme 
les  causes  les  plus  efficaces  de  cet  heureux  résultat. 

0“  L’observation  de  ce  cas  remarquable  que  nous  publierons  bientôt 
dans  tous  ses  détails,  ainsi  que  celle  de  plusieurs  autres  du  même 
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genre,  non  moins  dignes  d’attention,  démontre  combien  les  praticiens 
auraient  tort  de  compter  sur  l’efficacité  du  sous-nitrate  de  bismuth 
■pour  vaincre  ces  diarrhées  rebelles  qui  ont  porté  à la  santé  générale 
une  atteinte  profonde.  Le  changement  d’air,  de  climat,  le  régime,  l’in- 
fluence d’une  médication  générale  reconstituante  sont  toujours  néces- 
saires pour  arriver  à uné  guérison  complète  et  durable. 

7"  Le  maître  regrettable  dont  la  science  déplore  la  perte  ne  s’y 
trompait  pas  ; il  avait  l’habitude,  dans  des  cas  semblables,  de  compter 
en  première  ligne  sur  l’hydrothérapie,  l’aération,  le  régime  et  les 
autres  modiGcateurs  hygiéniques.  Le  bismuth  ne  venait  qu’en  troi- 
sième ou  quatrième  rang,  à titre  de  simple  adjuvant.  » 

M.  Deledil,  rue  du  Pont-de-Lodi,  6,  à Paris.  — Vërlfleatear 
dea  paratonnerres.  — a Dans  votre  numéro  des  Mondes  du 
3 septembre  dernier,  article  Électricité,  page  31,  je  trouve  le  vérifica- 
teur électrique  des  paratonnerres,  et  la  manière  de  s'en  servir. 

Il  est  certain  que,  pour  moi,  cet  instrument  ne  manque  pas  d’utilité; 
mais  ce  qu’il  est  malheureux  de  penser,  c’est  que  la  pose  d’un  para- 
tonnerre, qui,  à mon  avis,  est  une  des  plus  simples  constructions  que 
l’on  puisse  avoir  à faire,  soit  encore  d’une  construction  si  discutée. 
Lorsqu’on  veut  placer  un  bon  paratonnerre,  il  faut,  en  principe,  quel 
que  soit  le  diamètre  des  tiges  ou  des  conduites  que  l’on  adopte,  que,  de 
la  pointe  supérieure  qui  regarde  les  nuages  à l'extrémité  du  conduc- 
teur placé  dans  un  puits  ou  dans  une  rivière,  il  n’y  ait  aucune  solution 
de  continuité.  De  plus,  loin  d’isoler  les  conduites  comme  on  le  fait, 
il  faut  chercher,  au  contraire,  à rallier  toutes  les  masses  métalliques 
du  bétiinent  au  conducteur,  en  employant  surtout  de  la  corde  en  cuivre 
rouge,  dont  la  longueur  totale  soit  calculée  d’avance  pour  n’ollrir 
qu’un  seul  bout,  sans  solution  de  continuité;  sa  jonction  avec  la  tige  du 
paratonnerre  doit  être  formée  d’un  nœud  de  soudure  de  plombier. 
Avec  ces  précautions  si  simples,  si  l’on  a donné  une  section  raisonna- 
ble au  conducteur,  eu  égard  à l’importance  du  bâtiment  et  au  périmè- 
tre que  l'on  désire  voir  protégé,  il  me  semble  qu’il  n’est  pas  possible 
qu’il  survienne  aucun  accident.  » 

M.  Matuieu,  curé  à Saint-Julien, canton  de  /lieux  {Haute-Garonne). 
— flfoyenH  de  prévenir  les  aecldents  déplorables  qnl 
résultent  de  la  rencontre  de  deux  trains  ou  du  dé« 
ralliement.  — « Les  effets  déplorables  qui  résultent  de  la  rencon- 
tre de  deux  trains  ne  viennent  pas  de  ce  que  les  forces  motrices  et  les 
vitesses  acquises  ne  sont  pas  détruites,  puisqu'elles  le  sont  en  effet  ; mais 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


2S5 


de  ce  que  la  locomotive  et  les  wagons  qui  la  suivent  étant  des  corps 
perméables  et  séparés  tes  uns  des  autres  par  une  distance  de  envi- 
ron, cette  distance  de  l“,r>0  empêche  l’unité  de  la  vitesse  acquise  ; dans 
ces  conditions,  en  effet,  y a multiplicité  de  vitesse  acquise,  c’est-à-dire 
qu’il  y a autant  de  vitesse^  acquises  qu’il  y a de  wagons  dans  la  com- 
position du  train.  Or,  c’est  cette  multiplicité  de  vitesses  acquises  que 
ni  les  mécaniciens,  ni  le  choc  lui-mème  ne  peuvent  instantanément 
neutraliser,  tandis  que  les  forces  motrices  et  les  vitesses  acquises  des 
deux  locomotives  qui  se  sont  rencontrées  sont  réellement  détruites.  » 

M.  l’abbr  Mathieu  aperçoit,  dans  cette  multiplicité  de  vitesses  acquises 
et  dans  leur  indépendance,  la  cause  de  la  pénétration  de  chaque  wagon 
par  ceux  qui  le  suivent  ; il  estime  que  pour  rendre  les  collisions  inof- 
fensives, tout  se  réduit  à prévenir  cet  effet  de  pénétration,  et  comme 
un  tout  ne  se  pénètre  pas  lui-mème,  il  propose  de  lier  tellement  les 
wagons  entre  eux,  que  dans  chaque  train  ils  ne  fassent  qu’un  seul  tout. 

Au  premier  abord,  l’idée  de  notre  honorable  confrère  semble  para- 
doxale ; mais  au  fond,  elle  mérite  d’étre  étudiée,  et  nous  nous  en  fai- 
sons l’écho  sans  remords.  — F.  M. 

M.  Gaiffe,  à Paris.  — Réponse  à IM.  Ruhmkorflr.  — a En 

réponse  à M.  Ruhmkorff,  je  vous  adresse  la  traduction  de  la  phrase  à 
laquelle  il  fait  allusion,  et  qui  termine  l’article  que  M.  le  docteur 
Schellen  a publié  dans  le  CarCs  repertorium,  IV.  v.  On  devrait  aussi 
essayer  s’il  ne  serait  pas  conforme  au  but  (qui  est  de  produire  éco- 
nomiquement de  l’électricité),  d’employer  une  seule  armature  au  lieu 
de  deux,  et  d’y  rouler,  d’une  manière  convenable,  deux  fils,  dont  l’un 
communiquerait  à l’électro-aimant,  et  l’autre  livrerait  les  courants 
libres  pour  le  travail.  » 

C’était  là  un  problème  posé  ; j’ai  cherché  à le  résoudre,  et  j’y  ai 
réussi  en  employant  un  arrangement  de  fil  que  je  n’ai  vu  décrit  nulle 
jtart  ; c’est  ce  qui  a motivé  l’envoi  de  la  note  que  vous  avez  bien  voulu 
insérer  dans  votre  journal  du  octobre.  En  même  temps  qu’à  vous, 
j’ai  adressé  cette  note  à M.  le  docteur  Schellen,  qui,  loin  de  se  plain- 
dre de  me  voir  marcher  sur  ses  brisées,  m’annonce,  en  m’autorisant  à 
le  dire,  qu’il  insérera  ma  note  et  mon  cliché  dans  le  journal  de 
M.  Cari.  B 
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l<’ë«ll|iKe  totMle  de  soleil  du  t S août.  — Â Bombay,  à 
Calcutta  et  dans  la  plus  grande  partie  de  l’Inde,  le  temps  très-défavo- 
rable a beaucoup  nui  aux  observations;  mais  les  officiers  et  les  passa- 
gers du  navire  le  Rangoon,  de  la  Compagnie  de  navigation  à vapeur 
péninsulaire  et  orientale,  ont  été  plus  heureux.  Le  capitaine  Rennold- 
son,  commandantde  ce  navire,  qui  était  alors,  par  de  latitude  sud 

et  59», 15'  de  longitude  est,  en  route  vers  Bombay,  a pu  faire  une  série 
de  dessins  de  l’éclipse,  qui  nous  ont  été  communiqués  par  M.  Warren 
de  la  Bue,  de  la  part  de  M.  de  Salis,  un  des  directeurs  de  cette  Com- 
pagnie, et  que  nous  avons  fait  graver  par  M.  Belhatte.  Le  Rangoon 
était  heureusement  sur  la  ligne  centrale  et  dans  la  position  la  plus 
avantageuse  pour  bien  saisir  le  phénomène.  Dans  sa  lettre  au  directeur 
de  la  Compagnie  péninsulaire,  M.  le  capitaine  s’exprime  ainsi  ; a L’é- 
clipse totale  a duré  h minutes  8 secondes.  Les  dessins  vous  la  montrent 
telle  qu’elle  a été  vue  par  un  grand  nombre  de  personnes.  En  observant 
avec  le  spectroscope,  j’ai  vu  ce  que  tous  les  autres  ne  pouvaient  pas 
voir  avec  leurs  lunettes,  à savoir  : deux  proéminences  sur  le  limbe 
droit  de  la  lune  (elles  apparaissaient  à gauche  dans  le  spectroscope], 
sous  forme  de  flammes  jaunâtres,  exactement  opposées  aux  protubé- 
rances rouges,  le  tout  formant  un  carré,  et  la  lune  se  détachant  au  mi- 
lieu comme  une  masse  noire.  Les  couleurs  de  la  couronne,  vue  à tra- 
vers le  prisme,  étaient  le  rouge,  le  jaune,  le  vert,  le  bleu  et  le  violet. 
Le  violet  resta  le  plus  brillant  jusque  vers  le  milieu  de  l’éclipse  ; le 
rouge  prit  alors  du  relief  et  se  montra  plus  brillant.  Le  spectre  d’une 
section  de  la  lune,  passant  par  son  centre,  était  très-fin,  le  rouge  était 
projeté  en  dehors  sous  forme  de  courbe...  » 

Un  des  officiers  du  bord  a décrit  en  ces  termes  ce  qu'il  a vu  : a La 
lune  se  montra  d’abord  comme  une  masse  noire  dentelée,  entourée  de 
la  couronne  de  lumière  blanche,  de  forme  très-irrégulière.  Le  carac- 
tère général  de  la  couronne  était  celui  d’une  frange  argentée  entre- 
coupée de  pointes  de  différentes  grandeurs.  De  la  base  du  bord  gauche 
supérieur  s’échappait  un  cône  tronqué  se  projetant  bien  loin  dans  le 
firmament.  Une  seconde  gloire  semblable  ornait  la  base  supérieure  à 
droite;  une  troisième  gloire,  enfin,  de  forme  assez  différente,  brillait 
au-dessous  de  la  portion  droite  du  limbe  de  la  lune.  Le  disque  de  la 
lune  avait  un  aspect  terne,  dur,  trouble,  de  teinte  vert-olivâtre  ; il  fai- 
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sait  relief  sur  le  blanc  brillant  de  la  eouronne;  le  bord  supérieur  on- 
dulé me  rappelait  la  silhouette  des  montagnes  qui  bordent  la  mer  Rouge 
ou  les  pics  rocheux  de  l'ile  d’Aden.  Une  minute  environ  après  le  com- 
mencement de  la  totalité,  une  corne  rouge  devint  subitement  visible  sur 
le  demi -limbe  gauche  inférieur.  Son  contoure  était  nettemnt  dessiné  et 
défini  ; sa  forme  était  assez  semblable  à celle  d’un  sabre  malais,  mais 
moins  pointue.  Une  bande  de  flamme  vive  courait  le  long  du  centre  de 
la  lame  ; ses  bords  étaient  plus  foncés  en  couleur,  mais  l’ensemble  était 
fondu  dans  un  rouge  chaud.  La  corne  était  recourbée  en  dedans,  son 
éclat  était  grandement  dominé  par  les  rayons  blancs  ou  la  gloire  de  la 
couronne. 

Après  une  minute  environ,  une  seconde  protubérance  rouge  rayonna 
à travers  la  frange  blanche,  partant  de  la  base  droite  supérieure,  près  de 
la  base  de  la  projection  blanche  très-large  dont  il  a déjà  été  question. 
Elle  était  moins  nettement  déGnie,  moins  montée  en  couleur,  et  res- 
semblait assez  à un  œuf  reposant  sur  sa  pointe  brisée.  Les  bords  étaient 
plus  brillants  que  la  portion  centrale,  mais  pas  aussi  brillants  que  les 
cornes  des  limbes  inférieurs.  Je  ne  saurais  pas  dire  si  ces  protubé- 
rances étaient  oui  ou  non  séparées  du  limbe  du  soleil.  Les  change- 
ments survenus  dans  le  phénomène,  après  que  l’éclipse  fût  devenue 
totale,  doivent  avoir  été  de  peu  d’importance  pour  un  observateur  inexpé- 
rimenté et  grandement  vexé  par  le  roulis  du  navire.  Toutefois,  le  bord 
courba  supérieur  de  la  lune  se  montra  subitement  couronné  d’une 
large  ceinture  de  lumière  violette,  plus  foncée  en  couleur  à la  base,  de 
teinte  plus  claire  au  bord  supérieur  de  la  courbe.  Vu  à travers  cette 
largeur  splendide  et  fascinante  de  nuance  exquise,  la  silhouette  iné- 
gale, déchirée,  raboteuse  de  la  lune  ressortait  en  plein  relief;  c’était  un 
spectacle  vraiment  superbe.  Mais  le  dernier  des  changements  observés 
surpassa  tous  les  autres  en  grandeur.  Au-dessus  du  croissant  violet,  le 
soleil  s’élança,  couronnant  la  masse  sombre  de  son  éclat  incomparable. 
Quoiquesoudain,  magique, étonnant,  le  lever  Ju  soleil,  avec  sa  victoire 
sur  la  nuit,  avec  son  mouvement  régulier  et  majestueux,  était  une 
combinaison  parfaite  de  grâce,  de  vitesse  et  de  splendeur.  Le  jaillisse- 
ment du  soleil  sembla  instantané,  et  cependant,  l’œil  pouvait  apprécier 
son  mouvement  gradué  et  admirer  sa  beauté,  sa  perfection  vraiment 
divine.  Sur  mer,  l’approche  de  la  nuit  de  l’éclipse  n’eut  rien  de  so- 
lennel. Il  ne  fut  jamais  impossible  de  lire  et  l’obscurité  avait  un  aspect 
moins  sinistre  que  celle  de  quelques  orages  électriques.  On  ne  vit 
guère  que  Vénus  et  une  autre  étoile.  Voici,  avec  une  courte  légende,  les 
quatre  figures  dessinées  par  le  capitaine  du  Rangoon. 


» 


Digitized  by  Google 


298 


LES  MONDES, 


Fig.  1. 


( 


Fig.  2. 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


399 


Rg.  I; 


Digitized  by  Google 


300 


LES  MONDES. 


4.  Petite  flamme  ou  protul>érance  rouge  au  bas  du  bord  inférieur  droit 
de  la  lune  ; devenue  visible  quelques  secondes  avant  que  le  soleil  fût 
totalement  éclipsé,  et  qui  disparut  quelques  secondes  après.  [Ce  phéno- 
mène avait  probablement  pour  cause  la  marche  de  la  lune  qui  aurait 
couvert  la  protubérance.  — F.  M.] 

2.  Une  demi-minute  après  le  commencement,  on  vit  d'abord  une 
longue  flamme  ayant  5'  de  longueur  et  très-brillante , an  bas  et  à 
gauche,  puis  une  autre  moins  haute  à la  partie  supérieure  ; toutes  les 
deux  furent  visibles  dès  le  commencement  de  la  totalité. 

3.  Trois  minutes  après  le  commencement,  la  longue  flamme  rouge  était 
devenue  plus  courte,  et  la  flamme  supérieure  avait  augmenté  de  di- 
mensions. 

4.  A la  réapparition  du  soleil,  au  bord  supérieur  du  limbe,  la  protubé- 
rance supérieure  disparut  ; l'inférieure  resta  seule  visible  pendant  dix 
secondes  à peu  près  avec  des  dimensions  réduites  à moitié.  » 

Dans  les  gravures  1,  2,  3 et  4,  on  a dessiné  les  protubérances  en 
noir  pour  les  faire  mieux  ressortir,  mais  il  ne  faut  pas  oublier  qu’elles 
étaient  en  réalité  extrêmement  brillantes,  et  qu’elles  devraient  être 
dessinées  en  blanc  plus  pur  que  la  couronne  elle-même.  Nous  profitons 
de  cette  circonstance  pour  reproduire  le  dessin  de  M.  Stépban  dans  la 


position  qu’il  doit  avoir  pour  devenir  comparable  aux  dessins  du  capi- 
taine du  Rangoon,  — F.  Moigxo. 

Sur  le  rhancrmrnt  de  roulenr  de  «inelqiieii  étoile* 

fl!xeM,  par  M.  H. -J.  Kxei.n. — Jusqu’ici,  on  a accordé  peu  d’attention 
à la  détermination  exacte  des  nuances  de  couleur  des  étoiles  fixes.  On 
a quelques  données  sur  ce  su  jet  presque  uniquement  pour  les  étoilesdou- 
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Mes.  L’analyse  spectrale  a d’abord  montré  l’importance  d’observations 
plus  exactes  des  couleurs  et  de  quelques  changements  de  couleurs  dans 
les  étoiles  fixes. 

Mes  observations  se  sont  bornées  aux  étoiles  rouges  de  grandeurs 
supérieures.  J’ai  établi  les  gradation  suivantes  : rouge  de  feu  foncé, 
rouge  de  feu  faible,  rouge  jaunâtre,  jaune  rougeétre,  jaune  de  chrome, 
jaune.  Je  désigne  le  jaune  par  zéro,  et  le  rouge  de  feu  foncé  par  5; 
j’obtiens  ainsi  une  échelle  de  couleurs  analogue,  jusqu’à  un  certain 
point,  à l’échelle  des  grandeurs  d’ArgelanJer. 

D’après  les  faits  observés,  ou  peut  conclure  qu’il  y a des  change- 
ments de  couleurs  périodiques.  C’est  ce  qui  a lieu  pour  la  variable  à 
période  irrégulière  a de  la  Grande-Ourse.  Les  différences  entre  les  mi- 
nima  d’intensités  de  couleur  ont  donné  pour  première  approxima- 
tion : 36,5  j.  En  prenant  pour  point  de  départ  le  12  août  1862,  j'ai 
obtenu  par  la  méthode  des  moindres  carrés  : 

Époque  = 16,1  août  1862. 

Période  : 36,1  j.. 

Pendant  l’année  1862,  j’ai  recoimu  d’abord,  d’après  une  série  d’ob- 
servations très-exactes,  que  l'étoile  ^ du  Cygne  était  une  variable. 

D’après  les  courbes  d’intensité  d’éclat  et  de  couleur,  il  est  manifeste 
qu’une  diminution  d’éclat  correspond  à un  affaiblissement  dans  l’inten- 
sité de  la  couleur,  c’est-à-dire  à un  passage  du  rouge  de  feu  au  jaune. 
Les  étoiles  fixes  changent  d’éclat  seulement  en  apparence  ; en  réalité, 
elles  changent  de  couleur.  Les  physiologistes  savent  depuis  longtemps 
que  des  rayons  inégalement  réfrangibles  ébranlent  inégalement  la  ré- 
tine, lors  même  que  les  vibrations  sont  également  fortes. 

Quelquefl  remnrques  sur  les  petites  planètes,  par 

M.  Hebu.  j.  Kleh).  — Les  nombreuses  mesures  photométriques 
d’étoiles  fixes,  de  planètes  et  de  comètes  que  j’ai  entreprises  depuis 
l’année  1861, d’après  une  méthode  simple,  fondée  suruiie  modification 
du  photomètre  prismatique  de  Stcinheil,  m’ont  conduit  à 1a  formule 
suivante  pour  la  détermination  du  diamètre  des  astéroïdes  : 

log  </=  I 2,2366  j -t-  log  a + log  (a  — 1)  — { 0,1742  j n. 

Dans  cette  formule  les  nombres  renfermés  dans  les  accolades  { ( 
sont  des  logarithmes  ; d représente  le  diamètre  en  milles,  a le  demi- 
grand  axe  de  l’orbite  et  n l’éclat  moyen  de  la  petite  planète  dans  son 
opposition. 

Mais,  puisque  je  parle  ici  de  petites  planètes,  je  veux  encore  faire 
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remarquer  que,  malgré  les  nombreuses  recherches  qu’on  a faites  pour 
comparer  les  éléments  de  leurs  orbites,  il  semble  que,  jusqu’ici,  on 
n’a  pas  encore  fait  attention  à une  propriété,  que  voici  ; si  l’on  com- 
pare les  distances  moyennes,  les  excentricités  et  le  nombre  de  petites 
planètes  qui  existent  entre  deux  rayons  vecteurs  déterminés,  on  a le 
rapprochement  suivant  : 


DUUnces  moyennes. 

Hxceiitrieitéi  iiioyciines.  ! 

S'oiiibre  do  poiitot  plasèUM. 

2,20  — 2,60 

0,1 ‘>6 

37 

2,60  — 3,00 

0,180 

to 

3,00  — 3,rd) 

0,13-2 

il 

On  voit  (jue  les  excentricités  moyennes  les  plus  grandes  apparlieii- 
nent  aux  petites  jilanctes  dont  le  demi-grand  axe  a une  valeur  comprise 
entre  2,6  et  3,0,  et  surtout,  comme  le  montre  un  examen  plus  spécial, 
aux  astéroïdes  qui  sont  pres<iuc  également  éloignésdii  soleiletde  Jupiter. 
Les  petites  planètes  dont  les  orbites  sont  inclinées  de  plus  de  10  de- 
grés sur  le  [dan  de  réclipticpie  ont,  en  moyenne,  une  excentricité  de 
1 /4  plus  grande  que  les  autres. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

A.VALYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  E.\  ALLEMAGNE,  PAR  M.  FoRIUOMME, 
de  Nntir  if. 

PalurlMtloii  de  la  ehwleur  à lOO"  C.  el  aon  nious  e- 
ment  dans  le  phénomène  de  eonduetlbllltë,  /Air  G.  Ma- 
GNUB.  (Ann.  de  Pogg.,  cxxxiv.)  — Ces  expériences  ont  pour  but  de 
jeter  quelque  lumière  sur  la  façon  dont  la  chaleur  se  propage  dans 
l'intérieur  des  corps  athermancs.  Si  l’on  peut  démontrer  que  la  cha- 
leur rayonnée  obliquement  par  un  corps,  à une  température  à laquelle 
il  est  encore  obscur,  est  aussi  polarisée,  on  en  pourra  conclure  que, 
pour  les  corps  obscurs,  la  chaleur  rayonnée  vient  de  l’intérieur,  où  elle 
se  propage  par  vibrations  transversales.  Pour  opérer  avec  un  cor{»  à 
100“  au  plus,  on  ne  pouvait  pas  recevoir  la  chaleur  sur  des  plaques  bi- 
réfringentes ou  à travers  des  piles  de  mica,  il  ne  restait  que  la  réflexion; 
encore  fallait-il  disposer  l’appareil  d’une  façon  particulière.  En  général, 
la  source  rayonnante  était  formée  par  une  face  d’un  vase  en  tôle  chauffé 
à 100“  par  un  courant  de  vapeur  : ce  vase  pouvait  tourner  sur  lui- 
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même,  et  la  face  rajonnante  était  inclinée  de  3.'i*  sur  l’horizon;  seule- 
ment, on  pouvait  la  mettre  verticale,  regardant  à droite  ou  à gauche.  La 
chaleur,  passant  à travers  un  écran  percé,  pénétrait  dans  un  large  tube 
mobile  autour  de  son  axe,  et  arrivait  sur  un  miroir  formé  d’une  lame 
polie  en  verre  noir.  Ce  miroir  pouvait  tourner  autour  d’un  axe  perpen- 
diculaire à l’axe  du  cylindre  et  aussi  autour  de  ce  dernier  : des  cadrans 
et  des  aiguilles  permettaient  de  mesurer  les  angles.  Enfin,  la  pile 
thermo-électrique,  tournée  vers  le  miroir,  pouvait  s’incliner  plus  ou 
moins,  par  rapport  à la  surface  réfléchissante. 

M.  Magnus  a employé  comme  surface  rayonnante  la  face  même  de 
la  boite  en  tôle,  des  lames  de  cuivre,  d’aluminium,  de  verre  transpa- 
rent, de  verre  noir  posées  sur  cette  face.  Or,  les  déviations  du  galvano- 
mètre sont  toujours  plus  petites  quand  la  normale  de  la  surface  rayon- 
nante est  dans  le  plan  de  réflexion  du  miroir  ; ou  bien,  plus  simplemmit, 
mais  peut-être  moins  rigoureusement,  quand  les  plans  de  rayonnement 
et  de  réflexion  sont  parallèles,  la  déviation  est  moindre  que  quand  ils 
sont  rectangulaires.  La  chaleur  émise  est  donc  partiellement  polarisée, 
et  le  plan  de  polarisation  est,  comme  pour  la  lame  de  platine  au  rouge, 
perpendiculaire  au  plan  mené  par  le  rayon  émis,  la  normale  à la  sur- 
face, plan  qu’on  appelle  de  rayonnement.  A cause  du  non-parallélisme 
des  rayons,  il  n’a  pas  encore  été  possible  de  mesurer  l’angle  correspon- 
dant au  maximum  de  polarisation.  L’identité  des  résultats  obtenus  avec 
le  verre  transparent  et  le  verre  noir  non  transparent  est  une  nouvelle 
preuve  que  l’un  n’est  pas  plus  athermanc  que  l’autre  pour  la  chaleur 
à lOO*. 

Si  la  polarisation  de  la  chaleur  émise  vient  de  ce  que  les  rayons  arri- 
vant de  l’intérieur  sont  réfractés  à la  surface  de  sortie,  il  devrait  arri- 
ver que,  en  employant  une  surface  dépolie,  la'  réfraction  ayant  lieu 
dans  tous  les  sens,  la  polarisation  disparût  : elle  est,  en  effet,  ‘très- 
faible  avec  un  verre  dépoli,  et  nulle  avec  du  drap  velouté. 

Avec  des  liquides,  mercure,  huiles  grasses,  glycérine,  résine  fon- 
due, etc.,  placés  dans  une  petite  caisse  rectangulaire  de  6 miUimètres 
d’épaisseur,  la  lumière  émise  était  aussi  eu  partie  polarisée,  mais  bien 
moins,  sauf  pour  le  mercure,  qui  donne  un  résultat  aussi  grand  que 
les  autres  métaux. 

Kludr  chimique  «*  géolotcique  «Ivm  filous  barytlqueo 
de  Wlillehen,  dauH  le  diirlié  de  Badeii,  M.  T.  Pet£H- 

SE.N.  [Ann.  de  Pogrj.,  c.'i.xxiv.) 

■ur  la  tb^orle  de  la  dl«|iertiion  de  B.  JBrlat,  par 

M.  A Meer.  (Ann.  de  Payg.,  cxxxiv.)  — Dans  ses  essais  sur  la  théorie 
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mathématique  de  la  lumière,  M.  Driot  a exposé  des  idées  nouvelles  avec 
beaucoup  de  clarté.  11  a cherché  à mettre  d’accord  avec  les  faits  la  théo- 
rie de  la  dispersion,  qui,  telle  que  Cauchy  l’avait  formulée,  ne  satisfaisait 
plus  aux  besoins  de  la  science.  M.  Briot  a cherché  à combler  cette  la- 
cune, en  attribuant  la  dispersion  à des  inégalités  périodiques  dans  l’état 
de  l’éther,  inégalités  qui  seraient  produites  par  une  action  attractive  de  la 
matière  sur  l’éther  environnant,  d’où  résulterait  une  série  de  dilatations 
et  de  condensations  de  l’éther;  en  appliquant  ces  idées  nouvelles  aux 
corps  amorphes,  on  arrive  à une  formule  de  la  dispersion  qui  est  par- 
faitement d’accord  avec  les  phénomènes.  Le  docteur  Meer  étend  ces 
considérations  aux  corps  cristallisés,  en  particulier  au  système  cubique. 
11  part  de  cette  considération  que,  dans  un  cristal  homoédrique,  les 
molécules  du  cristal  sont  distribuées  en  séries  parallèles  suivant  trois  di- 
rections perpendiculaires  : dans  chaque  série,  les  molécules  sont  à des 
distances  fixes,  mais  variables  d’une  série  à l’autre.  On  peut  regarder 
une  variation  périodique  complète  de  l’éther  comme  composée  de  trois 
sommes  de  condensations  et  de  dilatations  périodiques  élémentaires, 
ayant  lieu  suivant  chacun  des  axes  du  cristal,  qui  ne  sont  que  les  direc- 
tions indiquées  plus  haut,  et  toutes  les  molécules  d’éther  qui  sont 
dans  un  même  plan,  perpendiculaire  à l’un  des  axes  du  cristal,  su- 
bissent le  même  déplacement  dans  la  direction  de  l’axe.  Sans  rapporter 
tous  les  calculs,  nous  indiquerons  les  conclusions  auxquelles  arrive 
l’auteur  en  suivant  la  marche  tracée  par  M.  Briot. 

Si  l’on  tient  compte  des  inégalités  périodiques  dans  la  constitution 
de  l’éther  des  cristaux  cubiques,  on  obtient,  comme  avec  les  corps 
amorphes,  deux  nouveaux  termes  dans  l’expression  du  carré  de  la  vi- 
tesse de  propagation  de  la  lumière  : l'un  est  indépendant  de  la  longueur 
d’onde,  l’autre  en  dépend.  Ces  deux  termes  ont  des  valeurs  différentes, 
suivant  les  directions  des  vibrations  et  les  positions  des  ondes  planes. 
11  n’y  a que  dans  la  direction  des  axes  et  dans  celle  des  grandes  diago- 
nales du  cristal  que  les  deux  vibrations  transversales  se  propagent  avec 
la  même  vitesse;  pour  toute  autre  direction,  cette  vitesse  de  propaga- 
tion est  différente  peur  chacune  des  vibrations  tranversales.  Il  n’y  a 
donc  que  suivant  les  axes  et  les  grandes  diagonales  du  cristal  que  la 
lumière  n’est  ni  polarisée,  ni  doublement  réfractée.  Dans  toute  autre 
direction,  il  doit  y avoir  polarisation  et  double  réfraction,  et  bien  que, 
en  général,  ces  phénomènes  dussent  être  peu  prononcés,  cependant  ils 
le  seraient  assez  pour  être  apparents.  Or,  cela  n’est  nullement  en  rapport 
avec  l’expérience,  au  moins  jusqu’à  présent.  De  plus,  on  arrive  à ce 
résultat,  que  la  grandeur  de  la  dispersion,  pour  la  même  direction  de 
vibration,  n'est  pas  toujours  la  même,  mais  change  avec  la  position  du 
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plan  de  Tonde,  ce  qui  ne  serait  peut-^tre  pas  contredit  par  l’expérience, 
mais  du  moins  n’est  pas  d’accord  avec  ce  qu’on  admet  généralement. 
Enftn,  dans  les  différentes  expressions  auxquelles  le  docteur  Meer  ar- 
rive pour  le  carré  de  la  vitesse  de  propagation  de  la  lumière,  le  terme 
inversement  proportionnel  au  carré  des  longueurs  d’onde  est  tantôt 
positif  et  tantôt  négatif  ; or,  cependant,  l’expérience  montre  que,  sui- 
vant toutes  les  directions  dans  le  cristal,  les  rayons  rouges  sont  tou- 
jours les  moins  déviés,  les  violets  le  sont  le  plus,  et  jamais  on  n’a  trouvé 
que  ce  fussent  tantôt  les  uns,  tantôt  les  autres  ; ce  qui  devrait  arriver, 
d’après  ce  changement  de  signe  dans  le  terme  qui  est  inversement  pro- 
portionnel au  carré  des  longueurs  d’onde.  La  théorie  de  M.  Briot,  sa- 
tisfaisante pour  les  amorphes,  ne  EufTirait  donc  plus  pour  les  cristaux 
cubiques,  au  moins  lorsqu’on  Ty  applique  comme  Ta  fait  M.  Meer. 

SivuTeMa  ph»t«mètre  pour  nteflnrcr  l’IntensKi^  chi- 
mique de  lu  laiulère,  par  M.  H.  Vogel.  — Cet  instrument, 
construit  surtout  pour  l’usage  des  photogrophes,  se  compose  essentiel-  ^ 
lement  d’une  échelle  en  piq>ier  demi-transparent  et  dont  la  transpa- 
rence, en  outre,  diminue  graduellement  d’une  extrémité  à l’autre,  >et 
d’un  papier  sensible  au  chromate  qui  peut  se  conserver  des  semaines 
entières.  On  comprend  l’usage  et  les  applications  de  cet  appareil.  Une 
bande  de  papier  sensible  étant  placée  dans  une  boite  et  sous  l’échelle, 
en  exposant  le  tout  à la  lumière,  la  coloration  se  propagera  de  l’extré- 
mité transparente  vers  l’extrémité  opaque  de  l’échelle,  d’autant  plus 
loin  que  l’action  de  la  lumière  sera  plus  rapide,  plus  énergique.  Des 
chiffres  noirs,  tracés  sur  l’échelle  et  qui  intercepteront  la  lumière,  for- 
meront sur  le  papier  sensible  des  caractères  qui,  se  détachant  en  blanc 
sur  un  fond  brun,  permettront  d’indiquer  l’étendue  sur  laquelle  la  lu- 
mière aura  agi. 

Fluereecence  d’une  subetanee  extraite  du  bols 
Jauue,  et  méthode  d’analyse  par  la  fluoreseenee,  par 

M.  GorPELsaŒDER.  {/4nn.  dePogg.,  cxxxiv.) — Les  extraits  alcooliques 
ou  éthérés  de  bois  jaune  (morus  tincloria),  exempts  d’alumine,  ne  sont 
pas  fluorescents;  mais  si,  après  addition  d’un  acide,  on  y verse  un  sel 
soluble  d’alumine,  il  se  développe  une  fluorescence  verte  magnifique. 
Le  précipité  jaune,  obtenu  en  traitant  l’extrait  de  bois  jaune  par  un  sel 
d’alumine  et  en  neutralisant  Tacide  du  sel,  en  un  mot,  ce  qu’on  appelle 
la  laque  aluminée  de  bois  jaune,  donne,  avec  Talcool  contenant  de  Ta- 
cide chlorhydrique,  un  liquide  qui  jouit  d’une  fluorescence  verte  su- 
perbe et  qui  se  prête  parfaitement  aux  expériences  des  cours. 

Les  dissolutions  des  deux  principes  du  bois  jaune,  le  morin  et  le 
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macliirin  (fannitu  moriniquu»).,  ne  sont  pas  fluorescents  par  eux'ménies. 
Si,  à la  solution  de  morin  on  ajoute  un  peu  de  sel  d’alumine,  aussitôt 
se  manifeste  la  belle  fluorescence  verte;  cela  n’a  pas  lieu  avec  le  ma- 
clurin  pur,  mais,  s’il  renferme  des  traces  de  morin,  la  fluorescence 
apparaît. 

La  méthode  la  plus  sensible  pour  reconnaître  le  morin  dans  les  dis- 
solutions les  plus  étendues  est  la  suivante  : après  addition  d’un  peu  de 
sel  d’alumine,  on  examinera  le  cône  d’ombre  fourni  par  une  lentille 
et  projeté  dans  la  liqueur.  On  peut  reconnaître  de  milligramme 
de  morin  dissous  dans  1 centimètre  cube  d’alcool  étendu,  et  de  même, 
en  ajoutant  un  peu  de  morin  à une  dissolution,  on  pourra  y reconnaître 
des  traces  d’alumine. 

En  mélangeant  la  dissolution  de  morin  avec  des  dissolutions  d’autres 
sels  métalliques  ou  réciproquement,  la  fluorescence  verte  produite 
est  si  faible,  comparée  à celle  que  fait  naître  l’alumine,  qu’on  pourrait 
l’attribuer  à la  présence  de  traces  de  cette  dernière  base.  Certains 
agents  oxydants,  comme  l’azotate  d’argent,  changent  le  morin  en  une 
substance  dont  la  fluorescence  est  jaune.  Sans  doute,  cette  particularité 
de  la  fluorescence  n’appartient  pas  seulement  au  tannin  morinique  avec 
l’alumine;  peut-être  retrouverait-on  quelques  phénomènes  analogues 
avec  d’autres  matières  organiques  associées  à d’autres  principes  miné- 
raux, et  de  cette  façon  on  arriverait  à fournir  de  nouveaux  moyens 
d’investigation  délicats,  non-seulement  pour  la  minéralogie,  la  physio» 
logie,  mais  encore  pour  la  toxicologie  et  la  médecine  légale. 

Instrument  puur  mesurer  1»  dlstsnee  liorlxontsle 
d’un  puint  et  sn  hauteur  au-dessus  de  l’harlsan,  par 

C.  Bohn.  — En  1800,  Hogrewe  proposa  un  instrument  devant  servir 
au  nivellement  et  fondé  sur  ce  principe  : une  lunette  est  mobile  autour 
d’un  axe  horizontal  au  moyen  d’une  vis  micrométrique,  de  façon  que, 
par  le  nombre  de  tours  de  la  vis,  on  peut  savoir  l’angle  décrit  par  le 
rayon  visuel  ; connaissant  l’angle  sous  lequel  on  voit  un  objet  de  hau- 
teur connue  placé  verticalement  en  un  point,  et  l’angle  que  fait  la 
lunette  avec  l’horizontale  dans  les  deux  positions,  en  visant  les  deux 
points  verticaux  distants  d’une  longueur  connue,  on  peut  en  déduire 
la  distance  du  point  et  sa  distance  à l’horizontale  de  la  lunette.  En  1845 
seulement,  Stampfer  construisit  un  instrument  d’après  ce  principe, 
mais  il  parait  qu’il  ne  fut  pas  apprécié.  C’est  ce  même  instrument  dont 
Bohn  reprend  la  théorie  complète  et  la  description,  avec  des  perfec- 
tionnements qui  en  rendent  l’usage  plus  simple  et  plus  exact. 
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Mar  la  «l^l«milnatlon  de  la  condacllMIHë  ealorl- 
flqae  de«  tigea  oitflalllquea  mlacea,  par  W.  Dumas,  de 
Berlin.  — Ce  mémoire  est  une  discussion  mathématique  et  une  cri- 
tique du  travail  de  Angstrœm  sur  cette  question. 

Dllalatlan  de  l’eau  au-deswoue  de  4 degrëa,  par 

Weidnkr.  — On  a deiu  tables  de  ce  genre,  une  de  Despretz,  une  autre 
de  Franchenheim,  calculée  d'après  les  expériences  de  M.  Isidore 
Pierre.  Comme  elles  donnent  des  nombres  différents,  Weidner  a re- 
fait une  série  d’expériences  entre  -{-  è*  et  — 10*,  en  se  servant  d’un 
thermomètre  à eau,  en  tenant  compte,  bien  entendu,  de  toutes  les  cir- 
constances de  l’expérience  et  en  calculant  par  interpolation,  d’après 
des  mesures  faites  entre  et  0,  entre  0 et  — 5 et  entre  — 5 et —10. 
Les  expériences  ont  été  faites  avec  quatre  thermomètres  différents,  et 
la  petite  différence  qu’on  remarque  dans  les  résultats  tient  sans  doute 
à d^  différences  dans  les  coefficients  de  dilatation  des  enveloppes  en 
verre.  Voici  deux  des  quatre  formules  : 

\=i-h  0,00000842 1 ■+■  0,000003443 1«  + 0,00000026932 1\ 

V =:  1 -4-  0,00000791 48  < -f-  0,00000536 181»  -I-  0,000000256 1*. 

Mur  les  vlbiutlous  des  fils  de  verre  Axës  à un  haut, 

par  H.  Valérids.  — Ayant  remarqué  qu’un  fil  de  verre  fixé  avec  de 
la  cire  à un  corps  en  vibration,  non-seulement  vibre,  mais  encore  se 
partage  en  concamérations,  avec  des  nœuds  qu’on  peut  voir  facilement 
et  projeter  sur  un  écran,  l’auteur  a étudié  ce  phénomène  en  détail.  Les 
expériences  ont  été  faites  avec  des  fils  de  82  à 88  millimètres  de  lon- 
gueur : le  corps  sonore  était  le  diapason  donnant  le  la  ancien  (440  vi- 
brations par  seconde).  Le  fil  était  toujours  suspendu  verticalement, 
l'extrémité  libre  en  bas,  pour  n’avoir  pas  de  courbure  produite  par  le 
poids.  Le  diapason  étant  toujours  horizontal,  si  son  plan  est  lui-même 
horizontal,  les  impulsions  que  reçoit  le  fil  sont  perpendiculaires  à sa 
longueur,  et  on  indique  cela  en  disant  que  les  vibrations  du  fil  sont 
transversales  : si  le  plan  du  diapason  est  vertical,  les  vibrations  du  fil 
seront  longitudinales.  Pour  mesurer  les  distances  des  nœuds,  on  pro- 
jetait l’image  du  fil  vibrant  sur  un  écran,  par  une  disposition  d’expé- 
rience que  l’auteur  décrit.  Voici  les  conclusions  de  son  travail  : 

Entre  certaines  limites,  les  fils  de  verre  de  diverses  grandeurs  fixés 
par  un  bout  à un  corps  vibrant  et  libres  à l’autre  extrémité,  peuvent 
vibrer  transversalement  ou  longitudinalement  et  suivant  leur  longueur; 
ils  présentent,  soit  des  subdivisions  normales  ou  réduites,  soit  des  subdi- 
visions anormales  ou  irrégulières.  Les  divisions  normales  sont  celles  qui 
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ne  dépendent  que  de  la  nature  et  du  diamètre  du  ûl,  ainsi  que  de  la 
durée  de  la  vibration  du  corps  sonore.  Les  divisions  réduites  sont 
celles  qui,  semblables  aux  divisions  normales,  sont  toutes  augmentées 
ou  diminuées  par  rapport  à celles-ci  dans  un  même  rapport.  1^  divi- 
sions irrégulières  sont  celles  qui  n'offrent  plus  entre  elles  le  rapport  des 
divisions  normales,  t;  ..n.  < oi:  'iu 

Les  divisions  normales  et  réduites  suivent  les  mêmes  lois  que  celles 
d’une  lamelle  élastique  libre  aux  deux  bouts,  en  supposant  qu’on 
tienne  compte  des  influences  du  corps  sonore.  Avec  des  fils  de  verre  de 
même  épaisseur,  le  nombre  des  vibrations  par  seconde  est  inveismnent 
proportionnel  au  carré  des  longueurs  des  divisions  normales  de  même 
espèce.  Enfin,  dans  les  fils  de  verre,  la  vitesse  de  propagation  de  l’im- 
pulsion longitudinale  est  le  double  de  celles  de  l’impulsion  transversale. 
L’auteur  a aussi  opéré  sur  des  soies  de  cochons  et  du  crin  de  cheval, 
et  pense  qu’à  cause  de  la  grande  amplitude  de  leurs  oscillations,  ces 
corps  peuvent  servir  de  moyen  très-conunode  pour  étudier  les  petits 
mouvements  vibratoires  de  certaines  corps,  comme  les  doches,  les 
disques,  etc.  • ^ 

Quelques  mets  sur  l’appareil  spectral,  par  DiTSCBEiXEa. 
— En  discutant  la  formule 


sina=  sinu'.cos A — sinA  Vi*’  — sin’»,  , ' [■  , 


dans  laquelle  Â est  l'angle  réfringent  du  prisms,  o'  l’angle  du  rayon 
avec  h première  face,  a un  angle  d’incidence  correspondant  à l’angle 
de  réfraction  |S,  et  p l’indice,  on  trouve  que,  pour  une  fente  donnée, 
une  ligne  spectrale  est  le  plus  large  possible  pour  l’incidence  rasante, 
et  que  c’est  aussi  le  cas  pour  lequel  la  largeur  entre  deux  lignes  do 
Fraunhofer  est  la  plus  grande.  En  outre,  lé  spectre  est  le  moins  étalé 
pour  la  position  du  prisme  pour  laquelle  les  lignes  spectrales  sont  le 
moins  courbées;  enfin,  elles  sont  plus  nettes  pour  l’incidence  rasante. 

Phénomène  optique  pr^centë  par  les  rëœaux,  par 

Ditscueiser.  — Si  l’on  regarde  à travers  un  prisme  les  spectres  formés 
par  un  réseau,  ou  si  l’on  examine  à travers  un  réseau  le  spectre  formé 
par  la  lumière  blanche  sortant  d’un  prisme,  on  ne  voit  plus  dans  les 
spectres  du  réseau  les  couleurs  se  succéder  comme  à l’ordinaire.  Dans 
certains  spectres,  tous  ceux  du  même  côté  de  la  ligne  médiane  du 
phénomène,  les  couleurs  correspondant  à certaines  longueurs  d’ondes 
sont  plus  rapprochées  les  unes  des  autres  et  forment  une  couleur  mé- 
langée à la  place  des  couleurs  pures.  Si  les  fentes  du  réseau  sont  con- 
venables, on  voit  dans  les  divers  spectres  successifs  d’autres  couleurs 
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spectrales  se  mélanger,  par  conséquent,  des  raies  colorées  autres  se 
produire,  de  telle  façon  que  les  couleurs  formées  par  le  mélange  des 
rayons  à plus  grande  longueur  d’onde  se  montrent  dans  le  spectre 
plus  près  du  milieu. 

En  appelant  A l’angle  du  prisme,  5 + c la  largeur  des  fentes  du  ré- 
seau parallèle  à la  seconde  face,  les  fentes  étant  parallèles  aux  arêtes, 
« l’angle  d’incidence  de  la  lumière  blanche  sur  la  première  face, 
7 l’angle  d’émergence  hors  du  prisme  ou  d’incidence  sur  le  réseau  de 
la  lumière  de  longueur  d’onde  >,  n le  rang  du  spectre  dans  lequel  on 
observe  le  phénomène,  i la  déviation  du  rayon  considéré  produit  par 
la  diffraction,  l’indice  de  réfraction  du  prisme  correspondant,  on  a 
les  deux  équations 

sin(t-l-4)  -8in.T= 
sin  -J  = sin  A Vi»’  — sin’  a — cos  A . sin  x. 


le  prisme  étant  placé  de  façon  que  la  déviation  se  fasse  vers  la  gauche. 

Les  couleurs  se  mélangeront  dans  toutes  les  places  pour  lesquelles 
les  variations  de  l’angle  7 + ^ seront  nuUes  pour  un  changement  de  X, 
7-t-#  étant  l’angle  que  fait  le  rayon  dévié  avec  la  normale  au  réseau  ; 
ce  sera  donc  pour 

rf.sin(Tf-f-ï)_ 

rfx  “ • 

On  aura  donc  aussi 


I !L_=o 

<i\  M-  c 


d'où 


d.  sin  f _ fl  sia  A dfi 

v'vi'  — SIU'  a d.>-  ’ 


En  prenant  pour  p la  formule  de  Cauchy  (i  = P + QY,  on  obtient  ; 


équation  qui  donnera  la  valeur  de  A pour  laquelle  dans  le  spectre 
il  y aura  mélange.  Comme  il  n’y  a que  les  couleurs  ayant  à peu  près 
la  même  longueur  d’onde  qui  se  mélangeront,  la  ligne  brillante  aura 
à peu  près  la  même  couleur  que  la  ligne  spectrale  pure  correspondante. 

L’expérience  montre  en  outre  que  rien  n’est  essentiellement  changé 
quand  on  tourne  le  prisme  avec  le  réseau,  quand  « varie  : on  peut 
donc  poser  «-0,  él  la  formule,  en  ce  cas,  donne 
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X 


(b  + c)  gin 
n 


A 


Si  on  prenait  l’équation  siny  — sin{y — et)  = relative  aiit 

spectres  de  droite,  on  trouverait  pour  ).  une  valeur  négative  h,  qui 
indique,  ce  que  vérifie  rexpérience,  que  dans  ceux-ci  il  n’v  a pas  de 
luélange. 


ÉLECTRICITÉ 


IVoavrau  râble  Maulerralia  de  MM.  JtaloiireMn  frère*. 

— Un  lisait,  dans  la  Pretse  du  Iti  octobre,  que  l’administration  des  té- 
légraphes s’occupait  en  ce  moment  de  substituer  au  réseau  aérien  un 
réseau  souterrain  dans  lequel  les  fils,  mis  à l’abri  des  orages  et  des 
inondations,  seraient  dans  des  conditions  de  conductibilité  beaucoup 
meilleures.  Si  cette  nouvelle  est  vraie,  le  conducteur  souterrain  adopté 
ne  pourra  être  que  le  conducteur  à base  de  goudron  de  MM.  Jaloureau 
frères,  8C,  rue  Neuve-des-Mathurins,  dont  les  tuyaux  en  papier  bitumé 
ont  eu  tant  de  succès.  Ce  conducteur,  en  effet,  que  nous  avons  examiné 
de  très-près,  jouit  incontestablement  des  avantages  suivants  : 1“  isole- 
ment presque  complet,  même  avec  une  seule  couche  de  matière  dont 
le  prix  est  assex  [leii  élevé  pour  qu’on  puisse,  en  restant  au-dessous  du 
prix  de  revient  des  conducteurs  actuels,  aller  jusqu’à  six  couches  dis- 
tinctes protégées  et  maintenues  contre  tout  accident  ; 2°  impossibilité 
d’altération  dans  l’air,  dans  l’eau  ou  par  les  attaipies  des  insectes,  et, 
par  conséquent,  durée  indéfinie;  3°  souplesse  et  flexibibilité  .aussi 
grandes  qu’on  peut  le  désirer,  avec  adhérence  entière  du  fil  conducteur 
à la  matière  isolante  et  des  couches  de  matière  isolante  aux  couclies  de 
matières  protectrices;  4°  installation  souterraine  des  câbles  sans  les 
tuyaux  qu’exige  la  gutta-percha  ; 5°  bon  marché  exceptionnel  ; leur 
prix  est  à peine  le  tiers  de  celui  des  câbles  en  gutta-percha. 

Les  câbles  au  bitume,  quoique  peu  en  évidence  à l’Exposition  uni- 
verselle, avaient  fixé  l’attention  des  télégraphistes  étrangers,  et,  en  par- 
ticulier, de  M.  Drunner,  directeur  des  télégraphes  autrichiens,  qui  a 
rendu  compte  en  ces  termes,  au  congrès  télégraphique  international, 
réuni  à Vienne  au  mois  d'août  dernier,  d’une  expérience  à laquelle  il 
les  a soumis.  « On  a plongé  le  câble  à un  fil,  d’une  longueur  de 
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114  mètres,  dans  un  tonneau  rempli  de  85Ü  litres  d’eau  acidulée,  en 
faisant  sortir  l’un  des  deux  bouts,  de  sorte  qu’il  fût  i«olé,  et  en  joignant 
l’autre  bout  à un  circuit  contenant  un  galvanomètre  sensible  de 
I 500  tours  et  une  pile  de  36  éléments  de  Bunsen.  Pendant  toute  la 
durée  de  l’expérience,  huit  jours,  le  galvanomètre  n’a  montré  aucune 
déviation,  n Le  résultat  de  cet  examen  a été  une  commande  de  câbles 
pour  plusieurs  tunnels  dans  lesquels  les  fils  aériens  ou  les  câbles  sou- 
terrains connus  avaient  fait  un  mauvais  service. 

M.  ErnestSaint-Edme,  préparateur  de  physique  au  Conservatoire  .les 
arts  et  métiers  et  au  Muséum  d’histoire  naturelle,  à la  demande  de 
M.M.  Jaloiireaii,a  fait  sur  le  câble  au  bitume  deux  séries  d’expériences. 
Dans  la  première  série,  le  câble  avait  tOO  mètres  de  longueur  ; il  se 
composait  de  trois  fils  de  cuivre,  isolés  individuellement  et  réunis  en 
un  seul  faisceau  à l’aide  d’une  couche  commune  de  bitume  et  d’une 
même  enveloppe  extérieure  en  chanvre  bitumé.  Il  s’agissait  de  recon  - 
naître : si  le  câble  perdait  lorsqu’on  réunissait  les  trois  fils  de  manière 
à ne  former  qu’un  seul  circuit;  s’il  y avait  diffusion  d’un  Til  à l’autre 
lorsque  le  courant  passait  par  un  seul  fil  ; si  la  résistance  était  la  même 
pour  les  trois  fils;  si  l’isolement  était  complet,  etc.  Le  courant  lancé  dans 
les  fils  était  celui  d’une  pile  de  Bunsen  de  30  éléments.  Les  résnltats 
des  expériences  sont  formulés,  comme  il  suit,  par  M.  Saint-Edme  ; 
1°  le  câble  posé  sur  terre  ou  noyé  dans  l’eau  acidulée,  par  l’acide  sul- 
furique, ne  perd  pas  l’électricité  par  sa  surface;  2*  les  trois  fils  sont 
dans  un  même  état  d’isolement  parfait  ; 3*  l’armure  du  câble  est  rigou- 
reusement isolante;  4°  la  résistance  du  câble  à la  conductibilité,  la  dé- 
viation et  la  durée  de  la  conservation  sont  les  mêmes  pour  les  trois  fils  ; 
."t"  enfin,  la  méthode  de  fabrication  des  câbles  au  bitume  de  M.  Jalou- 
reauest  parfaite;  la  construction  par  eux  d’un  câble  isolant  au  plus 
haut  degré  est  un  grand  bienfait  pour  la  télégraphie  souterraine  et 
B(>U6-marine,  car  le  nouveau  câble  se  conduit  également  bien  dans  l’air, 
la  terre  et  l’eau. 

La  seconde  série  d’expériences  de  M.  Saint-Edme  avait  pour  but 
principal  de  rechercher  s’il  y avait  déperdition  possible  d’électricité, 
lorsque , chargé  p.ar  le  courant  d’une  pile  de  .50  éléments  de 
Bunsen,  une  de  ses  extrémités  restait  libre  dans  l’air.  11  a constaté 
que,  lorsque  le  câble  était  plongé  dans  l’air,  l’aiguille  gardait  parfaite- 
ment le  zéro  ; que,  lorsqu’il  était  immergé  dans  l’eau,  la  déviation  était 
de  8°,  ce  qui,  pour  un  galvanomètre  d’une  sensibilité  excessive,  comme 
le  galvanomètre  employé,  n’est  réellement  rien.  Les  trois  fils,  longs  de 
trois  cents  mètres,  étaient  parfaitement  isolés  l’un  de  l’autre.  M.  Saint- 
Edme  signale  comme  une  merveille  un  câble  à un  fil  qui,  sous  cette 
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puissante  cliarge  électrique,  a tenu  sa  déviation  de  la  façon  la  plus  ri- 
goureuse, même  plongée  dans  l’eau  acidulée. 

Un  mot,  maintenant,  sur  le  mode  de  fabrication  des  câbles.  Le  fil 
conducteur  est  enroulé  très-exactement  avec  une  ficelle  bitumée;  il 
passe  ensuite  dans  des  bains  de  bitume  chaud  qui  j déposent  des  cou- 
ches successives,  que  l’on  sépare  l’une  de  l’autre  par  des  bandes  de 
papier  bitumé  emroulées  qui  servent  à les  maintenir.  On  forme  un 
faisceau  des  brins  ainsi  obtenus  et  on  l’entoure  avec  une  ficelle  bitu- 
mée et  de  nouvelles  couches  de  bitume  et  de  papier  bitumé.  En  dernier 
lieu,  et  pour  protéger  le  tout,  on  l’enveloppe  soit  de  bandes  de  toile 
goudronnées,  soit  d’une  armature  métallique.  Toutes  ces  opérations  se 
font  successivement,  avec  une  grande  rapidité  et  une  grande  rigueur, 
au  moyen  de  la  machine  combinée  par  MM.  Jaloureau.  Le  fil  de  fer  ou  de 
cuivre,  nu  à l’origine,  est  rendu,  dans  la  dernière  phase  du  fonctionne- 
ment de  la  machine,  à l’état  de  câble  le  mieux  garni  et  le  plus  parfai- 
tement isolé.  Ce  mode  de  fabrication  se  pratique  déjà  sur  une  très- 
grande  échelle  dans  l’usine  de  MM.  Laroy,  à Neufchâtel  (Suisse).  Ce 
nouveau  câble  a déjà  rendu  de  grands  services  à la  télégraphie  suisse  et 
prussienne.  — F.  Moicso. 


ANALYSE  PHYSIQUE  ET  CHIMIQUE. 


Titrage  <1^  ■iieres.  {Réunion  pour  la  discussion  du  meilleur 
mode  opératoire  d'analyse  des  sucres,  tenue  chez  M.  Tavernieh,  chi- 
miste-expert, « Paris.)  — Les  discussions  ont  porté  sur  deux  ordres  de 
choses  : la  formation  de  l’échantillon,  qui  concerne  exclusivement  les 
vendeurs  de  sucre,  et  l’analyse  de  l'échantillon,  qui  revient  particuliè- 
rement aux  chimistes. 

Quoique  plusieurs  chimistes  aient  prétendu  qu’il  n’y  asnit  pas  de 
différence  de  richesse  entre  les  grugeons  et  le  sucre  en  poudre  au  sein 
duquel  ils  se  forment,  contre  l’opinion  d’un  certain  nombre  d’autres 
chimistes,  qui  ont  observé  des  différences  en  plus  ou  en  moins,  il  a été 
arrête,  après  une  longue  discussion,  que  MM.  les  fabricants  briseraient 
eux-mêmes  tous  les  grugeons  des  échantillons  qu’ils  enverraient  ; que, 
dans  le  cas  contraire,  les  chimistes  n’emploieraient  que  le  sucre  en 
poudre,  mettraient  de  côté  les  grugeons,  feraient  mention  de  leur  pré- 
sence dans  le  certificat  d’analyse,  afin  d’arriver  à des  résultats  à peu 
près  identiques. 

On  est  convenu  aussi,  dans  l’intérêt  même  du  vendeui*,  que  les 
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échantitluns  seraient  renrcrinés,  soit  dans  des  Hacons  de  verre,  soit  dans 
des  boites  de  ferblanc  ; jamais  dans  des  boites  de  l)ois,  ni  dans  des  sacs 
de  papier;  que  les  bouchons  des  Hacons  seraient  entourés  intérieure- 
ment d’une  feuille  d’étain;  que  le  flacon  ou  la  boite  serait  fermé  par 
une  ficelle  repliée  sous  le  cachet,  de  manière  qu’on  ne  puisse  les  ouvrir 
sans  laisser  de  traces  ; que  la  totalité  de  l’échantillon  devra  être  au 
moins  de  130  grammes;  enfin,  que  tout  échantillon  dont  l’enveloppe 
aura  été  brisée  dans  le  transport  sera  refusé,  ou  que,  s’il  faut  absolu- 
ment opérer  sur  cet  échantillon  informe,  l’essayeur  aura  le  soin  de  no- 
ter cette  circonstance  sur  le  certificat  d’analyse.  A la  demande  de 
M.  AUaire,  il  a été  établi  que  les  communes  qu’on  envoie  à l’essai  se- 
ront faites  en  poids  et  non  en  volume  ; qu’elles  seront  parfaitement 
mêlées  et  qu’une  étiquette  indiquera  le  mélange,  afin  que  le  chimiste 
opère  lui-même  ee  mélange  à nouveau. 

Pour  ce  qui  regarde  la  manipulation  du  chimiste,  voici  ce  qui  a été 
convenu  : Toutes  les  pesées  se  feront  par  la  méthode  des  doubles  pe- 
sées ; les  tares  seront  vérifiées  à chaque  pesée.  Les  balances  employées 
pourront  être  de  simples  trébuchets,  pourvu  qu’ils  soient  très-sensibles 
et  puissent  accuser  un  milligramme  sans  la  charge  qu’ils  peuvent  sup- 
porter. Les  autres  pesées  seront  faites  avec  de  grandes  balances  pesant 
au  demi-milligramme.  M.  Dubrunfaut  estime  qu’il  faut  s’en  tenir  au 
nombre  pour  le  poids  du  sucre  qui  doit  servir  au  sacchari- 

mètre.  On  versera  ce  poids  en  un  verre  pour  le  faire  fondre,  ou  on  le 
mettra  directement  en  poudre  dans  la  fiole  en  l’introduisant  dans  un 
entonnoir  en  verre  à large  bec.  Quelle  que  soit  la  manière  d’opérer,  il 
faudra  rincer  les  vases  intermédiaires  pour  entraîner  toute  la  poudre 
line  ou  le  sirop  qui  aurait  pu  adhérer.  Ou  opérera  la  dissolution  à l’eau 
froide  filtrée  ordinaire  à 15°  environ.  Les  fioles,  jaugées  et  vérifiées  en 
volume  et  en  poids,  seront  divisées  en  100-110  centimètres  cubes,  afin 
de  pouvoir  réparer  une  erreur  dans  le  cas  où  on  aurait  dépassé  le  trait 
1 10  centimètres  cubes  sans  être  obligé  de  recommencer  la  pesée  et  la 
dissolution.  M.  Duboscq,  à ce  sujet,  affirme  que  les  fioles  sont  les  prin- 
cipales causes  d’erreurs  des  observations  saccharimétriques,  et  demande 
qu’on  prépare  une  fiole  type  sur  laquelle  on  vérifiera  toutes  les  autres, 
ce  qui  écartera  les  influences  de  la  température  sur  les  autres  fioles  d’un 
même  laboratoire  placées  dans  les  mêmes  circonstances.  L’observation 
de  la  mesure  se  fera  sur  le  plan  inférieur  du  ménisque,  qui  devra  coïn- 
cider avec  celui  de  la  division  de  la  fiole.  M.  Dubrunfaut  insiste  beau- 
coup sur  la  comparaison  des  divers  poids  de  la  balance  entre  eux,  car, 
dit-il,  on  éprouve  les  plus  grandes  difficultés  à en  rencontrer  qui  soient 
parfaitement  égaux,  et  recommande  de  les  prendre  chez  un  même  fa- 
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bricant,  soigneux  de  son  travail,  tel  que  M.  Deleuil,  par  exemple.  On 
conçoit  facilement  que  des  poids  inégaux  doivent  entretenir  constam- 
ment les  cliimistes  dans  un  état  de  dissidence  dont  ils  ne  peuvent  s’ex- 
pliquer l’origine.  Une  cause  d’erreur  d’une  grande  importance,  d’après 
M.  Üuboscq,  se  produit  souvent  par  la  compression  des  obturateurs  de 
cristal  qui  ferment  les  tubes,  effet  du  seri-ement  du  couvercle  à 
vis  : il  faut,  quand  on  a introduit  le  liquide  dans  les  tubes,  ne  serrer 
les  couvercles  que  juste  assez  pour  que  le  liquide  ne  s’échappe  pas, 
autrement  on  peut  déterminer  une  déviation  qui  ne  provient  pas  du 
sucre.  Le  sirop  préparé  dans  les  fioles  avant  l’affleurement  doit  être 
décoloré  en  précipitant  les  matières  étrangères  au  sucre  par  du  sous- 
acétate  de  plomb  concentré  ; et  si,  malgré  l’action  de  ce  sel,  le  précipité 
n’a  pas  l’air  de  se  séparer  franchement,  il  faut  y ajouter  une  ou  deux 
gouttes  de  solution  récente  et  saturée  de  tannin.  Après  la  tiltration,  les 
tubes  du  saccharimètre  seront  lavés  avec  la  liqueur  même  qui  devra 
les  remplir.  Pour  la  visée,  chacun  établira  son  zéro  personnel  et  le  vé- 
rifiera à chaque  série  d’opérations.  Si  plusieurs  opérateurs  opèrent 
successivement,  pour  ne  pas  changer  constamment  le  zéro,  chacun 
prendra  son  zéro  en  notant  de  combien  de  divisions  le  sien  diffère  du 
zéro  réel  pris  par  son  devancier,  et  reportera  cette  différence,  en  plus 
ou  en  moins,  au  résultat  obtenu.  Les  observations  se  font  sur  l’eau 
même  qui  a servi  à la  dissolution  du  sucre,  l’eau  filtrée.  Quant  au 
point  100“,  il  est  invariable  dans  l’instrument,  et  ne  peut  changer 
qu’autant  que  celui-ci  se  serait  tordu  sur  lui-même  ou  qu’il  aurait  été 
détérioré  par  accident.  M.  Loiseau  a donné  un  moyen  d'obtenir  ou  de 
vérifier  ce  point.  Comme  il  n’y  a pas  de  sucre  dépourvu  de  cendres,  et 
par  conséquent  chimiquement  pur,  ce  chimiste  propose  d’examiner  au 
saccharimètre  du  sucre  raffiné  dont  on  a déterminé  l’eau,  les  cendres 
et  le  glucose,  et  d’ajouter  ces  chiffres  à la  richesse  obtenue  dans  l’ins- 
trument. M.  Duboscq  vérifie  avec  une  plaque  de  cristiil  de  roche  et  nous 
propose  de  comparer  tous  nos  saccharimètres,  ce  qui  est  accepté  avec 
enthousiasme. 

Eau. — Pour  déterminer  la  quantité  d’eau,  on  opérera  sur  5 grammes, 
qu’on  séchera  en  une  étuve  chauffée  de  100  à f 10°,  pounuc  d’un  ti- 
rage assez  fort  pour  que  l’air  chaud  et  humide  se  renouvelle  constam- 
ment. 

Le  temps  de  la  dessication  sera  de  une  heure  à une  heure  et  quart, 
suivant  la  nature  du  sucre;  c’est,  au  reste,  un  temps  qu’on  peut  vérifier 
en  faisant  des  pesées  successives  jusqu’à  ce  qu’il  n’y  ait  plus  de  va- 
riation. 

Cendres.  — Pour  déterminer  la  quantité  de  cendres,  il  faut  apporter 
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un  soin  minutieux,  afin  que  la  moindre  erreur,  qui  itra  multipliée  par 
le  coeffiicient  5,  ne  vienne  pas  altérer  le  résultat  d’une  manière  notable 
et  fâcheuse  pour  le  vendeur. 

Pour  arriver  à ce  résultat,  on  est  convenu  que  les  capsules  seraient 
pesées  après  avoir  été  chauffées  à la  température  blanche  et  refroidies 
dans  un  air  sec,  soit  sous  une  cloche,  soit  dans  la  cage  de  la  balance 
dans  laquelle  on  aura  mis  du  chlorure  de  calcium.  Dans  aucun  cas,  les 
pesées  ne  seront  faites  avant  le  refroidissement. 

Le  sucre,  du  poids  de  5 grammes,  sera  humecté  fortement  d’acide 
sulfurique  pur,  plus  ou  moins  concentré,  mais  le  plus  concentré  pos- 
sible pour  éviter  les  boursoufflements  exagérés  ; le  sucre,  une  fois  car- 
bonisé, sera  mis  dans  les  moufles,  dont  la  température  ne  dépassera  pas 
le  rouge  sombre  ; car,  dans  une  combustion  à température  élevée,  il  y 
a vitrification  et  entrainement  de  cendres  ; à la  fin,  lorsqu’on  a lieu  de 
croire  que  la  combustion  est  complète,  les  cendres  se  sont  condensées  ; 
on  peut  alors,  sans  inconvénient,  donner  un  cou^  de  feu. 

Il  est  bon,  après  la  pesée  des  cendres,  de  voir  si  elles  ne  recouvrent 
pas  un  peu  de  charbon,  en  les  écartant  avec  un  fil  de  platine  ; s'il  s’en 
trouve,  on  remettra  la  capsule  au  feu  et  on  recommencera  la  pesée  ; si 
elles  contiennent  du  gravier,  il  faudra  le  séparer  par  lavage,  sécher  au 
feu  la  capsule  et  le  gravier,  et  en  déterminer  le  poids,  qu'on  retranchera 
de  celui  des  cendres  représentant  la  totalité  de  3 grammes  de  sucre,  et 
qu’on  notera  sur  le  certificat  d’analyse. 

Cette  opération  terminée,  on  fera  une  nouvelle  pesée  de  la  capsule, 
afin  de  s’assurer  de  la  réalité  du  poids  des  cendres  ; mais  si,  comme 
les  essayeurs  de  Paris  sont  convenus  de  le  faire,  on  opère  en  double, 
la  concordance  des  deux  opérations  donnera  la  certitude  qu’elles  sont 
bonnes,  et  on  pourra  s’abstenir  d’une  seconde  tare. 

Glucose.  — Sur  la  question  de  l’analyse  du  glucose,  on  est  convenu 
qu’il  fallait  s’en  tenir  aux  liqueurs  titrées  deMM.Barreswil  et  Fehling, 
modifiées  ou  non  par  le  chlorhydrate  d’ammoniaque  proposé  par 
M.  Monier  , pour  introduire  une  plus  grande  quantité  de  sulfate 
de  cuivre;  cependant , les  chimistes  n’accordent  pas  un  grand 
degré  de  confiance  à la  liqueur  cuprique,  surtout  quand  il  s’agit  de 
doser  de  faibles  quantités;  toutefois,  ils  conviennent  de  n’accuser  en 
chiffres  que  les  résultats  qui  atteignent  0,10  et  au-dessus,  et,  pour  tout 
nombre  inférieur,  d’indiquer  la  présence  du  glucose  par  le  mot  traces. 
Quelle  que  soit  donc  la  liqueur  qu’on  emploiera,  on  devra  s’assurer 
que  son  titre  n’a  pas  varié  ; et  il  faudra  bien  se  garder  de  clarifier  au 
tannin  le  sirop  qui  devra  servir  à un  litrage  de  glucose. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

/ 

SÉANCE  DU  LUNDI  1 0 OCTOBDE. 

Un  industriel  de  Berlin  informe  l’Académie  qu’il  a réussi  à conserver 
parfaitement  la  viande  sous  forme  de  tablettes. 

— M.  Barthélemy  adresse  une  note  très-intéressanle  sur  la  dilata- 
tion de  l’eau  dans  l'acte  de  la  congélation.  11  aurait  découvert  le  fait 
entièrement  nouveau  que  l’augmentation  de  volume  et  la  rupture  des 
vases  ne  sont  pas  dues  uniquement  à l’orientation  des  molécules;  que 
l’expulsion  soudaine  de  l’air  ou  des  gaz  contenus  dans  l’eau  y prennent 
une  grande  part.  L'auteur  a constaté  qu’au  moment  de  la  congé- 
lation de  l’eau  contenue  dans  un  vase  placé,  par  un  temps  très-froid, 
en  face  d’une  fenêtre,  la  rupture  et  la  projection  des  fragments  ont 
toujours  lieu  du  côté  opposé  au  jour  : l’eau  se  congèle  d’abord  du  côté 
de  la  fenêtre  ou  du  froid,  et  refoule  de  l’autre  côté  l’air  qu’elle  conte- 
nait ; cet  air  est  violemment  chassé  et  brise  le  vase  lorsque  le  reste  de 
l’eau  se  solidifie. 

— M.  le  docteur  Chatin  rappelle  les  rapports  favorables  faits  en  comité 
secret  par  la  commission  des  prix  de  médecine  et  de  chirurgie,  sur  ses 
recherches  relatives  à l’absence  de  l’iode  dans  l’air  et  dans  l’eau  des  con- 
trées oii  le  goitre  et  le  crétinisme  sont  endémiiiues.  11  croit  que  ces  rap- 
ports, joints  aux.heureux  résultats  obtenus  naguère  par  M.  Dumas  de 
l’administration  des  produits  iodés  comme  moyens  préventifs  contre 
ces  tristes  infirmités,  l’autorisent  à prendre  part  au  concours  des  prix 
Monthyon. 

— M.  Charrière  père,  ancien  fabricant  d’instruments  de  chirurgie, 
sqipelle  l’attention  de  la  commission  des  arts  insalubres  sur  un  appareil 
de  sauvetage  destiné  à fairedescendre  sans  danger  des  étages  supérieurs 
les  personnes  auxquelles  l’incendie  a fermé  l’accès  des  escaliers. 

— - La  réponse  de  M.  Ilelmholtz  aux  secondes  objections  de  M.  Ber- 
trand peut  se  résumer  comme  il  suit  : 1°  M.  Bertrand  substitue  au 
terme  dilatation,  partout  ou  j’en  avais  fait  usage,  celui  de  translation 
qui  ne  se  trouve  pas  une  fois  dans  ma  communication;  2»  je  n’ai  pas 
altéré  arbitrairement  le  sens  du  mot  rotation;  chez  moi,  comme  par- 
tout, la  rotation  séparée  des  auU-es  formes  de  mouvement,  la  dilatation 
et  la  translation,  se  réduit  à uue  rotation  pure  et  simple;  3“  MM.  Kirch- 
hoff,ThomsonetTait  ont  très-bien  connu  etpublié,  avant  M.  Bertrand, 
les  théorèmes  qu’il  a communiqués  dans  la  séance  du  22  juin,  et  qui 
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lui  ont  servi  de  point  de  départ  dans  les  attaques  qu’il  a dirigées  contre 
mon  mémoire  ; 4°  la  condition  d’orthogonalité  des  faces  du  parallélipi- 
pède  de  dilatation  joue  un  rôle  prépondérant  ; 5°  ce  n'est  pas  moi  qu’il 
faut  accuser  d’avoir  mis  au  jour  l’absurdité  qu’il  me  prête  d’avoir  sup- 
posé la  quantité  k,  qui  détermine  l’effet  des  points  situés  en  dehors  du 
liquide,  indépendante  des  quantités  t,  u,  ( ; 6°  quand  il  m’accuse  de 
n’avoir  trouvé  que  la  moitié  d’une  somme  dont  l’autre  partie  reste  in- 
connue, M.  Bertrand  méconnaît  que  cette  deuxième  partie  inconnue 
jouit  de  toutes  les  propriétés  si  remarquables  des  fonctions  qui  satisfont 
à l’équation  du  potentiel  : 

d^P  d’P  d»P  _ 

di’  dy^  ~ 

propriétés  qui  le  plus  souvent  peuvent  tenir  lieu  de  l’intégrale  elle- 
même;  7°  enfin,  dans  leurs  énoncés  légitimes,  mes)théorèmes  fonda- 
mentaux, auxquels  M.  Bertrand  s’est  plu  à donner  une  forme  peu 
exacte,  ne  sont  nullement  infirmés  par  ses  objections. 

Nous  avouons  n’avoir  rien  compris  à la  réponse  que  M.  Bertrand  a 
faite  aujourd’hui  ; ses  arguments  ne  nous  ont  paru  être  que  des  sub- 
terfuges. Mais  par  contre,  nous  avons  parfaitement  senti  le  coup  de 
griffe  qu’il  nous  a donné  dans  sa  mauvaise  humeur.  S’il  maintient  sa 
boutade  dans  les  Comptes  rendus,  il  nous  sera  très-facile  de  lui  prouver 
que,  du  grand  académicien  et  de  l’humble  abbé,  le  plus  sérieux  n’est 
pas  celui  qu’il  pense.  Nous  nous  bornons  là  pour  aujourd’hui.  Notre 
intervention  dans  le  débat  s’explique  d’ailleurs  tout  naturellement.  On 
avait  appelé  notre  attention  sur  le  beau  mémoire  de  M.  Helmholtx, 
imanimement  approuvé  et  loué  par  les  Rieman,  les  Kirchhoff,  les 
Klebsch,  les  Thomson,  les  Tait,  etc.  ; nous  l’avions  traduit  et  nous 
avions  obtenu  de  M.  Liouville  qu’il  insérerait  notre  traduction  dans 
son  journal  de  mathématiques.  Dans  ces  circonstances,  et  alors  que  le 
mémoire  en  question  était  encore  tout  à fait  inconnu  en  France, 
M.  Bertrand  vient,  au  sein  de  l’Académie,  lui  opposer  des  fins  de  non- 
recevoir  vraiment  puériles,  et  qui  étaient  la  négation  de  l’un  des  plus 
beaux  mémoires  de  notre  illustre  maître,  M.  Cauchy.  Nous  avons  pris 
tout  naturellement,  et  en  parfaite  connaissance  de  cause,  la  défense  de 
l’absent,  de  M.  Helmholtz.  Loin  d’être  un  crime,  cette  manière  d’agir 
est,  pour  nous,  une  gloire.  Ce  n’est  certes  pas  de  notre  côté  que  se 
trouve  la  légèreté.  Au  reste,  nous  commençons  aujourd’hui  même 
l’impression  du  mémoire  de  M.  Helmholtz. 

— M.  Duchartrelit,sur  la  croissance  des  Tillansia,  de  la  famille  des 
broméliacées,  une  note  d’où  résulte  ce  fait  d'expérience  incontestable 
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que  si  la  végétation  de  celte  plante  se  fait  dans  l'air  sans  communica- 
tion avec  le  sol , elle  perd  notablement  de  son  poids  par  l’eau  vitale 
qu’elle  cède  à l’atmosphère  ; tandis  que,  lorsqu’elle  a ses  racines  dans 
le  sol,  elle  augmente  de  poids  par  l’eau  et  les  aliments  qu’elle  emprunte 
à la  terre.  Cette  plante  est  donc,  en  réalité,  dans  les  conditions  de  tou- 
tes les  autres. 

— M.  Chevreul  fait,  à cette  occasion,  le  récit  du  développement  d’un 
ognon  de  jacinthe  qui,  ayant  vécu  dans  l’air  sans  contact  avec  le  sol 
ou  avec  l’eau,  a poussé  non-seulement  une  tige,  mais  des  radicelles  en 
assez  grand  nombre. 

— M.  Mathieu  communique  un  extrait  du  rapport  adressé  au  ministre 
des  finances,  par  M.  Rapatel,  officier  supérieur  de  la  marine  française; 
sur  son  observation  de  l’éclipse  du  1 8 août,  faite  dans  la  traversée  de 
Madras  à Calcutta.  Cette  observation  n’ajoute  rien  à celles  que  nous 
avons  déjà  publiées. 

— M.  Serret  présente  : 1°  au  nom  de  M.  Paul  Morin,  une  note  sur 
ime  classe  de  surfaces  orthogonales;  au  nom  de  M.  Cayley,  un  théo- 
rème très-élégant  et  très-général  sur  les  substitutions. 

— M.  Dumas  communique  : 1°  une  note  de  M.  Zalembeni,  sur  le 
choix  des  graines  de  vers  à soie  par  le  microscope,  dont  les  conclusions 
sont  en  parlait  accord  avec  celles  de  M.  Pasteur  ; une  addition 
par  M.  Bins,  de  Bonn,  à son  mémoire  sur  le  genre  d'effet  des  sels  de 
quinine  : il  consisterait  à diminuer  la  vitalité  des  corpuscules  blancs 
du  sang,  de  sorte  qu’ils  traverseraient  en  bien  moins  grand  nombre 
les  parois  des  vaisseaux  sanguins  et  les  membranes  de  l’organisme. 

— M.  le  baron  Larrey  dépose  sur  le  bureau  deux  opuscules,  l’un 
sur  la  renovation  des  principes  des  grands  maîtres  de  la  chirurgie  mi- 
litaire ; l’autre  sur  la  fracture  du  calcanéum  par  écrasement. 

— M.  Dumas  signale  les  chapitres  les  plus  importants  du  grand  ou- 
vrage que  M.  le  professeur  Sédillot  vient  de  publier  sous  ce  titre  : Con- 
tributions à lu  chirurgie  ou  discussion,  avec  conclusions  pratiques,  de 
400  observations  de  clinique  chirurgicale.  Parmi  ces  conclusions,  nous 
citerons  celles  relatives  : 1°  aux  avantages  qu’on  est  en  droit  d’attendre 
des  agents  hémostatiques,  en  général,  du  mélange,en  particulier  des 
solutions  d’alun  et  de  benjoin  ; 2°  à la  préférence  à donner  à l’éther 
sur  le  chloroforme. 

— M.  Warren  de  la  Rue,  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Hugo  Muller, 
lit  une  note  sur  une  nouvelle  pile  constante  : 

a La  pile  constante  que  nous  avons  l’honneur  de  soumettre  à l’Aca- 
démie nous  parait  offrir  quelques  avantages  sur  celles  qui  existent  déjà 
pour  certaines  expériences  nécessitant  une  longue  série  d’éléments;  — 
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par  exemple,  pour  l’étude  de  la  stratification,  qui  a lieu  dans  les  dé- 
charges à travers  des  tubes  contenant  des  gaz  tiès-raréfiés.  Comme 
dans  ces  expériences  il  faut  au  moins  500  cléments,  et  quelquefois 
Jusqu’à  plusieurs  milliers,  quand  on  désire  se  servir  des  aimants  di- 
rects sans  avoir  recours  aux  courants  d’induction,  il  est  presque  im- 
possible d'employer  des  piles  à deux  fluides  et  à vase  poreux  : car  si 
l’on  parvenait,  ce  qui  est  très- difficile,  à charger  mille  à deux  mille 
éléments  dans  un  temps  suffisamment  court  pour  obtenir  la  force 
maximum,  la  diffusion  mettrait  en  quelques  Jours,  peut-être  en  quel- 
ques heures,  ùn  terme  à la  continuité  des  effets  de  la  batterie.  Quoique 
notre  but  ait  été  d’abord  d’établir  une  pile  pour  des  expériences  de  ce 
genre,  nous  avons  lieu  de  croire  que  la  nôtre  pourra  être  utile  dans 
les  laboratoires  comme  une  source  toujours  prête  d'électricité  dyna- 
mique car  on  peut  laisser  les  éléments  immergés  pendant  des  mois 
entiers  sans  que  le  métal  positif  soit  attaqué  sensiblement  quand  le 
circuit  est  rompu.  La  continuité  de  son  action  la  rend  très-commode 
pour  la  dorure  électrique  ; mais,  au  point  de  vue  de  l’économie,  elle 
peut  prétendre  à remplacer  les  autres  piles  dans  les  grandes  opéra- 
tions de  galvanoplastie.  Nous  pensons  que  plus  tard,  elle  pourra  être 
utilement  appliquée  à la  télégraphie. 

Cette  pile  a pour  élément  générateur  ou  positif  le  zinc  qui  fontionne 
mieux  étant  amalgamé,  quoiqu’il  n’y  ait  pas  nécessité  absolue  qu’il  le 
soit  ; elle  a pour  élément  négatif  un  fil  d’argent  pur  ; l’électrolyte  est 
solide,  ce  qui  distingue  cette  pile  de  celles  précédemment  connues. 
C’est  un  cylindre  de  chlorure  d’argent  coulé  sur  le  fil  d’argent  dans  une 
lingotière  pareille  à celle  qu’on  emploie  pour  couler  les  cylindres  de 
nitrate  d’argent.  Le  fluide  conducteur  est  une  dissolution  de  23  gr. 
de  chlorure  de  sodium  dans  un  litre  d’eau  distillée. 

Il  est  évident  que  l’on  peut  faire  varier  la  forme  et  les  dimensions  de 
la  pile,  par  exemple,  employer  des  plaques  de  chlorure  d’argent  au  lieu 
de  cylindres,  car  cette  substance  possède  une  grande  solidité.  Quoi- 
qu’il puisse  être  coupé  avec  un  canif  et  laminé,  lorsqu’on  le  frappe, 
il  produit  des  vibrations  sonores  ; d’un  auti'e  côté,  l’argent  poreux 
qui  résulte  de  sa  décomposition  ne  se  désagrégé  pas,  mais  reste 
adhérent  à l’élément  négatif. 

La  pile  de  dix  éléments  qui  fonctionne  devant  l'Académie  a les  di- 
mensions suivantes  : -40  centimètres  de  long,  6', 5 de  large  et  23  centi- 
mètres de  haut. 

Dans  un  pied  d’acajou  verni  sont  pratiqués  dix  trous  destinés  à 
recevoir  des  vases  de  verre.  Le  pied  repose  sur  quatre  boutons  en  vulca- 
nite  (caoutchouc  durci)  qui  jouent  le  rôle  de  corps  isolants.  A chacune 
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des  deux  extrémités  du  pied  est  fixée  une  colonne  verticale  en  verre. 

Sur  ces  deux  colonnes  monte  et  descend  une  barre  également  en 
acajou  verni  percée  de  vingt  trous,  au  travers  desquels  passent  les  élé- 
ments qu’elle  supporte.  Cette  barre  reposp  sur  deux  collets  mobiles  en 
caoutchouc  qui  serrent  suffisamment  les  colonnes  de  verre  pour  main- 
tenir les  éléments  dans  la  position  que  l’on  désire  leur  donner,  c’est-à- 
dire  immergés  en  totalité  ou  en  partie,  ou  bien  entièrement  en  dehors 
des  vases. 

L’élément  zinc  a 10  centimètres  de  long  et  de  diamètre;  il  dé- 
passe de  IS  millimètres  la  barre  qui  le  supporte,  et  il  est  retenu  en 
place  par  un  anneau  en  caoutchouc  ; un  second  anneau,  placé  au-des- 
sus de  ce  dernier,  a pour  objet  de  serrer  le  fil  d’argent  contre  le  zinc. 
Pour  empêcher  tout  contact  entre  le  zinc  et  le  chlorure  d’argent  dans 
le  liquide,  il  convient  d’entourer  l’extrémité  inférieure  de  l’élément 
zinc  d’un  anneau  en  caoutchouc. 

L’élément  négatif  est  un  fil  d’argent  pur  ayant  !.'>  centimètres  de 
long,  0““,7  de  diamètre.  Sur  la  partie  inférieure  de  ce  fil  est  coulé  un 
cylindre  de  chlonire  d’argent  ayant  6i  millimètres  de  long  et  6"”, 5 
de  diamètre.  Le  fil  d’argent  dépasse  d’environ  2 millimètres  l’extrémité 
inférieure  de  ce  cylindre.  Cette  disposition  est  absolument  nécessaire 
pour  établir  le  courant  quand  on  fait  fonctionner  l’appareil  pour  la 
première  fois. 

Dans  le  but  d’utiliser  la  totalité  du  chlorure  d’argent,  te  cylindre  qui 
entoure  le  fil  d’argent  se  compose  de  deux  parties,  l’une,  qui  doit  plon- 
ger dans  le  liquide,  est  formée  de  chlorure  d’argent;  l’autre,  qui  la 
surmonte  et  le  soutient  sans  être  immergée,  est  en  vulcanite  et  dépasse 
de  9 millimètres  la  surface  inférieure  de  la  barre  de  support.  Cette 
dernière  partie  du  cylindre  a un  diamètre  un  peu  supérieur  à celui  de 
la  portion  qui  est  en  chlorure  d’argent,  et  se  termine  en  haut  par  un 
renflement  en  forme  de  bouton  destiné  à maintenir  le  cylindre  en 
place.  L’extrémité  de  chaque  fil  d’argent  est  recourbée  deux  fois  à 
angle  droit  pour  passer  dans  l’anneau  en  caoutchouc  et  arriver  au  con- 
tact avec  le  zinc  du  couple  suivant. 

Les  vases  destinés  à contenir  la  dissolution  saline  conductrice  sont 
formés  de  petites  fioles  de  verre  dont  le  col  est  enlevé  avec  un  diamant 
ou  une  pastille  de  charbon  allumée  [splintcoal). 

Quand  on  fait  fonctionner  la  pile  pour  la  première  fois,  il  est  néces- 
saire de  fermer  le  circuit  en  joignant  les  pôles;  la  réduction  du  chlo- 
rure commence  immédiatement,  et,  au  bout  d’environ  un  quart  d’heure, 
la  pile  atteint  sa  force  électromotrice  normale.  Quand  la  pile  décrite 
ci-dessus  est  mise  en  rapport  avec  un  voltamètre  convenable,  rempli 
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d’nn  mélange  d’une  partie  d’acide  sulfurique  sur  huit  parties  d’eau,  il 
se  dégage  2 c.  in.  cubes  par  minute  d’un  mélange  d’oxygène  et  d’hy- 
drogène, ou  120  c.  m.  cubes  par  heure  quand  les  éléments  sont  tout  à 
fait  immergés.  On  peut  réduire  ce  dégagement  à un  huitième,  ou  même 
à moins,  en  ne  plongeant  dans  le  liquide  qti’unc  faible  partie  des  élé- 
ments; en  procédant  ainsi,  on  peut  régler  l’usure  de  l’électrolyte;  et,  en 
ayant  soin  d’abaisser  de  temps  en  temps  la  barre  de  support,  on  par- 
vient à maintenir  la  marche  de  l’appareil  pendant  plusieurs  jours.  Le 
cylindre  de  chlorure  d’argent  pèse  environ  11,5  grammes  et  corres- 
pond à peu  près  au  dégagement  de  1407,3  c.  m.  cubes  du  mélange 
des  gaz  résultant  de  la  décomposition  de  l’eau,  à pression  normale  et 
à la  température  ordinaire  ; par  conséquent,  si  l’on  développe  d’une 
façon  continue  la  force  maximum , le  chlorure  d’argent  durera  envi- 
ron 11,7  heures. 

Quand  tout  le  chlorure  d’argent  est  réduit,  une  action  secondaire 
réduit  une  partie  du  chlorure  de  zinc  qui  s’est  formé  dans  le  liquide  ; 
par  conséquent,  il  est  nécessaire  de  mettre  les  cylindres  d’argent  po- 
reux dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu,  pour  dissoudre  le  zinc, 
qui  se  trouve  déposé  dans  sa  masse.  11  est  bon  toutefois  de  mettre  aupa- 
ravant tous  les  cylindres  épuisés  dans  de  l’acide  chlorhydrique  étendu, 
et  en  contact  avec  du  zinc  pour  s’assurer  de  la  réduction  complète  du 
chlorure. 

Il  n’y  a aucune  perte  d’argent  ; par  conséquent,  le  renouvellement 
de  l’électrolyte  est  principalement  une  question  de  main-d’œuvre  ; 
les  frais  ne  sont  pas  considérables,  parce  que,  avec  une  lingotière 
contenant  plusieurs  moules,  on  peut  couler  le  chlorure  trèr-rapide- 
ment.  Il  faut  apporter  une  modification  aux  lingoticres  ordinaires,  afin 
de  maintenir  les  fils  d’argent  au-dessus  et  au  centre  de  chaque  espace 
cylindrique,  et  pratiquer  un  trou  au  fond  de  chaque  moule  pour  per- 
mettre le  passage  du  fil. 

La  force  électromotrice  de  la  pile  à chlorure  d’argent  a été  détermi- 
née par  les  expériences  faites  dans  le  lal)oratoire  de  M.  le  docteur  Mat- 
thiesson,  avec  son  concours  et  celui  de  M.  C.  Hockin.  Afin  de  donner 
la  plus  grande  exactitude  possible  à nos  expériences,  nous  avions 
préparé,  pour  les  comparer  avec  notre  pile,  deux  éléments  de  Daniell 
composés  de  cuivre  déposé  par  l’électrolyte  et  de  zinc  pur  et  amal- 
gamé. Le  cuivre  était  immergé  dans  une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre  pur  et  saturée  à environ  20°  cent.  ; le  zinc  était  immergé  dans 
un  mélange  de  1 1 parties  d’acide  sulfurique  pur,  de  densité  et 
80  parties  d’eau. 

Deux  éléments  de  la  jiile  à chlorure  produisirent  dans  une  hélice  de 
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résistance  de  31 170  unités  de  l’association  Britannique  (British  Asso- 
ciation Units)  un  courant  plus  faible  d’environ  2 à 4 pour  cent  que 
celui  des  deux  éléments  de  Daniell  en  présence  de  la  même  résistance. 

Mais,  quand  les  deux  piles  furent  jointes  zinc  à zinc  et  que  les  pôles 
négatifs  joints  se  trouvèrent  réunis  aux  deux  extrémités  de  l’hélice,  il 
n’y  eut  pas  le  moindre  courant.  On  peut  donc  considérer  la  pile  à chlo- 
rure d’argent  comme  égalant  à peu  de  chose  près  celle  de  Daniell  en 
force  électromotrice.  La  résistance  interne  de  1 0 éléments  de  chlorure, 
estimée  par  le  courant  qu’ils  ont  produit  en  présence  d’une  résistance 
de  31  200  unités  (B.  A.),  et  comparé  avec  le  courant  à travers  une  ré- 
sistance de  10  unités  s’ajoutant  à leur  propre  résistance,  a été  de  56 
unités , ce  qui  donne  3 ^ unités  de  résistance  pour  chaque  élément. 
Pendant  ces  expériences,  nous  avons  observé  des  pulsations  à longue 
période  (comparativement),  les  oscillations  de  l’aimant  indiquant  l’ac- 
cumulation et  les  diminutions  de  force.  Ces  observations  nous  ont 
suggéré  l’idée  que  probablement  il  doit  y avoir,  dans  tous  les  courants 
de  piles  voltaïques,  des  périodes  de  p\ilsations  extrêmement  courtes, 
qu’un  galvanomètre  de  peu  d’inertie  pourrait  rendre  apparentes. 
L’examen  de  ce  phénomène  pourra  jeter  quelque  lumière  sur  la 
cause  de  la  stratification  des  courants  électriques  dans  le  vide. 

Au  moyen  d’une  pile  de  200  éléments  que  nous  fîmes  construire  au 
mois  de  février,  il  fut  aisé  de  maintenir  un  arc  de  décharge  entre  deux 
pointes  de  charbons  de  bois  de  pin  écartées  de  4 à 5 millimètres, 
18  éléments  suffirent  pour  faire  détoner  une  fusée  d’artillerie  de 
M.  Abel  de  Woolwich,  et  100  éléments  pour  décharger  4 fusées  réunies 
en  forme  de  chaîne.  Cent  éléments,  unis  de  manière  à former  une  pile 
de  10  éléments  de  dix  fois  la  surface  primitive,  ont  produit  dans  le  vol- 
tamètre un  dégagement  de  gaz  à peu  près  neuf  fois  plus  grand  que 
10  éléments  seulement.  » 

Nous  publierons  très-prochainement  le  dessin  de  la  pile  de  notre  sa 
vaut  ami,  dont  nous  annoncions  récemment  qu’il  quittait  l’industrie 
au  profit  de  la  science. 

— M.  le  docteur  de  Pietra-Santa  lit  le  résumé  d’un  mémoire  inti- 
tulé : /nfluaice  des  climats  tempérés  du  midi  de  la  F rance’ sur  les  affec- 
tions chroniques  des  voies  respiratoires  en  général,  et  sur  la  phthysie 
pulmonaire  en  partiexdier,  résumé  de  ses  études  climatologiques. 

Il  donne  d’abord  une  définition  plus  précise  du  climat  d’Hippo- 
crate, en  disant  : a C’est  l’influence  positive  que  l’air,  les  eaux  et  les 
Deux  exercent  sur  l’homme  en  tant  qu’individu,  et  sur  les  hommes 
réunis  en  grande  masse  ou  habitant  un  même  point  circonscrit  et  dé- 
terminé du  globe.  » Après  avoir  reconnu  qu’au  point  de  vue  de  l’efli- 
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cacité  thérapeutique,  la  France  possède  la  gamme  complète  des  varié- 
tés de  climat  répondant  aux  exigences  des  susceptibilités  spéciales  des 
maladies  de  poitrine,  il  prouve  que  la  disposition  des  côtes  de  la  Mé- 
diterranée est  d’autant  plus  heureuse,  que  l’on  retrouve  dans  plusieurs 
stations  des  quartiers  parfaitement  distincts  répondant  à des  besoins 
particuliers.  Il  distingue  dans  ces  régions  quatre  zones  principales  : 

1*  Zone  du  littoral.  Hyères  (quartier  des  Iles-d’Or,  du  Château)  ; 
Cannes,  Nice  (quartiers  des  Ponchettes,  de  la  Promenade  des  Anglais, 
des  Terrasses);  Menton;  Alger  (quartier  de  Saint-Eugène),  Ajaccio 
Corse)  ; 

2“  Zone  des  collines.  Hyères  (quartier  de  Gostebelle)  ; le  Cannet  (ce 
Madère  de  la  France);  Nice  (quartiers  de  Cimiez,  Carabacel,  Kay, 
Saint-Barthélemy,  Lazaret)  ; Alger  (quartier  de  Moustapha  supérieur)  ; 
Pau  ; Orthez,  en  Béarn  ; 

3“  Zone  mixteou  intermédiaire.  Arcachon  (forêt)  ; Amélie-Ies-Bains. 

Mais  il  faut  qu’après  avoir  analysé  soigneusement  les  symptômes 
de  la  maladie  et  les  conditions  inhérentes  aux  diverses  localités,  l’es- 
prit du  médecin  s’élève  par  la  synthèse  à une  appréciation  logique  de 
rapport  ou  de  concordance;  son  jugement  présente  alors  le  plus  de  ga- 
ranties possibles  d’exactitude  et  de  précision. 

Le  second  chapitre  est  consacré  à la  discussion  scientifique  des  di- 
vers éléments  du  problème.  L’anatomie  pathologique  et  l’observation 
clinique  se  trouvant  d’accord  pour  admettre  des  guérisons  spontanées 
de  la  phthysie,  nous  devons  demander  à l’art  ce  que  l’organisme  doit 
aux  seules  ressources  de  sa  réparabilitê.  U ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  qu’il  y a dans  la  lésion  pulmonaire  deux  éléments  morbides  bien 
distincts  et  parfaitement  déterminés  : 1’  une  disposition  des  organes  à 
s’irriter,  à se  congestionner  activement,  ayant  pour  cause  le  tubercule  ; 
2“  des  conditions  générales  d'hyposthénie,  de  déperdition  organi- 
que, causes  prochaines  de  la  désorganisation  des  tissus.  Les  indica- 
tions thérapeutiques  doivent  donc  avoir  pour  but  de  combattre  l’élé- 
ment flegmatique  toujours  présent,  et  de  modifier  l’état  d’asthème 
favorable  au  développement  du  produit  accidentel. 

Il  termine  en  énumérant  les  conditions  spéciales  de  l’air  que  l’on 
respire  au  bord  de  la  mer,  et  de  celui  des  montagnes  à une  altitude 
moyenne  de  700  mètres.  » — F.  Moib.vo. 


Complément  des  dernières  séances. 

— M.  Wurtz  avait  présenté, au  nom  de  M.  A.  Gautier,  une  nouvelle 
note  sur  les  carbylamines,  dans  laquelle  il  étudiait  tour  à tour  l’action 
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sur  ces  composés  de  l’eau  à température  élevée,  des  alcalis  fixes,  des 
liydracides,  des  iodures  alcooliques.  La  réaction  de  l’eau  se  passe 
comme  il  suit  : 


Métliyl- 

Cftibylamine. 


(CH* 

2HO=AzjH^  et 
( OCHO 

Form»atc 


de  méthylamino* 


; P +2H'0  = Az  H> 

' I OCHO 


Ktliyl- 

carbylamine. 


Formiate 

d'élbylamiiid. 


La  réaction  de  la  potasse  sur  le  chlorhydrate  est  exprimée  par  l’équa- 
tion suivante  : 


Az|^’““-+-Ha-hKHO-l-Az 


C’H‘ 

CHO 

H 


La  méthyl-  et  l’éthyl-carbylaraine  se  combinent  à la  température 
ordinaire  aux  iodures  de  méthyle  et  d’éthyle  pour  donner  des  iodures 
de  carbylammonium.  M.  Gautier  annonce  qu’il  est  parvenu  à oxyder 
très-aisément,  soit  par  l’oxyde  d’argent,  soit  par  l’oxyde  de  mercure,  les 
éthyl-  et  méthylcarbylamines,  et  qu’il  a obtenu  un  certain  nombre  de 
combinaisons,  soit  liquides,  soit  cristallines,  dont  quelques-unes  ont 
donné  à l’analyse  des  résultats  très-nets. 

— M.  Despiaux  appelait  l’attention  de  l’Académie  sur  un  instrument 
qui  contient,  sous  un  très-petit  volume  : un  porte-plume,  un  porte- 
crayon,  un  compas  à pointe  sèche  et  tire-ligne,  un  double  décimètre, 
une  équerre,  un  rapporteur,  une  alidade  servant  à déterminer  les  an- 
gles sur  le  rapporteur,  un  niveau  à plomb. 

— Une  étude  pboto-micrograpliique  des  diatomées  discoïdes  du 
guano  ont  conduit  M.  J.  Girard  à les  distinguer  en  trois  catégories  prin- 
cipales : 1*  les  discoïdes  plans;  2°  les  discoïdes  convexes;  3*  les  discoïdes 
ondulés.  Chez  tous,  il  y a une  rigoureuse  radiation  centrale;  si  toute  la 
surface  est  composée  de  cellules  uniformes,  il  existe  encore  une  disposi- 
tion rayonnante  et  régulière. 

— M.  Planchon,  de  Montpellier,  a donné  le  nom  de  Phylloxéra  vatla- 
trix  au  puceron,  effet  ou  cause  de  la  nouvelle  maladie  de  la  vigne,  et 
décrit  longuement,  dans  les  Comptes  rendus,  ses  formes,  ses  mœurs,  son 
mode  de  propagation  et  de  transport,  dont  le  vent  pourrait  être  le  prin- 
cipal agent,  ce  qui  expliquerait  pourquoi  son  extension  s'est  faite  surtout 
dans  le  sens  du  cours  du  Rhône,  par  le  mistral. 


Pari».— Typ,  VValder,  ino  Uonaputs,  4t. 
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li»  lumière  électrique  en  Amérique.  — L’arrivée  à 
New-York,  dans  les  premiers  jours  d’octobre,  du  paquebot  transatlan- 
tique k Saint -Laurent,  éclairé  par  la  lumière  électrique  de  la  Compa- 
gnie CAllianct,  a excité  le  plus  vif  enthousiasme.  Sa  traversée  avait  été 
éminemment  heureuse  et  agréable;  la  mer  était  illuminée  au  loin,  les 
navires,  la  terre,  les  bouées  se  voyaient  à une  très-grande  distance;  et, 
si  une  montagne  de  glace  avait  flotté  à l’horizon,  elle  serait  appa- 
rue étincelante  de  clarté.  M.  le  capitaine  de  Bocandé,  émerveillé  lui- 
méme  de  son  succès,  disait  à tous  ceux  qui  se  pressaient  pour  l’en- 
tendre, que,  dans  sa  conviction  profonde,  l’adoption  à bord  des 
paquebots  de  cette  lumière  providentielle  préviendrait  à jamais  les  col- 
lisions. Ses  rayons  étincelants  illuminent  les  ténèbres  les  plus  pro- 
fondes, pénètrent  à travers  les  brouillards  les  plus  épais,  et  révèlent  la 
marche  d’un  navire  en  vue  à une  si  grande  distance,  qu’on  a large- 
ment le  temps  nécessaire  pour  changer  de  route,  si  la  nécessité  s’en 
faisait  sentir.  Les  autres  avantages  considérables  de  cette  lumière,  di- 
sait encore  M.  le  capitaine  de  Bocandé  aux  New-Y’orkais  étonnés,8ont  : 
1°  qu’on  peut  éclairer  de  nuit,  à volonté,  soit  l’intérieur  du  navire, 
pour  y disposer  les  colis  ; soit  l’intérieur  de  la  chambre  des  machines, 
quand  les  réparations  sont  nécessaires  ; soit  le  pont,  pour  embarquer 
le  charbon  ou  les  marchandises  ; soit  toute  autre  région  du  paquebot, 
de  telle  sorte  que  les  travaux  de  tout  genre  sont  aussi  faciles  qu’en 
plein  jour.  Lorsque  le  plus  important  est  de  se  dépécher  et  de  mettre 
le  navire  prêt  à partir  dans  le  plus  court  délai  possible,  la  lumière 
électrique  ne  saurait  être  remplacée  par  rien.  Cette  lumière,  enfin,  qui 
saute  presque  instantanément  du  pont  au  mât  de  beaupré,  du  mât  de 
beaupré  au  grand  mât,  du  grand  mât  dans  la  coque  ; qui  éclaire  à vo- 
lonté tous  les  points  de  l’horizon  et  montre,  grâce  à la  lunette  de  nuit 
tournante  de  M.  le  commandant  du  Buisson,  tout  ce  qu’on  a intérêt  à 
voir,  devient  en  même  temps  la  meilleure  source  qu’on  puisse  ima- 
giner de  signaux  visibles  et  intelligibles  à des  distances  jusque-là  inaj 
bordables. 

Pendant  les  quelques  jours  que  le  Saint-Laurent  est  resté  amané 
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dans  le  port  de  New-York,  une  foule  immense  est  venue  le  visiter,  et 
l’on  comptait  dans  son  sein  un  très-grand  nombre  d’armateurs,  de  di- 
recteurs de  Compagnies  de  navigation,  de  capitaines  au  cabotage  ou  au 
long  cours,  etc.,  etc.  M.  de  Bocandé  a répété  devant  cette  foule  intelli- 
gente, et  qui  e.\primait  hautement  son  approbation  entière,  toutes  les 
expériences  qui  lui  ont  été  demandées;  éclairant  tour  à tour  la  céte,  la 
rivière  et  la  baie  d’Hudson  ; faisant  voir  les  édifices  ou  les  navires 
comme  en  plein  jour,  à ce  point  qu’on  voyait  distinctement,  sur  les 
visages  des  personnes  que  le  faisceau  rencontrait  dans  sa  route.  Téton- 
nementdont  elles  étaient  saisies  en  se  voyant  subitement  inondées  d’une 
lumière  dont  elles  n’avaient  aucune  idée.  Et  ce  peuple,  éminemment 
pratique,  énumérait  déjà  les  innombrables  applications  que  la  lumière 
électrique  allait  recevoir  immédiatement  aux  États-Unis.  C’était  un 
Gu  « head  universel!  Écoutons  le  I^'ew-ïork  fferedd,  qui,  avec  tous 
les  autres  journaux  américains,  s’est  fait  l’écho  empressé  et  retentis- 
sant de  la  grande  nouvelle.  < Comme  la  machine  magnéto-électrique, 
avec  tous  ses  accessoires,  ne  coûte  que  4000  dollars  (20  000  francs, 
pour  la  France,  c’est  énorme;  pour  l’Amérique,  ce  n’est  rien),  il  faut 
<{u’on  l’installe  immédiatement  à bord  de  tous  les  navires  de  l’Océan 
(euet-y  (kean  sleams/tip).  En  même  temps,  des  machines  de  moindre  pres- 
tance, et,  par  conséquent,  moins  chères,  devront  être  montées  sur  les  trai  ns 
de.s  chemins  de  fer,  sur  les  bateaux  à vapeur  des  grandes  rivières,  sur  les 
jetée.‘‘,etc.  Combien  seront  ainsi  conjurés  d’accidents  graves,  qui  arrivent 
chaque  jour  sur  nos  voies  ferrées,  parce  que  les  trains  ne  signalent  pas  à 
temps  leur  distance!  Une  douzaine  de  lumières,  semblables  à celle  qui 
illumine  le  Saint-Laurent,  convenablement  disposées  et  espacées,  suf- 
iraient  à éclairer  tous  les  quais  de  l'immense  cité.  Une  autre  douzaine 
le  machines,  réparties  avec  intelligence  dans  son  intérieur,  donneraient 
incomparablement  plus  de  lumière  que  tous  les  becs  de  gaz  actuels  et 
seraient,  pour  le  peuple,  un  impôt  beaucoup  moins  onéreux.  Un  demi- 
million  de  dollars  (2  oOü  000  francs),  employés  à acheter  des  machines 
de  la  Compagnie  l’Alliance,  avec  une  dépense  par  nuit  d’une  centaine 
de  francs  en  crayons  de  charbons  de  cornue,  une  somme  relativement 
minime,  pour  couvrir  les  frais  de  houille  des  petites  machines  à va- 
peur et  de  main-d’œuvre,  seraient  tout  ce  qu’il  faudrait  (en  ne  faisant 
entrer  en  ligne  de  compte,  comme  on  le  doit,  que  l’intérêt  du  prix 
d’achat  des  machines)  pour  éclairer  à giorno  la  troisième  cité  du  monde 
chi  étien. 

.En  résume,  dit  le  New-York  Htraid,  la  machine  magnéto- 
électrique  du  Saint-Laurent  est  si  parfaite,  la  manière  dont  les  pointes 
des  charbons  s’enflamment  est  si  prompte  et  si  certaine,  la  lumière 
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qu’elles  éiuetleut  est  si  brillante,  si  fixe  et  coule  si  peu,  qu’il  doit  né- 
cessairement en  résulter  une  révolution  complète  dans  l’éclairage  des 
navires,  des  phares,  des  côtes  et  même  des  grandes  cités,  d Les  New- 
Yorkais  rêvent  déjà  à l’effet  splendide  que  produiraient  quatre  ma- 
chines françaises,  inondant  de  clarté  le  vaste  espace  de  Broad-Way, 
depuis  la  batterie  jusqu’à  la  quatorzième  avenue. 

Le  retour  du  Saint-Laurent  a été  aussi  heureux  que  l’aller;  son  capi- 
taine est  plus  enchanté  encore  de  son  initiative.  Il  est  reparti  depuis  quel- 
ques jours,  et  des  mesures  ont  été  prises  pour  que  l'appareil  tout 
enbcr  saute  du  5<zmr- Zaurenf  sur  une  locomotive  qui  s’élancera  à grande 
vitesse  de  New-York  à San-Francisco,  à travers  tout  le  continent  amé- 
ricain. On  parle  aussi  de  l’achat  du  brevet  de  M.  Auguste  Berlioz  par  le 
gouvernement  des  États-Unis  ou  la  Maison-Blanche.  Combien  a été 
grande  notre  joie  à nous  qui  l’avons  tant  encouragé,  en  apprenant 
que  son  intelligence, son  courage,  sa  persévérance  sont  à la  veille  d’ëtre 
couronnés  par  le  plus  éclatant  des  triomphes.  On  donne  déjà  comme 
absolument  certaine  la  nouvelle  de  l’adoption  de  la  lumière  électrique 
à bord  de  deux  des  Monitor»  modèles  de  la  marine  militaire  des  États- 
Unis.  — F.  Moicno. 

AMK»cl«tl«n  franfalae  contre  l’abus  du  tabac,  auto- 
risée  par  décision  du  il  juillet  18ti8.  Siège,  rue  Saint-Benoit,  5,  à 
Paris  (Bureaux  de  l'Alteills  médicale).  — Je  m’associe  de  grand  cœur 
à la  fondation  de  mes  amis  MM.  Blatin  et  Decroix.  Je  suis,  en  outre, 
bien  heureux  de  saisir  cette  occasion  d’exprimer  à l’excellent  docteur 
Blatin  les  sentiments  d’estime,  d’aifection,  je  dirai  même  de  reconnais- 
sance qu’il  m’a  toujours  inspirés.  Une  maladie  inexorable  lui  a déjà 
ravi  la  moitié  de  son  être,  et  son  esprit  est  toujours  plein  de  généreuses 
pensées,  et  son  cœur  médite  de  nouvelles  bonnes  œuvres.  Quelle  àme 
d’élite,  et  digne  de  Dieu  qui  la  veut  sienne  ! 

J’ai  d’ailleurs,  tout  le  monde  le  sait,  une  souveraine  horreur  pour 
le  tabac,  ou  du  moins  pour  son  abus.  J’ai  failli  être  sa  victime.  11  étrei- 
gnait mon  cerveau,  il  étouffait  ma  mémoire;  je  dois  déjà  à l’énergie 
avec  laquelle  je  suis  sorti  des  griffes  du  monstre,  sept  années  de  lu- 
cidité d’esprit  et  de  travail  fécond.  — F.  Moig.no. 

Extrait  de  V introduction  aux  statuts,  par  MM.  le  docteur  H.  Blatix, 
président  du  Comité  d'organisation,  et  E.  Dscroix,  secrétaire.  — La 
science  et  l’expérience  ont  démontré  que  l’abus  du  tabac  exerce  une 
funeste  influence  sur  la  santé  publique.  11  est  aujourd’hui  reconnu 
que  les  maladies  mentales,  les  paralysies  générales,  les  affections  can- 
céreuses des  levres,  de  la  bouche  et  de  l’estomac,  les  troubles  de  la 
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digestion,  de  la  vision,  etc.,  augmentent  dans  des  proportions  qui 
coïncident  avec  la  consommation  du  tabac.  11  est  également  prouvé 
que  l'abus  du  tabac  contribue  au  relâchement  des  liens  de  la  famille  et 
porte  atteinte  aux  intérêts  moraux  de  la  société.  Après  une  sérieuse 
enquête,  M.  le  docteur  Jolly,  membre  de  l’Académie  impériale  de  mé- 
decine, résume  sa  pensée  en  ces  termes  : « Les  déplorables  effets  du  tabac, 
» au  double  point  de  vue  hygiénique  et  social,  sont  tels  que  je  voudrais 
» pouvoir  me  les  dissimuler  à moi-même,  et  que  j’ose  à peine  les  faire 
» connaître,  tant  ils  sont  affligeants,  tant  j’en  demeure  confondu  ! » 
C’est  pour  combattre  une  telle  calamité  qu’un  comité  d’organisation, 
composé  de  médecins,  d’hygiénistes  et  de  philanthropes,  s’est  constitué 
en  Association  ayant  pour  but  de  prémunir  toutes  lesclasses  de  la  société, 
tous  les  âges,  et  principalement  la  jeunesse,  contre  les  dangers  du  tabac. 
Tout  le  monde  est  intéressé  au  succès  de  l’Association  : le  fumeur, 
qui  s’est  créé  un  besoin  onéreux  et  compromettant  pour  sa  santé  ; 
celui  qui,  s’abstenant  de  fumer,  est  incommodé  par  l’odeur  du  tabac; 
le  riche,  que  ses  loisirs  exposent  plus  encore  aux  effets  d’une  habitude 
gênante  et  souvent  irrésistible  ; l’ouvrier  qui,  pour  fumer  et  boire, 
prive  souvent  du  nécessaire  sa  femme  et  ses  enfants  ; le  pauvre,  qui  est 
tourmenté  par  une  passion  qu’il  ne  peut  satisfaire;  la  mère  de  famille, 
qui  gémit  de  voir  ses  fils  s’abandonner  à un  abus  portant  à l’intempé- 
rance et  à l’oisiveté  ; la  jeune  fille  qui,  après  une  union,  objet  de  tous 
ses  vœux,  verra  son  mari  déserter  le  foyer  conjugal  pour  se  retirer 
dans  le  fumoir,  dans  les  estaminets  ou  ailleurs.  Est-il  besoin  d’ajouter 
que  le  tabac  est  cause  d’un  grand  nombre  d’incendies,  d’explosions, 
de  catastrophes  et  d’accidents  graves?  qu’il  occasionne,  chaque  année, 
en  France,  un  préjudice  matériel  de  plus  de  trois  cents  millions  de 
francs? 

Toute  personne,  sans  distinction  d’êge,  de  sexe  et  de  nationalité, 
peut  faire  partie  de  l'Association  aux  conditions  suivantes  : 1°  adresser 
au  président,  rue  Saiiit-Benott,  o,  à Paris,  une  demande  qui  est  sou- 
mise à l'approbation  du  conseil  d’administration  ; 2*  acquitter  une  co- 
tisation annuelle  de  fi  francs,  — réduite  à 1 franc  pour  les  ecclésia- 
stiques de  tous  les  cultes  et  les  instituteurs.  Chaque  membre  reçoit, 
sans  frais,  une  lettre  d’admission,  une  carte  de  sociétaire,  les  statuts 
et  le  règlement  de  l'Association,  et  toutes  les  publications  émanant  de 
de  l’œuvre.  Sans  faire  partie  de  l’Association,  on  peut  lui  venir  eu 
aide  par  un  don  ou  une  offrande. 

Statuts  de  l’ Association.  — 1.  Une  Association  française  est  fondée 
dans  le  but  d’éclairer  les  populations  sur  les  inconvénients  et  les  dan- 
gers qui  résultent  de  l’abus  du  tabac. 
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2.  L’Association  a son  siège  à Paris  ; le  nombre  de  ses  membres  est 
illimité;  toute  personne,  sans  distinction  de  sexe,  d'âge,  de  résidence 
ou  de  nationalité,  peut  en  faire  partie,  si  elle  est  agréée  par  le  conseil 
d’administration. 

3.  Indépendamment  de  ses  membres  titulaires,  l’Association  a des 
membres  honoraires,  des  dames  patronesses  et  des  membres  correspon- 
dants. Le  titre  de  membre  honoraire  peut  être  conféré  par  le  conseil 
d’administration  aux  personnes  dont  le  concours  ou  le  patronage  est 
jugé  utile  au  succès  de  l'Association.  Le  titre  de  dame-pafronesse  peut 
être  offert  par  le  conseil  aux  dames  dont  l’adhésion  et  l’influence  vien- 
draient en  aide  aux  développements  de  l’oeuvre.  Le  titre  de  membre 
correspondant  peut  être  accordé  par  le  conseil  aux  personnes  qui,  ayant 
leur  résidence  dans  les  départements  ou  à l’étranger,  seraient  en  posi- 
tion de  rendre  des  services  à l’Association.  Le  titre  de  donateur  est  ac- 
cordé à toute  personne  qui,  en  une  ou  plusieurs  fois,  a fait  à l’Associa- 
tion un  don  de  100  francs  au  moins. 

4.  Chaque  membre  titulaire  paye  une  cotisation  annuelle  de  5 francs. 
Chaque  membre  correspondant  paye  une  cotisation  annuelle  de  2 fr. 
Cette  cotisation  annuelle  est  de  I franc  pour  MM.  les  ecclésiastiques  de 
tous  les  cultes,  et  les  instituteurs.  Tous  les  membres,  titulaires,  hono- 
raires, correspondants  et  les  dames  patronnesses  reçoivent  gratuitement 
les  publications  de  l’Association. 

.'Ü.  L’Association  est  administrée  par  un  conseil  composé  de  trente 
membres,  âgés  de  vingt  et  un  ans  au  moins,  élus  en  assemblée  géné- 
rale, à la  majorité  des  suffrages  et  par  bulletin  «de  liste.  Le  conseil  est 
renouvelé  par  tiers  chaque  année.  Le  sort  désigne  les  membres  qui 
doivent  sortir  à la  ün  de  la  première  et  de  la  deuxième  année.  Les 
membres  sortants  sont  rééligibles. 

6.  Chaque  année,  le  conseil  choisit  dans  son  sein  un  bureau  com- 
posé de  : un  président,  deux  vice -présidents,  un  secrétaire  général,  un 
secrétaire  archiviste,  un  secrétaire  adjoint,  un  trésorier.  Les  élections 
des  membres  du  bureau  ont  lieu  au  scrutin  secret,  par  bulletins  indi- 
viduels, et  à la  majorité  absolue  des  suffrages.  Le  président,  les  vice- 
présidents  et  le  secrétaire  adjoint  sont  élus  pour  un  an  ; le  secrétaire 
général,  le  secrétaire  archiviste  et  le  trésorier  le  sont  pour  trois  ans. 
Toutes  les  fonctions  du  conseil  et  du  bureau  sont  gratuites. 

7.  L’Association  s’interdit  de  s’immiscer,  en  quoi  que  ce  soit,  dans 
les  questions  d’administration  ou  d’économie  sociale. 

8.  Les  recettes  de  l’Association  se  composent  : 1*  des  cotisations  an- 
nuelles payées  par  les  membres  titulaires  et  correspondants  ; 2®  des 
subventions  accordées  par  l’autorité;  3”  des  dons  et  offrandes  provenant 
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des  personnes  qui,  sans  avoir  le  titre  de  membre,  témoignent  leur 
sy  mpathie  à l’œuvre.  Les  cotisations,  les  dons  et  les  offrandes  sont 
inscrits  sur  un  registre  particulier  dont  chaque  page  est  signée  par  le 
trésorier  et  par  le  président. 

9.  L’Association  tient  chaque  année  une  séance  générale.  Il  y est 
fait  un  rapport  sur  les  travaux  de  l’année  et  sur  la  situation  de  l’œuvre. 
Le  budget  des  recettes  et  des  dépenses  de  l’exercice  précédent  est  sou- 
mis à l'approbation  de  l’assemblée.  Dans  cette  séance  sont  décernés 
1°  les  prix  aux  autem's  de  mémoires  sur  les  questions  que  l'Associa- 
tion a mises  au  concours  ; 2**  les  récompenses  et  les  encouragements 
pécuniaires  et  honorifiques  aux  personnes  qui  en  sont  jugées  dignes. 

10.  Aucune  modification  aux  présents  statuts  ne  pourra  être  prise 
en  considération,  si  elle  n’a  été  proposée  par  cinq  membres  au  moins. 
Faite  dans  ces  conditions,  elle  ne  sera  valable  que  si  elle  est  adoptée 
par  le  conseil  convoqué  spécialement,  et  à la  majorité  des  deux  tiers 
des  votants.  Les  modifications  ainsi  apportées  aux  statuts  seront  an- 
noncées à l’Association  dans  sa  plus  prochaine  assemblée  générale. 

Recherche  de*  cmux  poSables. — «La  recherche  des  moyens 
pouvant  procurer  aux  populations  rurales  des  eaux  potables  a toujours 
été  l’objet  de  la  soUicitude  du  gouvernement.  Dans  les  villes, on  ne  re- 
cule devant  aucun  sacrifice  pour  s’assurer  dans  de  larges  jiroportions 
l'eau  convenable  aux  usages  domestiques.  Dans  les  campagnes,  il 
faut  trouver  des  systèmes  plus  économiques  et  en  même  temps  aussi 
sûrs  d'éviter  l’emploi  dçs  eaux  malsaines  pour  l’alimentation.  Le  mi- 
nistre de  l’agriculture,  du  commerce  et  des  travaux  publics,  qui  a aussi 
dans  ses  attributions  l’hygiène  générale  du  pays,  a prescrit  les  recherches 
etles  études  nécessaires  pour  arriver  à la  solution  de  cette  question  d’un 
si  haut  intérêt.  Déjà  par  ses  ordres,  des  sondages  en  grand  nombre  ont 
été  pratiqués  avec  un  succès  presque  constant  dans  les  départements  du 
Gard  et  de  la  Gironde.  Les  mêmes  expériences  ont  été  faites  dans  les 
domaines  impériaux  de  la  Motte-Beuvron  et  de  Solferino  (Landes).  En 
ce  moment,  les  ingénieurs  opèrent  dans  le  département  de  la  Dordogne 
et  se  rendront  ensuite  dans  les  Deux-Charentes.  Bientôt  on  reconnaî- 
tra ainsi  tous  les  besoins  et  toutes  les  ressources,  et,  sans  nul  doute, 
on  trouvera  partout,  comme  on  l’a  trouvé  déjà,  l’eau  potable  à assez 
peu  de  distance  du  sol  pour  qu’on  puisse  l’amener  à la  surface  sans  em- 
ployer des  systèmes  coûteux.  Les  sondages  sont  pratiqués  an  moyen 
des  puits  instantanés,  qui,  en  annonçant  la  présence  de  l’eau,  fournis- 
sent au  même  moment  l’appareil  nécessaire  pour  l'élever  et  la  distri- 
buer. Pourtant,  dans  certaines  régions  peu  favorisées,  comme  le  dé- 
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partement  des  Landes  et  les  Mattes  du  Bas-Médoc,  l’eau  rencontrée 
ainsi  n’est  pas  toujours  propre  à l’alimentation;  mais  elle  est  suffisante 
pour  l’arrosement,  et  permet  de  réserver  pour  des  besoins  plus  urgents 
l’eau  potable  qu’on  y trouve  en  moindre  quantité.  Il  ne  s’agit  plus  que 
de  procéder  à une  sage  distribution  dans  l’emploi  des  diverses  natures 
d’eau  obtenues.  Le  système  des  puits  instantanés,  quelque  ingénieux 
qu’il  soit,  ne  peut  donner  que  la  quantité  et  la  qualité  d’eau  qui  existe 
dans  le  sol,  à l’endroit  où  s’opère  le  forage.  Mais  dès  qu’il  y a de  l’eau 
dans  un  certain  périmètre,  on  rencontre  à coup  sûr  le  point  où  elle 
Mt  le  plus  abondante,  en  multipliant  des  sondages  qui  s’efCectuent  ordi- 
nairementen  moins  d’une  heure.  Ainsi,  dans  la  forêt  de  SaintrGermain, 
on  a pendant  plusieurs  jours  creusé  des  puits  d’un  rendement  insuffi- 
sant, mais  en  persévérant,  et  grâce  aux  indications  de  M . l’inspecteur  des 
forêts  de  la  Couronne,  on  a trouvé  des  emplacements  où  l’eau  a été 
rencontrée  en  quantité  considérable.  Aujourd'hui,  le  résultat  est  tel, 
que  des  opérations  du  même  genre  ont  été  ordonnées  et  se  font  dans 
la  forêt  de  Compïègne.  (Moniteur  nniversel.) 

M«rt  de  M.  ThomM  Coeke.  — M.  Warrui  de  la  Hue  nous 
adresse  cette  petite  lettre  dont  nous  le  remercions,  a Le  Time»  du 
31  octobre  contient  l’annonce  de  la  mort  d’un  homme  fort  distingué 
comme  constructeur  de  lunettes  astronomiques.  Autrefois  maître  de 
pension,  M.  Cooke  a commencé,  comme  amateur,  à faire  des  miroirs 
et  plus  tard  des  objectifs  pour  lui-même.  Ses  grands  succès  l’ont  en- 
couragé à monter  une  fabrique  à York  d’où  sont  sortis  des  instruments 
de  grandes  dimensions  et  d’une  haute  excellence.  Son  dernier  grand 
oeuvre  est  le  réfracteur  de  35  pouces  anglais,  construit  et  monté  paral- 
lactiquement  pour  M.  Newall.  Et,  très-récemment,  il  a inventé  un 
mécanisme  d’horlogerie  pour  faire  marcher  les  télescopes  parallac- 
tiques,  où  le  régulateur  est  un  pendule  d’oscillation,  le  mouvement 
duquel  contréle  le  mouvement  continu  de  la  machine  par  l’interven- 
tion d’un  engrenage  particulier,  et  non  pas  par  un  ressort,  comme  dans 
les  machines  de  Bond,  d’Amérique.  Le  heutenant  llerschel  se  servait 
d’un  télescope  contrôlé  par  un  semblable  régulateur  pour  les  observa- 
tions de  l’éclipse  dans  les  Indes. 

M.  Cooke  avait  des  connaissances  mathématiques  qui  lui  suffi- 
saient pour  résoudre  tous  les  problèmes  d’optique  qui  lui  furent  né- 
cessaires pour  donner  de  nouvelles  formes  aux  objectifs  qu’il  con- 
struisait. La  mort  de  M.  Cooke  est  une  grande  perte  pour  l’Angleterre, 
quoiqu’il  ait  Wsé  des  fils  très-habiles  qui  lui  succèdent.  » 
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Le  R.  P.  Beutnck,  à Namur.  — Sur  un  N^rollthe  «ombë 

» IVnmar.  — (Extrait  de  deux  notes  lues  à F Académie  royale  de 
Belgique.)  — c Pendant  U nuit  du  5 au  6 juillet  dernier,  un  violent 
orage  éclata  sur  Namur,  et  vers  li  h.  45  m.,  un  globe  de  feu  tomba 
sur  le  toit  d’une  maison  et  brisa  une  tuile  ; sa  chute  coïncida  avec  un 
coup  de  tonnerre,  et  en  même  temps  une  forte  odeur  de  poudre  se  ré- 
pandit et  faillit  suffoquer  les  personnes  qui  furent  témoins  du  phéno- 
mène. — On  ne  retrouva  de  ce  corps  enflammé  qu’un  petit  météorite, 
qui  affecte  la  forme  d’un  rognon  assez  irrégulier,  mesurant  28,20  et 
15  millimètres  de  diamètre,  et  pesant  10  grammes.  Plusieurs  frag- 
ments en  ont  été  détachés  et  quelques  centigrammes  ont  servi  à en 
faire  l’analyse;  il  pèse  actuellement  encore  S grammes  91  centi- 
grammes. Sa  surface  inégale,  fendillée,  d’une  couleur  olivâtre,  est 
parsemée  de  points  jaunes  brillants,  mais  non  cristallins.  En  suppo- 
sant qu’il  ne  soit  qu’un  fragment  détaché  d’une  masse  plus  grande,  la 
petite  croûte  qui  le  recouvre  en  entier  indique  qu’il  a été  isolément  à 
l’état  d’incandescence.  Sa  substance  assez  friable  présente  à l’intérieur 
la  texture  d’un  agglomérat  de  cendres  volcaniques  d’un  gris  très-foncé, 
où  l’on  découvre  des  parcelles  cristallines,  les  unes  jaunes,  les  autres 
noires,  mais  sans  éclat  métallique.  Sa  densité,  prise  dans  l’eau  à 10°, 
est  3, 0004,  c’est-à-dire  peu  inférieure  à la  densité  moyenne  des  aéro- 
litbes  les  mieux  connus.  Il  est  très-magnétique  et  présente  des  pôles 
contraires  aux  extrémités  de  son  plus  grand  diamètre.  Attaqué  par 
l’acide  chlorhydrique,  il  dégage  un  peu  d’hydrogène  sulfuré,  se  dis- 
sout et  laisse  un  dépôt  assez  abondant  non  gélatineux.  Sa  solutiôn 
dans  l’eau  régale,  séparée  d’un  résidu  composé  de  soufre  et  d’une  ma- 
tière noire  qui  est  probablement  du  graphite,  accuse  aux  réactifs  ordi- 
naires la  présence  du  fer,  du.  nickel  et  du  chrome.  » 

M.  l’abbé  Boissonxade,  à Chirac.  — Bolide  da  9 ortobre. 
— < Deux  de  mes  confrères  et  collègues,  professeurs  au  petit  séminaire 
de  Chirac  (Lozère),  ont  été  récemment  témoins  d’un  curieux  phéno- 
mène. , 

Dans  la  nuit  du  7 au  8 octobre,  vers  les  dix  heures  quinze  minutes, 
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M.  l’abbé  Traeize  et  M.  l’abbé  Boirai  traversaient  la  cour  de  l’établis- 
sement de  l'est  à l’ouest.  Le  ciel  était  des  plus  sereins. 

Ils  se  voient  soudain  enveloppés  d’une  lumière  vive  et  bleuâtre,  en 
tout  semblable  à celle  que  projette  la  lune  en  son  plein  au  sortir  d’un 
sombre  nuage. 

Ils  se  retournent  et  voient  une  éblouissante  traînée  d’étincelles  se 
dessiner,  du  sud  au  nord,  en  forme  de  cène  très^longé,  dont  la  base, 
d'un  diamètre  apparent  de  3 décimètres,  atteignait  la  petite  Ourse. 

Le  météore  a brillé  de  tout  son  éclat  environ  trois  secondes  ; aucune 
détonation  ns  s’est  fait  entendre. 

Est-Cé  là  l’intéressant  bolide,  publié  dans  la  dernière  livraison  des 
Mondes,  à la  date  du  io  octobre  ? 11  serait  permis  d’en  douter. 

A Paris,  l’on  observait  le  météore  vers  11  heures  50  ou  55  minutes, 
et  l'on  eonstatait  une  détonation  semblable  à celle  d’une  bombe  dis- 
tinctement entendue. 

A Chirac,  l’observation  avait  lieu  vers  10  heures  15  minutes...  (J’en 
étais  instruit  moi-mème  avant  10  heures  et  demie.)  l>e  plus,  aucune 
détonation  n’aurait  été  entendue... 

Et  cependant,  à Chirac,  comme  à Paris,  même  éclat  dans  le  phéno- 
mène, meme  direction... 

La  distance  serait-elle  la  cause  pour  laquelle,  à Chirac,  on  n’aurait 
rien  entendu?  — Quant  à la  différence  d’heure,  peut-être,  bien  cher 
monsieur  l’abbé,  accuserez-vous  nos  chronomèb^s... 

En  Lozère,  il  est  vrai,  nous  n’avons  pas  encore  l’heure  des  chemins 
de  fer  ; mais  il  serait  dur  de  nous  dire,  à ce  point,  attardés. 

A vous,  au  reste,  à vous  d’en  juger  ainsi  que  du  sort  de  mon  obser- 
vation. » 

M.  l’abbé  Lecot,  à Noyon.  — du  9 uctubre.  — « Ce 

qui  a frappé  l’attention  avant  tout,  dans  l’apparition  de  ce  météore,  ç’a 
été  sa  grosseur,  qui  dépassait,  il  faut  le  dire , le  volume  de  tous  les 
météores  observés  depuis  longues  années.  Deux  autres  particularités 
serviront  à nous  révéler  l’origine  du  phénomène.  La  première  est  l’im- 
mense portée  de  la  série  de  détonations  entendues  après  la  disparition 
du  bolide.  Ces  détonations,  en  effet,  ont  été  entendues  sur  un  horizon 
de  plus  de  quatre-vingts  lieues  de  diamètres,  c’est-à-dire  sur  une  sur- 
face incomparablement  plus  étendue  que  celle  sur  laquelle  peuvent 
être  perçus  les  plus  violents  éclats  de  tonnerre  ou  les  coups  de  canon 
du  plus  gros  calibre.  De  plus,  s’il  fallait  en  croire  la  plupart  des  ob- 
servateurs, l’intervalle  entre  le  déchirement  du  bolide  et  la  perception 
du  bruit  serait  si  considérable  qu'il  faudrait  reporter  à de  prodigieuses 
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hauteurs  le  point  de  l’espace  où  ce  phénomène  s’rat  produit.  En  accep* 
tant  les  estimations  les  plus  modestes,  on  ne  peut  pas  admettre  moins 
de  cinq  minutes  de  distance,  de  la  rupture  du  bolide  à la  première 
détonation,  ce  qui  supposerait  un  éloignement  de  plus  de  vingt-cinq 
lieues,  et,  en  tenant  compte  de  la  position  du  météore,  relativement 
aux  observateurs  auxquels  je  fais  allusion,  il  serait  difficile  de  ne  pas 
admettre  une  hauteur  verticale  d’au  moins  une  vingtaine  de  lieues.  En 
indiquant  ces  chiffres,  je  crois  rester  bien  en  deçà  de  la  valeur  qu’il 
faudrait  leur  donner,  si  on  tenait  compte  de  la  plupart  des  rapports 
précis  qui  ont  été  produits  par  des  personnes  compétentes. 

La  seconde  particularité  que  je  n’ai  pas  vu  mentionner  jusqu’ici, 
c’est  que  ce  phénomène  n’est  pas  isolé,  mais  qu’il  semble  se  lier  à une 
série  d’apparitions  du  même  genre,  plus  nombreuses  que  jamais  à cette 
époque  de  l’année.  Hier,  19  octobre,  à deux  reprises  différentes,  vers 
8 h.  et  10  h.  du  soir,  j’ai  vu  chaque  fois,  en  moins  de  deux  minutes, 
cinq  bolides  de  dimensions  remarquables,  laissant  après  eux  une  trace 
persistante,  et  se  dirigeant  du  sud-est  au  nord-ouest.  Leur  grosseur 
apparente  était  à peu  près  celle  de  Jupiter.  Les  jours  précédents,  de- 
puis le  8 octobre,  chaque  fois  que  la  nuit  a été  claire,  j’ai  été  frappé 
du  nombre  des  étoiles  filantes  que  j’ai  pu  observer,  le  plus  souvent 
sans  y apporter  une  attention  particulière.  » 

A^r«llthe  pli«Mpli*rr«reitt.  — a II  me  reste  maintenant  à 
vous  signaler  une  observation  qui  paraîtra  bien  étrange  à beaucoup, 
peut-être,  mais  que  je  crois,  en  conscience,  extrêmement  sérieuse, 
parce  qu’elle  m’est  communiquée  par  un  homme  en  qui  je  me  confie 
pleinement.  D’ailleurs,  il  est  facile  d’obtenir,  si  on  le  juge  utile  à la 
science,  des  dépositions  en  règle  de  témoins  très-honorables  qui  ont 
UK  et  touché,  et  qui  sont,  par  conséquent,  dans  les  meilleures  conditions 
pour  attester  la  vérité  du  fait.  Voici  le  récit  qui  vient  de  m’être  adressé 
pour  être  publié  dans  le  journal  que  je  dirige,  La  foi  Picarde. 

En  1860,  pendant  une  belle  nuit  du  mois  d’octobre,  vers  quatre 
heuies  du  matin,  M.  Joseph  Chartier,  conseiller  municipal  de  la  com- 
mune de  Montaigu,  se  trouvait  entre  Vervins  et  La  Bouteille,  quand 
tout  à coup  il  fut  ébloui  par  la  lumière  vive  d'un  météore  qui  éclata 
comme  une  fusée  au-dessus  de  sa  tête,  et  dont  les  débris  tombèrent 
autour  de  lui.  Il  marcha  dessus,  mais  ne  put  l’éteindre  ; il  essaya  alors 
d’y  porter  la  main  avec  précaution  dans  la  crainte  de  se  brûler,  mais 
la  matière  en  était  froide.  11  en  mit  alors  sur  sa  charrette,  souffla  sa 
bougie  qui  ne  l’éclairait  plus,  et  continua  sa  route.  La  matière  répan- 
<lait  partout  sur  son  passage  nu  éclat  semblable  à celui  d’une  pile 
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électrique.  Mais  cette  lumière  si  vive  baissa  à mesure  que  le  jour  mon- 
tait ; lorsqu’il  fut  grand  jour,  il  ne  vit  plus  sur  sa  charrette  que  la  terre 
qu’il  avait  ramassée  sur  la  route,  et  reconnut  avec  surprise  que  cette 
terre  était  celle  du  pays  même,  qu’elle  ne  paraissait  mêlée  à aucune 
autre  matière  étrangère  à notre  sol. 

M.  Chartier  est  un  homme  dont  le  témoignage  ne  peut  être  suspect. 
Au  reste,  il  a rencontre  plusieurs  voituriers  qui  ont  palpé  la  terre  de 
son  étoile,  comme  il  le  dit  dans  son  naïf  langage,  et  qui  ont  été  surpris 
de  l'éclat  qu’elle  répandait.  Ces  voituriers  ont  dù  passer  à l’endroit  de 
la  chute  du  bolide,  et  il  est  probable  qu’ils  en  auront  ramassé  égale- 
ment. Si  donc  on  donnait  de  la  publicité  à ce  récit,  il  n’est  pas  dou- 
teux qu’ils  ne  se  fassent  bientôt  connaître,  qu’ils  n’en  affirment  la 
parfaite  exactitude,  et  ne  révèlent  à leur  tour  quelque  fait  nouveau  et 
intéressant  pour  la  science,  d 

M.  J.  Landerer,  à Tortote  {Espagne).  — Kxpërlenc««  opt*> 
ëlecSrlqacB.  — « Dans  les  expériences  spectroscopiques,  j’ai  sub- 
stitué à la  lampe  de  Bunsen,  dont  l’entretien  était  pour  moi  assez  difli- 
cile,  l’étincelle  d'induction.  11  s’agissait  maintenant  de  la  faire  servir 
aussi  à la  volatilisation  des  métaux  appartenant  à la  première  section, 
et  c’est  ce  que  je  crois  avoir  résolu  par  un  procédé  bien  simple.  Je 
délaye, dans  un  peu  d’alcool  hydraté,  quelques  morceaux  d’un  sel  à base 
de  potasse,  de  strontiane  ou  de  baryte.  Les  Gis  du  courant  induit  étant 
très- rapprochés,  on  dépose  sur  chacun  d’eux  une  gouttelette  de  la  solu- 
tion saline;  on  fait  passer  le  courant,  et  bientôt  les  raies  brillantes  du 
métal  alcalin  apparaissent.  Il  faut  remarquer  que,  pendant  la  vaporisa- 
tion du  bquide,  les  raies  du  G1  métallique  sont  peu  ou  point  appa- 
rentes à l’endroit  où  se  détachent  celles  du  métal  combiné,  de  telle 
sorte  que,  pour  l’analyse  des  métaux  de  la  première  section,  dont  les 
raies  sont  très-caractéristiques,  ce  moyen  d’observation  est  tout  à fait 
satisfaisant. 

Avec  des  fils  de  plomb  imprégnés  de  chlorure  de  baryum,  on  voit 
parlaitement  les  raies  violettes  du  plomb  dans  la  région  GH  de  Fraun- 
holer,  tandis  que  les  raies  vertes  subissent  un  certain  évanouissement 
par  suite  de  l'apparition  de  celles  du  baryum,  qui  ont  la  même  couleur, 
mais  sans  doute  un  pouvoir  émisif  plus  considérable. 

Lorsque  l’étincelle  jaillit  entre  deux  globules  de  mercure,  on  observe 
la  brillante  raie  jaune  verdâtre  qui  lui  est  propre,  mais  sitôt  qu’ils 
sont  humectés  avec  la  solution  barytique,  l’éclat  de  cette  raie  diminue 
et  on  peut  distinguer  nettement  la  série  jaune  et  verte  du  baryum. 

La  prédominance  des  raies  des  métaux  contenus  dans  les  solutions 
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sur  celles  correspondant  aux  fils  du  courant  induit  est  toujours  mani- 
feste, quelle  que  soit  la  substance  de  ceux-ci.  Toutefois,  comme  celles- 
là  se  trouvent  plutôt  vers  la  région  centrale  du  spectre,  le  zinc  est 
toujours  préférable,  ce  métal  ne  donnant  que  des  raies  extrêmes. 

Le  sulfate  de  magnésie,  soumis  au  même  procédé,  laisse  voir  assez 
bien  les  raies  du  magnésium,  mais  l’aluminium  et  le  cuivre,  dans  leurs 
sulfates,  et  probablement  dans  tous  leurs  sels,  donnent  des  raies  peu 
distinctes,  ce  qui  prouve  que  cette  méthode  est  surtout  applicable  aux 
métaux  alcalins  et  alcalino-terreux. 

Ces  expériences  ont  réussi  avec  une  petite  bobine  dont  les  dimen- 
sions sont  7*,4  de  longueur  ; 3%2  de  diamètre.  Le  gros  fil  est  par- 
couru par  le  courant  d’un  petit  couple  au  charbon,  fournissant  une 
étincelle  d’induction  de  3 centimètres.  , 

La  bobine  dont  je  viens  de  parler  présente  un  phénomène  nouveau 
ou  du  moins  non  signalé  dans  les  traités  de  physique,  lorsque  les  fils 
conjonctifs  ne  sont  pas  en  contact,  alors  même  que  le  courant  induit 
direct  peut  se  transmettre.  En  approchant  alors  la  main  ou  tout  autre 
conducteur  d'un  de  ces  Gis,  une  vive  étincelle  éclate,  mais  ce  qu’on 
trouvera  de  plus  étonnant,  c’est  qu’elle  jaillit  invariablement  du 
même  fil,  quel  que  soit  le  sens  du  courant  inducteur.  » 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthommb, 
de  Nanq/. 

Influence  de  In  eondiactlblll*^  de  In  ehmlear  dnne 
lea  gar.  aur  In  propagnslon  du  aen,  par  G.  Kirchhoff 
[Ann.  Pogg.,  vol.  13t).  — Dans  ses  belles  recherches  sur  la  vitesse 
du  son  dans  l’air  renfermé  dans  des  tubes,  M.  Kundt  a démontré 
expérimentalement  que  la  vitesse  dans  les  tubes  étroits  est  d’autant 
plus  petite  que  le  rayon  est  plus  petit  et  le  son  plus  grave.  M.  Helmholtz 
a cherché  théoriquement  le  mouvement  du  son  dans  un  tuyau  cylin- 
drique en  tenant  compte  du  frottement:  il  en  a déduit,  pour  la  vitesse 
du  son,  une  formule  qui  s’accorde  avec  ces  expériences,  en  ce  sens 
qu’elle  indique  aussi  que  la  vitesse  est  d’autant  moindre  que  le  rayon 
du  tube  et  le  nombre  des  vibrations  sont  plus  petits.  Mais  M.  Kundt 
fait  remarquer  que  la  valeur  de  la  vitesse  mesurée  par  lui  dans  les 
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tub«s  étroits  est  bien  plus  petite  que  celle  iloniiée  par  la  formule  de 
Helmholtz,  et  il  en  conclut  que  le  frottement  ne  suffit  pas  pour  expli- 
quer les  particularités  qu’il  a observées  : il  émet  l’opinion  que  la  cause 
principale’ de  ces  phénomènes  pourrait  bien  être  dans  l’échange  de 
chaleur  qui  doit  se  faire  entre  l’air  dans  lequel  le  son  se  propage  et 
les  parois  du  tuyau.  Or,  un  pareil  échange  ne  se  produit  que  suivant 
la  conductibilité  caloriGque  de  l’air,  qui,  d’après  la  nouvelle  théorie  des 
gaz,  est  intimement  liée  au  frottement,  de  sorte  que  dans  tout  mouve- 
ment gazeux,  accompagné  d’un  changement  de  température  qu’on  ne 
peut  expliquer,  l’influence  de  la  conductibilité  est  au  moins  du  même 
ordre  que  celle  du  frottement.  M.  Kirchhoff  a donc,  par  de  nouveaux 
calculs,  cherché  si,  en  tenant  compte  de  la  conductibilité,  on  explique- 
rait mieux  les  faits  observés  par  M.  Kundt.  Après  avoir  développé 
analytiquement  la  propagation  de  l’onde  plane  et  de  l’onde  sphérique, 
il  passe  au  cas  d'une  masse  d’air  enfermée  dans  un  tuyau  à section 
circulaire,  d’abord  ouvert  aux  deux  bouts,  puis  ensuite  fermé  à une 
extrémité.  La  formule  s’accorde  avec  les  résultats  des  expériences  de 
M.  Kundt,  en  ce  sens  surtout  qu'elle  montre  que  la  vitesse  diminue 
d’autant  plus  que  le  son  est  plus  grave  et  le  tuyau  plus  étroit.  La 
valeur  des  diminutions  observées  n’est  pas  non  plus,  en  général,  en 
désaccord  avec  la  formule  théorique,  laquelle  rend  compte  également 
de  l’accroissement  de  la  vitesse  avec  l’augmentation  de  la  pression.  Si 
la  surface  intérieure  du  tube  est  dépolie,  l’influence  du  frottement  et 
de  la  conductibilité  est  augmentée  et  la  vitesse  du  son  doit  diminuer; 
c’est  ce  que  Kundt  avait  déjà  constaté.  Il  y a cependant  un  point  oii  la 
tliéorie  n’est  pas  d’accord  avec  l’expérience.  D’après  la  formule,  toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  la  diminution  de  la  vitesse  du  son  serait  réci- 
proquement proportionnelle  au  rayon  du  tube,  tandis  que  l’expérience 
constate  qu’elle  croit  plus  rapidement  que  l’inverse  du  rayon,  quand, 
celui-ci  diminue.  Sans  pouvoir  trouver  la  cause  de  ce  désaccord, 
M.  Kirchhoff  fait  une  remarque  qui  a une  certaine  importance.  M.  Kundt 
a expérimenté  sur  les  vibrations  longitudinales  des  verges  ; les  sons 
produits  ne  sont  pas  simples,  le  son  fondamental  est  toujours  accom- 
pagné des  sons  harmoniques  ; le  son  simple,  auquel  correspondait  la 
vitesse  observée,  pouvait  bien,  d’après  cela,  ne  pas  être  exactement  le 
son  fondamental,  mais  être  plus  aigu,  et  d'autant  plus  que  les  harmo- 
niques étaient  plus  forts  par  rapport  au  son  fondamental,  cette  in- 
fluence, du  reste,  étant  variable  avec  les  diamètres  des  tubes. 

Mé*KMle  nouvelle  pour  meourer  leo  rëolotoneeo 
donii  leo  Plies,  par  S.  de  W.vltexiiopex  (Ann.  Pogg.,CXXXlV).— 
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Ce  procédé  u'est  qu'une  uioililicaliou  de  la  méliiode  élégante  de 
Poggendorff,  connue  sous  le  nom  de  méthode  par  compensation.  Il 
offre  toutefois  l’avantage  de  pouvoir  mesurer  les  résistances  d’un  élé- 
ment dans  des  limites  très-étendues.  On  réunit  l’élément  à un  autre 
qui  servira  à établir  la  compensation,  et  on  introduit  une  dérivation  ren- 
fermant un  rhéostat  et  une  boussole  des  tangentes,  entre  les  deux  fils 
qui  joignent  les  pèles  de  même  nom  des  deux  éléments.  On  établit 
d’abord  la  compensation  comme  dans  la  méthode  de  Poggendorff,  puis 
on  la  détruit,  et  on  mesure  l’intensité  du  courant  dans  le  fil  de  dériva- 
tion et  dans  le  circuit  de  l’élément  à étudier  ; ces  deux  intensités  et  la 
résistance  du  fil  de  dérivation  suffisent,  en  appliquant  les  lois  de  Ohm, 
pour  obtenir  la  résistance  cherchée. 

Hur  la  force  ëleetro-motrlee  dama  l’are  lumineux 

galvanique,  par  E.  Edlund  (Ann.de  Pogg..,  t.  CXXXIY).  — Nous 
avons  rendu  compte  d’un  premier  mémoire  dans  lequel  M.  Edlund 
démontre  que,  par  suite  du  travail  mécanique  développé  par  le  courant 
pour  désagréger  les  pointes  de  charbon  des  électrodes  dans  l’expérience 
de  la  lumière  électrique,  il  se  produit  un  courant  en  sens  contraire  du 
courant  principal.  Or,  si  l’on  interrompt  le  circuit  d’une  batterie  puis- 
sante, de  manière  à faire  cesser  le  courant,  mais  qu’on  rétablisse  de 
suite  le  circuit,  l’arc  lumineux  ne  s’éteint  pas,  il  continue  à briller, 
malgré  que  le  courant  ait  cessé,  et  cela  se  produit  pendant  un  temps 
d’autant  plus  long  que  le  courant  primitif  était  plus  intense.  Il  faut 
donc  que  le  transport  des  particules  de  charbon  continue  un  certain 
temps  après  l’interruption  du  circuit,  et  il  doit  être  possible  de  séparer 
et  de  mesurer  le  courant  produit  par  cette  nouvelle  force  électro-motrice. 
C’est  ce  que  M.  Edlund,  qui  a déjà  indiqué  l’ingénieuse  disposition 
jK)ur  démontrer  l’existence  de  l’extra-courant  à la  fermeture  du  cir- 
cuit, a étudié  dans  ce  nouveau  mémoire  eu  collaboration  avec  M.  Lem- 
strOm.  Au  moyen  d’un  commutateur  particulier,  non-seulement  ils 
ont  pu  étudier  ce  courant  par  la  déviation  qu’il  produisait  dans  un 
magnétomètre,  mais  ils  ont  pu  évaluer  la  force  électro-motrice  qui  le 
développait  à celle  de  10  à 15  éléments  Dunsen  : elle  est  maximum 
au  moment  même  de  la  rupture.  La  cause  de  ce  développement  d’élec- 
tricité dans  l’arc  lumineux  qui  s’éteint  ne  s’aurait  être  attribuée  ni  au 
contact,  ni  à un  phénomène  d’induction,  ni  à une  action  thermo- 
électrique,  ainsi  que  M.  Edlund  le  montre  par  des  expériences  directes  : 
la  force  électro-motrice  observée  est  indépendante  de  Réchauffement 
des  pèles  : elle  doit  être  la  même  que  celle  qui  existe  dans  l’arc  lumi- 
neux continu. 
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lleiu«r«iues  aur  quelques  lieux  «éamélrlques  rels- 
<lfs  wnx  preJeetlsMM  purubsllques  des  prejeetlles. 

park.-L.  Bauer  [Aitn.dePogg.  CXXXIV).  — Soit  un  Bvttème  de  deux 
axes  rectangulaires  dans  un  plan  : par  l’origine  et  sous  un  angle  a avec 
l’axe  des  x horizontal,  on  lance  un  corps  dans  le  vide  avec  une  vitesse 
initiale  On  comptera  l’angle  a,  à partir  de  l’axe  des  x positifs,  en 
sens  inverse  des  aiguilles,  d’une  montre.  Les  composantes  verticale  et 
horizontale  de  la  vitesse  sont  : 

Cl  = e,  cos  » et  v,  = e,  sin  «, 


Les  coordonnées  du  mobile,  à un  moment  donné,  sont  : 
x=e,t,  y-v,<  — 

L’élimination  de  t donne  la  trajectoire.  Le  résultat  qu’on  obtiendrait 
peut  se  mettre  sous  la  forme  : 


en  posant 


{m  — xY  = p{n  — y), 


m 


e.r, 

y ’ 


n 


'■ig' 


Si  enfin  on  remplace  m — x par  — te  et  n — y par  u,  l’équation 
te’  pu  de  la  trajectoire  est  celle  de  la  parabole  rapportée  à son  som- 
met, les  nouveain:  axes  W et  ü étant  obtenus  en  transportant  l’axe 
des  X parallèlement  à lui-mème  de  la  quantité  -t-  n et  celui  des  y de  la 
longueur  m,  et  en  prenant  la  direction  primitivement  négative  des  y 
pour  direction  positive  des  u. 

m est  la  demi-amplitude  du  jet,  n la  hauteur  maximum  du  jet,  et  p 
le  paramètre  de  la  trajectoire.  On  voit  que  mY  = p.n. 

Pour  « = -iS"  ou  135°,  l'i  = rb  e,  et  p = in.  C’est-à-dire  que  l’axe 
horizontal  des  x est  le  lieu  géométrique  des  foyers  de  toutes  les  trajec- 
toires correspondantes  à un  angle  de  jet  de  45°  ou  135°,  quelle  que 
soit  la  vitesse  initiale. 

t;3 

Soit  « = â~  la  hauteur  maximum  du  jet  pour  « = 90°,  les  coor- 


données du  foyer  seront  : x = m =a  sin  2 *,  et  y=n  — -Ç  = — a cos2«. 

Celles  du  sommet  sont  : x = m = a8in2ix,et  y n^asin’s.  Si  « 
est  constant  et  t;  ou  a variable,  en  éliminant  cette  quantité,  nous  au- 
rons pour  les  foy  ers  le  lieu  y = tang  ^2rf  — x,  et  pour  les  sommets 
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ÿ = - X.  tang  a.  C’est-à-dire  que  si  dans  le  vide  on  lance  un  point  pe- 


sant sous  un  angle  déterminé  a avec  toutes  les  vitesses  possibles,  les 
foyers  et  les  sommets  de  toutes  les  trajectoires  paraboliques  sont  sur 
deux  lignes  droites  passant  par  l’origine.  En  discutant  la  position  de  ces 
lignes  pour  des  valeurs  diverses  de  a,  on  arrive  à des  résultats  assez  cu- 
rieux,faciles  à trouver,  et  qu’il  serait  trop  longjde  rapporter  ici.  Eln  sup- 
posant que  la  ligne,  suivant  laquelle  le  mobile  est  lancé,  se  meuve  uni- 
formément à partir  de  l’axe  des  x dans  le  sens  inverse  des  aiguilles  d’une 
montre,  on  verra  que’*la  ligne  des  foyers  tourne  uniformément  dans  le 
même  sens,  mais  avec  une  vitesse  double,  tandis  que  la  ligne  des  som- 
mets prend  un  mouvement  aussi  de  même  sens,  mais  non  uniforme. 

Si  l’on  suppose  une  même  vitesse  initiale  v,  et  des  angles  « diffé- 
rents, le  lieu  des  foyers  sera  x’  -H  y’  = a’  et  le  lieu  des  sommets 


1. 


Le  lieu  des  foyers  est  un  cercle  ayant  pour  centre  l’origine  des  coor- 
données, le  point  de  départ  des  trajectoires,  et  pour  rayon  a : les  som- 
mets sont  sur  une  ellipse  située  au-dessus  de  l’horizontale,  dont  le 

centre  sur  ra.\e  des  y est  à la  distance  | de  l’origine  : le  demi-petit  axe 


est  égal  à I ,et  le  demi-grand  axe  paraUèleàl’axe  des  x a pour  valeur o. 

Si  a varie,  en  calculant  ^ et  ^ pour  les  foyers  et  les  sommets,  on 
ac  an 

verra  que  le  déplacement  dans  le  sens  horizontal  est  le  même  pour- les 
deux  points,  ils  sont  toujours  sur  la  même  verticale  : mais  la  vitesse 
verticale  du  déplacement  des  foyers  est  à chaque  instant  le  double  de 
celle  des  sommets. 

En  calculant  le  rapport  des  a.xes  décrits  par  le  foyer  sur  le  cercle  et 
par  le  sommet  sur  son  ellipse,  pour  une  même  variation  de  a,  on  ar- 
rive à des  résultats  curieux.  On  peut  aussi  se  servir  de  ces  deux  courbes 
construites  pour  trouver  le  foyer  et  le  sommet  d’une  trajectoire  corres- 
pondant à un  « donné.  Le  foyer  est  l’intersection  du  cercle  des  foyers, 
déterminé  par  la  valeur  de  e, , avec  la  ligne  des  foyers  correspondant  à a. 
Et  de  même,  le  sommet  est  l’intersection  de  l’ellipse  des  sommets  pour 
la  valeur  de  avec  la  ligne  des  sommets  pour  la  valeur  de  a.  Enfin, 
les  points  de  rencontre  de  ce  cercle  des  foyers  et  de  l’ellipse  jouissent 
de  propriétés  intéressantes  et  faciles  à trouver. 
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FAOBLÈMES  DE  LA  THiORIB  DES  ONDES  RÉSOLUS  FAR  LA  OÉOÏÉTRIE  PURE, 
par  M.  Philippe  Breton,  de  Grenoble. 

Coarbure*  d«s  rayoïiR  courbe«.  — Définition  du  milieu 
et  des  ondes.  — Considérons  un  milieu  oscillant,  soit  à 3,  soit  à 2 di- 
mensions, tel  que  l’éther,  ou  un  gaz,  ou  un  solide  élastique,  ou  un 
liquide  pesant  terminé  par  une  surface  libre  de  niveau;  nous  suppo- 
serons que  les  ébranlements  se  propagent  avec  une  vitesse  indépen- 
dante de  l’intensité  et  de  la  direction  des  ébranlements  et  des  ondes  ; 
mais  nous  ferons  varier  cette  vitesse  de  propagation  dans  l’espace  sui- 
vant une  loi  continue.  L'onde  est  le  lieu  des  points  du  milieu  où  un 
ébranlement  donné  passe  au  même  instant.  Cette  onde,  surface  ou 
ligne,  en  mouvement  de  propagation  est  la  réalité  physique  qu’il  s’agit 
d’étudier. 

Définition  des  rayons.  — Quant  aux  rayons,  ce  sont  les  trajec- 
toires orthogonales  des  positions  successives  d’une  même  onde,  c’est-i- 
dire  une  pure  conception  géométrique  dénuée  de  toute  réalité  phy- 
sique (1). 

Uliliti  des  rayons.  — Mais  ce  défaut  de  réalité  n’empêche  pas  les 
rayons  coordonnés  en  faisceaux  d’être  un  instrument  de  recherche 
précieux.  Car  une  onde  étant  supposée  connue  à un  instant  donné,  le 
faisceau  de  ses  normales  est  celui  des  tangentes  initiales  d’un  faisceau 
de  rayons  ; chacun  d’eux  se  propage  ensuite  dans  le  milieu,  en  se  ré- 
fractant continûment  en  ligne  courbe;  et  si  on  sait  construire  chaque 
rayon  courbe  quand  on  en  connaît  un  point  et  sa  tangente,  puis  le 
faisceau  des  rayons  courbes  normaux  à une  onde  donnée,  la  suite  des 
surfaces  orthogonales  à ce  faisceau  des  rayons  courbes  sera  celle  des 
positions  successives  de  l’onde  donnée.  On  voit  d’abord  que  tout  fais- 
ceau de  rayons  courbes  sera  tel  que,  par  chaque  point  d’une  de  ces 
courbes,  il  passe  une  surface  d’onde  orthogonale  à tous  ces  rayons 


(1)  Cette  définition  dea  rayons  n’est  appUoable  qn’tnx  vitesses  de  propagation  in- 
dépendantes de  la  direotion  en  ohaqne  point  ; alors  senlemant,  l’onde  qni  part  d’on 
point  eet  nécessairement  sphérique  A sa  naissance.  Autrement,  si  en  chaque  point  la 
viteese  de  propagation  varie  suivant  les  directions,  les  ondes  élémentaires,  centrées  sa 
tous  les  points  d'uns  onde  donnée,  ne  sont  pas  sphériques,  et,  par  oonséquent,  le  pas- 
sage d'une  onde  donnée  à la  position  où  elle  arrive  en  un  temps  infiniment  écart  se 
fait  par  des  éléments  de  rayotu  oéltyiMi. 

26 
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courbes.  On  va  voir  qu’il  est  facile  de  trouver  les  lois  des  plans  oscu- 
lateurs  et  des  centres  de  courbure  des  rayons  courbes. 

Militu  uniformiment  varié.  Plan  inébranlable.  — A cet  effet, 
considérons  en  premier  lieu  un  milieu  où  la  vitesse  de  propagation 
varie  le  plus  simplement  possible,  c’est-à-dire  où  cette  vitesse  est  une 
fonction  du  premier  degré  des  trois  coordonnées  de  chaque  point.  Cette 
vitesse  est  nulle  en  tous  les  points  d'un  plan  que  nous  appellerons  le 
plan  inébranlable  du  milieu  uniformément  varié  ; dans  une  suite  de 
plans  équidistants  parallèles  au  plan  mébranlable,  les  valeurs  de  la  vi- 
tesse sont  équidifférentes,  et  en  un  point  quelconque  du  milieu,  la 
vitesse  est  proportionnelle  à la  distance  de  ce  point  au  plan  inébran- 
lable. 

dotation  d’uns  onde  plane.  — Dans  un  tel  milieu,  considérons  une 
onde  plane  O,  dont  le  plan  coupe  le  plan  inébranlable  suivant  une 
trace  rectiligne  P.  Une  infinité  de  sphères,  centrées  en  tous  les  points 
de  l’onde  plane,  avec  des  rayons  inCniment  petits  et  proportionnels 
^ux  distances  de  chaque  centre  au  plan  inébranlable,  sont  toutes  tan- 
gentes à deux  plans  O',  O',  qui  se  coupent  le  long  de  la  trace  P,  et  l’onde 
plane  O est  le  plan  bissecteur  du  petit  dièdre  compris  entre  O'  et  O*. 
Ces  deux  faces  du  dièdre  sont  donc  deux  positions  de  l'onde  mouvante, 
infiniment  peu  de  temps  avant  et  après  qu'elle  passe  par  le  plan  O. 
Ainsi,  dans  ce  milieu  uniformément  varié,  une  onde  plane  reste  plane 
en  se  propageant,  et  tourne  autour  de  sa  trace  dans  le  plan  inébran- 
lable. 

Pivot  de  ronde  plane  dans  un  milieu  uniformément  varié.  — Par 
ce  motif,  cette  trace  prend  le  nom  de  pivot  de  fonde  plane.  La  vitesse 
angulaire  de  l’onde  plane  autour  de  son  pivot  est  proportionnelle  au 
sinus  de  l’angle  que  son  plan  forme  avec  les  plans  d'égale  vitesse. 

Rayons  circulaires  dans  un  milieu  uniformément  varié.  — En 
conséquence,  dans  un  mUieu  uniformément  varié,  les  rayons  courbes 
d’une  onde  plane  sont  tous  les  cercles  centrés  sur  un  point  rectiligne 
situé  dans  le  plan  inébranlable.  Ce  milieu  peut  d’ailleurs  ne  pas  exister 
réellement  jusqu’à  son  plan  inébranlable  : ce  plan  n’en  a pas  moins 
une  existence  géométrique,  avec  une  position  et  une  direction  détermi- 
nées. Il  suffit  que  dans  une  enceinte  quelconque  limitée  comme  on 
voudra,  les  surfaces  d’égale  vitesse  soient  planes  et  parallèles,  et  que 
dans  une  suite  de  ces  plans  supposés  équidistants,  ces  vitesses  de  pro- 
pagation soient  équidifférentes,  pour  que  le  géomètre  puisse  conce- 
voir la  même  loi  prolongée  jusqu’à  un  plan  idéal  dans  lequel  la  vitesse 
serait  nulle;  c’est  ce  plan  idéal  qui  est  dit  inébranlable,  et  qui  contient 
les  pivots  de  toutes  les  ondes  planes  qui  se  propagent  dans  le  milieu. 
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Ondes  de  toutes  formes  dans  un  milieu  uniformément  varié.  — 
Et  si,  dans  un  tel  milieu,  on  fait  passer  une  onde  qui,  à un  instant 
donné,  a une  forme  quelconque,  on  peut  toujours  la  décomposer  en 
une  infinité  de  facettes  planes,  dont  les  plans  prolongés  tracent,  dans 
le  plan  inébranlable  unique,  les  pivots  des  rayons  courbes  normaux  à 
chaque  facette  de  l’onde  donnée.  Chacun  de  ces  rayons  courbes  fait 
alors  partie  d’un  seul  et  même  cercle  dans  toute  la  traversée  du  milieu 
uniformément  varié. 

Onde  sphérique  à centre  mobile,  dans  un  milieu  uniformément 
varié.  — Par  exemple,  si  l’onde  considérée  part  d’un  point  M,  tous 
les  rayons  courbes  seront  des  cercles  centrés  sur  le  plan  inébranlable, 
divergents  du  point  M dans  toutes  les  directions,  et  concourant  géomé- 
triquement en  un  point  M'  situé  de  l’autre  côté  du  plan  inébranlable, 
symétriquement  avec  M.  Ces  cercles  sont  les  trajectoires  orthogonales 
d’un  système  de  sphères,  centrées  sur  le  prolongement  de  Af  M,  et  ces 
sphères  sont  les  positions  successives  de  l’onde  née  au  point  M.  Car  si, 
par  un  point  T d’un  rayon  circulaire  passant  par  M et  par  M',  on 
mène  une  tangente  TQ  coupant  en  Q le  prolongement  de  M'M,  la  lon- 
gueur QT  est  moyenne  géométrique  entre  QM  et  QM',  et  égale  à toutes 
les  autres  tangentes  menées  du  centre  Q aux  autres  rayons  circulaires 
passant  par  M et  par  M’.  Ces  cercles  sont  donc  coupés  normalement 
par  la  sphère  centrée  en  Q et  d’un  rayon  QT.  Au  bout  du  premier  élé- 
ment de  temps,  l’onde  naissante,  ayant  un  rayon  infiniment  petit  du 
premier  ordre,  se  trouve  déjà  centrée  au-dessus  de  M,  mais  à une  hau- 
teur au-dessus  de  M infiniment  petite  du  deuxième  ordre.  Car  ce  petit 
exhaussement  du  centre  est  l’écart  entre  une  courbe  et  sa  tangente  in- 
finiment près  du  contact.  Avec  le  temps,  l’onde  sphérique  s’agrandit 
pendant  que  son  centre  s’élève;  au  bout  d’un  temps  infini,  ce  centre 
s’enfuit  à une  distance  infinie  du  plan  inébranlable,  sur  lequel  l’onde 
toute  entière  vient  s’aplatir  seulement  alors.  Si  on  conçoit  le  système 
entier  des  tores  à deux  ombilics  situés  en  M et  en  M',  les  cercles  méri- 
diens de  toutes  ces  surfaces  sont  les  rayons  courbes  de  ce  système 
d’ondes  sphériques. 

Afilieu  varié  continûment,  suivant  une  loi  quelconque. — Ces  con- 
sidérations s’appliquent  facilement  à un  milieu  dans  lequel  la  vitesse 
de  propagation  varie  suivant  une  loi  continue  quelconque.  Car  la  con- 
tinuité exige  que,  autour  d’un  point  M du  milieu,  et  à une  distance 
infiniment  petite  dans  tous  les  sens,  les  surfaces  d’égale  vitesse  soient 
planes  et  parallèles  (en  négligeant  comme  il  le  faut  les  infiniment  pe- 
tits d’ordre  supérieur),  et  que  la  variation  de  la  vitesse  dans  cette  petite 
enceinte  soit  imiforme  suivant  chaque  direction,  sa  plus  rapide  varia- 
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tion  ayant  lieu  suivant  la  normale  en  M à une  surface  d’égale  vitesse. 

DéjiniUon  et  contlruclion  du  plan  inébranlable  fictif,  correspon- 
dant à chaque  point  d’un  milieu  continûment  varié.  — Ainsi,  la 
petite  enceinte  fermée  qui  entoure  M possède  son  plan  inébranlable 
fictif,  parfaitement  déterminé.  Pour  le  trouver,  il  faut,  en  partant  de 
M,  suivre  la  normale  à la  surface  d’égale  vitesse,  du  cété  des  vitesses 
décroissantes,  jusqu’à  la  distance  MN,  égale  en  grandeur  à la  vitesse 
au  point  M divisée  par  la  dérivée  de  cette  vitesse  considérée  comme 
fonction  des  distances  mesurées  sur  la  normale.  En  d’autres  termes, 
si  on  mène  par  la  normale  un  plan  quelconque,  et  dans  ce  plan  des 
ordonnées  égales  chacune  à la  vitesse  de  propagation  qui  appartient 
à son  pied  sur  la  normale,  les  bouts  de  ces  ordonnées  dessineront  la 
courbe  des  vitesses  relative  aux  divers  points  de  la  normale;  et  la  tan- 
gente menée  à cette  courbe  par  le  point  correspondant  à M coupera  la 
normale  (base  de  la  courbe)  au  point  cherché  N.  Le  plan  inébranlable 
fictif,  correspondant  au  point  M et  à l’enceinte  infiniment  petite  qui 
l’entoure,  passe  par  N,  parallèlement  au  plan  qui  touche  en  M une  sur- 
face d’égale  vitesse. 

Lois  de  la  courbure  et  de  la  torsion  du  rayon  courbe.  — Chaque 
point  du  milieu  proposé  ayant  ainsi  un  plan  inébranlable  fictif  qui  lui 
correspond,  plan  que  nous  supposons  connu,  les  lois  de  la  courbure 
et  de  la  torsion  des  rayons  courbes  s’expriment  comme  il  suit  : 

« 1*  En  un  point  quelconque  M du  milieu,  le  plan  osculateur  du 
« rayon  courbe  est  déterminé  par  la  tangente  au  rayon  courbe  et  par 
a la  normale  à la  surface  d’égale  vitesse  qui  passe  en  M ; 

a 2*  Le  rayon  courbe  tourne  sa  concavité  du  cété  des  vitesses  dé- 
« croissantes; 

a 3*  La  vitesse  de  propagation  en  M divisée  par  la  dérivée  de  cette 
« vitesse  suivant  la  normale  à la  surface  d’égale  vitesse  mesure  la  dis- 
a tance  MN,  qu’il  faut  porter  sur  la  normale  vers  les  vitesses  décrois- 
c santés,  pour  trouver  en  N le  centre  de  courbure  de  tous  les  rayons 
« courbes  qui  touchent  en  M une  surface  d’égale  vitesse.  C’est  le  centre 
« de  courbure  des  rayons  les  plus  courbés; 

« 4°  Le  plan  mené  par  N parallèlement  à celui  qui  touche  en  M une 
c surface  d’égale  vitesse  prend  le  nom  de  plan  inébranlable  (fictif] , 

< relatif  au  point  M du  milieu.  Tous  les  rayons  courbes  passant  par 
« M ont  leurs  centres  de  courbure  dans  ce  plan,  et  des  rayons  de  cour- 
« bure  qui  se  projettent  sur  la  normale  eu  MN.  La  grandeur  d’un  de 

< ces  rayons  de  courbure  est  égale  au  rayon  de  courbure  minimum 
a MN  multiplié  par  la  sécante  de  l’angle  qu’il  fait  avec  ce  minimum.  » 

Voici  quelques  conséquences  directes  de  ces  lois  : 
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f.  RayoM  courbes  plant.  — Pour  que  tous  les  rayons  courbes 
passant  par  un  point  donné  M soient  plans,  il  faut  et  il  suffit  que  les 
surfaces  d’égale  vitesse  soient  révolutives  autour  de  la  droite  MN  nor* 
male  en  M à l’une  d’elles.  Alors,  les  rayons  courbes  passant  par  M sont 
tous  situés  dans  les  plans  méridiens  de  ces  surfaces,  et  il  en  est  de 
même  de  tout  rayon  qui  touche  en  un  point  quelconque  un  de  ces 
plans  méridiens;  il  reste  dans  ce  plan  dans  tout  son  parcours. 

II.  Sur/aces  d’égale  vitesse  sphériques  et  concentriques.  — Pour 
que  tous  les  rayons  courbes  passant  par  deux  points  arbitraires  M,M' 
soient  des  courbes  planes,  il  faut  que  les  surfaces  d’égale  vitesse  soient 
révolutives  autour  de  deux  axes  MN,  M'N'  ; il  faut  pour  cela  que  ces 
deux  axes  se  coupent  en  un  point  S,  et  alors  toutes  les  droites  passant 
par  S sont  également  axes  révolutifs  des  surfaces  d’égale  vitesse. 
Celles-ci  sont  donc  des  sphères  centrées  en  S,  et  les  plans  des  rayons 
courbes  passent  tous  par  ce  centre. 

III.  Les  milieux  uniformément  variés  sont  les  seuls  où  tout  les 
rayons  courbes  sont  circulaires.  — Pour  qu’un  cercle  donné  puisse 
faire  fonction  de  rayon  courbe,  il  faut  que  les  plans  inébranlables  re- 
latifs à tous  les  points  de  ce  cercle  soient  normaiu  à son  plan  et  passent 
par  son  centre,  c’est-à-dire  qu’ils  contiennent  l’axe  révolutii  dudit 
cercle.  — Pour  qu'il  passe  par  un  point  une  infinité  de  rayons  cour- 
bes circulaires  situés  dans  un  plan,  il  faut  que  les  plans  inébranlables 
relatifs  à chacun  de  ces  cercles  concourent  tous  le  long  de  leurs  axes 
respectif,  ce  qui  exige  que  ces  plans  inébranlables  se  confondent  tous 
en  un  seul.  — Pour  que  tous  les  rayons  courbes  soient  circulaires,  il 
faut  donc  qu’il  n’y  ait  qu'un  seul  plan  inébranlable.  Le  milieu  unifor- 
mément varié  que  nous  avons  considéré  en  premier  lieu  est  donc  le 
seul  dans  lequel  tous  les  rayons  courbes  sont  des  cercles. 

IV.  Réfraction  de  la  lumière  dans  Patmosphère.  — Si  les  surfaces 
d’égale  vitesse  de  la  lumière  dans  l’air  sont  révolutives  autour  de  la  ver- 
ticale menée  par  l’œil  d’un  observateur,  les  réfractions  atmosphériques 
changent  les  hauteurs  angulaires  des  objets  vus  à travers  l’air,  sans  al- 
térer les  azimuts;  si  cette  condition  n’est  pas  remplie,  les  réfractions 
atmosphériques  altèrent  à la  fois  les  hauteurs  apparentes  et  les  azimuts, 
car  les  rayons  courbes  sont  tordus,  c’est-à-dire  ne  sont  plus  des  lignes 
planes. 

V.  Rayons  courbes  cycloîdaux.  — Si  les  surfaces  d’égale  vitesse  sont 
des  plans  horizontaux,  et  si  la  vitesse  y varie  suivant  une  loi  continue, 
mais  non  uniforme,  les  plans  inébranlables  sont  horizontaux,  mais 
leur  hauteur  change  suivant  celle  des  points  où  l’on  cherche  la  cour- 
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bure  des  rayons  courbes.  Ceux-ci  ne  sont  plus  des  cercles,  ce  sont  des 
courbes  diverses  situées  dans  des  plans  verticaux. 

Par  exemple,  si  la  vitesse  en  chaque  point  du  milieu  est  proportion- 
nelle à la  racine  carrée  de  la  hauteur  z,  au-dessous  d'un  plan  horizontal 
fixe,  le  plan  inébranlable  fictif  est  à la  même  hauteur  z au-dessus  du 
même  plan.  D’oii  il  suit  que  les  rayons  courbes  sont  des  cycloldes  si- 
tuées dans  des  plans  verticaux,  ayant  lèurs  bases  dans  le  plan  fixe. 

VI.  Réfraction  du  son  dans  r atmosphère.  — C’est  le  cas  du  son,  si  on 
suppose  que  la  température  de  l’air  décroisse  uniformément  de  1®  en 
montant  de  160  mètres. 

Nommons  h cette  hauteur  supposée  constante  dont  il  faut  s’élever 
dans  l’atmosphère  pour  que  la  température  s’abaisse  de  1°  centigrade  ; 
T la  température  absolue  d’un  lieu,  c’est-à-dire  celle  du  thermomètre 
centigrade  ordinaire  augmentée  de  l’inverse  du  coefficient  de  dilatation 
de  l’air;  les  rayons  courbes  des  sons  qui  passent  par  ce  lieu  sont  des 
cycloldes  dans  des  plans  verticaux  dont  les  bases  sont  dans  un  plan 
horizontal,  situé  au-dessus  du  lieu,  à une  hauteur  kz. 

Ainsi,  des  ondes  sonores  à très-peu  près  verticales,  qui  passent  par  ce 
lieu,  se  propagent  suivant  des  rayons  courbes  à très-peu  près  circu- 
laires, dont  le  centre  est  au-dessus  du  lieu,  à une  hauteur  2At.  Si  on 
admet  que  h vaut  160  mètres  et  si  on  suppose  t compris  entre  260°  et 
300°,  le  rayon  de  courbure  des  rayons  courbes  2hz  sera  compris  entre 
83  et  96  kilomètres. 

Cette  courbure  des  rayons  sonores  semble  justifier  l’opinion  vulgaire, 
suivant  laquelle  le  son,  en  plein  air,  tend  toujours  à monter.  Elle  doit 
contribuer,  pour  une  part  notable,  à affaiblir  le  bruit  des  tonnerres 
lointains,  suivant  une  fonction  décroissant  plus  vite  que  l’inverse  du 
carré  de  la  distance.  On  sait  que  cette  extinction  rapide  du  bruit  par  la 
distance  nous  laisse  voir  dans  l’atmosphère  le  reflet  des  éclairs  d’un 
orage,  à quelques  myriamètres  de  distance,  sans  que  nous  entendions 
aucun  bruit  (éclairs  dits  de  chaleur). 

Vil.  Rayons  courbes  spirologarithmiques. — Dans  un  milieu  où  la 
vitesse  de  propagation  en  chaque  point  est  proportionnelle  à la  distance 
à un  point  fixe,  les  plans  inébranlables  fictifs  passent  tous  par  ce  point 
fixe  ; d’où  il  suit  que  les  rayons  courbes  sont  des  spirales  logarithmi- 
ques. Comme  cas  particulier,  on  remarque  alors  le  rayon  courbe  per- 
pendiculaire à la  ligue  qui  joint  son  point  de  départ  au  point  fixe;  ce 
rayon  courbe  est  un  cercle  centré  sur  le  point  fixe. 

lléciproquement,  si  on  demande  comment  un  milieu  doit  être  con- 
stitué, pour  que  tous  les  rayons  courbes  soient  des  spirales  logarithmi- 
ques, pn  reconnaît  facilement  qu’il  faut  que  toutes  ces  spirales  soient 
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asymptotes  d’un  seul  et  même  point  fixe,  et  que  les  vitesses  de  propaga- 
tion doivent  être  proportionnelles  aux  distances  à ce  point  fixe. 

VIK.  Ondes  superficielles  à la  surface  d'une  eau  tranquille.  — La 
théorie  des  rayons  courbes,  exposée  ci-dessus,  s’applique,  mutatis  mu- 
tandis,  à la  propagation  des  ondes  à la  surface  libre  d’un  liquide 
calme,  en  remarquant  seulement  qu’ici  le  milieu  où  se  propageüt  les 
ondes  est  un  plan  ù deux  dimensions,  au  lieu  d’un  espace  à trois  di- 
mensions. En  conséquence,  dans  un  plan  uniformément  varié,  quant  à 
la  vitesse  de  propagation  des  ondes  superficielles,  on  a des  lignes  droi- 
tes d’égale  vitesse,  une  droite  inébranlable,  et  les  ondes  droites  qui  se 
propagent  sur  ce  milieu  restent  droites  en  tournant  autour  d’un  pivot 
qui  est  un  point  situé  sur  la  droite  inébranlable.  Tous  les  rayons  cour- 
bes sont  plans,  les  ondes  sont  des  lignes,  etc. 

Par  exemple,  en  admettant  que  la  vitesse  de  propagation,  à la  surface 
d’une  eau  tranquille,  est  proportionnelle  à la  racine  carrée  de  la  pro- 
fondeur, si  on  suppose  une  plage  formant  un  plan  doucement  incliné, 
qui  s’étend  loin  au  large,  on  trouve  pour  rayons  courbes  des  cyclotdes 
ayant  pour  base  commune  la  droite  du  rivage.  Ainsi  s’explique  pour- 
quoi tous  les  ébranlements  excités  au  large,  à la  surface  de  la  mer, 
viennent  mourir  au  rivage.  Même  les  parties  d’une  onde,  qui,  à leur 
naissance,  marchaient  vers  le  large,  décrivant  des  arcs  de  cycloldes 
concaves  vers  les  profondeurs  décroissantes,  finissent  toujours  pau:  re- 
venir au  rivage,  en  se  ralent'ssant  de  plus  en  plus.  C’est  pour  cela  que, 
par  un  tempe  calme,  la  surface  de  la  mer  présente,  au-dessus  des  fonds 
qui  s’étendent  au  loin  en  pente  douce,  des  ondulations  en  longues 
lignes  à peu  près  parallèles  au  rivage,  qui  se  propagent  vers  le  rivage  en 
se  resserrant  entre  elles.  En  prenant,  par  les  procédés  dits  instantanés, 
une  image  photographique  de  ces  longues  lignes  d’ondulation,  en  ayant 
soin  d’avoir  l’horizon  de  la  mer  dans  ’a  photographie,  il  serait  bien  fa- 
cile de  construire  le  plan  exact  de  ces  lignes  d’ondulation,  que  l’on  con- 
sidérerait comme  projections  des  lignes  de  niveau  du  fond.  On  aurait, 
avec  un  petit  nombre  de  sondages,  une  vérification  expérimentale  de  la 
loi  des  vitesses  de  propagation,  puis  un  nivellement  extrêmement  dé- 
taillé de  tout  le  fond  d’une  rade  tiré  d’un  levé  photographique  instan- 
tané. 

Il  sera  d’ailleurs  facile,  quand  on  le  voudra,  de  tirer  d’autres  appli- 
cations nombreuses  et  utiles  de  la  théorie  des  rayons  courbes  des  ondes 
en  mouvement  à la  surface  d’un  liquide,  soit  au  nivellement  du  fond 
des  mers  fréquentées  par  la  navigation,  soit  aux  effets  des  obstacles, 
naturels  ou  artificiels,  destinés  à produire  le  calme  dans  les  ports.  J’ai 
voulu  seulement  indiquer,  par  un  exemple  très-connu,  comment  on 
peut  obtenir  de  bonnes  vérifications  expérimentales  de  la  théorie. 
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Tral*  tkë«rl«  de  l’^lectrlcltë, /xir  M.  F.  Moret,  pro/«t«eur 
de  mathématiques. — oDans  le  Mémoire  sur  la  vraie  théorie  dévoilée  de 
l’électricité,  j’envisage  l’électricité  comme  une  force  vive,  que  je  dis- 
tingue de  la  force  vive  chaleur,  et  en  indiquant  en  quoi  cette  distinction 
consiste.  Ma  première  base,  c’est  l’hypothèse  de  l’unité  de  la  matière  au 
point  de  vue  physique,  et  non  pas  au  point  de  vue  chimique.  Ma  mé- 
thode consiste  à combiner  l’induction  expérimentale  avec  l’analyse  ma- 
thématique. Le  but  de  ce  premier  Mémoire  sur  ce  sujet  est  l’explication 
de  la  gravitation  et  de  la  production  de  l’électricité  à la  surface  des 
corps  par  les  divers  moyens  connus  : frottement,  pression,  différence  de 
température  ou  de  densité,  contact,  etc.,  et  en  rattachant  ces  deux 
ordres  de  faits  à une  même  cause  générale.  J’y  démontre  d’abord  que 
tous  les  corps  possèdent  avant  tout  une  électricité  spécifique,  et  que  la 
matière  pondérable  n’est  que  de  l’éther  condensé  et  dans  un  état  parti- 
culier de  mouvement,  qui  consiste  en  vibrations,  que  j’appelle  vibra- 
tions chimiques,  pour  les  distinguer  des  autres  sortes  de  vibrations. 
C’est  la  force  vive  de  ces  vibrations  chimiques  qui  constitue  l’électri- 
cité. Ces  forces  vives  ne  sont  pas  le  calorique,  mais  peuvent  être  ou 
devenir  la  lumière,  selon  de  hautes  probabilités.  C’est  par  la  théorie 
des  vibrations  chimiques,  que,  dans  le  Mémoire  présenté  à l’Académie 
des  sciences,  en  avril  1856,  j’ai  pu  indiquer  la  composition  chimique 
de  l’azote,  du  chlore,  du  soufre,  etc.,  avec  la  vérification  numérique 
par  les  équivalents  et  les  densités.  Mes  recherches  subséquentes  n’ont 
fait  que  confirmer  de  plus  en  plus  cette  théorie,  qui  repose  sur  deux 
lois  régissant  les  vibrations  chimiques  et  sur  l’hypothèse  que  les  ac- 
cords de  ces  vibrations  entre  les  éléments  produisent  leurs  affinités  et 
leurs  combinaisons.  Ces  deux  lois  des  vibrations  chimiques,  je  les 
avais  simplement  devinées.  Il  y a deux  ans  que  j’en  ai  trouvé  une  dé- 
monstration à priori.  Le  résultat  de  cette  démonstration  est  une  des 
bases  du  Mémoire  actuel  sur  l’électricité.  C’est  ainsi  que,  selon  moi,  la 
science  de  la  chimie  et  celle  de  l’électricité  se  rattachent  par  un  lien 
commun,  et  que  la  vérification  de  mes  résultats,  par  les  faits  expéri- 
mentaux de  ces  deux  sciences,  me  parait  une  preuve  convaincante  de 
nia  théorie  générale. 

Le  résultat  le  plus  général  obtenu  dans  le  présent  Mémoire,  relati- 
vement à l’électricité,  c’est  la  formule  suivante  : 
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« {md'—m'd)  + ^ (m— m'), 
dans  laquelle  on  a : 

e •=  électricité  développée  entre  deux  corps,  par  le  seul  fait  de  leur 
présence  mutuelle,  en  supposant  qu’ils  sont  chimiquement  simples,  et 
que  le  volume  de  chacun  est  égal  à l'unité  ; l’un  perd  une  quantité  e 
de  son  électricité  spécifique  et  manifeste  l’électricité  résineuse  ou  né- 
gative, et  l’autre  gagne  cette  même  quantité  e d’électricité  et  manifeste 
la  vitrée  ou  positive  ; 

X = distance  mutuelle  de  ces  deux  corps  ; 

d = densité  du  premier  ou  de  celui  qui  s’électrise  négativement; 

(f  densité  du  second  ; 

N = densité  de  l’éther  libre  ou  normal  ; 

m et  m'  sont  les  poids  atomiques  du  premier  corps  et  du  second. 

On  raisonne  de  plus,  sans  tenir  compte  de  la  porosité,  et  on  ne  con- 
sidère, dans  celte  formule,  que  l’électricité  développée  au  premier  ins- 
tant, infiniment  petit,  de  la  présence  des  deux  corps.  Pour  tenir 
compte  de  la  durée  de  l’effet,  il  faudrait  encore  multiplier  cette  formule 
par  cette  durée  (supposée  infiniment  petite).  Mais,  si  on  cherchait  l’effet 
limite  de  la  dite  présence,  c’est-à-dire  l’effet  produit  au  bout  d’un  temps 
théoriquement  infini,  on  arriverait  à une  formule  qui  ne  diffère  pas 
beaucoup  de  celle-là  et  qui  expliquera  les  mêmes  phénomènes  avec 
plus  de  précision,  comme  je  le  ferai  voir  dans  un  autre  Mémoire. 

Pour  m = m',  on  a : 

Nm 

*—  ? ’ 

ce  qui  exige ><f.  Ce  résultat  montre  que  deux  éléments  chimique- 
ment identiques  ont  la  propriété  de  s’électriser  par  leur  seule  présence 
et  leur  différence  de  densité,  et  que  celui  qui  s’électrise  négativement 
est  celui  qui  a la  plus  faible  densité  ; résultat  qu’il  sera  facile  de  géné- 
raliser dans  le  théorème  suivant  : la  matière  pondérable  prend  Filectri- 
cité  positive  par  la  condensation  et  la  négative  par  la  dilatation.  Ce 
théorème,  comme  on  voit,  est  celui  dont  M.  Marco  Félice,  à Turin, 
vient  de  faire,  dans  un  article  très-remarquable  de  la  revue  les  Mondes, 
une  si  belle  application,  en  expliquant  par  son  moyen  les  phénomènes 
si  mystérieux,  si  bizarres  et  si  compliqués  de  la  formation  de  la  queue 
et  de  la  chevelure  des  comètes,  ainsi  que  d’autres  phénomènes  astro- 
nomiques, tels  que  la  lumière  du  soleil  et  des  comètes,  les  aurores  bo- 
réales, etc. 
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Pour  des  densités  des  deux  éléments,  proportionnelles  à leur  poids 
atomiques,  on  a évidemment  : md  = m'd,  d’où  : 

tnd — m'd=o,  et  par  suite  : 
dd'  {m—m') 

*- 

Ce  résultat  explique  d’une  manière  plausible  les  pouvoirs  électriques 
relatifs  des  éléments,  et  montre  que  tout  élément  est  électro-négatif  à 
Fégard  de  chacun  de  ceux  dont  le  poids  atomique  est  inférieur  au  sien, 
proposition  qu’on  pourrait  déjà  presque  conclure  par  induction  de 
l’ensemble  des  faits  observés.  Je  dis  seulement  presque,  car  il  n’est  pas 
prouvé  que  les  corps  simples  de  la  chimie  le  soient  réellement  ; et  mon 
opinion,  à cet  égard,  est  que,  parmi  eux,  il  n’y  a de  simples,  en  réalité, 
que  l’hydrogène  et  l’oxygène,  et  on  sait  que  leurs  pouvoirs  électriques 
s’accordent  avec  cette  proposition  ; il  en  serait  de  même  de  ceux  du 
carbone  et  de  l’azote  comparés  aux  précédents,  si  le  carbone  et  l’azote 
étaient  simples. 

L’étude  et  l’explication  de  la  gravitation  conduisent  à attribuer  à la 
densité  N de  l’éther  une  valeur  immensément  plus  grande  que  celle 
des  corps  solides  ; et,  conséquemment,  d’après  les  deux  dernières  for- 
mules comparées,  {électricité  développée  entre  deux  corps  ne  peut  être 
appréciable  que  lorsqu’elle  est  due  à des  différences  de  densités  relatives, 
en  appelant  densité  relative  dun  élément  le  rapport  de  sa  densité  à son 
poids  atomique.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi,  généralement,  le  seul 
contact  ne  développe  que  peu  ou  point  d’électricité. 

Dans  ce  meme  Mémoire,  je  conclus,  par  les  mêmes  principes  fonda- 
mentaux employés,  à l’existence  d’une  force  répulsive  qui  s’exerce 
entre  tous  les  corps  deux  à deux,  comme  la  gravitation,  et  à toute  dis- 
tance. Cette  nouvelle  force  a la  singulière  propriété  d’ètre  proportion- 
nelle, non  pas  à la  masse  des  corps,  mais  bien  à son  volume  matériel 
(c’est-à-dire  porosité  déduite).  Il  en  résulte  que  tout  corps,  quand  il  est 
assez  raréfié,  n’attire  plus,  mais  repousse.  Cette  force  s’exerce  peut-être 
d’une  manière  sensible  entre  les  particules  raréfiées  des  gaz. 

Toutes  ces  forces  diverses  suivent  en  commun  la  loi  de  la  raison  in- 
verse des  carrés  des  distances,  n 
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ANALYSE  OPTIQUE 

Examen  mleroMopIqoe  des  partlenlea  eollde*  trou- 
vées dans  l’atmosphère  de  Manehester,  par  M.  Danger. 
— M.  Dancer  a opéré  sur  2 495  litres  d’air  déjà  analysé  optiquement 
par  M.  Angus  Smith.  La  quantité  de  matière  fungolde  trouvée  dans 
cet  air  est  vraiment  surprenante.  L’air  avait  été  lavé  dans  de  l’eau  dis- 
tillée, et  la  matière  solide  qui  s’est  déposée  a été  recueillie  dans  un 
petit  flacon  fermé  par  un  bouchon.  L’eau  contenant  cette  lavure  d’air  a 
été  d’abord  examiné  avec  un  grossissement  de  50  fois  seulement,  pour 
pouvoir  acquérir  une  connaissance  générale  de  ce  qu’elle  contenait  ; 
ensuite,  on  s’est  servi  de  grossissements  qui  ont  varié  de  120  à 1 600 
fois.  Dans  les  premières  observations,  on  a remarqué  quelques  orga- 
nismes vivants  ; mais,  comme  on  l’a  reconnu  depuis,  il  y avait  des 
germes  de  vie  végétale  et  animale  (probablement  à l’état  de  sommeil). 

Je  vais  tâcher  maintenant  de  décrire  les  objets  trouvés  dans  cette 
matière,  et  en  commençant  par  ceux  qui  se  sont  montrés  les  plus  abon- 
dants. 

Premièrement,  matière  fungolde.  Des  spores  ou  sporidies  apparais- 
sent en  grand  nombre,  et,  pour  reconnaître  le  plus  exactement  que  pos- 
sible la  proportion  numérique  de  ces  petits  corps  dans  une  seule  goutte 
de  liquide,  on  a bien  agité  le  contenu  du  flacon  et  on  en  a pris  une 
goutte  avec  une  pipette  ; on  a aplati  cette  goutte  par  la  compression,  de 
manière  à en  former  un  cercle  de  2 1/2  centimètres  de  diamètre.  On 
employa  un  grossissement  qui  donnait  un  champ  embrassant  exacte- 
ment une  surface  de  25  millimètres  de  diamètre,  et  l’on  trouva,  dans 
cet  espace,  plus  de  100  spores  ; par  conséquent,  le  nombre  moyen  de 
spores  contenus  dans  une  seule  goutte  devait  être  de  250  000.  Ces 
spores  avaient  de  0°,00025  à 0^,00005  de  diamètre.  On  pouvait  obser- 
ver, pendant  un  temps  assez  court,  le  mouvement  moléculaire  particu- 
lier de  ces  spores;  ensuite,  ils  se  déposaient  sur  la  lame  de  verre  et  y 
restaient  immobiles.  Le  mycélium  de  ces  petits  fungus  était  semblable 
à celui  de  la  nielle  telle  qu’on  la  trouve  dans  de  la  paille  ou  une  végé- 
tation expirante. 

Le  flacon  ayant  été  laissé  pendant  trente-six  heures  dans  une  cham- 
bre à une  température  de  10»,  la  quantité  de  fungus  avait  augmenté 
visiblement,  et  les  radiales  filamenteuses  délicates  des  mycéliums 
avaient  complètement  entortillé  les  objets  fibreux  contenus  dans  le 
flacon,  et  les  avaient  réduits  à l’état  de  masse  pâteuse.  Le  troisième 
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Jour,  on  observa  un  grand  nombre  de  zoospores  ciliés  qui  se  mouvaient 
librement  parmi  les  sporidies.  Je  n’ai  pas  découvert  une  grande  variété 
de  fungus  dans  le  contenu  du  flacon,  mais  je  n’oserais  pas  dire  que 
tous  les  spores  visibles  appartenaient  à une  seule  espèce  ; et  comme  il 
y avait  plus  de  3 000  sortes  de  fungus,  il  est  possible  qu’il  y ait  eu  des 
spores  d’autres  espèces,  mais  non  dans  des  conditions  favorables  à leur 
développement.  On  a pu  reconnaître,  dans  quelques  observations,  de 
très-jolis  filaments  de  conidies  sous  forme  de  chaînes. 

Ce  qu’on  trouvait  en  plus  grande  quantité,  après  les  objets  précé- 
dents, c’étaient  des  tissus  végétaux.  Quelques-uns  d’eux  formaient,  avec 
un  fort  grossissement , des  objets  très-intéressants,  et  le  plus  grand 
nombre  présentaient  ce  qu’on  appelle  une  structure  réticulée.  Les  plus 
grandes  particules  avaient  été  évidemment  brûlées  partiellement  ; elles 
étaient  d’une  couleur  tout  à fait  brune,  et  provenaient  de  conifères; 
elles  présentaient,  avec  une  grande  netteté,  les  larges  bandes  margi- 
nales qui  environnent  les  creux;  d’autres  avaient  des  réticulations  d’un 
petit  diamètre.  Elles  m’ont  rappelé  les  particules  perforées  si  abon- 
dantes dans  certaines  espèces  de  houille.  Les  objets  bruns  ou  charbon- 
nés  étaient  probablement  des  particules  de  bois  partiellement  brûlé, 
dont  on  se  sert  pour  allumer  du  feu.  Parmi  ces  objets  réticulés  se 
trouvaient  des  débris  de  végétaux,  ressemblant,  par  leur  structure,  à 
du  foin,  de  la  paille  ou  de  la  graine  de  foin , et  quelques  tissus  extrê- 
mement minces  et  transparents  ne  présentant  pas  de  structure. 
C’étaient,  sans  doute,  certains  débris  de  végétaux  macérés  dans  l'eau. 
On  a observé  quelques  poils  de  feuilles,  de  plantes  et  de  fibres  sembla- 
bles à du  lin,  et,  comme  on  pouvait  bien  s’y  attendre  à Manchester, 
des  filaments  de  coton  en  grand  nombre,  quelques-uns  blancs,  d'autres 
colorés  ; les  couleurs  dominantes  étaient  le  rouge  et  le  bleu.  On  a re- 
marqué quelques  granules  d’amidon,  à l’aide  du  polariscope,  et  quel- 
ques corps  longs  et  elliptiques,  semblables  au  pollen  du  lis.  Après 
qu’on  eut  laissé  en  repos,  pendant  trois  ou  quatre  jours,  cette  poussière 
de  l’atmosphère,  des  animalcules  se  montrèrent  en  très-grand  nombre, 
et  les  moaades  étaient  les  plus  nombreuses.  Parmi  ceux-ci,  on  a re- 
marqué quelques  exemples,  comparativement  grands,  de  paramecium 
aurelia,  en  compagnie  de  quelques  rotifères  très-actifs  ; mais,  au  bout 
de  quelques  jours,  la  vie  animale  diminua  rapidement,  et,  après  douze 
jours,  on  ne  put  plus  retrouver  d’animalcules. 

On  a découvert  très-peu  de  poils  d’animaux,  à l’exception  de  la  laine; 
on  en  a trouvé  des  débris,  blancs  et  colorés,  mêlés  à des  filaments  do 
coton.  Après  chaque  examen,  on  remettait  dans  le  flacon  autant  de 
gouttes  d’eau  qu’on  pouvait  en  recueillir  avec  la  pipette,  afin  de  s’as- 
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tiurer  s'il  se  développerait  encore  de  la  vie  animale  ou  végétale,  et  on 
remettait  le  bouchon  du  flacon  aussi  promptement  que  possible,  pour 
empêcher  l'entrée  de  particules  flottant  dans  l’air  de  la  chambre;  et  je 
suis  à peu  près  certain  que  les  objets  cités  dans  ce  mémoire  sont  ceux 
que  contenait  le  flacon  lorsqu’il  m’a  été  apporté.  Les  particules  qui 
flottent  dans  l’atmosphère  doivent  différer  suivant  la  saison  de  l’année, 
la  direction  du  vent,  et  le  lieu  où  on  les  a recueillies,  et,  comme  on 
doit  s’y  attendre,  elles  sont  en  plus  petite  quantité  après  la  pluie. 

La  petite  quantité  de  liquide  qui  reste  maintenant  dans  le  flacon 
émet  l’odeur  particulière  de  nielle,  et  la  matière  fungolde  parait  actuel- 
lement inerte.  AQn  d’obtenir  une  approximation  grossière  du  nombre 
de  spores,  ou  germes  de  matière  organique  contenus  dans  le  liquide 
que  j'ai  examiné,  j’en  ai  mesuré,  avec  la  pipette,  une  quantité  qui  en 
contenait  50  gouttes  d’un  volume  égal  à celui  des  gouttes  employées 
dans  chaque  observation.  Maintenant,  j’ai  dit  précédemment  que,  dans 
chaque  goutte,  il  y avait  environ  250  000  de  ces  spores;  et,  comme  il 
y avait  150  gouttes,  la  somme  totale  s’élève  au  chiffre  effrayant  de 
37  1/2  milhons,  sans  compter  les  autres  substances,  et  ce  nombre  de 
spores  a été  recueilli  dans  2 495  litres  de  l’air  de  la  ville,  quantité  qui 
serait  respirée  en  dix  heures  environ  par  un  homme  de  taille  ordinaire 
quand  il  travaille.  Je  dois  ajouter  qu’il  y avait  absence  singulière  de 
particules  de  charbon  dans  la  matière  recueillie. 

Mar  le  spectre  du  potassium  et  du  barium,  par 

M.  J. -H.  Freeman.  — Parmi  les  dix-sept  raies  qui  constituent  la  partie 
la  plus  caractéristique  du  spectre  du  potassium,  quelques-unes  font  leur 
apparition  à une  plus  basse  température  que  d’autres.  Si  l’on  porte  à 
l’ignition  un  mélange  de  10  équivalents  de  nitrate  de  potasse,  10  équi- 
valents de  soufre  et  trois  équivalents  de  charbon,  et  qu’on  analyse  au 
spectroscope  la  lumière  produite,  on  trouve  que  la  double  raie  à 130,  la 
raie  à 430,  la  triple  raie  à 1 120  et  la  raie  à 3 160  de  l’échelle  de  Bun- 
sen et  Kirchhoff  sont  visibles  ; tandis  que  la  triple  raie  à 1 300,  la  triple 
raie  à 1 5.30,  la  triple  raie  à 1 760  et  la  raie  dans  le  bleu  sont  invisibles. 
Mais  si,  dans  le  mélange,  on  substitue  le  chlorate  de  potasse  au  nitrate 
de  potasse,  on  voit  se  produire  toutes  les  raies,  à l’exception  d’une  dans 
le  bleu.  Mais  on  sait  que  la  température  produite  dans  la  combustion 
de  KCIO}  et  du  soufre  est  bien  plus  élevée  que  la  température  de  la  com- 
bustion de  KNOa  et  du  soufre;  et  l’on  peut  obtenir  une  élévation  gra- 
duelle de  température,  depuis  celle  produite  par  KNOj  jusqu’à  celle 
■ produite  par  KC10>,  en  retranchant  graduellement  KNO>  et  en  lui  sub- 
stituant KClOa;  de  sorte  que,  en  augmentant  graduellement  la  tempé- 
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rature  de  la  combustion,  on  trouve  que  Ira  raies  font  leur  apparition 
dans  l’ordre  suivant  : 1°  la  raie  à 130,  la  raie  à 430,  la  triple  raie  à 
1 120  et  la  raie  à 3 1 60  ; 2“  la  triple  raie  à 1 330  ; 3®  la  triple  raie  à 1 300  ; 
4®  la  triple  raie  à 1 760;  mais  la  raie  dans  le  bleu  reste  invisible  lorsque 
la  totalité  de  KNOj  est  retranchée  et  qu’on  l’a  remplacée  par  KCIOj.  Si 
l’on  fait  briller  un  mélange  de  10  équivalents  de  KNO,,  20  équivalents 
de  soufre,  3 équivalents  de  charbon  et  1 équivalent  de  chlorure  de  ba- 
rium, et  qu’on  en  examine  la  lumière,  on  trouve  qu’aucune  des  raies 
du  barium  n’apparalt.  Mais,  lorsqu’on  brûle  un  mélange  semblable  au 
précédent,  excepté  que,  au  lieu  de  10  équivalents  de  KNOj,  il  y a 
9 équivalents  de  KNOj  et  1 équivalent  de  KClOa,  et  qu’on  en  examine 
la  lumière,  la  raie  si  vive,  qui  est  à 1 330  de  l’échelle,  est  visible,  mais 
il  n’y  en  a pas  d’autre.  On  a brûlé  ensuite  un  mélange  de  8 équiva- 
lents de  RNO,  et  2 équivalents  de  KCIOj  avec  20  équivalents  de  soufre, 
3 équivalents  de  charbon  et  1 équivalent  de  chlorure  de  barium,  et  l’on 
a vu  apparaître  la  raie  à 1 620  et  la  raie  à 1 730.  En  élevant  graduel- 
lement la  température,  de  la  manière  déjà  indiquée,  on  voit  les  raies 
faire  leur  apparition  dans  l’ordre  suivant  : 


Baie  à 

Raie  à 

1 330.  . . . 

4» 

4 840.  ..  . 

7® 

4 730.  . . . 

2® 

830.  . . . 

8® 

1 620.  . . . 

3® 

990.  . . . 

9®. 

4 780.  . . . 

4® 

9i0.  . . . 

10® 

4 670.  . . . 

5" 

i 50.  ... 

11® 

4 530.  . . . 

6® 

1920.  ..  . 

12® 

Quelques-unes  de  ces  raies  sont  de  vraies  bandes,  et,  dans  ce  cas,  la 
partie  centrale  de  la  bande  est  rapportée  à l’échelle.  Le  spectroscope 
employé  a un  prisme  de  ilintglass  dense,  avec  un  angle  de  60®,  et  une 
lunette  avec  un  grossissement  de  sept  diamètres.  La  largeur  de  la  fente 
était  d’environ  0,09  de  millimètre. 


FAITS  DE  CHDOE  AFPUQUÉE. 

Obaervatlona  nar  la  prodaetlan  du  ultre  dans  dl> 
vernea  eoBtrëe* , par  le  D'  W.  J.  Palmer.  — Les  naturels 
Sorawallahs  passent  leur  vie  à la  recherche  des  incrustations  salines 
dans  les  murs  de  boue  qui  enfermaient  les  demeures  anciennes  des  ha- 
bitants des  provinces  nord-ouest  des  Indes.  Lorsque  la  surface  du  sol 
présente  des  indices  de  l’existence  du  nitre,  ils  enlèvent  une  couche 
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mince  de  la  terre  qui  en  est  imprégnée  et  la  lessivent  dans  des  vases, 
soit  avec  de  l’eau  seulement,  soit  avec  les  derniers  lavages  d’une  opé- 
ration précédente.  Ils  versent  la  solution  obtenue  de  cette  manière 
dans  des  bassins  peu  profonds  de  terre  non  vernissée,  et  la  laissent 
exposée  au  soleil  et  aux  vents  chauds  d’un  climat  tropical,  jusqu’à  ce 
que  le  nitre  cristallise.  On  purinc  partiellement  te  produit  brut  en  le 
faisant  dissoudre  et  cristalliser  de  nouveau.  On  retire  le  salpêtre  sous 
la  forme  de  cristaux  prismatiques  de  couleur  foncée,  et  on  laisse  le  sel 
ordinaire  dans  la  liqueur  mère,  qui  en  contient  de  un  à neuf  pour  cent; 
on  fait  évaporer  à sec  et  on  retire  le  sel,  que  l’on  met  à part.  Le 
Sorawallah  fait  des  visites  périodiques  de  semaine  en  semaine,  et 
recueille  chaque  fois  du  nitre  sur  les  mêmes  endroits  du  sol  ; la  pro- 
duction en  reste  constante  tant  que  les  demeures  sont  habitées,  mais 
elle  diminue  graduellement  lorsque  les  villages  viennent  à être 
abandonnés.  L’auteur  décrit  ensuite  les  caractères  physiques  des  ré- 
gions qui  produisent  du  nitre,  et  il  indique  les  circonstances  dans  les- 
quelles il  parait  qu’on  en  obtient  le  plus  : elles  dépendent  de  l’existence 
dans  les  plaines  de  l’Inde  d’une  roche  calcaire  friable,  à nodules,  ap- 
pelée Runker,  et  l’eau  ne  doit  pas  se  présenter  à moins  de  vingt  pieds 
de  la  surface  : mais  on  a remarqué  que  la  plus  grande  quantité  de 
nitre  est  fournie  dans  les  quatre  mois  de  l’année  qui  constituent  la  sai- 
son des  pluies,  les  fortes  pluies  tropicales  ayant  pour  effet  d’amener 
le  sel  des  profondeurs  du  sol  à la  surface,  plutôt  que  de  le  dissoudre  en- 
tièrement et  de  l’entraîner  dans  les  rivières.  La  nitrification  commence 
par  la  conversion  de  l’urée,  etc.,  en  nitrate  de  chaux,  sous  les  in- 
fluences combinées  de  la  chaleur,  de  l’humidité  et  de  la  roche  calcaire 
mentionnée  ci-dessus;  ensuite,  les  naturels  ayant  coutume  de  Jeter 
leurs  cendres  de  bois  dans  les  fossés  communs,  celles-ci  fournissent 
le  carbonate  de  potasse  qui  forme  le  nitre  par  double  décomposition. 
Ces  changements  ne  se  produisent  que  dans  le  voisinage  des  villages 
ou  des  localités  où  la  population  est  condensée;  mais  le  procédé  de 
génération  artificielle  du  salpêtre  a été  exécuté  avec  succès  en  même 
temps  que  les  prisons  indiennes.  L’auteur  ajoute  une  théorie  sur  l’in- 
fluence des  agents  électriques  (les  orages)  comme  contribuant  à une 
formation  plus  rapide  du  salpêtre. 

M.  David  Forbes  a eu  l’occasion  d’étudier  la  fabrication  du  salpêtre 
dans  différentes  parties  du  monde.  Afin  de  s’assurer  des  approvision- 
nements de  salpêtre  en  cas  de  guerre,  le  gouvernement  suédois  a obligé 
chaque  paysan  à fournir  une  certaine  quantité  de  nitre  pour  le  paye- 
ment des  impôts.  Om  compte  habituellement  sur  les  cendres  de  bois 
des  foyers  des  ménages  pour  fournir  la  potasse,  les  autres  substances 
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étant  à peu  près  les  mêmes  que  dans  les  Indes,  et  l'on  ajoute  de  la 
chaux  quand  elle  ne  se  rencontre  pas  naturellement.  Dans  le  climat 
froid  de  cette  latitude  du  nord,  on  ne  peut  pas  supposer  que  les  éclairs 
aient  aucune  influence  directe  sur  la  formation  de  l’acide  nitrique. 
L’Espagne  a d’abord  retiré  beaucoup  de  salpêtre  des  [plaines  du  sud, 
où  les  matières  organiques  azotées  sont  assez  rares,  mais  où  la  potasse 
est  abondante,  par  suite  de  la  décomposition  du  feldspath  des  granits. 
Au  Pérou,  au  Chili  et  dans  d’autres  parties  de  l’Amérique  méridionale 
où  il  ne  pleut  jamais,  on  sait  qu’il  y a des  accumulations  immenses  de 
nitrate  de  soude.  Il  parait  en  effet  qu'il  suffit  de  mettre  une  matière 
organique  en  contact  avec  du  carbonate  de  chaux  pour  obtenir  du 
nitrate  de  soude  ou  salpêtre  du  Chili  dans  ce  climat,  et  toutes  les 
sources  dans  ces  contrées  sont  tellement  chargées  de  matières  salines 
qu’il  faut  se  procurer  de  l’eau  de  mer  distillée  avec  le  charbon  an* 
glais,  au  prix  de  75  à 100  francs  par  tonne,  pour  les  usages  ordinaires 
de  la  vie  ; les  locomotives  mêmes,  sur  quelques  lignes  de  l’Amérique 
méridionale,  doivent  être  alimentées  avec  de  l’eau  distillée  pour  éviter  la 
formation  d’inscrustations  salines  dans  leschaudièree.  [CAemieal  News.) 

VSlllMsttoii  e*ax  d’ëgont.  — Quelques  expériences  qu’on 
vient  de  terminer  à Tottenham  paraissent  devoir  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  question.  On  a essayé,  sur  une  grande  échelle  et  avec  un  suc- 
cès complet,  un  nouveau  mélange  inventé  par  M.SilIar;  les  impuretés 
sont  précipitées  plus  rapidement  avec  ce  mélange  que  par  le  procédé  à 
l’alun  ou  à la  chaux.  La  proportion  de  matière  organique  entraînée  est 
très-grande,  et  l’on  fixe  85  pour  cent  d’ammoniaque.  A Tottenham,  on 
a rempli  et  précipité  huit  fois  de  suite  un  bassin  de  5 000  gallons 
(^000  litres),  et  il  a fallu  en  moyenne  seulement  un  peu  plus  de 
vingt  minutes.  L’analyse  de  l’eau  surnageante  prouve  que  cette  eau  ne 
contient  de  matière  organique  que  deux  grains  par  gallon  de  plus  que 
l’eau  fournie  à Tottenham,  et  la  proportion  de  beaucoup  la  plus 
grande  en  principes  salins  est  celle  du  sel  commun,  provenant  d’une 
fabrique.  On  a ensuite  essayé  la  boue,  dont  le  poids  était  d’environ 
huit  quintaux.  Elle  contient  assez  d’ammoniaque  pour  devenir  très- 
probablement  un  article  de  commerce  ; et  l’on  compte  que  sa  valeur 
pourra  couvrir  tous  les  frais.  On  a ensuite  purifié  40  000  gallons 
(181  640  litres),  dans  un  bassin  plus  grand,  et  il  a fallu  moins  d’une 
heure,  en  y comprenant  le  temps  employé  à la  remplir  ; l’eau  était 
presque  exempte  de  goût  on  d’odeur.  On  est  sur  le  point  de  faire  quel- 
ques expériences  plus  considérables  dans  une  autre  ville,  sous  la  direc 
tion  de  M.  Wigner. 
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EXTRAIT  DK  L’AKALYSE  DES  EAl'X  VANNES,  ETC. 

Procédé  de  M.  Sillar. 
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ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION. 

‘ Mjss  vie  et  le«  tr»vaux  du  baran  Cauetajr,  par  C.-A.  Val- 
son,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Grenoble,  avec  une  pré- 
face de  M.  Hehmite,  membre  de  l’Académie  des  sciences.  2 vol.  in-8', 
i.xicrv-290,  et  xxiii-178  pages.  (Paris,  Gauthier- Villars  1808.)  — Voici 
en  quels  termes  l’auteur  de  l’intéressant  ouvrage,  dont  nous  avons  a 
rendre  un  compte  succinct,  explique,  dans  l'introduction  du  premier 
.volume,  le  but  qu’il  s’est  proposé  : « C’est  un  devoir  pour  chaque  gé- 
;nération  de  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire  de  scs  grands  hommes,  et 
de  transmettre  fidèlement  aux  générations  suivantes,  uon-seulemcîit  le 
-dépüt  intact  de  leurs  travaux,  mais  encore  le  souvenir  de  leurs  actions 
et  de  leurs  exemples.  Ce  devoir,  je  viens  le  remplir  à l’égard  de  l’un 
des  savants  les  plus  illustres  de  notre  temps,  à l’égard  de  l’un  des 
hommes  qui  ont  le  plus  honoré,  la  science  par  l’élévation  du  génie  et 
par  les  nobles  qualités  du  caractère  et  du  cœur. 

« Une  des  principales  difficultés  du  sujet  consistait  à faire  la  part, 
dans  un  même  ouvrage,  de  ce  qui  pouvait  intéresser  toutes  les  classes 
de  lecteurs,  et  de  ce  qui  devait  plus  spécialement  servir  de  guide  aux 
éludes  didactiques  des  hommes  de  science.  Notre  but,  en  effet,  n’eût 
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été  qu’imparfaitement  atteint,  Ei,  à côté  du  récit  vivant  et  animé  qui 
est  nécessaire  pour  faire  connaître  et  apprécier  l’auteur  de  tant 
d’œuvres  empreintes  du  génie  mathématique,  nous  n’avions  pas  pré- 
senté au  moins  un  aperçu  raisonné  de  ces  œuvres  elles-mêmes,  et  mis 
aux  mains  des  lecteurs  initiés  aux  secrets  de  la  géométrie,  de  la  méca- 
nique, de  l'analyse,  une  sorte  de  clef  destinée  à leur  ouvrir  la  source 
particulière  qu'ils  cherchent,  et  qui  leur  échappait  dans  cette  immen- 
sité de  travaux.  Tel  sera  l’objet  du  second  volume  de  cet  ouvrage...  qui 
s’adressera  surtout  aux  savants. 

a Mais,  en  ce  qui  touche  les  lecteurs  même  étrangers  à l’élude  de 
la  science  algébrique,  n’avions-nous  pas  le  devoir  de  chercher  à leur 
donner,  si  la  chose  était  possible,  une  idée  simple,  et  cependant 
exacte,  des  découvertes  scientiüques  d’Augustin  Cauchy?...  Heureuse- 
ment, il  y a dans  les  sciences  mathématiques  les  plus  hautes,...  de  ces 
grandes  lignes  qui  se  dessinent  assez  nettement  pour  que  tous  les  yeux 
puissent  les  apercevoir,  sans  qu’il  soit  nécessaire  d’entrer  dans  le  dé- 
tail des  procédés  techniques  et  de  recourir  à la  langue  des  formules 
algébriques,  pour  faire  comprendre  la  nature  et  l’importance  des 
questions  résolues  et  des  progrès  réalisés  ; c’est  ce  que  nous  essayerons 
de  faire  dans  quelques  chapitres  de  notre  premier  volume. 

«D’un  autre  côté, ou  n’aurait  qu’une  idée  très-incomplète  d’Augustin 
Cauchy,  si  l’on  se  bornait  à l’énumération  de  ses  titres  scienliGques  et 
à l’inventaire  de  ses  découvertes  ; il  faut  encore  entrer  dans  le  dé- 
tail de  ses  pensées,  de  ses  actions,  et  montrer  l’homme  lui-même, 
en  reproduisant  fidèlement  les  traits  principaux  de  sa  vie  : ce  sera 
l’objet  essentiel  de  ce  premier  volume...  Cauchy  a été  par  excellence 
l’homme  des  bonnes  œuvres;  pour  elles,  il  ne  marchandait  ni  son 
temps,  ni  sa  peine...  Ce  côté  si  intéressant  de  la  vie  de  Canuby  n’est 
pas  sufhsamment  connu.  Ün  savait,  à la  vérité,  que  l’illustre  géomètre 
joignait  à un  talent  de  premier  ordre  une  piété  tendre  et  éclairée; 
mais  quelques  amis  intimes  avaient  seuls  pénétré  toute  l’étendue  du 
bien  qu’il  a fait  autour  de  lui  ; et  cependant,  c’est  peut-être  à ce  point 
de  vue  qu’il  est  surtout  utile  de  raconter  sa  vie...  Montaigne  a dit  quel- 
que part  que  le  but  principal  des  études  historiques  est  de  « pratiquer 
« les  grandes  âmes  des  meilleurs  siècle».  » Et,  en  effet,  le  spectacle 
d’une  àme  vraiment  grande  est  fécond  en  enseignements.  On  aime 
surtout  à s’arrêter  sur  celles  qui,  à l’éclat  de  la  vertu,  joignent  celui 
de  rintelligence  et  du  génie.  » 

En  résumé,  dans  son  premier  volume,  qu’il  a intitulé  Partie  histo- 
torique,  M.  Valson  raconte  la  vie  de  Cauchy,  faisant  d’abord  ressortir 
poQ  caractère,  ses  vertus  et  ses  bonnes  œuvres,  et  jetant  ensuite  un 
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coup  d'œil  sur  les  principaux  travaux  de  l’illustre  géomètre,  de  manière 
à en  donner  une  idée  aux  personnes  même  qui  ne  se  sont  jamais 
occupées  d’études  mathématiques.  Dans  son  second  volume,  intitulé 
Partie  scientifique,  il  revient  sur  ces  mêmes  travaux,  mais  avec  tous  les 
détails  nécessaires  aux  honimesde  science  qui  désirentexploiter  lamine 
pour  ainsi  dire  inépuisable  que  renferment  les  œuvres  du  maître.  En 
se  plaçant  ainsi  successivement  à trois  points  de  vue  différents,  M Val- 
son  a fait  comme  trois  ouvrages  distincts.  Pour  donner  une  idée  exacte 
du  premier,  c’est-à-dire  de  la  vie  de  Cauchy  considéré  comme  homme 
et  comme  chrétien,  on  ne  peut  la  définir  autrement  qu’une  vie  de 
saint;  elle  diffère  des  ouvrages  de  ce  genre  les  plus  renommés,  en 
ce  qu’elle  offre  un  intérêt  d’actualité  qu’on  ne  trouve  point  dans  les 
autres  vies  de  saints , et  aussi  par  une  utilité  pratique  plus  directe, 
puisqu’il  ne  s’agit  point  ici  d’un  personnage  placé  en  dehors  des  con- 
ditions ordinaires  et  par  conséquent  de  vertus  souvent  plus  admira- 
bles qu'imitables.  Dans  toute  cette  partie  règne  un  ton  ému  qui  en 
rend  la  lecture  on  ne  peut  plus  attachante. 

Dans  la  seconde  division  du  premier  volume,  celle  qui  présente  aux 
gens  du  monde  une  esquisse  des  travaux  de  Cauchy,  l’auteur  a fait,  on 
peut  le  dire,  un  vrai  tour  de  force,  en  rendant  intéressants,  pour  des 
lecteurs  étrangers  à ces  études,  des  détails  sur  des  matières  aussi 
abstraites.  Pour  obtenir  un  pareil  résultat,  il  faut  joindre  à un  vrai 
talent  d’écrivain  une  grande  lucidité  d’esprit  et  une  connaissance  appro- 
fondie des  matières  que  l’on  veut  exposer.  Cette  connaissance  se  montre 
d'une  manière  non  moins  remarquable  dans  le  second  volume,  qui  ne 
se  borne  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  à un  catalogue  méthodique 
des  innombrables  travaux  de  C.auchy,  mais  où  l’on  trouve,  en  tète  des 
différents  chapitres  du  catalogue,  des  sommaires  raisonnés  qui  sont 
pour  la  plupart  des  études  d’ensemble  d’une  grande  valeur. 

J’ai  voulu  que  le  compte  rendu  de  l’ouvrage  de  M.  Valson  fût  ré- 
digé par  un  juge  tout  à fait  impartial  ; et  je  l'ai  confié  à mon  vieil  ami 
M.  Mazas  de  Sarrion.  Je  le  publie  tel  qu’il  me  l’a  remis,  mais  on  me 
permettra  de  formuler  à mon  tour  mon  jugement.  L’auteur  a consi- 
déré tour  à tour  le  saint  et  le  savant,  Cauchy  était  vraiment  l’un  et 
l’autre  ; mais  on  me  permettra  de  faire  remarquer  que  M.  Valson  a 
fait  le  saint  trop  parfait,  et  qu’il  a quelque  peu  amoindri  le  savant.  La 
foi  de  Cauchy  était  vive,  sa  piété  sincère,  sa  charité  ardente  ; mais  il 
avait  des  défauts,  que  je  ne  m’arrêterai  pas  à signaler,  et  dans  les- 
quels je  ne  veux  plus  voir  que  les  exagérations  de  ses  qualités  ou  de 
ses  vertus. 

Je  passe  au  savant  illustre.  Je  n’admets  pas  que,  dans  sonenseigne- 
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ment,  Cauchy  s’égarât  dans  des  sphères  trop  élevées  ou  l’entraînait 
son  génie  ; que  la  nouveauté  des  aperçus  et  l’originalité  des  méthodes 
missent  à d’assez  rudes  épreuves  l’atlention  et  la  sagacité  de  ses  audi- 
teurs.' Non,  les  leçons  de  Cauchy,  toujours  parfaitement  préparées, 
écrites  à l’avance  le  plus  souvent,  laissaient  très-peu  à désirer  sous  le 
rapport  de  la  clarté.  Ses  méthodes  étaient  simples  et  toujours  rigou- 
reiises,  ses  énoncés  précis,  sa  diction  élégante,  ses  formules  parfaite- 
ment symétriques  et  disposées  avec  art  sur  le  tableau. 

Je  fais  aussi  mes  rés  erves  sur  le  reproche  que  M.  Valson  lui  fait, 
tome  1",  pp.  2.30  et  2.31,  d’ètre  souvent  obscur  dans  sa  rédaction,  de 
ne  pas  se  préoccuper  du  soin  de  rendre  ses  découvertes  accessibles 
même  aux  géomètres  ; d’où  il  résulterait  que  ses  ouvrages  sont  d’une  lec- 
ture difficile  ; qu’on  y rencontre  à chaque  instant  des  procédés  de  cal- 
cul inusité.»,  des  notations  et  des  formes  de  raisonnement  singulières, 
qui  déconcertent  au  premier  abord  les  esprits  initiés  aux  anciennes 
méthodes.  Cauchy  a quelquefois  abusé  des  notations  nouvelles,  parce 
qu’il  lui  semblait  que  ses  algorithmes  nouveaux  exigeaient  une  repré- 
sentation propre;  il  a plus  d’une  fois  épuisé  les  alphabets  connus, 
parce  qu’il  remuait  des  fonnules  d’un  nombre  énorme  de  termes;  il 
ne  récrivait  pas  assez  souvent  les  équations  fondamentales,  et  se  con- 
tentait trop  facilement  de  les  rappeler  par  leurs  numéros  d’ordre,  au 
nombre  quelquefois  de  plusieurs  centaines  dans  un  même  mémoire  ; 
il  renvoyait  trop  lestement,  çi  et  la,  à des  travaux  antérieurs  imprimés 
ou  lithographiés,  qu’il  était  impossible  de  se  procurer  ; il  passait  enfin 
trop  subitement  d’un  sujet  à l’autre,  de  sorte  que  les  plus  habiles  et 
les  plus  fidèles  penlaient  facilement  sa  trace  et  se  décourageaient. 

Mais  je  n’admettrai  jamais  qu’il  fut  obscur  ou  singulier,  aucun 
esprit  au  contraire  ne  fut  aussi  lucide  que  le  sien,  aucune  rédaction 
n’est  plus  coulante,  plus  élégante  et  plus  simple  au  fond  que  la  sienne. 

Que  M.  Valson  me  permette, à moi,  qui  ai  tant  suivi,  tant  étudié  Cau- 
chy, d’énumérer,  encore  plus  complètement  qu’il  ne  l’a  fait,  ses 
grands  succès  ou  ses  plus  beaux  tours  de  force  : les  démonstrations 
des  théorèmes  d’Euler  sur  les  polyèdres,  et  de  Fermât  sur  les  nom- 
bres ; la  propagation  des  ondes  à la  surface  d’un  liquide  pesant  ; les 
intégrales  prises  entre  des  limites  imaginaires  ; sa  nouvelle  théorie 
des  fonctions  symétriques  des  coefficients  d’une  équation  algébrique  ; 
la  détermination  à />riori  et  sans  avoir  besoin  d’établir  l’équation  au 
carré  des  différences  d’une  limite  inférieure  à la  plus  petite  différence 
entre  deiu  racines  quelconques,  et,  par  conséquent,  la  séparation  immé- 
diate des  racines;  sa  nouvelle  méthode  d’approximation  certaine  dans 
le  calcul  des  racines  ; sa  dcterminalion  exacte  du  nombre  des  racines 
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réelles  ou  imaginaires  des  équations  algébriques  ; son  calcul  des  per- 
turbations de  Pallas  ; sa  détermination  i l’aide  de  deux  angles  et  sans  < 
expériences  photométriques,  de  la  quantité  de  lumière  réfléchie  à la  sur- 
face des  métaux  pour  lesdeux  rayons  polarisés, parallèlement  et  perpen- 
diculairement à la  surface;  sa  théorie  des  ondes  planes  perpendicu- 
laires ou  obliques  à la  direction  de  la  propagation.  Nous  avons  exposé 
N cette  théorie  dans  notre  répertoire  d’optique  moderne,  que  M.  Valson 
n’indique  pas,  quoiqu’il  soit  riche  en  matériaux  de  Cauchy.  Cauchy  était 
le  génie  mathématique  par  excellence,  à ce  point  de  vue,  il  l'empor- 
tait de  beaucoup  sur  Gauss,  plus  maître  de  lui-mème,  plus  sérieux, 
plus  achevé,  plus  classique. 

Malgré  ces  quelques  divergences  d’opinion,  nous  rendons  pleine  et 
entière  Justice  à l’œuvre  sage,  consciencieuse,  achevée  de  M.  Valson. 
Elle  sera  d’autant  plus  précieuse  qu’en  parcourant,  dans  le  premier 
volume  du  catalogue  îles  brochures  publié  par  la  Société  royale  de 
Londres,  les  articles  Ampère  et  Cauchy,  nous  avons  constaté  à regret 
l’énumération  de  leurs  publications  était  très-incomplète. 

M.  Valson,  tome  II,  p.  83,  ligne  23,  accorde  beaucoup  trop  à 
Sturm.  Cauchy  avait  réellement  résolu,  au  grand  étonnement  de 
Poisson,  dans  le  mémoire  de  1813,  le  problème  de  la  détermination  du 
nombre  des  racines  réelles  d’une  équation  algébrique.  11  avait  appris 
à former  les  polynémes  dont  les  variations  ou  les  permanences  devaient 
conduire  au  nombre  cherché.  Sturm  n’a  fait  en  réalité  que  substituer 
aux  polynômes  de  Cauchy  les  polynômes  résultant  de  l’opération  du 
plus  grand  commun  diviseur  sur  le  polynôme  qui  forme  le  premier 
membre  de  l’équation  et  son  polynôme  dérivé.  Que  Sturm,  dans  sou 
mémoire,  ou  du  moins  dans  l’introduction,  n’ait  pas  même  nommé 
Cauchy,  alors  exilé,  que  l’on  ait  fait  de  si  grandes  ovations  à une 
méthode  qui  était  non  une  découverte,  mais  un  simple  perfectionne- 
ment, c’est  une  de  ces  distractions,  ou  mieux,  de  ces  injustices  dont 
l’histoire  des  sciences  offre  trop  d’exemples.  Me  sera-t-il  permis  de  dire 
que  la  démonstration  du  théorème  de  Sturm  est  mystérieuse,  énigma- 
tique et  même  mauvaise  ; qu’il  donne  comme  corollaire  le  théorème 
fondamental  qu'il  aurait  dû  prendre  pour  lemme  ou  pour  point  de  dé- 
part ; qu’enfin,  sou  procédé,  comme  celui  de  Cauchy,  est  impraticable, 
puisque,  dès  le  troisième  ou  le  quatrième  degré,  il  oblige  à manier  des 
nombres  énormes. 

On  nous  avait  dit  qu’au  dépouillement  des  notes  et  mémoires  im- 
primés, M.  Valson  ajouterait  le  dépareilicment  fait  par  le  K.  P.  Julien 
de  ses  manuscrits;  il  ne  l’a  pas  fait,  sans  doute,  parce  qu’il  n’a  pas  pu 
le  faire.  C’est  une  lacune  regrettable.  — F.  Moig.vo. 
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Pro(iib^rHiirr«  roaxeK.  — L'ëclipse  du  18  octobre  aura  été 
l’occasion  d'une  découverte  longtemps  soupçonnée,  attendue  et  cher- 
chée, la  visibilité  des  protubérances  rouges,  en  dehors  des  éclipses.  Un 
astronome  anglais  qui  vient  de  mourir,  M.  Dawes,  après  s’être  assuré 
que  l’atmosphère  terrestre  est  trop  éclairée  dans  le  voisinage  du  soleil 
pour  qu’on  puisse  y rien  découvrir  avec  les  lunettes  les  plus  parfaites, 
avait  proposé  de  faire  les  observations  sous  un  beau  climat  et  sur 
une  montagne  très-élevée,  par  exemple,  le  mont  Oroomah,  en  Perse. 
Tous  ces  essais,  toutes  ces  propositions  étaient  restées  sans  succès  et 
sans  réalisation.  Mais  voici  que  l’analyse  spectrale  de  la  lumière  des 
protubérances  dans  la  dernière  éclipse  a révélé  tout  à coup  le  véri- 
table moyen  d’observation. 

M.  Jansscn  a vu  ou  appris  le  premier  au  monde  savant,  par  sa  mé- 
morable dépêche  télégraphique  de  Ciuntour,  que  le  spectre  des  protu- 
bérances était  sillonné  de  raies  brillantes  ; que,  par  conséquent,  elle 
était  une  immense  colonne  gazeuse  incandescente,  principalement  for- 
mée de  gaz  hydrogène.  M.  Janssen  a sans  doute  déterminé  la  posi- 
tion des  raies  brillantes  des  protubérances,  mais  ses  déterminations 
ne  nous  sont  pas  encore  parvenues,  celles,  au  contraire,  de  M.  Rayet, 
qui  faisait  partie  de  l’expédition  de  l’Observatoire  impérial,  nous  sont 
parvenues,  ei  nous  les  reproduisons  d’après  les  comptes  rendus. 

Dès  l’instant  de  l’obscurité  totale,  la  fente  du  spectroscope  ayant  été 
portée  sur  l’image  de  la  longue  prolul)'''ranee  qui  venait  de  se  montrer 
sur  le.  bord  oriental  du  soleil,  je  vis  iuvuédiatement  une  série  de  neuf 
lignes  brillanti-s  cpii,  d’après  leur  disposition  dans  le  champ,  leur 


espacement  i-elatil  , leur  couleur,  et  euliu  par  la  physiouomie  même  de 
leur  eusemble,  me  semblent  devoir  être  assimilces  aux  lignes  princi- 
pales du  spectre  solaire,  D,  D,  E,  0,  une  ligue  inconnue,  E,  et  deux 
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lignes  du  groupe  C.  Ces  lignes  présentaient  un  très-grand  éclat  et  se 
détachaient  vivement  sur  un  fond  gris  cendré  très-pàle. 

a Les  protubérances  sont  donc  des  jets  d’une  matière  gazeuse  incan- 
descente , les  flammes  d’un  phénomène  chimique  d'une  puissance 
extrême.  Il  faut  aussi  remarquer  que  la  lumière  de  la  couronne  est 
très-faible,  par  rapport  à celle  des  protubérances;  car,  tandis  que  la 
lumière  deces  dernières  donnait  un  spectre  très-vif,  la  première,  malgré 
l’ouverture  assez  grande  de  la  fente,  ne  donnait  aucun  spectre  coloré 
sensible. 

Pendant  les  observations  précédentes,  la  fente  du  spectroscope  était 
parallèle  à la  grande  longueur  de  la  protubérance;  aussi  voyait-on, 
dans  l’appareil,  des  lignes  lumineuses,  d’une  hauteur  sensible,  en  rela- 
tion directe  avec  la  hauteur  de  la  protubérance.  La  fente  ayant  été 
tournée  de  90  degrés,  les  raies  se  sont  trouvées  réduites  à l’apparence 
de  points  brillants  répondant  à la  faible  largeur  de  la  corne  lumineuse. 
Il  n’y  a donc  pas  d'erreur  d’observation  possible  ; les  lignes  brillantes 
représentent  bien  le  spectre  de  la  lumière  des  protubérances. 

Le  spectroscope  étant  dans  la  première  position  (fente  parallèle  à la 
longueur  de  la  protubérance),  les  lignes  très-wves,  assimilées  à D,  E 
et  F,  se  prolongeaient  au  delà  de  la  longueur  moyenne  par  un  trait 
lumineux  très-faible  ; le  spectre  présentait  l’apparence  reproduite  dans 
le  dessin  ci-joint  Une  certaine  portion  de  la  matière  gazeuse  incan- 
descente, qui  formelles  protubérances,  se  répand  donc  dans  l’atmo- 
sphère solaire  au  delà  des  limites  que  l’œil  assigne,  en  général,  à ces 
expansions. 

L’examen  de  cette  première  protubérance  étant  terminé,  j’ai  mis  la 
fente  sur  la  grande  région  lumineuse  qui  était  à l’occident  du  soleil. 
Le  spectre  s’est,  cette  fois  encore,  montré  formé  de  lignes  brillantes, 
disposées  comme  dans  le  premier  cas,  seulement,  je  n’ai  vu  qu’une 
seule  hgne  violette  ; toutes  les  protubérances  ne  semblent  donc  point 
émetüre  une  lumière  identique.  » 

Nous  eu  étions  là,  quand,  mercredi  dernier,  M.  Warren  de  La  Rue 
nous  apprit  qu’un  astronome  anglais  amateur,  bien  connu  des  lecteurs 
des  Mondes,  M.  Lockyer,  partant  des  données  de  MM.  Janssen,  Hers- 
chel,  Tennant,  Rayet,  etc.,  avait  eu  l'heureuse  idée  de  chercher,  en 
dehors  du  disque  solaire,  avec  le  spectroscope,  les  protubérances  qui 
devaient. révéler  leur  présence  par  la  substitution  des  raies  brillantes 
aux  taies  sombres  de  la  lumière  solaire.  Nous  n'avons  rien  dit  de  son 
observation,  parce  qu’il  était  convenu  entre  M.  de  la  Hue  et  moi  qu’on 
en  donnerait  les  prémices  à notre  Académie  des  sciences,  dans  la 
séance  du  lundi  28  octobre.  Nous  nous  préparions  seulement  à ap- 
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plaudir  chaudement  son  heureuse  idée,  lorspi’niie  lettre  de  M.  Janssen, 
à M.  le  ministre  de  l’inslrurtion  publique,  écrite  de  Coranada,  le 
19  septembre,  et  insérée  dans  le  Moniteur  universel  du  dimanche 
2.)  octobre,  est  venue  nous  apprendre  que  le  physicien  français  avait 
précédé  M.  Lockyer  de  plus  d'un  mois  et  que,  par  conséquent,  la 
grande  découverte  devait  se  rattacher  à son  nom  désormais  glorieux. 
Voici  comment  il  s’exprime  : 

I.’analyse  des  régions  circumsolaires,  où  M.  Kirchhoff  place  l’at- 
mosphère solaire,  ne  m’a  pas  donné  des  résultats  conformes  à la 
tliéorie  formulée  par  ce  physicien  illustre;  ces  résultats  me  paraissent 
dcv’oir  conduire  à la  connaissance  de  la  véritable  constitution  du  spectre 
solaire. 

Mais  le  résultat  le  plus  important  de  ces  observations  est  la  décou- 
verte d’une  'méthode,  dont  le  principe  fut  conçu  pendant  l’éclipse' 
nrème,  et  qui  permet  l’étude  des  protubérances  et  des  régions  circum- 
solaires  en  tout  temps,  sans  qu’il  soit  nécessaire  de  recourir  à l’inter- 
médiaire d’un  corps  opaque  devant  le  disque  du  soleil.  Cette  méthode 
est  fondée  sur  les  propriétés  spectrales  de  la  lumière  des  protubérances; 
lumière  qui  se  résout  en  un  petit  nombre  de  faisceaux  très-lumineux, 
correspondant  à des  raies  obscures  du  spectre  solaire. 

Dès  le  lendemain  de  l’éclipse,  la  méthode  fut  appliquée  avec  succès, 
et  j’ai  pu  assister  aux  phénomènes  présentés  par  une  nouvelle  éclipse, 
qui  ont  duré  toute  la  journée.  Les  protubérances  de  la  veille  étaient 
profondément  modifiées;  il  restait  à peine  quelques  traces  de  la  grande 
protubérance , et'  la  distribution  de  la  matière  gazeuse  était  toute 
autre. 

Depuis  ce  jour,  jusqu’au  4 septembre,  j’ai  constamment  étudié  le 
foleil  à ce  point  de  vue.  J’ai  dressé  des  cartes  des  protubérances,  qui 
montrent  avec  quelle  rapidité  (souvent  en  quelques  minutes)  ces  im- 
i.ienses  masses  gazeuses  se  déforment  et  se  déplacent.  Enfin,  pendant 
cette  période,  qui  a été  comme  une  éclipse  de  dix-sept  jours,  j’ai  re- 
cueilli un  grand  nombre  de  faits,  qui  s’offraient  comme  d’eux-mèmes, 
sur  la  constitution  physique  du  soleil.  » 

Mais  nous  devons,  au  moins,  à la  fidèle  amitié  de  M.  de  La  Rue  la 
priorité  de  précieux  détails  à lui  communiqués  par  M.  Lockyer. 

a Londres,  le  25  octobre. — J’ai  été  assez  heureux  pour  rencontrer, 
encore  hier  matin,  la  fameuse  protubérance,  et  son  analyse  spectro- 
scopique a tout  confirmé.  Des  raies  brillantes  se  sont  montrées  en  C, 
près  de  D et  tout  près  de  F ; je  n’en  ai  pas  vu  en  B ou  i;  je  n’ai  pas 
eu  le  temps  d’examiner  la  région  G. 

d’arais  lu  la  note  de  M.  Rayel,  la  nuit  qui  a précédé  mon  observa- 
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tion.  J’ai  trouvé  la  pnximinence  après  la  fermeture  de  mon  bureau 
du  ministère  de  la  guerre.  Je  crus  n’avoir  observé  que  3 raies  sur 
les  9;  mais  la  vue  du  dessin  de  M.  Rayet,  publié  dans  les  comptes  ren- 
dus, a éclairci  la  difficulté  jusqu’à  un  certain  point.  Vous  remarque- 
rez qu’il  donne  des  proportions  plus  grandes,  en  longueur,  à 3 des 
raies  ; ce  seraient  celles  de  la  protubérance.  Les  autres  pourraient  être 
les  raies  très-saillantes  du  spectre  ordinaire,  quand  on  observe  la  ré- 
gion tout  à fait  en  contact  avec  le  bord  du  soleil.  Getie  explication  est 
d’autant  plus  probable  que  M.  Rayet  observait  avec  une  fente  très- 
large.  Du  reste,  il  existe  dans  le  spectre  une  région  étonnamment  bril- 
lante, entre  les  deux  lignes  de  b les  plus  réfrangibles,  exactement  là  où 
M.  Rayet  place  une  ligne  courte,  ' et  il  y a encore  d’autres  régions  bril- 
lantes, entre  h et  F,  où  il  place  une  autre  de  ses  raies. 

En  résumé,  quant  à présent  : 

1»  J’ai  déterminé  3 raies  ; 

S”  M.  Rayet  en  donne  9,  mais  dont  3 plus  longues  que  les  autres  ; 

3°  M.  Tennant  est  sûr  de  3 ; 

4°  M.  Herschel  est  sùr  de  2. 

Il  me  parait,  d’après  les  lettres  de  MM.  Herschel  et  Tennant, et  aussi 
d’après  le  dessin  de  M.  Rayet,  que  leur  nomenclature  ne  repose  sur 
aucune  méthode  plus  exacte  ; qu’il  s’agit  simplement  d’une  estimation 
plus  ou  moins  rigoureuse.  Aucun  des  observateurs  ne  parait  avoir 
pensé  à mettre  une  échelle  faiblement  illuminée  dans  le  champ  de  la 
vision. 

Mes  3 raies  peuvent,  après  tout,  être  une  portion  plus  grande  des 
résultats  obtenus,  dans  les  Indes,  que  je  ne  l’avais  imaginé  en  premier 
lieu. 

Avec  imc  fente  étroite,  les  raies  ont  été  aperçues,  à une  petite' dis- 
tance, sur  le  soleil  même.  C est  de  beaucoup  la  raie  la  plus  brillante  ; 
madame  Lockyer  a pu  l’apercevoir  sans  difCcultc. 

Les  raies  se  prolongeaient,  à différentes  hauteurs,  au-dessus  de  la 
surface;  la  raie  rouge  était  la  plus  courte  de  toutes,  et  tout  semblait 
indiquer  que  la  proéminence  entière  avait  la  forme  d’ime  corne  ou 
crosse  inclinée  vers  la  droite. 

Quand  la  fente  était  verticale,  la  raie  brillante  était  tout  à lait  sé- 
parée du  spectre  solaire. 

Un  autre  fait  intéressant,  c’est  que,  quoique  les  raies  C et  F soient  sup- 
posées être  toutes  deux  des  raies  de  l’hydrogène,  elles  n’avaient  pas  des 
largeurs  égales  ; la  rate  rouge  se  rapprochait  davantage  du  soleil. 
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Dans  la  dernière  séance,  M.  Hermite,  sans  qne  nmis  l’eussions  en- 
tendu, avait  fait  hommage  de  l’ouvrage  de  M.  Valson,  la  vie  et  les  tra- 
vaux du  baron  Cauchy.  Cette  annonce  a inspiré  à M Dumas  l'heu- 
reuse pensée  de  demander  à l’Académie  que,  avec  le  concours  de  sa 
Commission  admiitrative,  elle  fasse  toutes  les  démarches  et  dépenses 
nécessaires  pour  réunir  dans  sa  bibliothèque  et  mettre  è la  disposition 
des  travailleurs  la  collection  complète  des  sept  cent  quatre-vingt-neuf 
ouvrages  et  mémoires  de  l'illustre  mathématicien. 

— Presqu’au  sortir  de  la  séance  de  lundi  dernier,  M.  Pasteur,  qui 
y assistait,  et  y avait  fait  une  communication,  a été  frappé  subitement 
d’une  hémiplégie  ou  paralysie  des  membres  inférieurs  qui  a laissé  son 
intelligence  parfaitement  intacte.  Son  état,  d’abord  très-grave,  s’est  sen- 
siblement amélioré;  M.  Dumas  est  heureux  d'apprendre  aujourd'hui 
à l’Académie  que  sa  vie  est  sauve  et  qu’on  peut  mémo  espérer  un  ré- 
tablissement assez  complet. 

— M.  l’abbé  Fortin,  vicaire  à Sully-sur-Loire,  adresse  la  description 
d’une  nouvelle  pile  de  son  invention,  dans  laquelle  l'élément  positif 
est  l’amalgame  liquide  de  zinc,  l'élément  négatif  une  plaque  de 
cuivre,  et  dont  l’action  est  non-seulement  constante,  mais  indéfinie 
dans  sa  durée,  par  l’élimination  incessante  du  sulfate  de  zinc,  au  fur  et 
è mesure  de  sa  formation.  Le  vase  extérieur  est  impénétrable  et  ver- 
nissé dans  sa  partie  inférieure,  contenant  l’amalgame  de  zinc  ; à partir 
du  niveau  de  l’amalgame,  il  est  poreux,  sur  une  hauteur  de  2 à 3 cen- 
timètres pour  un  diamètre  de  8 centimètres,  de  3 à 4 centimètres 
pour  un  diamètre  de  12  centimètres,  et  ainsi  progressivement.  C'est  à 
travers  cette  paroi  poreuse  que  le  sultate  de  zinc  est  éliminé  par  filtra- 
tion, ou  mieux  piar  efflorescence  ; le  sel  s'attache  à la  paroi  après  l’éva- 
poration de  l’eau,  et  on  le  détache  au  moyen  d’un  grattoir  qui  peut 
prendre  la  forme  du  vase.  Un  fil  de  cuivre  plonge  dans  le  mercure,  il 
s’y  amalgame,  et  se  trouve  ainsi  en  communication  parfaite  avec  le 
IMile  positif;  prolongé  jusi^’au  bord  supérieur  du  vase,  il  se  recourbe 
et  y reste  fixé  par  sa  courbure.  Le  vase  intérieur  ou  poreux  est  un  peu 
moins  large  que  le  vase  extérieur  ; moins  élevé  aussi  de  l centimètres, 
il  est  soutenu  sur  le  bord  supérieur  du  vase  extérieur  dans  lequel  il 
enüe  par  deux  petites  oreilles  ; il  est  poreux  principalement  par  le  fond 
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et  un  peu  sur  les  eûtes,  jusqu’à  moitié  ou  un  peu  plus  de  sa  hauteur; 
il  est  vernissé  sur  le  reste  pour  éviter  le  mélange  des  liquides;  son  fond 
descend  jusqu’à  3 centimètres  de  l’amalgame  liquide,  et  reçoit  pour 
pôle  négatif  une  rondelle  de  cuivre,  de  plomb,  de  charbon,  de  platine 
ou  d’un  métal  quelconque  platiné;  on  y verse,  enfin,  une  dissolution 
de  sulfate  de  cuivre,  ou  d’un  sel  de  plomb,  de  mercure  ou  d’argent,  en 
même  temps  qu’on  verse  dans  le  vase  extérieur  de  l'acide  sulfurique 
dilué.  Par  cela  même,  que  le  sulfate  de  zinc  formé  est  incessamment 
éliminé,  la  nouvelle  pile,  à la  seule  condition  que  l’on  remplacera,  au 
fur  et  à mesure  du  besoin,  la  solution  saline  du  vase  intérieur,  fonc- 
tionnera incessamment  avec  une  constance  théorique  et  pratique  très- 
suffisante.  M.  l’abbé  Fortin,  ou  du  moins  M.  Dumas,  n’a  pas  dit  à 
l’Académie  s’il  avait  comparé  sa  pile  à celle  de  Daniell  ou  de  Bunsen, 
et  quel  avait  été  le  résultat  de  sa  comparaison . 

— .M.  Vülpicelli  adresse  de  nouvelles  recherches  sur  les  électro- 
phores;  il  les  résume  dans  une  série  de  propositions  qui  ne  sauraient 
être  analysées,  mais  qui  seront  publiées  dans  les  Compte»  rendu»,'- 

— M.  Béchamp,  de  Montpellier,  annonce  que,  quand  une  dissolu- 
tion d’un  sulfate  ou  sulfure  alcalin  est  suffisamment  diluée,  le  sou&e 
et  l’alcali  tendent  à se  séparer,  de  sorte  que  l’eau  déterminerait  une 
sorte  de  dissociation  analogue  à celle  qui  est  produite  par  la  chaleur. 

— M.  Dumas  communique  deux  lettres,  l’une  de  M.  Janssen,  l’autée 
de  M.  Warren  de  la  Rue,  annonçant  simultanément  la  grande  décou- 
verte de  la  visibilité  des  protubérances  rouges  en  dehors  des  éclipsed. 
La  priorité  appartient  incontestablement  à M.  Janssen,  mais,  comme 
le  fait  remarquer  .M.  Paye,  il  reste  a M.  Lockyer  la  gloire  d’avoir  conçu 
et  appliqué  le  premier,  l’année  dernière,  la  métliode  qui  a si  bien 
réussi  cette  année. 

— M.  le  docteur  Nélaton  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  docteur 
Guillaume,  d’un  traité  complet  de  bégaiement,  sa  physiologie,  sa  pa- 
thologie, sa  guérison.  L’auteur  partage  l’émission  de  la  voix  en  trois 
temps,  l’expiration,  la  phonation  et  l’articulation;  il  montre  quelle 
part  chacune  de  ces  trois  opérations  prend  au  bégaiement,  et  indique 
le  inoiie  de  traitement  qu’il  a employé,  sinon  avec  une  efficacité  abso- 
lue, du  moins  avec  une  amélioration  notable. 

— M.  Serret  présente,  au  nom  de  M.  Radau,  une  suite  à ses  re- 
cherches sur  le  problème  des  trois  corps,  dans  latquelle  l’habile  géo- 
mètre montre  comment  on  parvient  à éliminer  les  nœuds  des  équa- 
tions finales,  par  un  procédé  direct,  et  sans  être  forcé  de  recourir  aux 
transformations  et  aux  siibstiiutions  de  corps  fictifs  aux  corps  réels 
exigées  par  la  paéthode  de  Jacobi.  Si  on  désigne  par  a;,  y les  coordon- 


Digitized  by  Google 


m LES  MONDES. 

nées  de&  trois  corps  dans  leur  plan,  les  y^tant  les  distances  à la  lig;ne 
idesnœuds  du  plan,  et  les  x tesabscielps  comptées  sur  cette  même  ligne 
des  nœuds  à partir  du  centre,  ces  coordonnées  ont  pour  conjuguées 
.les  vitesses  relatives  des  corps  dans  les  directions  des  x,  y.  Ainsi,  les 
.coordonnées Xi,  x>;  y,,  yidu  corps  m„  wii  forment  un  système  cano- 
nique avec  les  vitesses  relatives  p,,  q,,  q,  des  mêmes  corps,  par 

1 report  au  corps  m,.  On  peut  donc  déterminer  le  mouvement  des  trois 
corps  dans  leur  plan,  sans  s’occuper  de  la  position  de  ce  plan  dans 
l’espace. 

— M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Aimé  Girard,  une  note  très- 
eurieuse  sur  la  dambose,  substance  extraite  de  la  dambonite,  sorte  de 
caoutchouc  provenant  d’une  liane  qui  croit  dans  le  sud  de  l’Afrique. 
Il  a extrait  de  cette  gomme  un  véritable  éther  naturel  auquel  il  donne 
le  nom  de  dambose,  se  dédoublant  sous  l’action  de  l’acide  chlorhy- 
drique, ou  iodhydrique,  etc.;  inodore,  volatil,  et  qu’on  peut  obte- 
inir,  tantôt  cristallisé  dans  l’eau,  tantôt  sublimé  sous  forme  d’aiguilles 
fines.  Nous  reproduirons  intégralement  la  note  de  M.  Girard. 

-^iDn  journal  a eu  la  maladresse  d’affirmer  qu’une  somme  cousidé- 
T^sle,  ayant  pour  objet  de  récompenser  l’auteur  de  la  découverte  de  la 
quadrature  du  cercle,  serait  restée  jusqu’ici  sans  emploi  aux  mains  de 
• IlAcadéraie.  Pour  conjurer  les  dangers  d’une  pareille  affirmation, 
M.  Dumas  se  hâte  de  rappeler  que  l’ancienne  Académie  des  sciences 
-avait  pris  la  résolution  de  ne  plus  examiner  aucune  solution  de  ce  pro- 
blème, par  les  motifs  suivants  : 1*  Il  existe  un  bruit  populaire  que  les 
gouvernements  ont  promis  des  sommes  considérables  à celui  qui  parvien- 
drait à résoudre  le  problème  de  la  quadrature;  2*  sur  la  foi  de  cette 
fausse  annonce,  nombre  de  personnes,  dépourvues  de  connaissances 
mathématiques,  se  livrent  cependant  à cette  étude,  délaissant  leurs 
affaires  et  les  soins  de  leur  famille  ; 3°  leur  opiniâtreté  dégénère  souvent 
en  folie  ; 4*  cette  folie  est  d’autant  moins  susceptible  de  guérison  que 
les  quadrateurs,  incapables  de  comprendre  la  question  et,  à plus  forte 
raison,  de  la  résoudre,  se  persuadent  généralement,  par  un  mélange 
d’humilité  et  d’orgueil,  que,  s’il  leur  a été  donné  d’y  parvenir,  c’est 
par  une  faveur  particulière  de  la  Providence,  et  qu’ils  doivent  ce  succès 
à une  sorte  d’inspiration  refusée  aux  grands  génies.  L’Académie  des 
Bcieoces,  à peine  reconstituée,  dans  sa  séance  du  lU  avril  1797,  s’em- 
pressait de  renouveler  ses  anciennes  déclarations  qu’elle  ne  s’occupe- 
rait d’aucune  prétendue  solution  des  problèmes  de  la  quadrature  du 
ecvcle,  de  la  trisection  de  l’angle  et  du  mouvement  perpétuel. 


PAaiS.  — TW.  WAUJSK,  HOK  BORAFAKTE,  44. 


k. 


Digitized  by  GoogI 


N*  10. 


lÜtiH. 


CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINIC. 


Kcole  pratique  dea  DMUtes  Étudea.  — Ijs  Moniteur  a pu- 
blic les  noms  des  professeurs  de  l’École  pratique  des  Hautes  Etudes. 
Cent  cinquante-sept  élèves,  répartis  dans  les  diverses  branches  de 
l'enseignement,  absolument  gratuit,  vont  inaugurer  cette  institution 
nouvelle.  Le  3 novembre,  la  commission,  réunie,  pourvoira  à l’ordre 
et  à la  régularité  des  cours  et  des  études,  qui  commenceront  dès  le  15. 

Etudier  seul  est  bien,  mais  étudier  en  commun,  avec  l’émulation  et 
l’encouragementlque  ces  rapprochements  pacifiques  amènent,  est  mieux 
encore;  les  livres,  l’enseignement  oral,  les  manipulations  et  les  expé- 
riences, la  pratique  de  la  science  dans  sa  plus  large  expression,  rien 
ne  manquera  aux  élèves  de  l’École  des  Hautes  Etudes,  et,  dans  im  pays 
comme  le  nôtre,  que  n’a-t-on  pas  le  droit  d’attendre  des  esprits  mis  en 
éveil  et  des  intelligences  dont  tout  l’épanouissement  sera  ainsi  favorisé  ? 

On  a répété  souvent  qu’il  ne  faut  au  génie  que  la  ressource  pre- 
mière et  l’étincelle,  popr  qu’il  se  montre  aussitôt  dans  tout  son  rayon- 
nement et  s’expose  dans  toute  sa  valeur.  L’étincelle  vient  de  partout  : 
c’est  le  don  supérieur  ! Mais  la  ressource  qui  la  dirige  et  qui  la  soutient 
est  désormais  assurée  aux  gens  de  bonne  volonté  et  de  sérieux  travail. 

Certes,  les  professeurs,  les  directeurs  de  laboiatoircs  et  les  directeurs 
d’études  archéologiques,  philologiques,  scientifiques  et  littéraires,  et 
le  matériel,  bien  que  restreint  le  plus  possible  et  avec  la  plus  stricte 
économie,  seront  coûteux;  mais  le  budget  rectificatif  de  1868  et  le 
budget  de  1869  ont  pourvu  aux  premiers  besoins  par  deux  crédits  qui 
sont  plus  encore  une  promesse  qu’un  bienfait.  (Extrait  du  Moniteur 
Universel.) 

D^orMtlonB.—  MM.  Stépfaan,  Rayet  et  Janssenont  été  nommés 
chevaliers  de  la  Légion  d’honneur. 

l¥ë«ral«sle. — Le  célèbre  météorologiste  Louis  Fréderick  Kaemtz, 
en  dernier  lieu  directeur  de  l’Observatoire  central  de  Saint-Peters- 
bourg,  est  mort  le  20  décembre  1867  après  une  très-courte  maladie;  né 
le  11  janvier  1801,  il  avait  67  ans.  Nous  avons  vu  cette  triste  annonce 
pour  la  première  fois  dans  le  Wochen-Schrift  de  M.  Heis  du  14  oc- 
N»  10,  t.  XVIII,  5 novembr»  1868.  27 
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tobre.  Le  même  journal  nous  apprend  que  M.  le  decteur  Joseph 
Georges  Bôehm,  directeur  de  l’Observatoire  de  Prague  et  professeur 
d'Astronomie,  né  le  ‘iS  mars  1807,  est  mort  le  28  janvier  dernier.  Son 
principal  ouvrage  était  ses  Expériences  ballistiques,  traduites  en  1803 
par  M.  Tardiau, 

Expédition  ollemande  nu  pôle  nord.  — Dans  une  note 
insérée  au  Moniteur  et  que  tous  les  journaux  ont  reproduite  comme 
nous,  on  affirme  que  l’expédition  allemande  au  pôle  nord  a complète- 
ment échoué.  Il  ne  nous  semble  pas  que  cet  échec  soit  aussi  grave 
qu’on  l’affirme,  et  nous  nous  faisons  un  devoir  d’emprunter  à la  Presse 
le  renseignement  qui  suit. 

Les  navires  faisant  partie  de  l'expédition  allemande  au  pôle  nord 
sont  attendus  vers  le  lU  novembre  à Itremerhafen.  Le  rapport  paraîtra 
immédiatement  après.  Il  renfermera  les  résultats  de  l’expédition,  tels 
que  l’étendue  jusqu’ici  inconnue  du  littoral  et  des  lies,  les  découvertes 
zoologiques,  etc.  La  latitude  de  «1  degrés  5,  à laquelle  on  est  arrivé, 
est  la  plus  haute  qui  ait  été  atteinte  jusqu’à  ce  jour.  L’expédition  de 
Phdipps  (I77t)  n’arriva  que  jusqu’à  80,38  degrés,  celle  de  Franklin 
(1818)  à 80,34;  les  navires  de  Kane  (1853  à 1861)  à 76,39  degrés; 
l’expédition  suédoise  (1857)  à 80,10  degrés;  Ross  au  pôle  sud  à 78,10 
degrés.  Parry  est  arrivé,  en  1827,  à 82,45  degrés,  non  pas  à bord  d’un 
navire,  mais  au  moyen  d’un  traîneau. 

Hyslène  deM'lycéeti.  — Dans  son  rapport  au  ministre  de  l’ins- 
truction publique,  sur  les  résultats  de  l’enquête  relative  à l’hygiène  des 
lycées  de  l’empire,  M.  le  docteur  Vernois  constate  que  la  proportion  des 
morts  est  de  1 sur  3 000,  tandis  que  Iç  chiffre  moyen  des  décès  pour  les 
enfants  de  dix  à quinze  ans  s’élève,  pour  la  France,  à 5 pour  I 000. 

lions^vlté.  — Le  nombre  moyen  annuel  des  décès  à l’àgc  de 
cent  ans  et  au-dessus  est,  en  France,  de  1 18.  Le  département  qui 
compte  le  plus  de  centenaires  est  celui  des  Basses-Pyrénées. 

Ea  lumière  oxliy  drlfiue  au  théâtre. — Nous  extrayons  ces 
détails  iuteiessants  d’une  lettre  écrite  au  Phare  de  la  Loire  par 
M.  George  Delaporte,  jeune  ingénieur  photogéniste  dont  M.  Tessié  du 
Motay  a accepté  les  bons  services.  La  douceur  de  cette  lumière,  sa  ré- 
gularité parfaite  et  sa  teinte  légèrement  jaunâtre  l’ont  fait  admettre 
dans  plusieurs  des  théâtres  de  Paris  ; elle  fait  merveille  notamment 
dans  la  Biche  au  Bois,  Peau  (l’Ane,  Cendrillon,  etc. 

Pour  sa  production  au  théâtre,  on  se  sert  le  plus  souvent  de  grands 
gazomètres  tpji  peuvent  alimenter,  à (l’aide  [d’une  canalisation,  toutes 
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les  lumières  à la  fois;  mais,  le  plus  onliuaii'emeiit,  cuinme  cela  a lieu 
au  théâtre  de  la  Renaissance,  on  a recours  aux  sacs  en  caoutchouc. 
Deux  poches  disposées  entre  des  châssis  pressés  cuiivenablement,  char- 
gés de  poids  en  fonte  pour  faire  ainsi  office  de  soufflets,  et  contenant 
l’une  de  l’hydrogène,  l'autre  de  l’oxygène,  fabriqués  au  théâtre  même, 
sont  mis  en  rapport  par  des  tuyaux  de  conduite,  avec  un  petit  appareil 
spécial  nommé  chalumeau,  où  ils  viennent  se  mélanger  convenable- 
ment (une  partie  d’ox)gène  pour  deux  parties  d’hydrogène,  même  pro- 
portion que  l’eau)  dans  une  petite  chambre  ou  barillet.  Le  gaz,  ainsi 
mélangé,  s’échappe  par  un  bec  disposé  de  manière  à lancer  son  jet  de 
gaz  oxyhydrogène  enflammé  sur  un  petit  cylindre  de  chaux  ou  de 
magnésie  calcinée  (crayon),  dont  l’irradiation  se  produit  avec  une  in- 
tensité immense.  La  chaleur,  engendrée  par  ce  jet  calorifique,  atteint 
2000  degrés  centigrades,  volatilise  les  métaux  les  plus  réfractaires, 
fond  le  platine,  et  la  lumière  que  la  chaux,  fait  naître  sous  son  in- 
fluence jouit  de  cette  propriété  remarquable  que  toutes  les  nuances  du 
vert  et  du  bleu  s’y  distinguent  parfaitement,  même  dans  leurs  tons  les 
plus  rapproches.  Très-riche  en  rayons  chimiques,  la  photogénéité  de 
cette  lumière  permet  d’obtenir  de  très-belles  épreuves  photographiques. 
Cent- vingt  secondes  de  pose  nous  ont  suffi  pour  obtenir,  de  concert 
avec  M.  Charles  Nerdinger,  de  Bordeaux,  des  épreuves  d’une  netteté 
remarquable. 

Le  chalumeau  dont  je  viens  de  parler  est  placé  dans  des  lanternes 
munies  de  lentilles  à foyer  très-court  qui,  au  théâtre,  permettent  d’é- 
clairer tel  groupe,  tel  personnage,  tel  espace  que  l’on  désire;  une  cou- 
lisse, disposée  au  devant  de  la  lentille,  peut  recevoir  des  écrans  qui 
revêtissent  la  lumière  de  toutes  les  couleurs  du  spectre. 

lie  croup.  — M.  le  docteur  Chauvin  de  Chauvigny  (Yonne)  écrit 
qu’il  a guéri  successivement  trois  cas  très-graves  de  croup  à l’aide 
de  Tinsufflateur.  Nous  pensons  qu’il  veut  parler  du  soufflet  de  M,  1$ 
docteur  Guillon,  destiné  à projeter,  dans  la  gorge,  du  nitrate  d’argent 
réduit  en  poudre  extrêmement  fine.  Nous  avons  déjà  signalé  plusieurs 
guérisons  de  croup  obtenues  par  ce  moyen,  et  nous  désirons  ardem 
ment  qu’il  soit  généralement  employé. 

liO  vertu  pour  elle-même.  — Un  philosophe  antique,  l’ho- 
norable M.  F.  Coyteux,  dans  une  lettre  à M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique,  appelle  une  réforme  morale  qu’il  croit  très-urgente.  Lais- 
sons le  parler.  « Cette  vérité,  que  le  vice  est  généralement  victime  de 
lui-mème,  est  encore  vaguement  et  faiblement  sentie  par  un  grand 
nombre  de  personnes.  Beaucoup  paraissent  la  rnéconnaitie  coinpléte- 
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ment.  Il  en  est  qui  pensent  que  la  vertu  est  rarement  heureuse;  que  le 
succès  et  la  prospérité  s’attachent  principalement  aux  hommes  qui  sa- 
vent fouler  aux  pieds  le  devoir,  marcher  résolument  à leur  but  sans 
s’inquiéter  de  la  moralité  des  moyens  qu’ils  emploient  ; que  la  puni- 
tion n’atteint  pas  toujours  le  crime,  que  bien  souvent  la  fortune  et  les 
jouissances  terrestres  sont  l’apanage  du  vice,  de  l’audace,  de  l’intri- 
gue, de  la  déloyauté.  Je  n’accepte  que  sous  réserve  ces  prémisses.  La 
vertu  se  concilie  l’affection  et  l’estime,  et  quoi  qu’on  en  ait  dit,  la  pros- 
périté réelle,  effective,  les  succès  durables  sont  généralement  plus  pour 
l'honnête  homme  que  pour  le  fripon,  que  pour  rhomme  déloyal.  Et 
cela  se  conçoit,  car  chacun  est  intéressé  à se  tenir  en  garde  contre  la 
fraude,  la  fourberie,  la  mauvaise  foi,  et  conséquemment  à éviter  tous 
rapports  avec  les  gens  déshonnêtes.  Il  inc  parait  que,  tout  considéré, 
la  balance  du  bonheur  terrestre  ne  penche  point  vers  les  hommes  qui 
violent  la  morale  et  les  lois  : l’observation  m’a  convaincu  du  con- 
traire. 

Or,  c’est  là  surtout  le  point  qu’il  faudrait  mettre  en  lumière  ; c’est 
une  vérité  qu’il  serait  bien  essentiel  de  répandre,  de  vulgariser,  d’éle- 
ver à l’état  de  croyance  générale.  » 

Jusque-là,  je  n’ai  rien  à dire,  si  ce  n’est  peut-être  que  M.  Coy- 
teux  voit  trop  en  beau  le  so'  t de  la  vertu,  trop  en  laid  le  sort  du 
vice.  Mais  je  dois  l’arrêter  tout  court  quand  il  ajoute  : » Lareligion  n’a 
point  précisément  le  but  que  j’indique.  La  conquête  du  ciel,  voilà  le 
but  qu’elle  montre  : c’est  la  le  prix  qu’elle  promet  à l’observatiou  de  la 
morale  et  des  pratiques  du  culte.  Selon  elle,  la  terre  est  et  doit  être  prin- 
cipalement un  lieu  de  souffrance,  d'abnégation,  de  sacririee,  imposés 
pour  condition  de  l’obtention  d’une  autre  vie,  d’une  autre  terre  promise 
qui  attend  le  juste.  Ma  philosophie  est  loin  de  cette  doctrine.  Je  pense, 
quant  à moi,  que  les  hommes  pourront  être  heureux  sur  leur  petit 
globe  quand  ils  sauront  s’y  comporter  convenablement,  et  tirer  de  cette 
terre  si  calomniée  ce  qu’elle  peut  donner  au  travail,  à l’industrie.  Leurs 
vices  et  leur  ignorance  sont  les  priuciimles  causes  de  leurs  mœurs.  » 

M.  Coytenx  s’est  fait  de  l’enseignement  de  la  religion  une  ti-ès-fausse 
idée.  Fidèle  àTEvangilc, l’Eglise  veut  qu’avant  tout  on  aime  et  on  pratique 
la  vertu  pour  la  vertu,  la  justice  pour  la  justice.  Mais  commeelle  connaît 
l’ème  humaine,  qu’elle  sait  qu’une  des  facultés  essentielles  de  cette 
âme  est  une  soif  insatiable  du  bonheur,  qu’il  est  d’ailleurs  très-naturel 
que  la  vertu  ait  sa  récompense,  et  veuille  avoir  une  récompense  digne 
d’elle  ; l’Eglise  se  garde  bien  de  faire  abstraction  de  la  possession  pro- 
mise du  souverain  bien,  après  laquelle  nous  aspirons  de  tout  notre 
être.  Et  parce  que  l’amour  pur,  l’amour  complètement  désintéressé 
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de  Fénelon  est  une  exagération  pieuse,  mais  fausse;  l’Eglise  la  condamne 
pour  ne  pas  décourager  le  plus  grand  nombre  des  âmes  humaines. 
L’Eglise  aussi  ne  dit  pas  que  la  terre  doive  être  un  lieu  de  souffrance, 
mais  seulement  que  la  terre,  hélas  ! est  un  lieu  de  souffrance,  meme, 
et  trop  souvent,  pour  la  vertu. 

M.  Coyleux  me  permettra-t-il  de  lui  dire  qu’avant  d’avoir  reçu  sa 
lettre  à M.  Duruy,  j’avais  fait  imprimer  ces  lignes  dans  mon  pro- 
gramme des  Splendeurs  de  la  Foi.  « La  foi  ne  nous  montre  pas  seule- 
ment le  vrai  et  le  bien,  avec  le  chemin  qui  y conduit;  elle  est  la  source 
nécessaire  de  la  félicité  véritable,  parce  que  seule  elle  détruit  en  nous 
ce  qui  s’oppose  au  bonheur  ; que  seule  elle  fait  goûter  les  consolations 
et  les  joies  qui  font  le  vrai  bonheur  ; que  seule  elle  bous  maintient 
dans  la  possession  pleine  du  bonheur.  » Personne  plus  que  moi  n’a 
recommandé  la  vertu  pour  la  vertu;  mais  je  ne  consentirai  jamais  à 
me  faire  homicide,  à vouloir  que  l'homme,  en  faisant  le  bien,  ne  cher- 
che pas  son  intérêt.  Cette  perfection  n’est  ni  de  ce  monde,  ni  du  ciel. 

l’aie  hearenae  idëe.  — Un  riche  fermier  du  comté  de  Dorset 
vient  d’user  d’un  singulier  expédient  pour  mettre  fin  aux  jurements  et 
aux  blasphèmes  qui,  pendant  le  travail  des  moissons,  scandalisaient  sa 
femme,  ses  enfants  et  tous  les  amis  qu’il  invitait  aux  fêtes  dont  les 
récoltes  .sont  toujours  l’occasion.  Avant  de  commencer  le  travail,  il 
réunit  les  moissonneurs  autour  de  lui  et  leur  dit  : 

n J’ai  augmenté  d’une  petite  fraction  le  salaire  qui  vous  est  donné 
habituellement  par  moi  et  les  autres  fermiers.  Vous  ne  trouverez  sur 
aucune  terre  un  salaire  aussi  élevé;  mais  j’ai  remarqué  que  les  jotirs 
où  vous  travaillez  avec  le  moins  de  courage  sont  ceux  où  vous  jurez  le 
plus.  Cette  détestable  habitude  me  cause  donc  des  pertes.  Par  consé- 
quent, il  sera  défendu  de  jurer  sous  peine  d’amende  d’un  shilling,  n 

Les  ouvriers  se  récrièrent,  comme  il  s’y  attendait  fort  bien. 

B Mais  remarquez  bien,  ajouta-t-il,  que  je  n’entends  pas  profiter  de 
cet  argent.  L’un  de  vous  en  sera  le  dépositaire,  il  en  tiendra  un  compte 
très-exact,  et,  après  les  travaux,  le  montant  des  amendes  sera  employé 
à un  thé  où  vous  assisterez  tous  et  où  je  me  ferai  un  grand  plaisir  de 
prendre  part  avec  ma  femme,  mes  enfants,  les  femmes  et  les  enfants 
de  mes  amis.  » 

Les  ouvriers  approuvèrent  fort  joyeusement,  chacun  bien  sûr  de  lui 
même  et  comptant  sur  les  habitudes  de  son  voisin  pour  payer  le  festin. 

Or,  le  travail  a duré  deux  jours,  les  ouvriers  étaient  au  nombre  de 
vingt,  et  le  produit  des  amendes  est  monté  à 2 shillings. 

Deux  jurons  en  deux  jours  dans  un  groupe  de  vingt  ouvriers  an_ 
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glais  ! Ce  résullal  a jiaru  hi  merveilleux  au  fermier  qu’il  a paye  de  ses 
propres  deniers  le  thé  convenu. 

Bulletin  de  blbllosrapliie  et  d’Iiiatolre.  — La  livraison 
d’octobre  de  ce  recueil,  publié  par  le  prince  Buoncompagni, contient  : 
1»  une  note  très-savante  de  .M.  le  professeur  Claude  Tardy,  sur  une 

formule  de  Leibnitz,  relative  au  développement  de  l’intégrale  J'ndz', 

2°  une  lettre  pleine  d’érudition  du  P.  Timothée  Bertelli,  sur  un  sys- 
tème supposé  de  télégraphe  magnétique  indiqué  par  quelques  auteurs 
des  XVI*  et  xvii”  siècles;  3“  des  annonces  très -étendues  des  publica- 
tions récentes  relatives  aux  sciences  mathématiques. 

Prix  C'arpl  de  l’.4radëmle  pontifleale.  — L’Académie 
propose  pour  sujet  d’un  prix  de  mille  livres  à décerner  en  janvier 
1870  : a Comparer  entre  elles  les  marées  des  principaux  ports  de  toutes 
les  côtes  italiennes,  apprécier  et  expliquer  leurs  différences,  n 

L’auteur  devra  puiser  aux  sources  officielles,  ou  au  moins  les  plus 
(lignes  de  foi,  les  observations  sur  la  contemporanéité  des  marées,  sur 
leurs  différences  de  temps,  et  faire  connaître  où  il  a recueilli  les  obser- 
vations. 11  devra  aussi  indiquer  les  intervalles  qui  séparent  la  haute 
marée  de  la  culmination  lunaire,  et  aussi  sa  hauteur  maxima,  nii- 
nima,  et  moyenne  ordinaire,  extraordinaire,  aux  syzygies  et  aux  équi- 
noxes, sous  l’influence  de  certains  vents  et  lors  des  plus  grands  chan- 
ments  de  la  pression  atmosphérique,  etc.  L’on  devra  exposer  en  gé- 
néral toutes  les  circonstances  physiques  ou  géographiques  <pii  moditienl 
la  marche  ordinaire  des  marées  et  en  fournir  les  explications.  Il  est 
nécessaire,  surtout  de  bien  imliquer  les  causes  des  différences,  qui  s’ob- 
servent entre  les  marées  des  principaux  ports  de  toutes  les  eûtes  de  l’I- 
talie. Enfin  il  est  recommandé  de  développer  l’argument  aussi  au  point 
de  vue  de  l’analyse  mathématique,  en  se  guidant  principalement  sur 
ce  qu’a  publié  à ce  sujet  l’illustre  Laplace  dans  sa  mécanique  céleste. 
Mais  si  l’auteur  trouve  que  notre  thème,  par  sa  nature  même,  ne  per- 
met pas  l'application  de  l’analyse,  il  devra  exposer  clairement  les  difli- 
culbîs  qui  s’y  opposent. 

Les  mémoires  écrits  en  italien,  en  latin  et  en  français,  devront  être 
envoyés  francs  de  port  avant  le  31  octobre  I8ii0,  au  secrétariat  de 
l'Académie  des  IS’uovi  lyncci,  à Home. 
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M.  LE  COMTE  Marschall.  — IS'ouvelles  scientifiques  de  Vienne.  — 
Tri»ii«fuMloii  du  MMiiK.  — Les  expériences  fnites  par  M.  le  doc- 
teur H.  Millier,  sur  la  transfusion  directe  et  sur  celle  de  sang  privé  de 
sa  fibrine,  ont  constaté  les  faits  suivants  : 1.  Le  sang,  transfusé  direc- 
tement des  vaisseaux  d'un  sujet  à ceux  d’un  autre,  ne  donne  point  lieu 
à des  coagulations  en  dedans  de  la  circulation  de  l'animal  recevant  le 
sang  d’un  autre,  que  celui-ci  soit  congénère  du  premier  ou  n<in.  2.  Le 
sang  directement  transfusé  conserve  sa  faculté  fonctionnelle  en  dedans 
du  système  vasculaire  d’un  animai  congénère  à un  degré  bien  plus 
élevé  que  le  sang  privé  de  librine  avant  l’injection.  3.  Le  sang  prove- 
nant d’un  animal  de  genre  ditférent  s’adapte  notablement  mieux  et  en 
plus  grande  quantité  à l’organisme  du  sujet  qui  le  reçoit,  lorsqu’il  a 
été  transfusé  directement  et  sans  avoir  rien  perdu  de  sa  fibrine,  i.  Les 
corpuscules  sanguins  de  mammifères  peuvent  être  reconnus  dans  le 
sang  d’oiseaux  encore  deux  à trois  jours  après  l’opération,  mais  non 
plus,  cet  espace  de  temps  passé.  5.  Les  vaisseaux  capillaires  les  plus 
déliés  des  mammifères  sont  encore  perméables  aux  corpuscules  ellip- 
tiques de  plus  grandes  dimensions  du  sang  des  oiseaux.  6.  Les  vues 
actuellement  répandues  sur  l’effet  toxique  du  sang  Iranfusé  sont,  ou 
inexactes,  ou  erronées.  Les  coagulations  du  sang  transfusé  et  l’acide 
carbonique,  qu’il  renferme,  ne  sont  point  les  causes  décisives  de  cet 
effet.  7.  Le  sang  introduit  par  transfusion  ou  par  injection  est  secrété 
quelque  temps  après  l’opération,  surtout  par  suite  de  l’action  des  reins. 
Des  épanchements  de  sang  parenchymateux  se  remarquent  sur  la  lé- 
sion externe  causée  par  l’opération.  8.  La  sécrétion  s’opère  probable- 
ment de  telle  sorte , que  les  corpuscules  du  sang  étranger  cèdent 
d’abord  leur-substance  colorante  et  périssent  ensuite,  de  même  qu’ils 
le  feraient  en  dehors  du  système  vasculaire.  9.  Les  expériences  en 
question  n’ont  point  encore  constaté  définitivement  si  le  sang,  introduit 
dans  un  système  vasculaire  étranger,  y perd  sa  faculté  fonctionnelle 
instantanément  ou  seulement  après  un  certain  laps  de  temps,  (ylca- 
dêmie  impériale  des  sciences  de  Vienne,  séance  du  1 2 Juin  1868.) 

Ile  de  Tënëriire.  — M.M.  Ch.  de  lïitsch  et  W.  Reiss  ont  ré- 
cemment exploré  la  géologie  de  cette  lie.  Ses  régions  topographiques 
coïncident  avec  celles  dérivées  de  la  nature  des  roches.  Les  plus  an- 
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ciennes  d’entre  elles,  les  montagnes  d’Anaga  et  de  Tens,  ont  probable- 
ment été,  originairement,  chacune  une  lie  isolée,  formant  groupe  avec 
une  troisième,  dont  les  crêtes  les  plus  élevées,  séparant  les  vallées  près 
San  Lorenzo  et  Adejc,  pourraient  bien  n’ètre  que  les  débris.  Les  sou- 
lèvements au  centre  de  l’ile,  le  pic  de  Feyde  et  les  hauteurs  entourant 
sa  base,  sont  d’origine  bien  moins  ancienne.  Les  laves  et  autres  subs- 
tances sorties  de  leur  sein  ont  enveloppé  le  pied  et  les  pentes  des  hau- 
teurs de  Teno  et  d’Anaga,  et  comblé  leurs  fentes  d’érosion,  de  façon  à 
ne  plus  laisser  visibles  que  leurs  crêtes  les  plus  élevées.  La  crête  longue 
et  étroite  du  pic  de  Feyde,  et  le  terrain  en  digue  à voûte  déprimée  et 
terminée  en  plateau,  qui  entoure  son  pied,  doivent  leur  origine  à une 
longue  suite  d’éruptions  isolées.  La  diversité  des  formes,  qu’affectent 
les  masses  volcaniques  dans  leur  disposition,  dépend  de  celle  des 
points  d’éruption.  Une  digue  régulière  ne  se  forme  que  sous  la  condi- 
tion que  la  base,  sur  laquelle  se  distribuent  les  éruptions,  ait  la  forme 
d’un  cercle  à peu  près  régulier.  Une  rangée  longitudinale  est  le  résul- 
tat d’éruptions  le  long  d'une  fente  en  fonyplus  ou  moins  étendue.  Un 
cône  tire  son  origine  de  la  concentration  de  l’action  volcanique  sur  un 
seul  point,  les  éruptions  latérales  n’y  ayant  qu’une  importance  tout  à 
fait  secondaire.  L’origine  du  cirque  de  Feyde  ne  saurait  être  attribuée 
à des  abaissements,  vu  que  rien  n’autorise  à supposer  à l’intérieur  du 
globe  l’existence  d’agents  assez  énergiques  pour  produire  des  effets  aussi 
considérables,  bien  qu’on  ait  observé  à plusieurs  reprises  l’abaissement 
de  quelques  cûnes  isolés  par  suite  de  l'écroulement  de  leur  cime.  La 
supposition  d’explosions  de  vapeurs,  dont  la  répétition  incessante,  bri- 
sant et  finalement  rejetant  les  roches  solides,  acceptable  a l'égard  de 
quelques  volcans  de  File  de  Java  et  de  l’abaissement  du  Mont-Somma, 
suffirait  à peine  à rendre  compte  de  l’origine  des  petites  caldéras  des 
Açores.  L’érosion  a été  l’agent  décisif  de  la  formation  du  cirque  volca- 
nique de  Feyde,  le  plus  étendu  de  ce  genre  <iu’on  connaisse  présen- 
tement dans  ses  détails.  Le  plateau  élevé  au  pied  du  pic,  dont  la  crête 
! ’.  plus  haute  s’étendait  du  nord  au  sud,  avait  originairement  deux 
grandes  régions  de  déversement,  envoyant  toutes  deux,  vers”  le  nord, 
leurs  eaux  dans  la  mer  à travers  les  dépressions  d’Orotava  et  d’Icod. 
Ces  régions,  et  surtont  leurs  portions  élevées,  favorisaient  la  formation 
des  grandes  caldéras  originairement  isolées,  telles  qu’on  les  voit  encore 
de  nos  jours  sur  les  lies  de  Madère  et  de  Palma.  Le  rétrécissement  et 
l’abaissement  continu  des  parois  entre  ces  caldéras,  dont  la  seule  trace 
encore  visible  sont  les  t’enones  de  I larda  recouverts  de  laves  d’origine 
plus  récente,  l’élévation  du  fond  des  caldéras  par  suite  d’éruptions  réi- 
térées qui,  dans  le  cours  des  temps,  ont  donné  naissance  au  pic  de 
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Feyde  lui-même,  ce  sont  là  les  a^^ents  qui  ont  donné  sa  forme  actuelle 
au  cirque  de  Feyde.  Il  est  impossible  de  tracer  des  limites  rigoureuses, 
d’époque  ou  de  texture,  entre  les  basaltes,  les  trachytes  et  les  laves  qui 
en  dépendent,  ces  roches  alternant  entre  elles  sans  aucun  ordre  précis. 
Les  roches  des  lies  Canaries  peuvent  se  distribuer  entre  les  groupes 
suivants,  selon  leurs  rapports  pétrographiques  : 

Rocket  traekytiquet.  — Trachytes,  composées  de  feldspaths  potas- 
sifères,  sodi  et  sodi-calcifères,  mica,  amphibole,'  fer  oxydé  spéculaire 
(^rare),  pyroxène  (comparativement  peu  développé). 

Andésites,  composés  de  feldspath  sodifère,  pyroxène,  fer  oxydé  spé- 
culaire et  mica. 

Phonolythes,  feldspaths  à base  alcaline,  renfermant  de  l'amphigène, 
de  la  néphéline,  de  la  noséane  et  de  la  hauyine. 

Roches  basaltiques.  — Téphrites  à pyroxène,  feldspath  calcifère  (au- 
quel sont  subordonnés  des  feldspaths  à base  alcaline),  grenat  et  am- 
phibole. 

Basanite  à feldspaths  triclines  (en  premier  lieu  calcifères),  pyroxène, 
amphibole,  mica,  grenat,  fer  magnétique  (fer  titanifère  hexagonal), 
néphéline  et  péridot  (ces  deux  dernières  espèces  en  sous-ordre). 

Basaltes  à base  de  labradorite,  à laquelle  sont  subordonnés  le  py- 
roxène, le  péridot,  le  fer  spéculaire,  l’amphibole  et  la  néphéline. 

Les  rhyolithes  et  les  autres  variétés  à silice  prédominante  de  la  série 
trachytique  font  défaut,  et  même  les  trachytes  à sanidines  et  à oligoclase, 
qui  s’en  rapprochent  le  plus,  ne  s’y  montrent  qu’en  sous-ordre.  Elles 
sont  remplacées  par  les  phonolithes  passant,  en  partie,  directement  aux 
trachytes  par  la  perte  de  leurs  substances  solubles.  Les  tephrites  sem- 
blent être  un  terme  intermédiaire  entre  les  basaltes  et  les  phonolites,  de 
même  que  les  basanites  paraissent  l’être  entre  les  andésites  et  les  ba- 
saltes, tout  en  se  rattachant  aux  phonolithes  par  la  néphéline  qu’elles 
renferment.  La  majeure  partie  des  laves  des  monts  Anagaet  Teno  sont 
de  nature  basaltique  et  basanitique,  les  phonolithes  n’yexistant  qu’en 
sous-ordre.  Des  fragments  rejetés  d’euphotide  et  quelques  autres,  rou- 
lés ou  enveloppés  de  laves  récentes,  semblent  indiquer  que  les  mon- 
tagnes de  Ténériffe,  Palma,  Goméra,  Madère  et  Fuerta  Ventura  re- 
posent sur  une  formation  dinbasxque  sous-marine.  Celles  de  Teyde  sont 
remarquables  par  les  fréquentes  alternations  de  trachytes  et  de  phono- 
lithes, tant  cristallines  que  vitreuses  et  pumicoldes;  le  cirque  lui  même 
est  composé,  en  majeure  partie,  d’alternations  diverses  de  roches  basal- 
tiques et  de  phonolithes  abondantes  en  sanidines.  [Institut  imp.  de 
qéologie— Rapport  du  3\  août  1868. 
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Fxplar«(l«n  séeloplque  de«  Indes  nnidaises.  — 

M.  Oldham,  chef  de  la  commission  d’exploration,  a été  élu  président, 
et  M.  Stoliczka,  paléontologiste,  membre  du  conseil  et  secrétaire  pour 
la  section  des  sciences  naturelles  de  la  Société  asiatique  avec  mission 
de  remplir,  ad  intérim,  les  fonctions  de  secrétaire  général  et  de  direc- 
teur de  rindian  Muséum.  Â c6té  de  ces  fonctions,  M.  Stoliczka  s’oc- 
cupe incessamment  de  son  grand  ouvrage  sur  les  mollusques  fossiles 
des  Indes  et  projette  encore,  dans  le  cours  de  celte  année,  un  voyage 
aux  lies  Andamanes.  Tandis  que,  par  une  chaleur  de  30°  H,  et  au-delà, 
à l’ombre,  les  établissements  mercantiles  restaient  fermés  pendant  les 
heures  les  plus  chaudes,  les  appartements  et  les  laboratoires  du  bureau 
d’exploration  géologique  étaient  le  théâtre  d’une  activité  incessante, 
sous  la  direction  personnelle  de  son  chef,  M.  Oldham.  [Lettre  de 
M.  Stoliczka  à M.  le  chevalier  de  Haidinger,  en  date  de  Calcutta, 
Il  juin  1868. — Institut  imp.  degéotogie,  rapport  du  31  juillet  1868.) 

IHt Inmi  et  u«lnes  de  fer  de  !MH.  de  Mniiz,  en  Bukowine, 
(Galicie  orientale).  — La  totalité  du  terrain  concédé  à cette  exploita- 
tion équivaut  à une  surface  de  115  688  toises  carrées,  sur  laquelle 
huit  établissements  miniers  sont  en  pleine  activité.  Quatre  d’entre  eux 
exploitent  des  minerais  de  fer  noirs  quarzeux  et  manganésifères  d’un 
rendement  en  fer  brut  de  13  à 20  pour  cent;  deux  du  fer  carbonaté  et 
de  l’oxyde  de  fer  bnin  résultant  de  la  décomposition  du  fer  carbonaté 
et  des  pyrites,  et  rendant  30  à 10  pour  cent  de  fer  brut;  une  du  miné- 
ral de  fer  argileux,  rendant  35  à 40  pour  cent,  et  une  du  fer  spécu- 
laire  disséminé  en  particules  minimes  dans  une  roche  mélangée  de 
quartz  et  de  feldspath,  d’un  rendement  de  25  à .30  pour  cent.  Les  frais 
de  revient,  y compris  ceux  du  transport  jusqu’aux  usines,  varient 
entre  11  et  16  kreuzers  (27  1/2  et  40  centimes)  par  quintal  de  56  kilo- 
grammes. Un  des  établissements  exploite  un  massif  de  minerai  man- 
ganésifère  évalué  à 77  millions  de  pieds  cubes  et  à 62  millions  de 
quintaux,  dont  on  a extrait,  jusqu’à  présent,  3 1/2  millions  de  quin- 
taux. L’usine  dépendante  de  cette  mine,  consommant  annuellement 
250  000  quintaux  de  ce  minerai  pour  produire  50  000  quintaux  de  fer 
brut,  sa  consommation  est  encore  assurée  pour  250  ans.  D’autres  gites 
de  minerais  ferrifères  de  toute  espèce,  parmi  lesquels  ceux  Je  fer 
oxydé  magnétique  d’un  rendement  de  40  à .50  pour  cent  en  fir  brut, 
encaissés  dans  les  gneiss  et  les  micaschistes  quartzcux  compacts,  mé- 
ritent surtout  d’étre  cités,  sont  exploités  avec  prolit  dans  le  voisinage 
de  ceux  mentionnés  plus  haut.  [Lettre  de  M.  Mehes  de  UisAi  à M.  te 
chevalier  Fr.  de  Hawr,  — Institut  imp.  de  géologie,  rapport  du 
31  juillet  1868. 
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IIamt0nle«  de  I»  mer.  — a La  mer  occupe  environ  les  deux 
tiers  de  la  surface  du  globe.  Cette  proportion  relative,  qui  peut  paraître 
inharmonique,  porte,  au  contraire,  l’empreinte  du  compas  divin  ; car  on 
constate  qu’elle  persiste  en  tout  sens,  quelque  soit  le  grand  cercle  qu’on 
décrive  sur  la  terre  : écliptique,  équateur,  méridiens.  Elle  répond,  en 
effet,  au  rôle  considérable  que,  dans  la  nature,  la  mer  doit  remplir. 

Remarquons  d’abord  qu’elle  s’étend  essentiellement  en  surface,  afin 
de  toucher  à la  fois,  par  le  plus  de  points,  et  l’air,  qui  repose  sur  elle, 
et  le  sol,  qui,  à son  tour,  lui  sert  de  support.  Et  voyez,  dans  ses  innom- 
brables replis,  comme  elle  enveloppe  tous  les  continents,  comme  elle 
y pénètre  par  des  golfes  profonds  et  s’en  laisse  pénétrer  par  de  grandes 
péninsules  ; comme  elle  en  ondule  le  contour  par  mille  baies,  par  mille 
caps  ; comme  elle  en  détache,  pour  mieux  les  enlacer , des  milliers 
d’iles. 

Toutefois,  une  harmonie  de  premier  ordre  devait  être  satisfaite  ; il 
fallait  que  la  mer,  qui  n’est  qu’une  partie  accessoire  de  la  planète,  n’eùt 
qu’une  masse  minime  par  rapport  à la  planète  elle-même,  qui  est  la 
véritable  demeure  de  l’homme.  Tout  se  trouve  concilié  par  une  dis- 
position bien  simple.  La  mer  ne  forme  qu’un  dix-millionième  de  la 
masse  totale.  Sa  moyenne  profondeur  n’est  que  le  du  rayon  ter- 
restre  ; de  telle  sorte  que,  répandue  sur  tout  le  globe  nivelé,  elle  for- 
merait une  couche  qui  n’aurait  guère  qu’une  épaisseur  de  deux  mille 
mètres. 

La  mer  relie  tous  les  compartiments  de  la  terre,  et,  pour  que  rien 
ne  puisse  altérer  ce  titre  d’intermédiaire  universel  qui  lui  est  propre, 
aucune  ligne  naturelle  de  démarcation  ne  la  divise.  Elle  reste,  en  effet, 
la  grande  voie  qui  s’ouvre  à l’homme  dans  toutes  les  directions,  sans 
en  spécialiser  aucune  ; en  un  mot,  la  mer  est  tellement  le  domaine 
commun  de  tous  les  peuples,  que  nul  d’entre  eux  n’y  peut  inscrire  sa 
souveraineté,  ni  même  y laisser  la  moindre  trace  de  son  passage. 

La  couleur  de  la  mer  est  un  mélange  plus  ou  moins  varié  de  vert  et 
de  bleu  ; comme  si,  pour  mieux  s’allier  aux  deux  autres  parties  con- 
stitutives de  la  planète,  elle  devait  réfléchir  à la  fois  et  la  verdure  dont 
s’habille  le  sol  et  l'azur  dont  se  pare  l’atmosphère.  En  réalité,  nous 
sommes  ici  à l’une  des  plus  belles  harmonies  de  la  création,  car  la 
mer  tient  sur  le  globe  tant  de  place,  qu’elle  devait  avoir  une  nuance 
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éminemment  propre  à reposer  la  vue.  Toutefois,  dans  sa  couleur  ainsi 
que  dans  sa  tenue,  la  mer  cbange  souvent  d’aspect  : image  de  ces  na- 
tures mobiles  que  la  plus  petite  circonstance  extérieure  fait  passer 
brusquement  d’un  extrême  à l’autre,  la  mer,  au  moindre  incident  mé- 
téorique, est  calme  ou  agitée,  terne  ou  diaphane,  tantôt  venant  au 
rivage,  douce  comme  une  caresse,  tantôt  s’y  précipitant,  hérissée 
comme  une  menace.  Elle  devient  même  terrible,  quand  un  orage  élec- 
trique la  surexcite  jusque  dans  ses  profondeurs.  Alors,  assombrie  par 
d’épais  nuages  qui  lui  cachent  tout  le  ciel,  elle  prend  une  teinte  livide 
que  rend  plus  sinistre  encore  la  blanche  écume  de  ses  lames  brisées  ; 
alors,  son  mugissement  s’ajoute  au  sifflement  aigu  de  l’aquilon,  au  re- 
tentissement prolongé  du  tonnerre  ; elle  bondit  vers  la  nue,  qui  des- 
cend elle-même  pour  la  foudroyer  de  plus  près,  et  des  éclairs  continus 
illuminent  la  scène,  pour  rendre  plus  apparents  tous  les  détails  du 
cataclysme.  Hélas  ! sous  ce  triple  courroux  de  la  mer,  de  la  foudre  et 
du  vent,  que  peut  penser  l’homme  superbe,  s’il  compare  seulement 
les  angoisses  de  sou  navire,  jouet  des  flots,  à l’équilibre  parfait  de 
l’albatros,  qui  se  fait  bercer  p.ir  la  vague,  quand  il  est  las  de  folâtrer 
au  sein  de  la  tempête  I 

D’autres  circonstances  particulière8''modifient,  sur  une  plus  ou 
moins  grande  étendue,  la  coloration  des  eaux.  Ainsi,  dans  les  zones 
glaciales,  la  mer,  solidifiée  par  le  froid,  devient  blanche,  et,  dans  les 
zones  interlropicales,  elle  prend  parfois  un  aspect  singulier  : tantôt, 
sous  un  soleil  radieux,  des  myriades  de  petits  crustaa's  la  colorent  de 
maguitiques  teintes  ; tantôt,  dans  l’obscurité  de  la  nuit,  des  myriades 
de  noctiluques  phosphorescents  la  couvrent  do  lumière,  et  alors  le 
moindre  choc  de  la  rame  y fait  jaillir  des  étincelles  et  le  sillage  du 
navire  parait  incandescent. 

La  salure  de  la  mer  satisfait  à plusieurs  conditions,  bien  différentes 
et,  toutefois,  plus  ou  moins  essentielles. 

Pour  nourrir  ses  nombreux  habitants,  la  mer  doit  contenir  en  disso- 
lution ou  du  moins  en  suspension  diverses  substances  organiques. 
Mais  ces  substances,  qui  la  rendent  alimentaire,  pourraient  la  cor- 
rompre, si  le  sel,  par  son  action  chimique,  ne  s’y  opposait  efticacement. 
Et  il  est  facile  de  pressentir  la  loi  qui  régit  le  degré  de  salure  propre 
à chaque  zone.  Sous  l’équateur,  la  salui'e  est  au  maximum,  et  puis  elle 
diminue  graduellement  jusqu’au  pôle,  où  elle  est  nulle.  On  comprend, 
en  effet,  que  l’intervention  conservatrice  du  sel  soit  plus  nécessaire 
dans  les  climats  chauds,  et  pour  deux  raisons.  D’une  part,  la  mortalité 
doit  être,  plus  grande,  puisque  les  eaux  y sont  plus  populeuses,  attouilu 
que  les  pois.sons,  les  mollusques,  les  zoophjles,  animaux  à sang  froid. 
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recherchent  naturellement  le  calorique  ; et  d’autre  part,  le  calorique 
est,  par  lui-mèiue,  une  cause  active  de  décomposition.  Toutefois,  et 
par  une  harmonie  bien  remarquable,  il  contrebalance  notablement  son 
action,  en  augmentant  l’affinité  de  l’eau  pour  le  sel,  c’est-à-dire  en 
portant  la  salure  au  maximum. 

Ce  maximum  de  salure  est  indispensable  dans  les  climats  chauds 
pour  modérer  un  autre  effet  du  calorique.  On  sait  que  la  maturation 
de  certains  fruits  exige  une  température  très-élevée.  Or,  cette  terapé* 
rature  excessive  déterminerait  à la  surface  de  la  mer  une  évaporation 
qui  serait  trop  rapide,  mais  l’eau,  retenue  par  son  affinité  pour  le 
sel,  résiste  sensiblement  à changer  d’état.  Ajoutons  qu’elle  résiste, 
soit  que  le  calorique  agisse  pour  la  rendre  gazeuse,  soit  que  la  cohé- 
sion tende,  au  contraire,  à la  solidifier.  Et,  comme  il  importe,  pour 
maintenir  le  niveau  de  la  mer,  que  l’évaporation  soit  restreinte  dans  la 
zone  torride  et  que  la  congélation  soit  favorisée  dans  la  zone  glaciale, 
on  voit  que  le  minimum  de  salure  est  aussi  nécessaire  vers  le  pôle 
que  le  maximum  vers  l’équateur. 

Notons  encore  deux  harmonies  qui  ne  sont  pas  sans  importance.  Le 
maximum  do  salure  concourt,  sous  un  autre  rapport,  au  bien-être 
des  animaux  marins,  puisque,  en  augmentant  la  densité  de  l’eau,  il 
les  dégage  d’une  plus  grande  partie  de  leur  poids.  Le  minimum  de 
salure  sied  parfaitement  à la  zone  glaciale,  et  la  présence  du  sel,  qui 
serait,  au  p61e,  un  inconvénient,  y serait  sans  utilité  ; car,  par  lui-même, 
le  froid  est  conservateur,  et  puis  la  population  polaire  est  rare,  ce  qui 
diminue  d’une  manière  absolue  la  mortalité,  c’est-à-dire  la  cause  prin- 
cipale de  putréfaction. 

Passons  à un  autre  point  de  vue.  Tandis  que  la  surface  du  sol  est 
immobile,  celle  de  la  mer  est  toujours  en  mouvement.  Des  milliers  de 
courants  la  parcourent  sans  se  confondre.  Le  plus  merveilleux  et  le 
plus  important  est  le  Gulf-Btream,  immense  fleuve  suscité  du  sein 
même  de  l’Atlantique  par  les  rayons  solaires  qui,  à l’équateur,  élevant 
la  température  de  l’eau,  la  rendent,  par  conséquent,  plus  légère.  Ce 
fleuve  étrange  a pour  lit  les  couches  aqueuses  qu’il  surnage  par  sa 
moindre  densité.  Comme  aussi,  par  son  azur  limpide,  il  se  distingue 
nettement  de  ses  rives  liquides,  qui  sont  vertes  et  qui,  d’ailleurs,  se 
dirigent  en  sens  inverse,  afin  de  ramener  aux  zones  intertropicales 
l’eau  qui  doit  l’alimenter.  Ce  courant  déplace  une  prodigieuse  quantité 
de  l’Atlantique  ; car  il  ef  plus  de  2 500  lieues  de  développement  sen- 
sible, sur  une  largeur  qui,  par  degrés,  s’étend  à plus  de  600  lieues. 
De  bien  loin  le  regard  peut  le  reconnaître  et  le  suivre  aux  vapeurs  qui 
le  surmontent.  A son  point  de  départ,  et  comme  s’il  voulait  profiter' 
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plus  longtemps  des  rayons  calorifiques  qui  l’ont  fait  naître,  le  ulf- 
Stream  décrit  une  sorte  de  cercle.  Au  milieu  de  cet  orbe,  il  accumule 
une  telle  quantité  de  fucus  et  de  warechs  que  la  mer  en  est  presque 
visqueuse.  Il  contourne  ensuite  tout  le  golfe  du  Mexique,  où  l’action 
solaire  continue  de  l’échauffer  ; puis,  en  sortant  de  ce  golfe,  il  se  bi- 
furque bientôt  vers  le  nord.  Sur  tout  son  passage,  il  modifie  singu- 
lièrement le  climat,  reculant  partout  la  limite  des  glaces  et  s’opposant 
à la  congélation  de  l’eau  sur  les  plages  qu’il  touche.  Messager  du  calo- 
rique pour  la  zone  glaciale  qui,  durant  six  mois,  pourrait  se  croire 
oubliée  du  soleil,  il  pousse  peut-être  jusqu’au  pôle  après  avoir  disparu 
toutefois,  lorsque  sa  température  étant  tombée  à -4-  A°,  la  loi  des  den- 
sités le  fait  descendre  sous  la  couche  superficielle  qui  est  relativement 
moins  dense.  Le  Gulf-Stream,  distributeur  de  la  température  océa- 
nienne, ne  suffirait  peut-être  pas,  malgré  la  capacité  thermique  de 
l’eau,  pour  expliquer  la  possibilité  d’une  mer  libre  sous  le  pôle  même. 
Mais,  la  continuité  de  l’action  solaire  durant  une  période  de  six  mois, 
peut  sans  doute  concentrer  sur  ce  point  tout  le  calorique  nécessaire.  Et 
puis  la  puissance  divine,  qui  maintient  des  lies  verdoyantes  au  milieu 
des  sables  torridiens,  saurait  bien  maintenir  une  nappe  liquide  parmi 
ces  étemels  glaciers. 

La  direction  du  Gulf-Stream  exige  peut-être  une  remarque.  La  mer, 
comme  l’atmosphère,  se  calque  nécessairement  sur  la  croûte  terrestre 
qu’elle  couvre  ; elle  doit  donc,  à l’équateur,  présenter  le  renflement 
qu’y  présente  la  terre  elle-même.  11  en  résulte  que  le  Gulf-Stream  des- 
cend naturellement  vers  le  pôle,  tandis  que  les  banquises  ou  glaces 
flottantes  montent  vers  l’équateur  par  l’action  de  la  force  centrifuge. 
C’est  un  spectacle  étrange  de  voir,  sur  quelques  points,  se  cotoyer  en 
sens  inverse  les  eaux  du  fleuve  et  les  banquises,  diminuées  de  densité 
par  une  raison  inverse  |:  les  unes,  parce  qu’elles  sont  chaudes  ; et  les 
autres,  parce  qu’elles  sont  glacées.  Pour  s’expliquer  cette  appatente 
anomalie,  il  suffit  de  se  rappeler  que  le  maximum  de  densité  de  l’eau 
est  à -h  4°. 

Le  Pacifique  a pareillement  son  grand  fleuve  thermal,  qui,  avec  la 
même  origine  et  la  même  direction,  remplit  aussi  le  même  office. 

Et,  ce  qui  est  bien  remarquable,  l’Atlantique  et  le  Pacifique  pré- 
sentent symétriquement  le  même  fait  dans  les  deux  hémisphères. 

La  mer  a donc  un  double  courant  qui  est-  en  parfaite  concordance 
avec  le  double  courant  de  l’atmosphère  : l’un  devant  brasser  la  masse 
liquide,  et  l’autre,  la  masse  gazeuse,  pour  que,  sur  aucun  point,  les 
détritus  ne  puissent  s’accumuler  dans  l’eau,  ni  les  miasmes  dans  l’air. 

Ajoutons,  comme  fonction  secondaire,  que  ces  deux  courants  doivent 
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en  même  temps  servir  de  véhicule,  l’un  aux  poissons  émigrants,  l’autre 
aux  oiseaux  voyageurs. 

Il  est  un  mouvement  périodique  de  la  mer,  qui  est  régi  par  une  tout 
autre  loi.  C’est  ce  soulèvement  général  et  cet  abaissement  alternatif  de 
ses  eaux  qu’on  appelle  marée  et  que  détermine  l'attraction  combinée 
de  1a  lune  et  du  soleil;  L’oscillation  complète,  c’est-à-dire  l’alternative 
du  flux  et  du  reflux,  s’effectue  deux  fois  par  jour.  La  mer  semble  tour  à 
tour  envahir  le  rivage  et  l’abandonner  ; mais,  à l’heure  précise,  elle 
s’avance  de  nouveau  pour  s’éloigner  encore.  Dans  le  flux  comme  dans 
le  reflux,  les  vagues  supérieures  roulent  sur  les  inférieures,  qui  sont  re- 
tardées par  le  frottement.  Bien  que  l’oscillation  ait  sa  limite  déterminée, 
le  phénomène  n’est  pourtant  pas  uniforme.  Il  est  vrai  que,  par  la  loi 
des  distances,  l’action  de  la  lu.ae  est  ici  prépondérante  ; mais  le  soleil 
la  moditie  sans  cesse,  c’est-à-dire  l’augmente  ou  la  diminue  selomla 
position  respective  des  deux  astres.  La  marée  a surtout  pour  but  de 
favoriser  la  dissolution  du  sel  que  l’eau  marine  qui  s’évapore  cède  à 
l’eau  fluviale  qui  vient  la  remplacer.  Et,  comme  cette  dissolution 
s’opère  à la  surface,  l’agitation  des  eaux  n’est  que  superficielle  ; et, 
dans  ses  couches  profondes,  la  mer  est  aussi  tranquille  que  le  fond  de 
nos  lacs. 

Il  est  enfin  des  mouvements  conviilsifs  de  la  mer  qui  semblent  ne 
laisser  après  eux  que  des  épaves  et  qui,  en  réalité,  sont  bien  utiles. 
Ces  sortes  d’ouragans  fonctionnent  comme  ceux  des  continents,  et  nous 
ne  devons  reprocher  ni  aux  uns  ni  aux  autres  leur  violence  irrésistible, 
qui  est  la  condition  même  de  leur  utilité.  Toutefois,  ceux  qui  se  pro- 
duisent à la  surface  de  la  mer  sont  beaucoup  plus  intenses,  parce  qu’ils 
n’y  rencontrent  pas  d’obstacle  qui  les  arrête  ou  les  disperse.  Le  plus 
redouté  des  marins  est  le  cyclone  ou  tempête  tournante.  Le  cyclone  est 
un  immense  tourbillon  d'air  et  d'eau  qui  court  avec  une  prodigieuse 
vitesse,  enlaçant  de  ses  spires  furieuses  une  étendue  de  plusieurs  lieues. 
Son  double  et  rapide  mouvement  de  rotation  et  de  translation  com- 
mence dans  l’atmosphère,  que  tourmente  simultanément  l’intensité  du 
calorique,  de  l’évaporation,  de  l’électricité.  En  se  tordant  ainsi  en  spi- 
rale gigantesque,  l'air  saisit  les  eaux  de  la  mer  et  les  entraîne,  non  en 
masse  compacte,  mais  réduites  en  gouttes  qui  se  confondent  avec  la 
pluie  et  le  vent.  Le  cyclone,  qui  semble  n’ètre  qu’un  formidable  acci- 
dent maritime,  porte  cependant  le  caractère  d’un  agent  naturel,  car  il 
a sa  place,  son  heure,  sa  fonction.  Notez  d’abord  qu’il  se  produit  sur 
des  points  spéciaux,  à des  époques  précises  ; notez  surtout  le  sens  har- 
monique de  son  mouvement,  analogue  à celui  de  la  terre.  Le  cyclone 
se  dirige  donc  de  l’ouest  à l’est  dans  les  deux  hémisphères  ; mais  il 
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passe,  par  le  sud,  dans  l’hémisphère  nord  et,  par  le  nord,  dans  l’hé- 
misphère sud  ; c’est-à-dirc  que,  d’une  et  d’autre  part,  il  traverse  les 
régions  intertropicales  où  son  action  est  évidemment  plus  nécessaire 
pour  rétablir  l’équilibre  entre  les  forces  souveraines  de  la  nature. 

La  présence  de  la  mer  empêche  les  températures  extrêmes.  Ce  pri- 
vilège tient  à la  capacité  thermique  de  l’eau,  qui  peut  prendre  beau- 
coup de  calorique  sans  s’échauffer  beaucoup  et  en  perdre  beaucoup 
sans  beaucoup  se  refroidir.  La  mer,  ayant  ainsi  une  température  qui 
ne  varie  que  dans  des  limites  assez  restreintes,  fonctionne  comme  un 
immense  éventail  qui  envoie  de  l’air  relativement  frais  aux  plages 
cliaudes  et  de  l’air  relativement  doux  aux  plages  froides.  Elle  concourt 
donc  pour  une  part  notable  à l'équilibre  de  la  température  à la  surface 
de  la  terre.  La  mer  se  gèle  difficilement  à cause  de  l’af&nité  de  l’eau 
pour  le  sel,  et  sa  congélation  commence  toujours  à ses  points  de  con- 
tact avec  le  sol.  Mais  la  congélation  de  l’eau  douce  précède  toujours  la 
sienne,  phénomène  harmonique,  car  il  importe  que  la  cohésion  arrête 
les  fleuves  avant  de  leur  fermer  l’entrée  de  la  mer. 

La  périphérie  de  la  mer  se  modifie  sans  cesse,  mais  lentement  et  à 
travers  les  siècles.  Les  vagues,  en  effet,  déplacent  plus  ou  moins  les 
sables  de  la  plage  et,  par  la  continuité  de  leur  action,  elles  usent  même 
les  plus  dures  falaises.  Le  contour  de  la  mer  est  aussi  modifié  sur  quel- 
ques points  ou  par  l’exhaussement  du  sol  ou  par  les  atterrissements 
des  fleuves  qui  en  refoulent  peu  à peu  les  eaux.  Mais  ces  modifications, 
liées  aux  phénomènes  incessants  qui  travaillent  le  globe,  ne  sont  guère 
sensibles  qu’à  travers  de  très-longues  périodes. 

Considérée  sous  le  rapport  chimique,  la  mer,  par  les  principes  con- 
stituants de  l’eau,  surabonde  en  oxygène  et  surtout  en  hydrogène  : en 
oxygène,  le  plus  important  de  tous  les  corps  ; en  hydrogène,  le  plus  ca- 
lorifique de  tous  les  combustibles.  Elle  tient  en  dissolution  une  prodi- 
gieuse quantité  de  substances  minérales  que  les  fleuves  lui  déversent  de 
toutes  parts  et  parmi  lesquelles  prédominent  le  chlore,  le  brome  ,1’iode, 
le  sodium,  le  potassium,  le  calcium.  Elle  est  ainsi  le  grand  laboratoire 
où  s’accomplissent  continuellement  les  combinaisons  les  plus  nom- 
breuses et  des  plus  importantes.  On  comprend  qu’elle  soit  plus  apte  que 
le  sol  et  que  l’air  à remplir  ce  rôle  essentiel  ; car  l’état  liquide,  qui  lui 
est  propre,  favorise  à la  fois  les  réactions  chimiques  et  la  dissolution 
des  sels. 

Pour  le  naturaliste,  la  mer  présente  un  intérêt  particulier.  Ses 
plantes  se  signalent  quelquefois  par  des  proportions  qui  dépassent  de 
beaucoup  celles  des  plantes  terrestres,  ce  qui  est  en  harmonie  avec  la 
place  considérable  que  la  mer  occupe  sur  le  globe.  Citons  seulement  le 
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(Jurvillia,  qui  a plus  de  400  mètres  de  développement,  et  ajoutons  que, 
par  une  concordance  harmonique,  la  mer  présente  aussi,  dans  le  ba- 
leinoptère,  le  plus  volumineux  des  animaux.  Mais  les  plantes  marines 
sont  peu  nombteuses  et  surtout  peu  variées.  On  le  conçoit,  puisqu’elles 
doivent  n’appartenir  qu’aux  espèces  aquatiques  et  seulement  à celles 
dont  le  tempérament  peut  s’accommoder  de  la  présence  du  sel.  Cette 
apparente  défectuosité  est  toutefois  une  harmonie,  car  les  habitants  de 
la  mer  étant  presque  tous  carnassiers,  lé  règne  végétal  pouvait  donc  et 
devait  être  restreint. 

Les  fleurs  y sont  dépourvues  d’ornements  ; mais,  par  une  sorte  de 
compensation  fournie  par  le  règne  animal,  des  milliers  de  madrépores 
et  de  polypiers,  avec  leurs  apparences  florales,  y forment  des  lies  qui 
simulent  de  vastes  parterres,  où  des  milliers  de  coquillages,  à riches 
reflets  et  voguant  sur  la  crête  des  ondes,  semblent  papillonner  comme 
de  brillants  lépidoptères. 

Ces  animaux  inférieurs  nous  annoncent  déjà  que  le  règne  animal  est 
ici  le  plus  notable  des  trois  règnes. 

En  effet,  par  une  triple  harmonie  bien  naturelle,  la  population  de  la 
mer  est  plus  nombreuse,  plus  diverse,  plus  animée  que  celle  des  con- 
tinents. Comprenons  d’abord  qu’elle  peut  être  excessivement  nom- 
breuse sans  encombrer  la  résidence  de  l’homme,  sans  gêner  les  cultures 
et  sans  nuire  aux  moissons.  Comprenons  aussi  que  nous  avons  ici 
une  harmonie  de  proportions  relatives,  puisque  la  mer  a plus  de 
superficie  que  le  sol.  Elle  a même,  quant  à l’habitabilité,  beaucoup 
plus  de  profondeur;  car  il  est  difficile  d’admettre  qu’un  animal  ter- 
restre puisse  descendre  à plus  de  dix  mètres,  tandis  qu’il  est  des  ani- 
maux marins  qui  vivent  à des  couches  cent  fois  plus  profondes. 

Les  vertébrés,  les  articulés,  les  mollusques,  les  rayonnés,  c’est-à- 
dire  les  quatre  grands  types  du  règne  animal,  s’y  trouvent  représentés  ; 
mais  avec  ce  caractère  harmonique  de  dégradation,  c’est  qu’il  y a peu 
de  mammifères,  tandis  que  les  zoophytes  y sont  totalement  compris. 

Quant  à la  diversité  des  espèces,  depuis  l’énorme  cétacé  jusqu’à  l’in- 
visible infusoire,  comment  les  signaler  ! comment  spécifier  surtout  les 
particularités  remarquables  d’organisation  dans  chacun  de  ces  êtres  1 
Ici  : c’est  la  baleine,  que  rendent  si  légère  et  l’ampleur  de  son  volume 
et  la  fluidité  de  sa  graisse  ; le  cachalot,  dont  la  tête  lourde  s’allége  d’une 
niasse  de  cire;  le  narval,  dont  la  dent  horizontale,  longue  de  plusieurs 
mètres,  est  d’autant  plus  formidable  qu’il  est  lui-même  colossal  et  doué 
d’une  extrême  vitesse.  Là,  c’est  le  coffre,  invulnérable  dans  sa  boite 
pierreuse,  comme  le  pelor  dans  son  tégument  épineux  ; c’est  la  torpille, 
armée  de  sa  batterie  électrique,  comme  l’espadon  de  sa  redoutable 
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(‘pOe,  ou  le  poulpe  de  ses  inextricables  ventouses;  c’est  le  manuereau, 
costumé  de  nacre  et  d'azur,  connue  la  inutelle  de  sciuannnes  écarlates  ; 
ou  bien,  c’est  le  caret,  avec  son  test  de  riches  écailles;  le  requin,  avec 
ses  mâchoires  à dents  triangulaires;  l’ophir,  avec  ses  os  colorés  d’un 
beau  vert;  l’actinie,  qui  a l’aspect  charmant  d’une  anémone  ; le  cestc, 
avec  sa  forme  de  ruban  diaphane,  bordé  de  mille  cils  vibratoires  qui 
sont  autant  de  rames  ; la  méduse,  qu’on  [)rendrait  pour  une  petite 
masse  aqueuse  organisée  dans  un  réseau  ; le  corail,  qui,  sur  une  tige 
calcaire,  semble  iiorterdes  fleurs  à pétales  vivants;  l’éponge,  innom" 
brable  colonie  d’animalcules  gélatineux  qui  ont  un  même  logis,  une 
vie  commune,  une  existence  solidaire. 

Mais  un  point  plus  important  appelle  notre  attention. 

Parmi  les  notabilités  zoologiqucs  de  la  mer,  le  phoque  commence 
une  série  qui,  par  une  transition  harmoniquement  graduée,  se  tennine 
à la  baleine.  Le  phoque  établissant  le  passage  des  carnivores  aux  pisci- 
vores, c’est-à-dire  des  mammifères  terrestres  aux  mammifères  aqui- 
coles,  devait  retenir  l’organisation  fondamentale  des  animaux  su[)é- 
rieurs,  mais  accessoirement  modiliée  pour  la  vie  aquatique,  .\insi,  par 
le  cr:‘me  et  par  le  système  dentaire,  il  est  presque  au  niveau  du  tigre, 
tandis  qu’il  se  rapproche  du  morse  par  la  forme  et  la  disposition  de  ses 
membres  qui,  lui  donnant  une  natation  facile,  ne  lui  permettent  guère, 
sur  le  sol,  que  la  reptation.  Notons  toutefois  ipie,  prenant  scs  heures  de 
repos  sur  les  rochers,  il  prime,  par  conséquent,  le  morse,  qui  ne  peut 
jamais  quitter  l’eau.  Mais  le  morse,  à son  tour,  prime  le  dauphin,  qui, 
nomade  même  dans  le  sommeil,  ne  sait  où  pourra  l’emporter  le  cou- 
rant. Le  morse,  au  contraire,  s’il  ne  repose  pas  sur  le  rivage,  s’y  met 
du  moins  a l’ancre  et  se  réveille  dès  lors  où  il  s’est  endormi.  Exami- 
nez, en  effet,  sa  mâchoire  supérieure,  qui  suflirait  seule  pour  l’établir 
comme  intermédiaire  entre  le  phoipie  et  le  dauphin.  Celte  mâchoire 
porte  des  dents  analogues  à celles  du  phoque,  c’cst-à-dirc  parfaitement 
propres  à la  mastication,  mais  elle  porte  aussi  deux  fortes  défenses  qui 
s’abaissent  et  se  recourbent  en  crochets.  C’est  par  ce  doublo  crochet  que 
le  morse  se  fixe  aux  flancs  d’une  roche,  eu  maintenant  ses  narines  hors 
de  l’eau  pour  que  la  respiration  s’effectue  tout  naturellement.  Les  dents 
du  dauphin  sont  impropres  à la  mastication.  Scs  narines  ne  communi- 
quent point  avec  la  cavité  buccale.  Elles  forment  un  seul  évent  par 
lequel  l’auimal  chasse,  sous  la  forme  de  jet,  l’eau  dont  il  les  emplit 
sans  cesse,  les  fosses  nasales  ayant  presque  cesse  d’être  un  organe  d’ol- 
faction, comme  l’exprime  harmoniquement  la  petitesse  du  nerf  olfactif. 
Les  caractères  ichthyologiques  se  monti'cut  de  plus  en  plus,  quand  on 
passe  du  dauphin  au  narval  et  successivement  du  narval  au  cachalot 
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et  du  caclialot  à la  baleine,  dernier  terme  des  animaux  supérieurs.  La 
dégradation  vers  le  poisson  s’est  propagée  sur  tous  les  points  de  l'orga- 
nisme : forme,  volume,  tégument,  locomotion,  système  dentaire, 
membres  et  organes  des  sens. 

La  série  des  oiseaux  marins  nous  présenterait  la  même  progression 
dans  les  caractères  aquatiques,  depuis  la  frégate,  qui,  pour  le  vol,  riva- 
lise avec  l’hirondelle,  jusqu’au  manchot,  dont  l’aile  même  est  une  rame 
couverte  de  plumes  écailleuses.  Par  degrés  analogues,  nous  passerions 
ensuite  des  thalassites  aux  hydropbis  et  des  hydropbis  aux  poissons. 
Le  nombre  et  la  diversité  des  poissons  dépasse  toute  nomenclature. 
C’est  la  population  qui,  en  apparence,  anime  le  plus  les  eaux  de  la 
mer.  Mais,  en  réalité,  les  mollusques  et  les  rayonnés  y prédominent, 
surtout  ceux  qui  sont  microscopiques.  Et  n’oublions  pas  ici,  que  sou- 
vent c’est  aux  êtres  les  plus  petits  que  sont  confiées  les  œuvres  les  plus 
grandes.  En  voyant,  par  exemple,  cette  roche  massive,  ou  même  celte 
lie  sédimentaire,  comment  s’imaginer  qu’elles  aient  pour  origine,  pour 
élément  constitutif,  un  animalcule  que  l’œil  n’aperçoit  pas,  un  forami- 
nifere.  Cependant,  si  vous  pulvérisez  très-fin  un  fragment  de  ce  cal- 
caire, vous  constatez,  sous  le  microscope,  que  chaque  grain  le  plus 
menu  est  une  coquille  géométrique,  élégante,  diversiforme.  Le  sable 
de  tout  le  littoral  en  est  parfois  tellement  rempli  que,  dans  sept  gram- 
mes de  ce  sable,  on  peut  compter  un  million  de  coquilles,  restes  des 
animalcules  transparents  que  le  temps  a détruits. 

Mais  ce  sont  surtout  les  infusoires  qu’il  faut  citer  comme  une  des 
harmonies  les  plus  remarquables  de  la  mer,  par  leur  nombre  inimagi- 
nable, par  leur  excessive  petitesse  et  par  leur  complète  diaphanéité.  Ils 
sont  si  nombreux  qu’on  ne  peut  compter  ceux  que  contient  une  seule 
goutte  d’eau.  Or,  cette  excessive  multiplicité  suffit  pour  nous  avertir 
que  bien  grande  aussi  doit  être  leur  importance.  D’abord  les  infusoires 
contiàbuent  à prévenir  la  corruption  de  la  mer,  en  faisant  entrer  dans 
l’organisme  tous  les  détritus  d’animaux  et  de  plantes  dont  elle  est  né- 
cessairement le  réceptacle.  De  plus,’elles  rendent  les  eaux  alimentaires, 
surtout  pour  une  infinité  de  mollusques  et  de  rayonnés  qui  ne  peuvent 
se  nourrir  qu’en  filtrant,  pour  ainsi  dire,  le  liquide  qui  les  immerge. 
Mais  ces  infusoires,  si  nécessaires  el,  par  conséquent,  si  nombreux,  ne 
devaient  pourtant  pas  obstruer  la  circulation  des  animaux  gélatineux  qui 
composent  une  partie  si  notable  de  la  population  marine.  Cette  condi- 
tion est  satisfaite  par  l’exiguité  même  des  infusoires,  qui  ne  sont  pas 
plus  encombrants  dans  la  mer  que  ne  le  sont,  dans  l’atmosphère,  les 
bulles  de  vapeur.  Et  comme  il  fallait  même  que  la  transparence  des 
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eaux  ne  lût  pas  troublée,  la  diaphanéité  de  ces  animalcules  s’ajoute  à 
leur  petitesse  pour  les  rendre  invisibles. 

Au  point  de  vue  économique,  la  mer  présente  encore  une  utilité  qui 
répond  à l’étendue  de  son  domaine.  Cet  opulent  aquarium  se  peuple 
de  lui-même  et  se  repeuple  sans  cesse  pour  nous  fournir  avec  abon- 
dance, depuis  le  saumon  Jusqu’à  l’hultre,  un  aliment  sain,  savoureux 
et  varie. 

Enfin,  la  mer  est  [ilus  animée  que  la  terre,  et  le  mouvement  est  plus 
facile  et  plus  nécessaire  à ses  habitants.  Plus  facile  d’abord,  puisqu’ils 
sont  au  sein  d’un  fluide,  et  puis  plus  necessaire,  afin  de  compenser  la 
petite  différence  des  densités. 

Sous  le  rapport  industriel,  la  mer  est  à la  fois  l’atelier  le  plus  grand 
et  le  plus  actif  du  globe.  Ses  travailleurs,  ouvriers  opiniâtres,  fonction- 
nent sans  chômage  et  sans  bruit;  ignorés  du  vulgaire,  quoique  infini- 
ment nombreux,  frêles,  ils  accomplissent  des  œuvres  qui  stupéfient 
par  leur  importance.  Elle  a notamment  de  petits  architectes  qui  con- 
struisent des  masses  auprès  desquelles  les  murs  de  Babylone  et  les 
Pyramides  d’Égypte  ne  sont  rien.  Et  ces  artistes,  si  longtemps  mécon- 
nus de  la  science  elle-même,  non-seulement  exécutent  leur  œuvre  au 
sein  des  vagues,  mais  encore  l’augmentent  sans  cesse,  malgré  les  tem- 
pêtes qui  détruisent  si  vite  nos  plus  solides  monuments. 

Nous  touchons  ici  à la  biologie  des  animaux  marins,  c’est-à-dire  à 
l’étude  de  leurs  mœurs.  Cette  question  délicate  mérite  bien  de  nous 
arrêter  un  moment;  quoique  nous  devions  avouer  tout  d’abord  que, 
par  le  milieu  même  qu’ils  habitent,  ces  animaux  se  dérobent  en  grande 
partie  aux  investigations  de  la  science. 

Zoologiquement,  tout  caractère  aquatique  est  un  signe  de  dégrada- 
tion ; d'où  résulte  que  les  animaux  marins,  dans  leur  ensemble,  sont 
frappés  d’infériorité  par  rapport  aux  animaux  aériens  et  surtout  aux  ani- 
maux terrestres.  Mais  cette  infériorité  relative,  qui  constitue  la  grande 
harmonie  de  la  série  animale,  n’exclut  point  l’intérêt  biologique,  et 
les  faits  accomplis,  ainsi  que  les  artifices  de  l’instinct,  étonnent  ici 
d’autant  plus  qu’on  doit  moins  s’y  attendre. 

S’agit-il  de  locomotion,  le  mode  de  natation  varie  indéfiniment, 
ainsi  que  les  conditions  hydrostatiques,  depuis  le  requin,  poisson  vi- 
goureux qui  se  plait  à vaincre  le  courant  des  flots,  Jusqu’à  la  porcelaine, 
coquille  insouciante,  qui  semble  s’abandonner  à tous  leurs  caprices. 
Mais  voici  peut-être  ce  que  vous  n’avei  pas  prévu.  Regardez  cette  tor- 
tue dont  la  splendide  carapace  pourrait  servir  de  nacelle.  A sa  natation 
si  facile  vous  ne  soupçonnez  pas  le  singulier  office  qu’elle  est  forcée 
de  remplir.  Elle  sert  de  véhicule  au  rémora,  poisson  importun  qui,  de 
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sa  dorsale  dentelée,  s’accroche  aux  anfractuosités  du  plastron  et  se 
fait  ainsi  transporter  commodément  à de  longues  distances. Le  diodon, 
poisson  épineux  sphéroïdal,  procède  d’une  autre  façon  pour  effectuer 
sans  effort  et  sans  danger  de  lointains  voyages.  Il  enfle  d’air  son  appa- 
reil hydrostatique  et  prend  ainsi  la  forme  d’une  sphère  hérissée  de 
piquants.  L’air  emprisonné  lui  permet  de  flotter  à la  surface  de  l’eau, 
et  les  piquants  le  mettent  à l’abri  de  toute  attaque  et  de  tout  choc. 

S’agit-il  de  s’emparer  d’une  proie  dans  une  circonstance  difficile, 
voyez  ce  procellaridé,  cette  frégate  au  vol  puissant,  qui,  d’un  trait  et 
sans  fatigue,  peut  franchir  plus  de  trois  cents  lieues.  Suivez  bien  son 
étonnante  manœuvre,  car  elle  doit  vivre  de  poissons  sans  entrer  dans 
l’eau.  Qu’attend-elle  d’abord,  en  surveillant  d’un  œil  alerte  tous  les 
points  du  liquide  horizon?  Elle  guette  la  sortie  de  l'exocet.  Ce  petit 
poisson,  presque  ailé,  s’élance  dans  l’atmosphère  pour  échapper  au 
requin  et  décrit  une  parabole  avant  de  rentrer  au  sein  des  eaux.  Or,  à 
peine  a-t-il  commencé  sa  trajectoireaérienne,  que  la  frégate  arrive  sur  lui 
soudainement  et  l’engloutit.  Mais  ce  moyen  d’alimentation  ne  pour- 
rait suffire  à la  voracité  de  la  frégate  qui,  gréce  à ta  prestesse  de  son 
aile,  prélève  encore  la  dîme  sur  la  pêche  d’un  oiseau  qu’on  appelle  le 
Fou.  Ce  palmipède  est  un  pécheur  habile  et  actif  qui,  planant  très- 
près  de  la  surface  des  flots,  s’empare  du  fretin  à la  faveur  de  son  bec 
long  et  crochu.  Dès  que  la  frégate  l’aperçoit  emportant  la  proie  pour 
s’en  repaitre  à l’aise  sur  la  grève,  elle  se  darde  sur  lui  comme  une 
flèche.  Le  fou,  pour  s’esquiver,  laisse  tomber  le  poisson,  qui  peut-être 
se  croit  sauvé,  mais  la  frégate  le  saisit,  malgré  la  vitesse  de  la  chute, 
avant  qu’il  ait  atteint  la  surface  de  l’eau. 

L’uranoscope,  au  contraire,  est  uii  poisson  qui  paisiblement  pèche 
à la  ligne.  Caché  dans  la  vase,  il  fait  flotter  au  seiu  des  eaux  un  long 
filament  buccal  que  termine  un  renflement  charnu,  amorce  perfide  où 
se  prennent  les  petits  poissons.  L’uranoscope  est  ainsi  appelé,  parce 
que  ses  yeux,  par  suite  de  l’aplatissement  de  la  tête,  ne  peuvent  se  di- 
riger que  de  bas  en  haut,  c’est-à-dire  sont  tournés,  en  quelque  sorte, 
vers  le  firmament,  disposition  qui  parait  bizarre,  mais  qui  est  assortie 
au  mode  d’alimentation  de  l’animal. 

S’agit-il  maintenant  d’un  moyen  de  sauvegarde.  Voici  deux  mol- 
lusques, la)[sèche  et  le  nautile,  qui  profitent  chacun  d’un  artifice  sin- 
gulier. La  sèche,  quand  elle  se  sent  menacée,  se  rend  invisible,  en 
répandant  un  liquide  noir  qui  communique  à l’eau  toute  l’opacité  de 
l’encre.  !Le  nautile  procède  tout  autrement.  Au  moindre  danger,  il 
plonge  soudainement  par  un  simple  changement  de  densité.  Une 
brusque  contraction  musculaire  lui  suflit  pour  diminuer  de  beaucoup 
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Eon  volume  et,  par  conséquent,  pour  augmenter  de  beaucoup  son  poids. 

Voulez-vous  une  scène  d’un  tout  autre  genre?  Voilà  qu’une  lutte 
s’engage  entre  deux  pagures,  qui  se  disputent  la  possession  d’un  buc- 
cin. Le  pagure  est  un  mollusque  dont  le  poisson  surtout  est  très-friand 
à l’époque  où  ce  décapode  n’a  pas  son  tégument  solidifié.  Pour  se  ga- 
rantir, le  pagure  choisit  à sa  mesure  une  de  ces  coquilles  univadvesqui 
flottent,  abandonnées,  à la  surface  des  eaux.  Il  y pénètre  à reculons  et 
s’y  moule,  ne  laissant  au  dehors  que  les  dix  pattes  qui  lui  servent  tour 
à tour  d’organes  de  préhension,  de  défense  et  de  natation.  Mais, 
comme  à chaque  mue  annuelle  son  volume  s’accroît,  il  est  forcé  de 
changer  de  coquille  et  se  préoccupe  d’autant  plus  de  ce  point  que,  dans 
cette  période  critique,  il  n’est  couvert  que  d’une  peau  molle.  Précisé- 
ment le  buccin,  qui  est  ici  en  litige,  réunit  toutes  les  conditions  de 
forme  et  de  capacité  pour  être  à la  fois  un  gîte,  un  bouclier,  une  na- 
celle. Ne  vous  étonnez  donc  pas  de  l’opinütrcté  des  deux  prétendants. 
Mais,  plutôt,  admirez  l’énergie  que  déploient  dans  leurs  étreintes  ces. 
animaux  presque  gélatineux.  On  dirait  que  Dieu  se  plaît  à mettre  la 
force  où  nous  la  supposons  le  moins,  nous  qui,  peut-être,  n'avons 
même  pas  remarqué  qu’il  nous  faut  un  notable  effort  et  l’aide  d’un 
levier  pour  disjoindre  les  deux  valves  d’une  huître,  mollusque  si  peu 
consistant.  On  dirait  que  l’habitude  de  voir  un  phénomène  nous  fait 
perdre,  en  quelque  sorte,  la  faculté  de  l’admirer. 

Notre  analyse  pourrait  se  complaire  assurément  dans  beaucoup 
d’autres  détails  ; terminons-la,  du  moins,  par  une  considération  qui  la 
résume  dignement. 

Avec  son  horizon  sans  limite  et  ses  fleurs  sans  parfum,  avec  sa  voix 
grave  et  sa  population  muette,  avec  son  soulèvement  qu’elle  renouvelle 
sans  cesse  et  son  point  d’arrêt  qu’elle  ne  dépasse  jamais,  la  mer  im- 
pose toujours  de  sérieuses  pensées,  mais  surtout  quand  on  la  con- 
temple sous  le  scintillement  lointain  des  étoiles  et  qu’on  l’écoute  dans 
le  silence  solennel  du  firmament.  L’àme  alors,  saisie  d’une  profonde 
admiration,  s’incline,  silencieuse  elle-même,  devant  le  Dieu  puissant 
qui  donne  à cette  mer  si  belle,  le  jour,  tant  de  magnificence  et,  la  nuit, 
tant  de  majesté.  » — Paili.n  Teuliêres. 

Je  ne  saurais  dire  combien,  en  lisant  ces  délicieuses  pages,  j’ai  été 
ravi  d’admiration  pour  les  merveilles  de  la  Nature,  d’admiration  aussi 
pour  le  talent  de  son  si  intelligent  et  si  gracieux  interprète.  En  s’envo- 
lant de  la  plume  de  notre  ami,  l’harmonie  envahit  l’âme,  on  rêve  dou- 
cement et  l’on  se  sent  meilleur.  — F.  Moigno. 
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PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


A.VAIYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EX  AlLEHAGXE,  PAR  M.  FORTHOMME, 
de  Nancy. 

^iir  leM  volunieR  relRUfM  d«*M  «onililnalaoiiR  de  He> 
rond  ordre,  par  M.  P.  Kremer.  (Ami,  de  Pogg.,  CXXXIV.) 

Qiiclquea  remarques  sur  le  tempérament  en  mu- 

Bique,  par  M.  J.  Derffel.  (Aiin.  de  Pogg.,  CXXXIV.) 

Mur  la  cutta-perelia,  par  E.  Ueuscu.  — Si  l’on  ramollit  une 
bande  de  gutta-percha  dans  l’eau  chaude  et  si  on  la  roule  entre  deux 
lames  de  verre,  pour  en  former  un  cjlindro  de  3 à i millimètres  de 
diamètre,  celui-ci,  une  fois  refroidi  et  durci,  s’allonge  par  une  traction 
convenable  et  peut  prendre  une  longueur  double,  quelquefois  triple,  de 
sa  longueur  primitive.  L’allongement  commence  d’ordinaire  dans  le  voi- 
sinage des  e.vtrémitês  tenues  entre  les  doigts,  puis  il  se  propage  peu  k 
peu  dans  toute  la  longueur,  en  même  temps  que  le  diamètre  diminue. 
Si  on  plonge  de  nouveau  le  cylindre  étiré  dans  l’eau  chaude,  il  se  rac- 
courcit de  nouveau,  avee  des  mouvements  venniculaires,  et  reprend  ses 
dimensions  premières.  En  préparant  un  cylindre  de  gutta-  percha  dans 
de  l’eau  chaude  entre  60»  et  70°,  qui  sont  les  limites  de  température 
entre  lesquelles  la  matière  se  travaille  le  mieux,  M.  Reusch  a soumis 
cette  propriété  particulière  à des  mesures  aussi  exactes  que  possible.  La 
longueur  primitive  de  2-2i  millimètres  a été  amenée  k (i06,  l’allonge- 
ment était  donc  de  2°', 916,  sous  une  traction  de  t'‘,512  par  millimètre 
carré.  Le  diamètre  primitif  était  de  après  la  traction,  il  fut  de 

2““,3  (moyenne), de  sorte  que  la  densité  fut  réduite  k O”, 926  de  la  den- 
sité primitive.  Le  module  d’élasticité  était  de  21 ‘,197  par  millimètre 
carré.  C’est  k cette  propriété  qu’il  faut  sans  doute  attribuer  les  difficul- 
tés qu’on  a rencontrées  dans  l’emploi  des  courroies  de  gutta-percha 
pour  les  transmissions  de  mouvement.  Les  cordes  de  gutta  du  com- 
merce sont  imparfaitement  tendues  : en  les  mettant  dans  l’eau  chaude 
pour  les  ramollir,  clics  diminuent  de  longueur;  en  faisant  subir  aux 
courroies  ce  nouveau  ramollissement,  on  les  rendrait,  sans  aucun  doute, 
plus  malléables  et  non  rétractives. 

.lüule  a montré  que  le  caoutchouc  vulcanisé  se  réchauHc  par  une  di- 
latation subite,  tandis  que  la  gutta-percha  se  comporte  comme  les  fils 
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métalliques  dans  les  mêmes  circonstances.  Cela  n’est  relatif,  sans 
doute,  qu’à  la  gutta  complètement  étirée , car,  suivant  les  expériences 
de  Reusch,  la  gutta  ramollie,  puis  de  nouveau  durcie,  s’échauffe  très- 
sensiblement  pendant  qu’on  l’étire.  Enfin,  on  peut  montrer,  comme  l’a 
fait  Tyndall  pour  le  caoutchouc,  que  réchauffement  produit  une  con- 
traction dans  un  cordon  de  gutta-percha  étiré  : en  versant  de  l’eau  chaude 
à 40°  dans  le  tube  qui  enveloppe  le  fil  de  gutta,  on  remarque  aussitôt 
une  contraction,  mais  elle  est  aussitôt  suivie  d’un  mouvement  contraire, 
dans  le  sens  des  poids  qui  tendent  le  cordon. 

D^monstnitlon  expërimrntale  de  lis  foree  dlectro- 
metrice  «ccompaicnatot  l’^tlneelle  ëlectriiiae,  par 

E.  Edlünd.  (.4nn.  de  Pogg.,  C.XXXIV.)  — Le  travail  mécanique  déve- 
loppé entre  les  deux  cônes  de  charbon  dans  la  production  de  la  lumière 
électrique  développant  une  force  électromotrice  qui  donne  naissance  à 
un  courant  en  sens  inverse  du  courant  principal,  et  l’étincelle  élec- 
trique qui  jaillit  à travers  l’air,  entre  deux  conducteurs,  étant  elle  aussi 
accompagnée  d’un  transport  de  matière  arrachée  des  faces  polaires 
entre  lesquelles  part  l’étincelle,  Edlund  a trouvé  un  moyen  ingénieux 
pour  reconnaître,  par  l’expérience,  que  l’étincelle  électrique,  tout 
comme  l’arc  lumineux,  était  électromotrice.  Voici,  à peu  près,  la  dis- 
position de  l’expérience  : AD  étant  le  disque  mobile  de  la  machine 
électrophore,  et  a,  b les  deux  armatures,  la  première,  a,  est  unie  directe- 


ment à un  til  métallique  isolé  ac,  tandis  que,  en  face  de  la  boule  b,  se 
trouve  une  seconde  boule  d unie  au  fil  de,  également  isolé.  En  c et  en  e 
partent  d’abord  deux  fils  isolés  réunis  aux  boules  / et  g,  puis  le  fil  cGe, 
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qui  communique  su  galvanomètre  G et  contient  en  m un  rhéostat.  A 
l'aide  de  ce  dernier,  on  peut  augmenter  ou  diminuer  la  résistance  dans 
la  partie  cGe,  de  façon  à avoir  des  étincelles  à la  fois  entre  bd  et  fg,  ou 
seulement  entre  bd.  11  faut  simplement  ajouter  à la  machine  les  bou- 
teilles condensantes,  sans  quoi  on  n’obtient  jamais  d’étincelles  entre  / 
et  g,  quelle  que  soit  la  résistance  en  m.  Le  fih'i,  qu’on  peut  allonger  ou 
raccourcir  à volonté,  a pour  effet  de  produire  une  dérivation  d’une  partie 
de  la  décharge,  qui  se  rend  dans  le  fil  l,  sans  quoi  le  sol  par  le  fil  du  gal- 
vanomètre recouvert  de  gutta-percha,  recevant  une  partie  de  la  décharge 
qui  ne  passe  pas  tout  entière  par  l’étincelle  en  fg,  reste,  pendant  un 
certain  temps,  dans  un  état  électrique  qui  agit  sur  l’aiguille  quand 
même  la  machine  cesse  d’être  en  mouvement.  Voici  maintenant  com- 
ment on  fait  l’expérience.  On  éloigne  les  boules  / et  g,  assez  pour  qu’il 
ne  jaillisse  pas  d’étincelle  entre  elles  ; on  tourne  le  disque  bien  unifor- 
mément; les  étincelles  jaillissent  régulièrement  entre  éet  if,  et  l’aiguille 
du  galvanomètre,  sans  s’arrêter  dans  une  position  fixe,  oscille  entre  des 
limites  qu’on  peut  noter.  Si  l’armature  a reçoit  l’électricité  positive,  le 
galvanomètre  indique  le  courant  aciG,  etc.  Si  on  rapproche  les  boules 
/ et  g,  de  façon  à ce  que  les  étincelles  jaillissent  entre  elles,  l’aiguille 
du  galvanomètre  devrait  être  moins  élevée,  puisqu’une  grande  partie  de 
l’électricité  passe  dans  le  circuit  c/ÿe;  or  la  déviation  est  quinze  ou 
vingt  fois  plus  grande  qu’avant  : cela  répond  donc  bien  à un  courant 
nouveau  dans  le  sens  fcG,  etc.,  qui,  dans  le  circuit  cfge,  où  il  prend 
naissance,  est  de  sens  contraire  à celui  du  courant  principal.  Eu  met- 
tant l’appareil  à étincelles,  non  plus  en  fg,  mais  en  »,  et  le  rhéostat 
en  fg,  le  courant  nouveau  agissant  en  sens  inverse  du  courant  de  la 
machine,  on  voit  la  déviation  du  galvanomètre  se  faire  en  sens  con- 
traire. En  mettant  entre  i et  k un  voltamètre,  on  ne  peut  pas  recon- 
naître avec  certitude  la  décomposition  de  l’eau  ; mais,  en  essayant  cette 
décomposition  avec  une  pile  de  Bunsen  ayant  à surmonter,  dans  le  cir- 
cuit, une  résistance  telle  que  le  courant  déviait  le  galvanomètre  autant 
que  celui  dû  à l’étincelle,  il  ne  fut  pas  plus  facile  d’obtenir  la  décom- 
position de  l’eau.  Cependant,  le  courant  produit  par  l’étincelle  produi- 
sait une  polarisation  marquée  des  électrodes. 

Edlund  a mesuré  la  force  électromotrice  dans  l’étincelle  électrique  : 
elle  est  très-grande,  indépendamment  de  la  distance  des  boules  b tid\ 
et,  chose  inattendue,  elle  est  bien  plus  considérable  que  dans  l’arc  lu- 
mineux galvanique.  D'après  des  expériences  nouvelles,  tandis  qu’elle 
est  équivalente  à celle  de  15  éléments  Bunsen  dans  l’arc  lumineux, 
elle  atteint  la  valeur  de  .‘iO  h 00  cléments  dans  l’étincelle  électri(|ue  ; et, 
ceiiendant,  le  déchirement  des  surfaces  polaires  semble  plus  considé- 
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rablc  dans  le  premier  cas  que  dans  le  second.  On  peut,  cependant,  se 
nmdre  compte  de  cette  différence  en  faveur  de  l’ctincclle.  L’arc  lumi- 
neux est  continu,  l’étincelle  est  discontinue.  La  durée  de  celle-ci  est  à 
peu  près  de  0,0001  de  seconde,  et  il  y a tout  au  plus  40  étincelles  en 
une  seconde;  en  sorte  que,  pendant  une  seconde,  la  machine  n’agit 
réellement  et  mécaniquement  que  pendant  0,001  de  seconde.  Pour 
comparer  les  effets  de  l’arc  lumineux  continu  et  de  l’étincelle,  il  fau- 
drait donc  multiplier  le  premier  par  100.  En  outre,  les  faces  métalli- 
ques polaires,  dans  l’arc  lumineux,  sont  à une  température  très-éle- 
vée, souvent  voisine  du  point  de  fusion,  tandis  que,  dans  l’étincelle, 
c’est  à peine  si  elles  sont  plus  chaudes  que  le  milieu  ambiant  : il  faut 
donc,  dans  ce  dernier  cas,  plus  de  travail  pour  arracher  les  molécules 
matérielles  que  dans  le  premier. 


tSur  IrH  censtiintrs  de  la  capillarité  des  corps  so- 
lides, par  Qot.NCiE,  [Ann.  de  Pogg,,  CX.XXIV).  — A la  surface  capil- 
laire des  liquides,  les  phénomènes  s’expliquent,  soit  en  admettant  l’action 
de  forces  moléculaires,  soit  en  admettant  à la  surface  du  liquide  une 
espèce  de  condensation  qui  transformerait  en  quelque  sorte  cette  sur- 
face eu  une  membrane  tendue  ; mais  quelle  que  soit  la  théorie,  on 
arrive  toujours  à cette  considération  que  les  phénomènes  capillaires 
ne  doivent  pas  se  produire  seulement  dans  les  liquides,  mais  aussi 
dans  les  solides,  en  tant  qu’ils  ne  sont  pas  absolument  solides  et  que 
leurs  molécules  peuvent  subir  des  déplacements.  On  pourra  donc  ad- 
mettre à la  surface  des  liquides  une  sorte  de  condensation,  une  espèce 
de  pellicule  moléculaire,  et  pent-ètre  par  là  expliquera-t-on  un  certain 
nombre  de  phénomènes  curieux.  Cette  ténacité  capillaire  à la  surface 
pourrait  se  mesurer  par  l’effet  produit  sur  l’unité  de  longueur  de  la 
surface.  D’après  cela,  la  ténacité  totale  d’un  fil  métallique  devrait  se 
composer  de  deux  termes,  l’un  proportionnel  à la  section  et  l’autre  au 
contour.  Or,  suivant  M . Kartuarsch,  la  ténacité  des  fds  métalliques  est 
représentée  par  F = aD’-+-6D,  D étant  le  diamètre  et  a et  6 deux 
constantes.  F est  évalué  en  livres  de  500  grammes,  D en  millimètres 
si  l’on  évalue  là  ténacité  en  grammes,  on  pourra  écrire 


en  posant 


/ = «.27tr-(-p.*r». 
a;=-.500  et  p = a.^  500. 

1T  It 


On  calculera  a cl  |5  au  mojeu  de  a et  /i.  a est  ce  qu’on  appelle  la 
constante  capillaire  des  métaux  solides,  et  elle  mesure  la  traction  exer- 
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cée  sur  un  contour  de  1 millimètre.  On  a calculé  cette  constante  pour 
divers  métaux  : elle  est  bien  plus  grande  que  pour  les  liquides,  mais 
Laplace  avait  déjà  remarqué  que  ces  quantités  devaient  augmenter  avec 
le  carré  de  la  densité  ; or,  il  se  pourrait,  qu’en  passant  de  l’état  liquide 
à l’état  solide,  l’accroissement,  sans  être  brusque,  fût  cependant  très- 
rapide,  comme  cela  arrive  pour  la  densité  ou  la  conductibilité  élec- 
trique. Celle  sorte  de  membrane  tendue,  dont  la  ténacité  doit  être  en 
quelque  sorte  mesurée  par  cette  constante  «,  doit  faire  que  la  surface 
du  métal  s’opposera  d’autant  plus  à l’action  d’une  pression  extérieure 
que  a sera  plus  grand,  et  c’est  ce  qui  arrive,  en  effet,  quand  on  étudie 
la  diu-eté  des  métaux.  L'auteur  s’appuie,  en  outre,  sur  cette  considéra- 
tion de  la  tension  capillaire  à la  surface  pour  rendre  compte  des  parti- 
cularités que  présentent  la  ténacité  des  lames  métalliques  minces,  l’ac- 
tion d’une  haute  température  sur  ces  mêmes  lames.  Iss  phénomènes 
d’adhérence  des  solides,  la  ténacité  de  l’acier  damassé,  etc.  Enfin,  on 
a essayé  de  mesurer  autant  que  possible  la  constante  capillaire  des  mé- 
taux à l’état  liquide,  en  les  chauffant  sous  forme  de  fil  jusqu’à  ce 
qu’une  goutte  se  détache  par  fusion  à la  plus  basse  température  pos- 
sible. 


Moyen  d’ëtobllr  dons  certnins  ewo  les  ëquntlons 
chimique*  de*  rënction*  qui  *e  produl*eiit  dwn*  1» 
formation  de*  mlnërMux,  par  M.  G.  Tsüberhak  (Ann.  de 
/*oÿg.,CXXXIV). — En  appelant  M, , M,,M,...les  équivalents  des  corps 
en  présence,  m,-,  ceux  des  produits  obtenus.  A,  A,  L..,  u, 

B,  w„.  des  coefficients,  on  sait  que  l’équation  de  lajréaction  est 

AM,  H-  AM,  -|-  IM,  -H  .,.  ~ um,  -t-o/n,  -+-  trni,  -t- ... 

En  supposant  qu’un  minéral  préexistant  se  transforme  en  une  autre 
combinaison  ou  en  un  mélange  d’autres  combinaisons,  en  conservant  la 
forme  cristalline  du  minéral  primitif,  on  connaîtra  M,  et  m„  La  ques- 
tion est  de  trouver  h et  u,  car  souvent,  dans  ce  cas,  les  autres  membres 
de  l’équation  pourraient  se  déterminer. 

Soit  P le  poids,  V le  volume  en  centimètres  cubes  et  D le  poids  spé- 
ciGque  du  cristal  primitif,  p,  v eld  les  mêmes  quantités  pour  le  pseu- 
domorphore  : si  celui-ci  était  poreux,  le  volume  et  le  poids  spécifique 
apparents  seraient  v et  d'.  On  a 

P = VD,  p = vd  = v'd'. 


P h. 

D’après  la  réaction,  il  faut  que  — = — 

' pu. 


ffii 


donc 
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h w,  VD  wi,  VD 
« ^ M,  * vd  “ Ml  'v'd'‘ 

V_£  /»M, 

V D u.irii' 

Dans  le  cas  où  le  produit  est  poreux,  mais  a la  même  forme  et  la 
même  grandeur  que  le  cristal  primitif 


(1) 

et  aussi 
(*) 


(3) 

(4) 


V=v'  et  - = 
V 

h m,  D' 

U M,  'd' ' 


D 
d' ’ 


Si  le  produit  est  compact  et  a la  même  forme  et  la  même  grosseur 
que  le  cristal  primitif,  on  a 

d=zd  et  « = v'  = V d ou  — = — . 

U M,  a 

L’auteur  applique  ces  considérations  à quelques  exemples. 

La  pyromorphite  Pb’I'h’0'’Cl  se  transforme  èn  galène  PbS  po- 
reuse, conservant  la  forme  de  la  pyromorphite,  mais  formée  de  petits 
cubes  régulièrement  disposés.  La  densité  de  la  pyromorphite  =7,0.’>, 
la  densité  apparente  du  résidu  de  sulfure  de  plomb  =6,1.  Donc,  sui- 
vant (4),  A = 0,204= 

1 équivalent  de  pyromorphite  fournira  .o  équivalents  de  sullure  de 
plomb  : si  donc  on  suppose  que  ce  soit  l’acide  sulfhydrique  qui  pro- 
duit la  transformation,  on  aura  l’équaüon 

Pb*  Ph^  O'*  Cl-f  B IPS  = S PbS  -I-  3 H’  PhO'  HCl. 

On  peut  appliquer  les  mêmes  considérations  au  changement  de  ta 
trémolithe  en  jade,  du  disthène  en  damourite,  du  cuprite  en  malachite, 
de  la  pyrite  de  fer  en  peroxyde  hydraté,  de  l’oxyde  magnétique  en  oli- 
giste,  etc. 


CHIMIE 

snr  un  nouveau  principe  «uerë,  neutre  et  vo- 
latil, contenu  dana  le  eaoutelioue  du  f-abon , petr 
M.  Aimé  Gibarb.  — La  colonie  française  du  Gabon,  située  sur  la  côte 
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occidentale  de  l’Afrique,  vers  un  degré  de  latitude  S.,  livre  au  commerce 
européen  une  sorte  de  caoutchouc  (jiii,  par  son  aspect  et  surtout  par 
son  origine,  diffère  des  variétés  habituellement  utilisées  par  l’indus- 
trie. Ce  ne  sont  ni  des  ficus  ni  des  euphorbiacées  qui  fournissent  ce 
caoutchouc;  des  végétaux  d’un  ordre  différent,  de  grandes  lianes  lais- 
sent écouler  de  leurs  tiges  incisées  ou  coupées  un  suc  abondant,  qui, 
coagulé  au  contact  de  l’air,  est  ensuite  pétri  à la  main  et  transformé  en 
galettes  allongées  auxquelles  les  indigènes  donnent  le  nom  de  n'dambo. 
La  marche  défectueuse  suivie  pour  la  préparation  de  ce  caoutchouc  y 
laisse  enfermé  un  liquide  blanc,  limpide,  qui,  s’altérant  peu  à peu, 
modifie  le  caoutchouc  lui-méme  et  lui  fait  perdre  à la  longue  toutes  ses 
qualités. 

Dans  ce  liquide,  dont  j’ai  pu  me  procurer  des  quantités  importantes, 
grâce  à l'obligeance  de  MM.  Thomas,  directeur  de  la  manufacture  Gé- 
rard et  Aubert,  et  Barbier,  chimiste  de  la  maison  Kattier  et  C', 
préexiste  une  matière  volatile,  neutre  et  à saveur  sucrée,  à laquellej’ai 
donné  le  nom  de  dambonite,  pour  rappeler  son  origine. 

Dambonite.  — Le  suc  pur  du  caoutchouc  récemment  importé  du 
Gabon,  évaporé  à une  douce  chaleur,  se  dessèche  en  une  matière  co- 
lorée, cristalline,  qui,  reprise  par  l’alcool,  fournit  aisément  la  dambo- 
nite pure.  Dans  les  échantillons  que  j’ai  examinés,  la  proportion  de 
dambonite  m’a  paru  être  de 

La  dambonite  est  blanche,  très-soluble  dans  l'eau,  soluble  aisément 
dans  l’alcool  ordinaire,  presque  insoluble  dans  l’alcool  absolu.  Elle 
fond  à 190®,  puis  se  volatilise  presque  immédiatement  sous  forme  d’ai- 
guilles fines,  longues  et  brillantes  ; si  la  sublimation  est  conduite  avec 
soin,  aucune  décomposition  ne  l’accompagne.  Cette  substance  offre  une 
composition  d’une  simplicité  remarquable.  Obtenue  par  cristallisation, 
dans  l’alcool  à 9.%°,  elle  répond  à la  formule  C*H*0®  ; cristallisée  dans 
l’eau,  elle  fixe  en  outre  trois  équivalents  d’eau  et  correspond  à l’expres- 
sion OHsO*  -t-  3aq. 

L’acide  sulfurique  étendu  n’a  sur  la  dambonite  aucune  action  ; con- 
centre et  chaud,  il  lacharbonne;  l’acide  azotique  froid  la  dissout  sans 
l’attaquer;  à chaud,  il  l’oxyde  et  la  transforme  en  acide  oxalhydrique, 
oxalique  et  formique. 

La  dambonite  est  inattaquée  par  les  alcalis  concentrés,  même  à 100°; 
mais,  en  présence  de  ces  corps,  sa  solubilité  diminue  considérablement. 

L’eau  de  chaux  ou  de  baryte,  l’acétate  de  plomb,  etc.,  ne  donnent 
aveu  la  dambonite  aucun  précipité  ; elle  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupro- 
potassique  et  n’en  est  pas  attaquée,  même  après  ébullition  avec  l’acide 
sulfurique  faible. 
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La  dambonite,  enfin,  ne  subit  ni  la  fermentation  alcoolique,  ni  la 
fermentation  lactique. 

Elle  se  combine  avec  l’iodure  de  potassium  ; la  combinaison  cristal- 
lisée a pour  formule  Kl,  2C*H"0‘, 

Quelques-uns  des  caractères  précédents  suffiraient,  à la  rigueur,  à 
différencier  la  dambonite  de  la  plupart  des  matières  sucrées  ; mais  le 
caractère  suivant,  tiré  de  l’action  des  hydracides,  possède,  à ce  point 
de  vue,  une  bien  plus  grande  importance,  et  permet  d’assigner  à la 
dambonite  une  constitution  dont  les  matières  sucrées  n’avaient  jus- 
qu’ici offert  aucun  exemple. 

Au  contact  de  l’acide  iodhydrique  fumant,  la  dambonite  est  attaquée, 
même  à froid  ; si  l’on  élève  la  température  à 100",  l’action  est  complète 
en  une  demi-heure;  l’acide  chlorhydrique  l’attaque  de  même  à 100", 
quoique  moins  rapidement.  Elle  subit  alors  un  dédoublement  remar- 
quable, et,  si  l’on  opère  en  vase  clos,  on  voit  se  former  au  sein  du  li- 
quide les  éthers  méthyliodhydrique  ou  méthylchlorhydrique,  tandis 
(|uc,  dans  la  liqueur  acide,  reste  en  dissolution  une  matière  nouvelle, 
neutre,  à saveur  sucrée,  non  volatile,  cristallisant  fort  bien  et  offrant  la 
composition  du  glucose  desséché. 

J’ai  donné  à ce  produit  le  nom  de  dambose  et  j’ai  adopté,  pour  le 
représenter,  la  formule  la  plus  simple  C®H«0*.  Sa  formation  indique  la 
véritable  constitution  de  la  dambonite  ; celle-ci  ne  doit  pas,  comme  la 
plupart  des  matières  sucrées,  être  regardée  comme  un  alcool  polyato- 
mique : elle  constitue  un  véritable  éther  méthylique  se  dédoublant  dans 
les  conditions  suivantes  : 

C’H*0‘  -t-  HI  = C‘H*0“  -+-  C’H’l, 

C'H’O"  -H  HCl  = C’H'O'  -l-  C’H’U. 

Dambote. — La  meilleure  marche  à suivre,  pour  obtenir  le  dambose, 
consiste  à précipiter,  par  l’alcool  à 9S",  la  liqueur  formée  par  l’une  des 
deux  réactions  ci-dessus  indiquées.  Repris  par  un  peu  d’eau  chaude  et 
précipité  par  l’alcool  bouillant,  le  dambose  forme  de  beaux  cristaux,  so- 
lubles dans  l’eau,  cristallisant  anhydre  dans  ce  liquide,  et  possédant 
une  saveur  sucrée  moins  marquée  que  celle  de  la  dambonite. 

Le  dambose  est  d’une  remarquable  stabilité  ; il  ne  fond  qu’à  230°  et 
résiste  jusqu’à  ce  point  sans  s’altérer  ; au  delà,  il  se  décompose.  Le 
brome  et  le  perchlorure  de  phosphore  ne  l’attaquent  qu’à  180°  et  130"; 
l’acide  azotique  fumant  le  dissout,  sans  l’altérer,  mais  l’acide  sulfu- 
rique monohydraté  a sur  lui  une  action  remarquable,  àu  contact  de 
cet  acide,  le  dambose  se  dissout  et  forme  un  acide  copulé,  analogue,  par 
toutes  ses  propriétés,  à l’acide  glucososulfurique.  Les  sels  de  plomb  et 
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(le  ban  te  de  cet  acide  ont  offert  à l’anilyse  la  composition  suivante  : 

G”n‘'0".2Baü.VSU“, 

C"H'‘0'*.'2Pb0.4S0'. 

L’acide  darabosulfurique  a donc  pour  formule  : 

En  entrant  dans  cette  combinaison,  le  dambose  acquiert  des  pro- 
priétés nouvelles.  En  effet,  le  dambose  nonnal  se  réduit  par  le  tartrate 
cupropotassiquc , même  apres  ébullition  avec  de  l’eau  acidulée,  à 
2 p.  100  d’acide  sulfurique;  l'acide  dambosulfurique,  au  contraire,  ré- 
duit immédiatement  le  tartrate.  On  peut  donc  admettre  que  la  formule 
C"H"0".4S0*  exprime  exactement  la  constitution  de  l’acide  dambo- 
sulfurique , et  qu’a  la  nouvelle  propriété  que  je  viens  de  signaler 
correspond  un  nouvel  état  de  condensation  du  dambose.  Mais  cet  état 
ne  persiste  qu’à  la  condition  de  maintenir  l’acide  dambosulfurique 
dans  un  milieu  d’une  siccité  parfaite;  en  effet,  l’humidité  atmosphé- 
rique seule,  l’eau  chaude  à fortiori,  le  dédoublent  en  dambose  C®H“0“  et 
en  acide  sulfurique. 

Le  dambose  ne  se  combine  que  difficilement  aux  bases  ; j’ai  pu  ce- 
pendant obtenir  les  deux  combinaisons  : C®H®0®  PbO  -h  PbO  (séchée 
à 120*)  et  C«H*0«.Ba0  (séchée  à 1 10”)  ; ce  corps  ne  réduit  pas  le  tartrate 
et  ne  fermente  pas. 

En  résumé,  le  suc  laiteux  des  lianes  qui  fournissent  le  caoutchouc 
du  Gabon  renferme  un  principe  sucré  différent,  par  son  allure  comme 
par  sa  composition,  des  matières  sucrées  étudiées  jusqu’ici.  Ce  prin- 
cipe, la  dainbonite,  peut  être  regarde  comme  un  éther  véritable  formé 
par  la  combinaison  de  l’alcool  méthylique  et  d’un  autre  principe  sucré, 
le  dambose.  Ce  dernier,  remarquable  par  sa  grande  stabilité,  appartient 
évidemment  à la  famille  des  glucoses,  et  pourra  peut-être  jouer,  comme 
ceux-ci,  le  rôle  d’alcool  polyatomique. 


ÉLECTRICITÉ 


Plie  «U  chlorure  d'argent.  — "Dans  notre  numéro  du  22  oc- 
tobre, nous  avons  promis  de  publier  le  dessin  de  la  pile  de  MM.  War- 
ren de  la  Rue  et  Hugo  Millier,  et  nous  exécutons  notre  promesse,  grâce 
à la  bienveillance  de  M.  Warren  de  la  Rué. 
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La  figure  1 représente  une  série  de  10  éléments,  soutenus  par  les 
collets  (anneaux)  de  caoutchouc,  tout  à fait  hors  des  vases  destinés 
à les  recevoir  quand  on  désire  faire  fonctionner  la  pile.  Ces  collets  ser- 
rent sufQsamment  les  colonnes  latérales  en  verre  pour  maiintenir  les 
éléments  dans  la  position  qu’on  désire  leur  donner. 


Fig.  1. 


Fig.  s. 


La  figure  2 représente  les  éléments  complètement  immergés;  la  po- 
sition qu’on  leur  donne  quand  on  désire  l’effet  maximum  de  la  pile. 

La  figure  3 fournit  les  détails  de  construction  et  représente  deux  des 
éléments;  le  graveur  a cependant  omis  de  représenter  un  anneau  de 
caoutchouc,  entourant  l’extrémité  inférieure  de  l’élément  zinc,  qui  a 
pour  but  d’empècher  le  contact  entre  le  zinc  et  le  chlorure  d’argent. 

A est  la  barre  mobile  qui  supporte  les  éléments,  vue  en  section  ; 
EE  les  vases  pour  contenir  le  liquide  conducteur  (dissolution  de  chlo- 
rure de  sodium).  Ces  vases  contiennent  .-iO  centimètres  cubes.  Ils  ont 
un  diamètre  de  3 centimètres  et  une  hauteur  de  8-5  centimètres. 

L’élément  zinc  a 100  millimètres  de  long  et  de  diamètre.  Il  est 
retenu  en  place  par  l'anneau  de  caoutchouc  N.  Un  second  anneau  O 
fait  fonction  de  vis  de  pression  pour  serrer  le  fil  d’argent  M contre  le 
zinc.  L’élément  négatif  est  un  fil  d’argent  M ayant  une  largeur  de 
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450  millimètres  et  un  diamèti-e  de  O",?.  Il  sont  des  cylindres  en  viilca- 
nite  qui  se  terminent  en  haut  par  un  renflement,  en  forme  de  boulon, 
qui  les  retient  en  place.  Au-dessous  de  ces  cylindres  se  voient  les  cy- 


lindres  de  chlorure  d’argent,  en  tournant  les  fds  d’argent.  Les  cylindres 
de  chlorure  d’argent  ont  une  largeur  de  Gi  millimètres  et  un  diamètre 
de  6”*,S,  et  pèsent,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  H»,5.  Cette  pile  coûte 
à peu  près  3 francs  par  élément. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  Dü  LUNDI  2 iNOVEMBRE. 

M.  Delaunay,  dans  une  courte  note,  établit  les  droits  respectifs  de 
MM.  Jansseu  et  Lockyer  à la  découverte  de  la  visibilité  des  protubé- 
rances solaires,  en  dehors  des  éclipses  : si  nous  l’avons  bien  compris, 
la  priorité  de  la  découverte  appartiendrait  tout  entière  à M.  Jansseu. 
C’est  peut-être  exagéré,  et  nous  serions  plutôt  de  l’avis  de  M.  Faye, 
dont  nous  reproduisons  les  propres  paroles  extraites  des  Comptes 
rendru. 

29 
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a II  est  certain  que  l’idée  première  de  la  méthode  par  laquelle 
M.  Janssen  d’abord,  puis  M.  Norman  Lockyer,  sont  parvenus,  l’un 
aux  Indes  le  19  août,  l’autre  en  Angleterre  le  20  octobre,  à saisir  par 
l’analyse  spectrale  et  à mesurer  des  phénomènes  invisibles  jusqu'ici,  a 
été  imaginée  et  proposée  en  premier  lieu  par  M.  Lockyer,  mais  elle 
n’avait  conduit  à aucun  résultat.  Tout  ce  qu’on  pouvait  conclure  des 
premières  tentatives  faites  dans  cette  voie  nouvelle  était  une  négation, 
quant  à la  nature  gazeuse  des  protubérances.  » 

Voici  comment  s’exprime  M.  Lockyer  : 1°  dans  sou  premier  mé- 
moire à la  Société  royale  de  Londres,  le  II  octobre  18CG,  sous  le  titre  : 
Oftservations  spectroscopiques  du  soleil  : « Le  spectrescope  ne  nous  dé- 
montrera-t-il pas  l’existence  des  protubérances  rouges  qui  se  révèlent 
à nous  dans  les  éclipses?  o 2°  Dans  une  note  de  juillet  1808  : « Un 
spectroscope  promené  avec  diligence  autour  des  bords  du  soleil  ne 
nous  a révélé  aucune  ligne  brillante.  » M.  Lockyer  n’a  rien  découvert 
dans  ses  premières  observations,  parce  que  la  dispersion  de  son  spectro- 
scope n’était  pas  ce  qu’elle  devait  être,  et  aussi  peut-être  parce  qu’il 
ne  cherchait  pas  les  raies  où  elles  étaient. — Après  ces  remarques, 
M.  Paye  ajoute  : 

a Nous  ne  saurions  regretter  que  l’éloignement  de  M.  Janssen  ait 
laissé  à M.  Lockyer  le  temps  de  compléter,  d'une  manière  indépen- 
dante, la  découverte  qu’il  avait  méditée  et  si  longtemps  poursuivie. 
M.  Janssen,  de  son  côté,  se  trouvait  en  face  du  phénomène  révélateur 
de  l’éclipse  ; il  a su  l’interpréter  aussitôt;  il  a réussi,  en  véritable  maî- 
tre lui  aussi,  et  le  premier,  à découvrir  ce  qu’on  avait  cherché  long- 
temps, mais  infructueusement  avant  lui.  Si  donc  la  priorité  de  l’idée 
appartient  sans  conteste  à M.  Norman  Lockyer,  celle  de  la  réussite  et 
de  l’application  féconde  revient  de  droit  k M.  Janssen,  car,  sans  la 
distance,  nous  aurions  eu  deux  mois  plus  tôt,  et  par  lui  seul,  ces  révé- 
lations merveilleuses  sur  les  régions  circumsolaires. 

a Mais  au  lieu  de  chercher  à partager,  et  par  conséquent  à affaiblir 
le  mérite  de  la  découverte,  ne  vaut-il  pas  mieux  en  attribuer  indistinc- 
tement l’honneur  entier  à ces  deux  hommes  de  science  qui  ont  eu 
séparément,  à plusieurs  milliers  de  lieues  de  distance,  le  bonheur 
d’aborder  l’intangible  et  l’invisible  par  la  voie  la  plus  étonnante  peut- 
être  que  le  génie  de  l’observation  ait  jamais  connue  ? » 

— M.  Le  Verrier  communique  une  petite  instruction  relative  aux 
observations  du  passage  de  la  planète  Mercure  devant  le  Soleil,  le 
jeudi  5 novembre  prochain. 

0 Les  planètes  Vénus  et  Mercure,  étant  plus  voisines  du  Soleil  que 
ne  l’est  la  Terre,,  passent  assez  fréquemment  entre  cet  astre  el  nous* 
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La  plupart  du  temps,  le  passage  a lieu  au-dessus  ou  au-dessous  du  dis- 
que du  Soleil,  à cause  des  inclinaisons  des  orbites.  Mais  il  arrive  quel- 
quefois que  la  planète  se  trouve  en  ligne  droite  avec  la  Terre  et  le  So- 
leil, et,  dans  ce  cas,  on  la  voit  sur  le  disque  lumineux  du  Soleil  sous 
la  forme  d’une  tache  circulaire.  Celte  tache,  entrant  par  le  bord  orien- 
tal, parcourt  le  disque  du  Soleil  en  quelques  heures,  et  sort  par  le  bord 
occidental. 

Vénus  a été  observée  sur  le  Soleil  en  1761  et  1769.  Depuis  lors  on 
ne  l’y  a pas  revue;  elle  n’y  reparaîtra  qu’en  1874  et  1882. 

Les  passages  de  Mercure  sur  le  disque  du  Soleil  sont  plus  fréquents. 
Les  derniers  ont  eu  lieu  le  8 mai  181.7,  le  9 novembre  1S18,  le  12  no- 
vembre 1861.  C’est  un  passage  de  ce  genre  dont  on  sera  témoin  le 
jeudi  .7  novembre  prochain,  et  qui  sera  partiellement  visible  à Paris. 

Au  lever  du  soleil,  la  planète  sera  déjà  sur  le  disque  de  cet  astre 
pour  tous  les  points  de  la  France,  l’entrée  ayant  eu  lieu  pendant  la 
nuit,  vers  5‘  30“  du  matin,  temps  moyen  de  Paris.  On  la  verra  dans  la 
partie  inférieure  du  disque,  s’avançant  peu  à peu  vers  le  bord  occi 
dental  qu’elle  atteindra  vers  9''1.7”’.  Alors  aura  lieu  la  sortie,  phéno- 
mène dont  la  constatation  précise  offre  le  plus  grand  intérêt  pour  l’as- 
tronomie. Comme  il  ne  s’agit  que  de  la  détenninationde  l’instant  d’un 
phénomène  purement  physique,  il  n’est  pas  absolument  nécessaire, 
pour  l’observer  d’une  façon  utile  à la  science,  d’ètre  un  astronome  con- 
sommé. Et,  comme  au  mois  de  novembre,  il  y a fort  à craindre  que  le 
mauvais  temps  ne  s’oppose  en  beaucoup  d’endroits  aux  observations, 
nous  les  recommandons  à toutes  les  personnes  qui  possèdent  une  bonne 
lunette  et  un  chronomètre. 

L’instant  de  la  sortie  qui  est  susceptible  d’ètre  déterminé  avec  le  plus 
de  précision  est  celui  où  le  cercle  noir  formé  par  la  planète  vient  en 
contact  intérieur  avec  le  cercle  lumineux  du  Soleil.  Lorsque  la  tache 
noire,  formée  par  la  projection  de  la  planète  sur  le  disque  du  Soleil, 
s’approchera  de  plus  en  plus  du  bord  occidental,  la  partie  lumineuse 
comprise  entre  elle  et  le  bord  du  Soleil  6nira  par  se  trouver  réduite  à 
un  fdet  très-mince  ; puis,  tout  à coup,  ce  filet  se  rompra.  C’est  l’instant 
précis  de  ce  phénomène  qui  sert  à déterminer  la  position  de  la  planète 
avec  une  très-grande  exactitude.  L’observateur  devra  faire  usage  d’un 
fort  grossissement,  et,  dans  le  cas  où  il  disposerait  d’une  lunette  puis- 
sante et  d’une  grande  perfection,  il  serait  important  de  constater  si  le 
lilet  lumineux  conservera  encore  une  épaisseur  notable  au  moment  où 
il  se  rompra. 

La  connaissance  précise  de-l’heurc  de  l’aris  est,  d’un  autre  côté,  in- 
dispensable, et  si  l’observateur  veut  l’effectuer  lui-méme,  il  doit  con- 
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iiaitre  la  lungilude  exacte  de  sa  station  et  déterminer  l’heure  du  lieu. 
Il  y a,  à cet  égard,  des  règles  dont  il  convient  de  ne  pas  se  départir, 
pour  ne  pas  laisser  introduire  dans  la  science  des  résultats  fautifs.  Toute 
observation  à laquelle  ne  seraient  pas  jointes  la  constatation  de  l’état 
des  instruments  et  les  observations  sur  lesquelles  est  basée  la  détermi- 
nation de  l’heure,  devra  être  considérée  comme  nulle  et  non  avenue. 

Il  ne  s’ensuit  pas  qu’un  observateur  qui  serait  simplement  muni 
d'une  bonne  lunette  et  d’un  chronomètre,  mais  sans  moyen  direct  de 
déterminer  son  heure  et  de  connaître  sa  longitude,  ne  pùt  rendre  de 
véritables  services.  Il  suffirait,  pour  suppléer  à tout,  qu’il  comparât 
sou  chronomètre  à la  pendule  de  l’un  des  observatoires  de  Paris  ou  de 
Marseille  par  le  moyen  de  signaux  télégraphiques.  L’Administration 
des  lignes  télégraphiques,  si  empressée  quand  il  s’agit  de  rendre  ser- 
vice aux  sciences,  accorderait  sans  aucun  doute  son  concours.  Celui  des 
observatoires  de  Paris  et  Marseille  est  dès  aujourd’hui  acquis  à ceux 
qui  voudront  bien  le  réclamer  de  suite,  afin  qu’on  ait  le  temps  de  leur 
envoyer  le  règlement  nécessaire. 

On  remarquera  sans  doute  que  nous  ne  donnons  pas  l’instant  précis 
de  la  sortie  tel  qu’il  résulte  des  'fables.  C’est  une  règle  en  Astronomie 
qu’un  observateur  ne  doit  pas  connaître  l’instant  qu’il  s’agit  pour  lui 
d’observer  et  de  vériüer  ; autrement,  il  y aurait  lieu  de  craindre  que 
l’homme  le  plus  consciencieux  ne  se  laissât  influencer.  Mais  nous  don- 
nerons la  discussion  des  résultats  qu’on  aura  obtenus,  et  nous  y join- 
drons un  résumé  historique.  » 

— Al.  Péligot  lit  une  note  sur  la  composition  des  fers  chromés. 

« L’Académie  a re^'u,  dans  une  de  ses  précédentes  séances,  un  mé- 
moire de  M.  J.  Clouet,  sur  la  composition  des  fers  chromés,  qui  sont, 
comme  on  sait,  les  minerais  de  chrome  que  l’industrie  emploie  exclu- 
sivement à la  fabrication  des  chromâtes.  Ce  travail,  fruit  d’une  longue 
expérience,  étalilit  que  la  nature  de  ces  minerais  est  multiple,  et  que, 
tout  en  restant  constante  pour  les  produits  extraits  de  la  même  localité, 
elle  est  variable  suivant  les  lieux  où  se  rencontrent  les  gisements;  ainsi, 
la  composition  des  fers  chromés,  provenant  d’une  quinzaine  de  loca- 
jités  différentes,  peut  être  représentée  par  les  formules  suivantes  : 

Fer  chromé  I — Cr’O',  FcO. 

II  — Cr’Û',2FeO. 

III  — 2Cr=CF,  3FcO. 

IV  — 3Cr>Ü’,  2FeO. 

V — 5 GrO,  â FeO. 

VI  — SGr’U',  0 FeO. 

VII  — 5Cr=0  , «FeO. 
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Tout  en  admettant  la  parfaite  exactitude  des  analyses  de  M.  Clouet, 
on  est  un  peu  effrayé  de  la  complication  de  plusieurs  de  ces  formules 
et  des  rapports  inusités  qu’elles  expriment.  L’interprétation  que  leur 
donne  l’auteur  n’est  pas  plus  rassurante  : car,  d’après  lui,  les  chro- 
mites  de  fer  peuvent  être  considérés  comme  de  véritables  combinai- 
sons chimiques,  correspondantes  aux  oxydes  de  fer  et  de  manganèse, 
dans  lesquelles  le  protoxyde  de  fer  remplacerait  le  métal  et  le  sesqui- 
oxyde de  chrome,  l’oxygène. 

Je  pense  qu’il  est  facile  de  donner  aux  analyses  de  M.  Clouet  une 
interprétation  beaucoup  plus  simple.  En  cherchant,  par  le  calcul,  les 
rapports  qui  existent,  d’une  part  entre  le  chrome  et  le  fer,  d'autre  part 
entre  l’oxygène  contenu  dans  les  fers  chromés,  on  trouve  que  ces  rap- 
ports sont  ceux  qu’on  rencontre  dans  l’oxyde  de  fer  magnétique,  Fe^O*. 
En  effet,  en  représentant  par  M la  somme  des  équivalents  des  deux 
métaux  réunis,  et  par  O celle  des  équivalents  d’oxvgène,  l’interpréta- 
tion des  formules  qui  précèdent  donne  les  rapports  qui  suivent  : 

I _ M3  0«. 

(I  _ M30*\ 

III  _ M*0»‘. 

IV  — 

V _ M^0‘. 

VI  — M^O”. 

VII  — M3  0>*. 

Bien  que  les  rapports  de  3 à 4 ne  soient  pas,  pour  plusieurs  de  ces 
minerais,  aussi  rigoureux  qu’on  pourrait  le  désirer,  on  peut  néan- 
moins les  considérer  comme  étant  assez  approchés  pour  justifier  l’in- 
terprétation que  je  propose,  surtout  si  l’on  tient  compte  des  difficultés 
que  présentent  ces  analyses  qui,  d’ailleurs,  n’ont  pas  été  faites  en  vue 
de  satisfaire  à ces  conditions. 

Il  existerait  donc  entre  l’oxyde  de  fer  magnétique  et  le  fer  chromé 
une  très-grande  analogie  : l’un  et  l’autre  affectent  la  même  forme  cris- 
talline, la  forme  octaédrique,  et  présentent  le  même  groupement  mo- 
léculaire ; l’un  et  l’autre  appartiennent  à la  même  formation  géologique. 
Lorsque  j’ai  fait  connaître,  il  y a “23  ans,  le  protoxyde  de  chrome,  Cr  O 
correspondant  au  protoxyde  de  fer,  et  l’oxyde  de  chrome  Cr’  O'  analogue 
au  fer  oxydulé,  je  me  suis  efforcé  de  mettre  en  évidence  l’étroite 
parenté  qui  existe  entre  le  fer  et  le  chrome,  métaux  qu’on  rencontre  si 
fréquemment  associés,  dont  les  équivalents  sont  si  peu  différents,  et  qui 
donnent  naissance  à des  composés  souvent  isomorphes.  La  nature  des 
fers  chromés  vient  à l’appui  de  cette  manière  de  voir.  Le  fer  chromé 


Digilized  by  Google 


LES  MONDES. 


•iO(i 

est  de  l’oxyde  de  fer  magnétique  dans  lequel  une  partie  du  fer  se  trouve 
remplacée  par  une  quantité  équivalente  de  chrome;  de  même  que  pour 
les  aluns  et  pour  d’autres  sulfates  isomorphes,  les  métaux  peuvent 
exister  dans  des  proportions  qui  ne  sont  pas  nécessairement  représen- 
tées par  des  équivalents  entiers,  bien  que  le  groupement  moléculaire 
reste  le  même  ; c’est  ce  qui  explique  l’état  cristallin  de  toutes  les  es- 
pèces de  fer  chromé,  ainsi  que  les  différences  de  composition  établies 
par  les  analyses  de  M.  Clouet,  la  quantité  d’oxyde  de  chrome  pouvant 
varier,  abstraction  faite  de  la  gangue,  de  oO  à 76  pour  100  de  minerai. 

Qu’il  me  soit  permis  d’ajouter  que  d’autres  minéraux, notamment  la 
Franklinite  et  le  fer  titané,  qui  appartiennent  au  même  système  cris- 
tallin, et  qui  se  rencontrent  dans  les  mêmes  terrains,  prendront  place 
probablement  dans  le  groupe  d’oxydes  dont  le  fer  oxydulé  parait  être 
le  type. 

— M.  Daubrée  lit  une  note  sur  une  chute  de  météorite  qui  a eu  lieu 
dans  la  nuit  du  7 au  8 septembre  1868,  à Sanguis,  arrondissement  de 
Mauléon,  département  des  Basses-Pyrénées. 

« Parmi  les  nombreux  bolides  qui  ont  apparu  dans  ces  derniers 
temps,  il  en  est  un  qui  a passé  inaperçu,  et.auquel  cependant  se  rat- 
tache une  circonstance  tout  à fait  digne  d’intérêt,  la  découverte  d’une 
chute  de  météorite  à laquelle  ce  bolide  a donné  naissance. 

Le  météore  s’est  manifesté  dans  la  nuit  du  7 au  8 septembre  1868, 
à deux  heures  et  demie  du  matin,  dans  les  circonstances  ordinaires,  et 
avec  accompagnement  de  violentes  détonations  qui  ont  été  entendues 
jusqu’à  Irun,  ville  située  en  Espagne,  près  de  la  frontière,  c’est-à-dire 
sur  des  points  distants  de  plus  de  80  kilomètres.  A la  suite  de  ce  phé- 
nomène, on  a vu  tomber,  à 30  mètres  de  l’église  de  Sanguis,  arron- 
dissement de  Mauléon  (Basses- Pyrénées),  une  météorite  qui  s’est  com- 
plètement brisée  en  petits  morceaux.  Les  habitants  se  sont  immédiate- 
ment emparés  des  principaux  fragments  et  les  ont  cassés,  espérant  y 
trouver  quelque  chose  qui  les  intéresserait.  Le  poids  total  no  devait 
pas  dépasser  2 kilogrammes. 

M.  Jules  Thore,  amateur  zélé  des  sciences,  qui  habite  non  loin  de 
ce  point,  s’est  empressé  de  recueillir  tous  les  fragments  et  de  me  les 
adresser  avec  une  libéralité  dont  je  suis  heureux  de  le  remercier  ici, 
tant  en  mon  nom  qu’en  celui  de  l’administratiou  du  muséum. 

La  météorite  de  Sanguis  appartient  au  type  commun  (sporadosidère 
oligüsidère)  ; donc  elle  se  compose,  principalement,  d’une  masse  sili- 
catée,  en  jiarlic  attaquable  par  les  acides,  et  dans  laquelle  sont  dissé- 
minés de  petits  grains  de  fer  nickelé,  du  sulfure  de  fer  et  un  peu  de 
fer  chromé. 


Digitized  by  Google 


LE8  MONDES.  407 

Une  analyse  complète  de  cette  météorite,  faite  par  M.  Stanislas 
Meunier,  montre  la  proportion  de  tous  les  corps  constituants. 

11  est  à remarquer  que  la  météorite,  tombée  le  8 septembre  à deux 
heures  et  demie  du  matin,  à Sanguis,  comparée  à la  météorite  tombée 
le  29  février  1868,  aux  environs  de  Casale,  près  Alexandrie  (Piémont), 
présente,  avec  cette  dernière,  une  identité  telle,  qu’il  serait  impossible, 
même  pour  un  œil  exercé,  de  les  distinguer  l’une  de  l’autre  : cette 
identité,  qui  est  la  même  que  si  les  fragments  comparés  provenaient 
d’un  morceau  unique,  'peut  avoir  une  portée  qui  n’échappera  à per- 
sonne, car  elle  peut  conduire  à rechercher  les  orbites  encore  inconnues 
que  décrivent  ces  corps  avant  d’étre  précipités  sur  la  terre.  • 

— M.  Paye  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Him,  de  l’ouvrage  sui- 
vant : 

Cona^uencMi  phllMaphlqaes  et  mëtMphpBlqnefi  tie 
la  thermodynamique  (analyse  élémentaire  de  F univers), parG.-K. 
Hihn  (I  vol.  in-8°,  Gauthier-Villars,  1868).  — «M.  Him,  un  de  nos 
honorables  correspondants,  m’a  chargé  de  présenter  à l’Académie  un 
livre  qu’il  vient  de  publier,  livre  dont  l'objet  paraîtra  peut-être  un  peu 
étrange  au  premier  aspect,  car  l’auteur  a entrepris  de  développer  dans 
ce  volume  les  conséquences  métaphysiques  de  la  théorie  mécanique  de 
la  chaleur.  Mais  si  l’on  veut  bien  considérer  que  la  thermodynamique 
ne  touche  pas  seulement  à toutes  les  profondeurs  de  la  science  des  corps 
bruts,  qu’elle  touche  aussi  à celle  des  corps  organisés  et  aux  problèmes 
de  la  vie,  on  s'étonnera  moins  de  la  portée  philosophique  que  M.  Hirn 
lui  attribue.  C’est  l’étude  de  certains  phénomènes  vitaux  qui  a fait 
naître  la  première  idée  de  thermodynamique  ; c’est  un  médecin  qui 
les  a,  le  premier,  formulées.  M.  Hirn  lui- même,  qui  a tant  contribué 
à ses  progrès  par  ses  travaux  d’analyse  mathématique  et  d’expérimen- 
tation, a été  conduit  à aborder  certaines  questions  fondamentales  de 
physiologie  générale,  et  l’on  sait  de  quelle  vive  lumière  il  les  a éclai- 
rées : ses  résultats  ont  déjà  pénétré  dans  l’enseignement  de  notre  Ecole 
de  Médecine.  Telle  est  donc  la  portée  de  cette  doctrine  nouvelle  : par 
elle,  la  physique  a franchi  la  grande  ligne  de  séparation  qui  coupe  notre 
Académie  en  deux;  par  elle  encore,  des  conceptions  primitivement  for- 
mulées en  vue  du  seul  raisonnement  mathématique  appliqué  aux  corps 
bruts  tendent  aujourd’hui  à passer  dans  les  sciences  de  l'organisation. 

On  peut,  sans  doute,  comme  l’a  dit  un  illustre  confrère,  laisser  lamé- 
taphysique  à la  porte  du  laboratoire  où  l’on  expérimente;  mais  on  est 
bien  exposé  à la  retrouver  quand  on  en  sort  pour  raisonner.  I.es  vues 
générales,  les  hypothèses  coordinalrices  ont  presque  toujours  un  cer- 
tain cachet  métaphysique  ou  du  moins  une  certaine  irortée  pour  le  phi- 
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loBophe,  soit  qu’on  veuille,  par  exemple,  ramener  à l’unité  les  forces 
diverses  de  la  nature,  soit  qu’on  trouve  commode  pour  le  calcul  de  ré- 
duire tous  les  phénomènes  à des  mouvements,  à des  vibrations,  on  su 
voit  entraîné  peu  à peu  dans  ces  controverses  ardentes  qui  retentissent 
hors  de  notre  enceinte,  et  il  se  trouve  toujours  des  logiciens  impitoyables 
qui,  au  vu  seul  de  vos  formules,  vous  enrôlent,  bon  gré,  mal  gré,  dans 
l’un  ou  l’autre  camp. 

M.  Him  n'a  pas  voulu  laisser  à ces  combattants,  qui  prennent  la 
science  toute  faite  sans  se  rendre  parfois  un  compte  bien  exact  de  la 
manière  dont  elle  se  fait,  le  soin  d’interpréter  la  thermodynamique;  il 
s’est  lancé  hardiment  dans  l’arène  avec  des  armes  d’une  puissance 
toute  nouvelle.  Je  ne  puis  m’empêcher  d’applaudir  à ses  efforts;  J’ai  lu 
son  livre  avec  un  vif  intérêt,  souvent  même  avec  un  vif  sentiment  d’ad- 
hésion. Je  le  recommande  à nos  confrères.  A ceux  qui  ne  dédaignent 
ni  ne  craignent  les  généralisations  hardies,  ce  livre  rappellera  les  temps 
de  Descartes  et  de  Leibnitz  où  la  science  et  la  philosophie  n'étaient  pas 
aussi  profondément  séparées  qu’elles  le  sont  aujourd’hui,  et  ceux  qui 
sont  moins  sensibles  aux  charmes  de  la  métaphysique  y trouveront  un 
admirable  tableau  des  relations  qui  soudent  la  thermodynamique  à 
toutes  les  sciences  que  nous  cultivons. 

— Nous  revenons  sur  la  note  que  M.  Serret  a présentée,  de  la  part 
de  M.  Radau,  dans  la  dernière  séance.  La  voici  telle  que  l’auteur  l’a 
rédigée  pour  nous  : 

aJacobi  a démontré,  en  1842,  que  le  problème  des  trois  corps  se 
simplifie  beaucoup  lorsqu’on  substitue  aux  trois  corps  donnés  deux 
masses  fictives  qui  restent  dans  le  même  plan  et  qui  ont  la  même 
force  vive  que  les  premiers.  Les  orbites  des  corps  fictifs  se  coupent 
dans  le  plan  invariable,  et  la  longitude  de  leur  nœud  s’élimine  com- 
plètement des  équations  différentielles  ou,  pour  mieux  dire,  elle  n’y 
entre  pas.  Le  problème  se  réduit  ainsi  à six  équations  du  premier  ordre. 
Jacobi  emploie  comme  variables  les  rayons  vecteurs,  les  distances  au 
nœud  et  les  inclinaisons  des  orbites  ; mais  j’ai  montré  que  ces  incli- 
naisons peuvent  être  remplacées  par  les  vitesses  aréolaires,  et  qu’alors 
les  rayons  vecteurs,  les  vitesses  radiales,  les  distances  au  nœud  (c’est- 
à-dire  à l’intersection  des  orbites)  et  les  vitesses  aréolaires  (ou  les  aires), 
forment  un  système  canonique  d’oii  le  plan  invariable  se  trouve  com- 
plètement éliminé. 

En  1850,  Edmond  Bour  avait  fait  connaître  un  autre  système  cano- 
nique auquel  on  peut  également  ramener  le  problème  des  trois  corps. 
Ses  variables  sont  : les  rayons  vecteura  et  les  vitesses  radiales  des  deux 
corps  fictifs,  leurs  distances  au  nœud  du  plan  des  trois  corps,  et  les 
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projections  des  vitesses  aréolaires  sur  ce' plan.  A la  place  des  (gaatre 
dernières  variables,  on  peut  aussi  prendre  leurs  sommes  et  diiTérences, 
c’est-à-dire  l'angle  formé  par  les  rayons  vecteurs,  la  distance  de  la 
bissectrice  de  cet  angle  au  nœud,  la  différence  des  vitesses  aréolaires  et 
leur  somme,  qui  est  égale  au  cosinus  de  l’inclinaison  du  plan  des  trois 
corps  (ce  sont  les  variables  n„  n„  l„  de  Bour).  On  n’a  plus  alors 
qu’à  considérer  le  mouvement  dans  ce  plan  même;  la  position  du 
plan  se  détermine  après  coup  par  une  quadrature. 

Toutefois,  la  réduction  du  problème  peut  s'obtenir  sans  qu’on  ait 
besoin  de  recourir  à la  transformation  de  Jacobi;  c’est  ce  que  M.  Syl- 
vester  a fait  remarquer  en  186().  Comme  11  n’a  pas  publié  sa  méthode, 
je  pense  qu’il  y a quelque  intérêt  à donner  celle  que  j’emploie  pour 
arriver  au  même  résultat.  La  position  du  plan  des  trois  corps  par  rap- 
port au  plan  invariable  étant  déterminée  par  l’inclinaison  1 et  par 
la  longitude  du  nœud  a,  je  désignerai  par  x,  y les  coordonnées  des 
trois  corps  dans  leur  plan  ; l’origine  sera  au  centre  de  gravité,  et  le 
nœud  sera  pris  pour  axe  des  abscisses.  La  rotation  instantanée  du  plan 
se  compose  d’une  rotation  1'  autour  du  nœud  et  d’une  rotation  n'sinl 
autour  de  l’axe  des  y (en  désignant  par  1',  a'  les  dérivées  de  I,  a);  le 
nœud  se  déplace  d’une  quantité  a'  cos  1 dans  le  plan  des  trois  corps. 
11  s’ensuit  que  les  composantes  des  vitesses  dans  les  directions  des  x 
et  des  y s’expriment  par  x' — y a'  cos  1 et  y ’ -f-  a:  û'  cos  I ; la  composante 
normale  au  plan  des  trois  corps  est  { = xa'sin  1 — y 1'.  La  partie  de  la 
force  vive  qui  provient  de  cette  composante  est  : 

imÇ’=z»iÇ(a:a'sinl  — yr)  = n'ftsin’l, 
car  les  intégrales  des  aires  donnent  : 

ZTOîy  = 0,  2»iça!  = isin  I. 

Ces  deux  équations  nous  permettent  aussi  d’exprimer  a'  en  fonction 
des  X,  y,  on  trouve 

où  M est  la  somme  des  trois  masses,  et  a la  surface  du  triangle  des 

trois  corps.  Nous  avons  d’ailleurs  ^ = HiÎLZlifiî.'  = ....  L’inclinai- 

M nh 

son  1 est  fonction  des  x,  y et  des  x,  y',  car  la  troisième  intégrale  des 
aires  donne  : 

a’  COB  1 sm  (x’  + y')  + im  [xy  — yx  ) = cos  1. 
L’expression  de  la  force  vive  du  système  devient 
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2T  -=  zm{x'  — i/n’co8l)*  + 2m(î/'+a:û'co8 1)»  + û'A- sin» I. 

En  prenant  les  dérivées  partielles  de  T par  rapport  aux  variables 
af,  y,  nous  pouvous  traiter  a'  et  1 comme  des  constantes,  car  la  troi- 

d'T 

sième  intégrale  des  aires  peut  maintenant  s’écrire  : jj-  = 0,  et  n'  n’est 

fonction  que  des  x,  y.  Mais  les  six  variables  X',  y",  sont  liées  par  les 
équations  i»wb'  = 0,  2my'=0;  nous  ajouterons  à T l’expression 
niimaf  -4-  psmy',  et  nous  aurons  : 

rfX  (/T 

p=  — = m (x'— yii'cosl-4*o),  q = -^=m(y'-+-Xû’cosl 

Ou  tire  de  là  : 

2p  = M]a,  2y  = Mp,  i[qx — py)  = Acosl, 

et  enfin 


Nous  pouvons  choisir  les  multiplicateurs  a,  p de  manière  à éliminer 
les  coordonnées  du  corps  ms  ; les  dérivées  ps , qs  s’annulent  alors,  et  T 
ne  renferme  que  les  huit  variables  canoniques  Xi,  Xs,  y„  y„  p„  p„ 
q„  qs,  si  nous  substituons  pour  a'  sa  valeur  en  fonction  de  x,,  x„  y„ 
y,.  Les  P,  q sont  les  vitesses  relatives  des  corps  mi,  m>  par  rapport  à 
ms,  car  nous  avons  ; 

^ = x'i  — x's  — (y,  — y'j)  û'  cos  I,  etc. 

On  peut  enfin  remplacer  les  variables  x,  y par  leurs  différences 
ti  “ Xi  — Xj,  ta  = X»  — X,,...  En  effet,  entre  ces  deux  systèmes  de  va- 
riables, il  existe  une  substitution  orthogonale  exprimée  par  la  formule 


2mX’  = i*Z-- P,  où  IX  - 
m 


mimsms 

M 


il  en  résulte  que  nous  pouvons  introduire  les  variables  à la  place 
des  variables  mx  dans  les  formes  quadratiques  telles  que  les  forces 
vives,  les  moments  d’inertie,  les  vitesses  aréolaires,  etc.  Donc,  si  nous 
remplaçons  àlafois»nx,>ny  parvÇlç,  et  Vfip,  v'fiy  par  tur,  m<f,  il 
vient 


«T = ! im  + „.J-  - ü;  i.  te 
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et 

*z  — «» 

Les  variables  n,  f sont  les  vitesses  des  corps  m,,  tHi  par  rapport  au 
centre  de  gravité;  si  nous  supposons  = = nous  avons 

^ = ar'i  — y,  û'  cos  I,  etc.  Les  équations  difiérenlielles  du  problème 

prennent  la  forme  : 

^ ^ rfH 

dt  ~ 

Elles  représentent  sept  équations  du  premier  ordre,  qui  se  réduisent  à 
six  par  l’intégrale  H — const.  Le  temps  t et  la  longitude  du  nœud  a se 
trouvent  par  des  quadratures.  On  obtient  avec  la  même  facilité  des  sys- 
tèmes canoniques  dont  les  variables  principales  sont  les  rayons  vec- 
teurs et  les  azimuts  des  rayons  vecteurs,  ou  bien  les  distances  mêmes 
des  corps  et  les  azimuts  de  ces  distances.  La  substitution  orthogo- 
nale mentionnée  plus  haut  est  la  suivante  ; 


Çi  =®,— 05,  ■ 


»»■ 

MvC 


Z mtr,..., 


«I, 


X,-  £. --jjf-ït,..., 


d’où  aCj  — af)  = Çi  — z|,...  Si  on  remplace  par  des  expressions  de 

ce  genre  les  différences  x>  — dans  la  fonction  des  forces  U,  on 
peut  écrire  : 

rfU 


5F 


= m 


di 


— Voici  la  note  dictée  par  M.  Pasteur  : a Lorsque  les  vers  à soie 
issus  de  graines  pures,  c’est-à-dire  de  graines  préservées  de  la  pébrine 
par  le  procédé  de  grainage  que  j’ai  fait  connaître,  sont  soumis  à un 
seul  repas  de  feuilles  chargées  de  corpuscules,  tous,  sans  exception, 
deviennent  corpusculeux.  Si  l’expérience  est  faite  entre  la  première  et 
la  seconde  mue,  beaucoup  de  vers  meurent  avant  de  faire  leur  cocon  ; 
ceux  qui  résistent  donnent  des  cocons  très-faibles.  Le  nombre  de  ceux 
qui  font  leur  cocon  varie  d’ailleurs  avec  la  vigueur  des  vers  et  la  qua- 
lité de  la  graine.  Dans  le  cas  où  les  graines  ainsi  éprouvées  sont  pré- 
disposées à la  maladie  des  morts-ilats,  il  y a mortalité  complète  avant 
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le  coconnage,  comme  si  raffaiblissement  correspondant  à l’état  latent 
encore  de  cette  maladie  prédisposait  à une  influence  plus  funeste  des 
corpuscules.  Si  au  contraire  les  graines  doivent  résister  à la  maladie 
des  morts-flats,  un  certain  nombre  de  vers,  la  moitié,  par  exemple, 
arrivent  à faire  leur  cocon,  quoiqu’ils  soient  corpusculeux.  Il  résulte 
de  là  que  l’on  peut  reconnaître  aux  essais  précoces  les  graines  prédis- 
posées à la  maladie  des  morts-flats,  par  des  études  comparées  sur  la 
mortalité  qu’entraîne  ta  maladie  des  corpuscules,  eomniuniquée  direc- 
tement aux  vers  par  un  repas  de  feuilles  chargées  de  corpuscules,  d 
— M.  Cahours  présente,  au  nom  de  MM.  Félix  Jolyet  et  André  Ca- 
hours,  une  note  relative  à l’action  physiologique  des  iodures  de  méthyl 
et  d’éthylstrychnium.  Une  première  communication  de  ces  messieurs 
au  sujet  de  l’aniline  et  de  ses  dérivés  méthylés,  éthylés,  amylés,  avait 
démontré  que,  si  des  radicaux  alcooliques  peuvent  se  substituer  dans 
certaines  bases  à de  l’hydrogène  sans  que  les  propriétés  chimiques  de  ces 
bases  soient  changées,  il  n’en  est  pas  de  même  des  propriétés  physio- 
logiques. Les  auteurs  ont  continué  leurs  travaux  en  redierchant  les 
effets  produits  sur  l’organisme  par  la  toluidine  et  ses  dérivés  méthylés 
et  éthylés  : les  résultats,  ayant  été  tout  à fait  iijentiques  aux  premiers, 
n’ont  pas  été  présentés.  Guidés  par  la  même  idée,  les  auteurs  ont  étu- 
dié les  proprités  physiologiques  des  iodures  de  méthyl  et  d’éthylstrych- 
nium comparées  à celles  de  l’iodure  de  strychnium.  Les  convulsions 
qui  sont  le  signe  distinctif  de  l’empoisonnement  par  la  strychnine  ou 
l’iodure  de  strychnium  font  place,  chez  les  grenouilles  empoisonnées 
par  les  iodures  de  méthyl  et  d’éthylstrychnium,  à une  paralysie  com- 
plète du  mouvement  qui  résulte  de  l’abolition  de  l’excitabilité  du  nerf 
moteur.  Ge  phénomène  en  masque  un  autre,  l’exagération  de  l’excito- 
motricité  de  la  moelle,  que  l’on  peut  mettre  en  évidence  en  isolant  un 
membre  de  la  circulation  : on  y observe  alors  des  convulsions  strych- 
niques  caractéristiques.  Sans  cette  précaution,  l’observateur  ne  peutcon- 
stater  ce  second  phénomène,  puisque  l’animal  a perdu  son  mode  de  ma- 
nifestation extérieure,  le  nerf  moteur.  — Chez  les  chiens,  l’iodure  de 
strjchnium,  à la  dose  de  4 centigrammes,  amène  de  fortes  convulsions 
qui  déterminent  la  mortau  bout  d’une  demi-heure.  Avec  les  iodures  de 
méthyl  et  d’étliylstrichnium,  il  faut  des  doses  beaucoup  plus  fortes 
(20  centigr.  pour  le  premier,  20  et  même  40  pour  le  second)  pour 
donner  des  convulsions  qui  ne  sont  jamais  bien  longues  ni  bien  dan- 
gereuses, puisqu’aueun  des  animaux  soumis  à l’expéhence  n’a  suc- 
combé. 


PAMS.  — TTT.  WAUffift,  RUE  BOHAFARTE,  44. 
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Protttb^nmre*  rouffen.  — letthe  du  H.  P SsccHi.  — «/7om«, 
4 novembre.  — Üeux  mots,  à la  hâte,  pour  vous  dire  que  j’ai  pu  m’as- 
surer par  moi-mètne  de  la  réalité  de  la  découverte  de  MM.  Janssen  et 
Lockyer,  sur  les  raies  lumineuses  des  protubérances  solaires  en  plein 
soleil,  ce  matin.  Hier,  J’ai  reçu  votre  numéro  des  Mondes,  et  je  me  suis 
mis  à l’œuvre  ce  matin.  Comme  par  enchantement,  après  avoir  dirigé 
le  spectroscope  vers  le  bord  supérieur  apparent  du  soleil,  je  suis  tombé 
sur  une  protubérance  parfaitement  détachée  du  bord  du  soleil. 

La  raie  C brillait  au  milieu  du  spectre,  et,  ce  qui  rendait  toute  mé- 
prise impossible,  elle  se  prolongeait  au-dessous  et  au-dessus  par  la 
continuation  de  la  raie  noire. 

Sur  un  point,  à environ  43°  du  bord  nord  apparent,  vers  l’ouest 
apparent,  j’ai  trouvé  une  seconde  raie  brillante  C,  qui  empiétait  sur  le 
bord  solaire.  A 160°  environ,  j’ai  trouvé  une  protubérance  étincelante, 
c’est-à-dire  qui  par  intervalles  était  visible,  et  par  instants  disparais- 
sait. Ne  me  fiant  pas  à mes  yeux,  j’ai  appelé  tout  le  personnel  de  mon 
observatoire,  et  tous,  au  nombre  de  quatre,  ont  vu  ces  faits  curieux. 

Hevenant  à la  première  protubérance,  j’ai  très-bien  vu  la  raie  F, 
mais  moins  étendue  ; de  plus,  j’ai  vu  une  raie  brillante  au  delà  de  I), 
du  cAté  du  bleu,  prendre  un  éclat  excessif,  conipaiable  à celle  qui  sé- 
pare les  deux  raies  les  plus  larges  du  magnésium. 

Un  fait  général  tn'-s-visible,  et  qui  montre  la  présence  abondante  de 
l'hydrogène,  mémt;  là  où  il  ne  brille  pas  comme  protubérance,  est  que 
la  raie  G s’évanouit  presque  partout  autour  du  soleil  en  même  temps 
(pie  la  raie  F faiblit  be.aucoup.  1 1 parait  que,  dans  ces  régions,  la  lu- 
mière directe  n’a  d’autre  effet  que  de  paralyser  l’absorption  du  reste  de 
l’enveloppe.  Que  de  belles  choses  on  peut  attendre  de  cette  découverte! 
Je  remets  à une  autre  fois  les  études  que  je  fais  pour  faciUter  ces  ob- 
servations. Je  dirai  que  j’ai  vu  tout  cela  en  réduisant  à 8 centimètres 
l’ouverture  de  ma  grande  lunette  ; je  craignais  d’endommager  ma  vue 
en  employant  une  ouverture  plus  grande.  Le  spectroscope  est  de 
M.  Hofmann,  à deux  prismes  de  Oint  lourd.  » 

N° il,  t.  XVni,  12  nov(!mbr»  1868.  .30 
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HorlocM  «lectrlfiurM  à liccee  (Italie).  — La  municipalité 
de  Lccce  vient  de  prendre  une  mesure  qui  lui  fait  grand  honneur.  Elle 
a vote  des  fonds  pour  établir,  dans  la  ville  de  Lecce,  quatre  horloges 
électriques,  suivant  en  cela  l'exemple  de  plusieurs  grandes  villes,  telles 
que  Berlin,  Glascow,  etc.,  où  des  horloges  de  celte  nature  fonctionnent 
parfaitement,  à la  grande  satisfaction  des  habitants  de  ces  grandes 
cités.  Déjà  Lecce  possède  une  de  ces  horloges  électriques,  et  les  trois 
autres  ne  tarderont  sans  doute  pas  à être  montées,  sous  la  direction 
habile  et  intelligente  du  savant  professeur  G.  Candido,  qui  a fait  à ceà 
appareils  des  perfectionnements  importants.  Nous  félicitons  sincère- 
ment la  municipalité  de  Lecce  d’ëtre  entrée  ainsi  dans  la  voie  du  pro- 
grès. Nous  regretterions  beaucoup  qu’elle  reculât  dans  cette  voie,  et 
qu’elle  se  laissât  influencer  par  des  objections  absolument  dénuées  de 
fondement. 

domination  de  H»  Glrardln  à la  place  de  recteur 
de  rAeadëmIe  de  Clermont.  — Par  décret  en  date  du  7 oc- 
tobre, M.  Girardin,  correspondant  de  l'Institut,  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  est  nommé  recteur  de  l’Académie  de  Clermont. 

D’abord  professeur  de  chimie  à Rouen,  ensuite  doyen  de  la  Faculté 
des  sciences  de  Lille,  M.  Girardin  est  un  des  hommes  qui  ont  rendu 
le  plus  de  services  à l’agriculture  par  les  nombreuses  consultations 
qu’il  a données  sur  les  sujets  les  plus  variés  de  l'économie  rurale,  par 
ses  analyses  chimiques  d’une  foule  de  produits,  par  ses  leçons  de 
chimie  , par  de  petites  brochures  sur  le  fumier,  sur  l’emploi  du 
sel,  etc.,  etc.  L’avancement  qu’il  reçoit  est  justement  mérité,  et  les 
agriculteurs  de  l’Auvergne  seront  heureux  de  le  voir  parmi  eux,  autant 
que  le  regrettent  ceux  de  la  Normandie  et  des  Flandres. 

tü^rlclcalture.  — M.  Guérin-Menneville,  à qui  l’on  doit  l’accli- 
matation du  ver  à soie  du  chêne,  adresse  à la  Presse  la  lettre  suivante  ; 

« M.  le  baron  de  Bretton,  l’un  des  sériciculteurs  les  plus  distigués 
de  l’Allemagne,  à qui  j’avais  envoyé  des  oeufs  du  B.  yama-maî  dès 
1863,  était  parvenu  à conserver  celte  espèce,  a en  développer  l’élevage 
d’année  en  année,  au  point  d’obtenir,  en  1867,  plus  de  4,U00  cocons, 
qui  lui  avaient  donné  un  grand  nombre  d’œufs. 

Ayant  poursuivi  ses  utiles  travaux  avec  le  même  zèle  et  la  même  ha- 
bileté, M.  de  Bretton  a obtenu  encore  un  plein  succès,  qu’il  m’an- 
nonce ainsi  dans  une  lettre  datée  du  château  de  Ratfalu,  près  d’Essegg, 
en  Esclavonie  (Autriche),  3 octobre  1868  : J’ai  le  plaisir  de  vous  an- 
noncer que  j’ai  fait  cette  année  une  jolie  récoltede  votre  Bombixyama- 
mat.  J’ai  obtenu  en  tout  14  000  cocons,  qui  m’ont  donné  à peu  près 
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3 kilocr.  d’une  graine  acclimatée  magnifique,  et  d’une  valeur  d’autant 
plus  grande  que  la  graine  importée  ne  vaut  que  très-peu  de  chose  et  ne 
réussit  que  très-rarement  et  partiellement.  C’est  la  première  année  que 
M.  de  Bretton  peut  céder  de  ces  graines,  car  il  n’a  besoin  d’en  garder 
que  1 kilogramme  pour  ses  éducations  de  1869.  Les  2 autres  kilo- 
' grammes,  répandus  en  Allemagne  et  dans  d’autres  pays,  pourront  con- 
courir puissamment  au  développement  de  l’élevage  en  Europe  de  ma 
nouvelle  espèce.  » 

C’oiiHer«’»tolre  défi  arts  «t  ntëtlemii.  — Par  décrets  en  date 
du  28  octobre  1868,  rendus  sur  la  proposition  du  ministre  de  l’agri- 
culture, du  commerce  et  des  travaux  publics  : 1°  il  est  institué  au  Con- 
semtoire  impérial  des  arts  et  métiers  une  chaire  de  chimie  appliquée 
aux  industries  de  la  teinture,  de  la  céramique  et  de  la  verrerie,  qui  rem- 
place le  cours  de  teinture,  apprêt  et  impression  des  tissus  ; 2*  M.  Victor 
de  Luynes,  chef  des  travaux  chimiques  et  professeur  suppléant  à la 
Faculté  des  sciences  de  Paris,  a été  nommé  professeur  à la  nouvelle 
chaire. 

CrholërM.  — Après  de  longues  et  patientes  expérimentations, 
M.  Ernest  Rallier,  professeur  de  botanique  à l’Université  d’Iéna, serait 
arrivé  à établir  que  les  déjections  des  cholériques  contiennent  en  masse 
un  champignon  microscopique,  qui  n’est  autre  que  l’urocjsffs  oryzœ, 
qui,  aux  Indes,  vit  en  parasite  sur  le  riz;  M.  Rallier,  ayant  fait  arroser 
avec  des  déjections  de  cholériques  des  plantations  de  riz,  les  a vues  dé- 
périr en  très-peu  de  temps.  (Gazette  d'Augsbourg.) 

Ct«nRl  de  Muez.  — Le  5 novembre  est  partie  de  Toulon  une 
goélette  de  l’État,  la  Levrette,  commandée  par  M.  Vidal,  lieutenant  de 
vaisseau,  pour  aller  en  station  dans  la  mer  Rouge,  en  passant  par  le 
canal  de  Suez.  La  mission  confiée  à ce  vaisseau  donnera  lieu  à des  fêtes 
splendides  ; on  tient  à ce  que  celte  inauguration  officielle  du  canal  des 
deux  mers  devienne  une  date  mémorable  dans  les  annales  du  xix*  siècle, 
et  rien  ne  sera  négligé  pour  que  cette  operation  soit  entourée  d’un  éclat 
inusité,  qui  produira  un  excellent  effet.  La  goélette  française  formera 
la  tête  de  colonne  d’une  immense  flottille  de  calques  et  de  bateaux  de 
plaisance  à voiles  et  à vapeur.  On  évalue  à un  millier  le  nombre  des 
embarcations  qui  participeront  à cette  fête  internationale;  il  y eu  a déjà 
des  masses  réunies  a Port-Saïd. 

IHlne»  de  «loufre.  — Il  existe  en  Sicile  environ  600  mines  dont 
plus  de  200  sont  totalement  abandonnées.  L’extraction  de  ce  minerai 
se  tait  encore  aujourd’hui  selon  l’ancienne  méthode,  c’est-à-dire,  avec 
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la  force  animale,  el  l’usage  des  niaehincs  est  très-limilé  dans  tes  mines. 
Des  capitalistes  anglais  ont  résolu  de  donner  un  nouveau  développe- 
ment à cette  industrie,  eu  > introduisant  tous  les  systèmes  que  la 
science  a trouvés  ou  perfectionnés.  Elle  occupe  actuellement  22  090  in- 
dividus; la  moyenne  de  son  produit  atteint  ItîOOOOO  quintaux,  qui, 
évalués  à 1 1 francs  par  quintal,  représentent  une  valeur  de  \ ~ <100000 
francs  par  an.  La  main-d’œuvre  coûte  7 millions  par  an. 

IVouvrlIr  machine  à vapeur.  — Une  machine  à vapeur 
extrêmement  simple,  sans  piston,  sans  manivelle,  sans  boite  à va- 
peur, etc.,  vient  d’être  inventée,  dit-on,  par  M.  Renjamin  Franklin,  de 
Wcstmoreland  (États-Unis).  Elle  dépend  entièrement  de  la  force  cen- 
trifuge ; tous  les  frottements  sont  presque  entièrement  supprimés.  On 
obtiendra  I ^00  révolutions  par  minute,  avec  le  quart  seulement  de  la 
vapeur  ordinairement  consommée,  en  produisant  le  même  nombre  de 
chevaux.  Cette  macliine  à vapeur  centrifuge  condense  presque  entière- 
ment sa  vapeur  [ce  qui  constitue  un  gain  considérable)  ; son  prix  de 
revient  n’est  guère  que  le  quart  des  machines  ordinaires,  et  elle  est 
beaucoup  moins  sujette  à un  dérangement. 

ChMaflTage  mu  pétrole.  — M.  Édouard  Dorset,  demeiu'ant 
London  Street,  n°  12,  dans  la  cité,  vient  de  prouver  le  premier,  par  une 
expérience  faite  eh  présence  d'un  grand  nombre  de  témoins  et  plcine- 
immt  réussie,  iiu’un  navire  à va[»cur  de  .700  tonneaux,  armé  d’une 
machine  à vapeur  de  80,  peut  être  mis  en  mouvement,  dans  les  meil- 
leures coiidilious  possibles,  au  moyeu  du  feu  liquide  nu  de  la  chaleur 
produite  par  la  combustion  des  huiles  de  pétrole. 
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•\l.  l’abbé  Soi'SFLET.  — Année  civile  et  Mimée  «oInIcc.  — 

L’année  s<jlaire  .sur  laquelle  se  règlent  nos  années  civiles  est  de 
;iti, 242'2<14,  el  la  fraction  de  jourO,2422tU  se  met  facilemeul  sous 
les  trois  formes  suivantes  . 

< .s  2t2 

--0,oi.77.iC,  O,ü00ir.0,  0,000022. 

La  première  formule,  midli|diée  par  4,  fail  1 jour  moins  O.O.qttOj  ; 
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ii  faut  donc  au  plus  un  bissexte  par  4 ans,  et  l’erreur  répétée. 8 lofs 
sera  0,2o  de  jour. 

La  deuxième  formule,  multipliée  par  donne  8 Jours  moins 
0,00’)3  ; on  mettra  donc  au  plus  8 bissexte»  par  période  de  33  ans,  et 
l’erreur  pour  30  périodes  sera  0,1 1>  de  Jour. 

La  troisième  formule,  étant  multipliée  par  999,  donne  2 t2Joure  plus 
0,022;  d’où  il  faut  au  moins  2t2  bissextes  par  période  de  9!)9  ans,  ou 
pour  30  périodes  de  33  ans  augmentées  de  9 ans.  Dans  ce  cas,  l’erreur 
(0,022  de  Jour),  qui  est  positive,  est  négligeable;  et  l’on  peut  recom- 
mencer la  série  des  périodes  de  t,  de  33,  de  999  ;ms  indéfiniment. 

La  période  de  i ans  se  répète  8 fois  dans  chaque  intervalle  de 
33  ans,  et  entre  deux  périodes  de  33  ans,  il  > a 3 années  de  suite  sans 
bissexte. 

La  période  de  33  ans  avec  scs  8 bissextes  se  fait  30  fois  de  suite,  et 
l’on  termine  la  31'  avec  sa  9'  année  pour  recommencer  la  grande  pé- 
riode ne  999  ans. 

En  procédant  ainsi,  c'est-à-dire  en  luisant  à temps  cmvenable  quatre 
années  de  suite  sans  bissexte,  le  moment  de  l’équino-xe  de  iirintcuips 
ne  s’écarte  guère  que  d’un  demi-jour  de  sa  position  moyenne  dans  le 
mois  de  mars. 

La  méthode  grégorienne  n’a  pas  cet  avantage  ; ses  corrections  à trop 
longue  échéance  laissent  croître  pendant  un  siècle  ou  deux  les  erreurs 
du  calendrier  Julien  ; mais  c’est  aux  astronomes  et  non  pasà  nous  chétif 
d’apprécier  des  méthodes  sur  lequelles  Je  puis  me  faire  illusion  . qu’il 
me  suflisc  d’ajouter  que  les  millésimes  des  8 bissextes  de  chaque  pé- 
I iode  ne  seraient  plus  constamment  des  multiples  de  3,  mais  succes- 
sivement des  multiples  de  3 plus  0,  plus  i,  plus  2,  plus  3;  car  l’inter- 
calation d’une  année  commune  entre  deux  périodes  recule  à chaque 
fuis  d’un  an  les  bissextes  du  calendrier  Julien. 

i’uur  réunir  enseuible  mes  notes  sur  le  cgilcndrier.  Je  demande  la 
permission  de  redire  que  18t)3  ans  de  3t>rij.,2322ti3  font,  à (>  heures 
près,  des  nombres  complets  en  Jours,  en  semaines,  en  lunaisons,  cha- 
cune de  29J.,.o30o89  ; et  que  le  même  temps,  augmenté  de  33  Jours  ou 
d’une  lunaison  et  demie,  fait  aussi  1900  révuiiilions  synudiques  du 
nœud  lunaire,  chacune  de  3i6j.,()19()92  : ainsi  on  peut  comparer, 
même  sous  le  rapport  des  éclipses,  deux  calendriers  à la  dislance  de 
1803  ans. 

M.  LE  COMTE  .Marsch-XLL.  — MouveUcs  scicnti/iqucs  de  Vienne.  — 
C'rMiil«l«sie.  — L’examen  de  qucœunte  crânes  (rhommes  de  vingt 
à trente  ans,  de  la  race  roumaine,  a constaté  indubiUblcmcnt  la  bra- 
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ckÿeiphalie  de  cette  race  : la  longueur  moyenne  du  crâne  (175  milli- 
mètres) est  à sa  largeur  moyenne  (U5  millimètres), comme  1 000  à 8-28, 
proportion  très-rapprochée  de  celle  du  crâne  des  habitants  de  la  Vé- 
nétie. La  hauteur  du  crâne  roumain  est  de  136  millimètres  (index 
777  millimètres)  ; sa  cavité  a une  contenance  de  1 478  centimètres 
cubes;  elle  est  donc  moindre  que  celle  de  la  plupart] des  races  de  l’em- 
pire d’Autriche,  à l’exception  toutefois  des  Slovènes  (1  463  centimètres 
cubes),  deüE  Magyars  (1 437  centimètres  cubes)  et  des  Ziugares  (1 433  cen- 
timètres cubes).  Le  sinciput  des  Roumains  est  remarquablement  voûté 
dans  la  direction  de  Ia]|suture  sagittale.  L’occiput  est  large,  élevé  et 
fortement  aplati  dans  toutes  les  directions;  la  base  du  crâne  est  grande 
et  large  ; la  tète  osseuse,  dans  son  aspect  d’ensemble,  diminue  peu  de 
largeur  du  sommet  à la  base.  La  hauteur  faciale  est  très-peu  considé- 
rable, par  rapport  à la  hauteur  de  la  cavité  crânienne  ; la  largeur  entre 
les  arcs  zygomatiques,  très-notablement  courbés,  est  considérable  et 
persiste  ainsi  jusqu’à  la  base.  Les  orbites  sont,  au  total,  petites  et  peu 
profondes;  la  racine  du  nez  est  large.  La  surface  du  palais  osseux  est 
courte  et  large  ; la  mâchoire  inférieure  est  de  taille  médiocre,  ses  bran- 
ches sont  petites,  laides  et  notablement  inclinées.  La  situation  de  la  face 
est  orthognathe.  Le  volume  de  la  cavité  crânienne  influe  visiblement 
sur  la  forme  totale  de  la  tète  osseuse  et  sur  celle  de  chacune  de  ses  par- 
ties ; les  os  s’amincissent  et  le  caractère  brachycéphale  devient  plus  pro- 
noncé à mesure  que  ce  volume  va  en  augmentant,  de  sorte  que  ce  ca- 
ractère devient  de  plus  en  plus  saillant,  en  raison  directe  du  volume 
total  des  crânes,  en  même  temps  que  la  base  gagne  en  longueur  comme 
en  largeur.  La  variabilité  individuelle  des  quarante  crânes  soumis  à 
l’examen  est  beaucoup  plus  sensible  quant  au  poids  total  et  aux  dimen- 
sions en  hauteur  que  relativement  à la  circonférence  et  aux  dimensions 
en  longueur.  Parmi  les  différentes  régions,  le  sinciput  et  la  région  fa- 
ciale sont  les  plus  variables  ; la  région  moyenne,  surtout  la  base,  les 
plus  constantes.  (M.  le  docteur  A.  Weiss;  Aadémie  impériale  des 
sciences  de  Vienne,  séance  du  23  avril  1868. 

Volcana  4e  l’Amérique  centrale.  — La  région  volcanique 
de  l’Amérique  centrale  est  empreinte  d’un  caractère  remarquable  de 
régularité  et  d’uniformité.  Les  roches  cristallines,  surtout  celles  d’ori- 
gine volcanique  comparativement  nouvelle,  prédominent  partout  ; les 
sédiments  ne  sont  représentés  que  par  des  dépôts  de  la  dernière  période 
tertiaire.  Des  éruptions  en  masse  de  nature  très-diverse  constituent 
partout  la  base  ; puis  viennent,  du  Costa-Uica  sud  jusqu’à  la  frontière 
du  Mexique,  de  puissants  dépôts  de  tufs,  produits  de  la  période  sous- 
marine  des  volcans  actuels;  cntin,  des  cônes  éruptifs  dont  l’accnimila- 
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tion  progresse  encore  de  nos  jours.  Ces  cônes  sont  remarquablement 
uniformes  quant  à leur  structure  et  à leur  disposition,  occupant  de 
longues  lignes  transversales  étroitement  unies  entre  elles  et  tracées  avec 
une  rigueur  presque  géométrique.  Le  volcan  du  Masayer  est  du  très;- 
petit  nombre  de  ceux  dont  la  forme  offre  quelque  particularité  indivi- 
duelle. Au  total,  les  cônes  volcaniques  de  l’Amérique  tropicale  ne  mon- 
trent aucune  trace  d'éruptions  latérales.  L’activité  des  volcans  sous- 
marins  se  borne  à l'éjection  de  substances  solides,  s’accumulant  ensuite 
sous  la  forme  de  tufs  et  de  conglomérats,  tels  que  certaines  assises  de 
pipemo,  différentes  quant  à leur  composition  minéralogique,  mais  de 
constitution  pétrographique  uniforme,  dont  on  connaît  les  analogues 
sur  les  Açores,  à Santorin  et  sur  le  plateau  de  Bolivie.  (Extrait  d’une 
lettre  de  M.  Ch.  de  Seebach  à M.  le  professeur  F.  de  Hochstettee  ; 
Institut  impérial  de  géologie,  rapport  du  30  juin  1868.) 

Ctlalorure  de  potuMlum  niitif.  — Le  gîte  de  chlorure  de 
potassium  natif  de  Kalusy  (Galicie),  dont  il  a déjà  été  question  dans  la 
correspondance  des  il/ondes  (voir  livraison  du  7 mai  1868,  pp.  ioet  16], 
est  devenu  l’objet  d’un  contrat,  passé  le  17  décembre  1867,  entre  l’Ad- 
ministration impériale  des  mines  et  salines  et  entre  MM.  le  comte 
A.  Potscki,  V.  d’Ofenheim  et  B.  Margulies.  L’administration  s’engage 
à fournir  aux  sociétaires  pendant  dix  ans,  à partir  de  la  signature  du 
contrat,  une  quantité  de  200000  quintaux  douaniers  (le  quintal  a 
50  kilogrammes]  par  an  de  chlorure  de  potassium  brut,  provonant  du 
gîte  salifère  de  Kalusy,  moyennant  une  indemnité  de  12  kreutzers 
d’Autriche  (30  centimes]  par  quintal.  L’exploitation  se  fera  par  la  di- 
rection des  salines  de  Kalusy,  sans  ingérence  aucune  de  la  part  des  so- 
ciétaires. Ceux-ci  pourront,  pendant  un  nombre  indéterminé  d’années 
et  en  dedans  d’un  territoire  strictemeqt  limité,  rediercher  de  nouveaux 
gîtes  de  chlorure  et  de  sels  de  potassium,  et,  le  cas  échéant,  les  exploi- 
ter pour  leur  propre  compte,  sauf  à observer  les  dispositions  légales 
concernant  le  monopole  du  sel  de  cuisine  réservé  au  gouvernement. 
Les  sociétaires  payeront  au  gouvernement  pour  chacune  des  cinq 
années,  à partir  delà  signature  du  contrat,  5 p.  100;  pour  chacune  des 
dix  années  suivantes,  10  p.  100,  et  pour  chaque  année  suivante,  tant 
que  durera  l’entreprise,  15  p.  100,  du  profit  net  qu’ils  retireront  de 
leur  industrie;  les  pertes,  résultant  éventuellement  de  leur  entreprise, 
leur  tomberont  exclusivement  à charge.  Ce  contrat  reste  obligatoire 
pour  les  deux  parties  jusqu’à  l’épuisement  complet  deS  chlorures  et  sels 
de  potassium  faisant  partie  du  gîte  salifère  de  Kalusy.  {InttiM  impé- 
rial de  géologie,  compte  rendu  du  30  juin  1868.] 
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Sahventtons  »«e«rdf«0  pur  l’AviMlëinle  impériale 
de  Vienne.  — 1°  k M.  le  D'  Edmond  Weiss,  désigné  pour  obsrrver 
à Aden  l’écUpsc  totale  du  18  août  : 600  florins  ; 

, 2“  A l’expédition  vers  le  pûlc  nord,  sous  le  commandement  de 
MM.  Jtoldewevh  et  Hildebrand  : oOOthalcrs; 

.1»  AM.  le  professeur Fréd.  Simony,  pour  continuer  ses  recherches 
sur  les  lacs  de  la  haute  Autriche  ; 300  florins  ; 

i”  A M.  le  D'  G.-Fr.  Gintl,  à Prague,  pour  continuer  ses  travaux 
chimiques  sur  le  frêne  : 250  florins  ; 

5°  A M.  le  D'  Fr.  Steindachner,  du  Musée  impérial  d’histoire  natu- 
relle, pour  un  voyage  scienliG(iue  aux  iles  Açores  et  au  Cap-Vert  : 
300  florins  ; 

6*  A M.  le  professeur  C.  d’Ettingshaiisen,  pour  scs  investigations 
des  gîtes  de  plantes  fossiles  en  Styrie  : 300  florins; 

7°  A M.  A.  Martin,  bibliothécaire  de  l’Institut  impérial  polylecli- 
nique  de  Vienne,  pour  la  construction  d’un  appareil  destiné  à la  repro- 
duction photographique  d’objets  microscopiques  : 200  florins. 

L’Académie  impériale  de  Vienne  a donc  accordé,  dans  l’espace  de 
deux  mois  (juin  et  juillet  1868),  sept  subventions  représentant  en- 
semble une  somme  de  1 950  florins  et  500  thalers,  équivalente  à 
6 7.50  francs.  (Académie  impériale  de  I tenne,  séances  du  12  juin,  10 
et  23  juillet  1868.) 

Hlété«rlte«.  — Une  chute  météorique  a eu  lieu  le  22  mai  1868, 
à 10  heures  1/2  avant  midi,  près  Slavctiz,  en  Croatie,  par  un  ciel  se- 
rein, sauf  quelques  petits  nuages  au  nord.  L’un  de  ces  nuages,  jiro- 
gressant  rapidement  du  nord  au  sud  et  augmentant  de  volume,  prit  la 
forme  d’un  aérostat  (c’est  ainsi  que  s’expriment  les  témoins]  au  mo- 
ment même  où,  à la  suite  de  qiielques  roulements  sourds,  une  déto- 
nation semblable  à un  coup  de  canon  et  la  chute  de  plusieurs  pierres 
mirent  fin  au  phénomène.  La  plup<art  de  ces  pierres  tombèrent  sur  des 
champs  cultivés  ; le  seul  échantillon  qu’on  en  ait  recueilli,  et  qui  a été 
transmis  au  Musée  impérial  de  Vienne,  pèse  123  grammes  2/3,  a une 
densité  de  3,754  et  se  range  parmi  les  chondrites  ferrifêres  du  profes- 
seur G.  Rose.  Sa  structure,  de  même  que  celle  de  la  météorite  de  f’iil- 
tusk,  est  tufeuse  à de  nombreux  plans  de  clivage  noirs,  distinctement 
visibles  sur  les  surfaces  polies.  La  météorite  de  Slavetix  est  encroûtée 
de  toutes  parts  et,  plus  compacte  que  celle  de  Pultusk,  elle  est  suscep- 
tible de  prendre  un  poli  plus  parfait.  (M.  le  chevalier  de  Haidinoer  ; 
Académie  impériale  de  Vienne,  séance  du  9 juillet  1868.) 

Optique  rrlMtelluitruplilqur.  — Si  l’on  couvre  complète- 
ment la  lentille  du  collimateur  au  moyen  d’une  plaque  de  quariz  tiillée 
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paraWèleinent  à l’axe  optique,  de  sorte  (jue  sou  axe  optique  soit  paral- 
lèle a la  fente;  et  si,  au  moyen  d’un  nicol,  on  fait  tomber  sur  cette  fente 
un  rayon  polarisé  linéairement,  dont  la  direction  d’oscillation  forme 
un  angle  de  4o°  avec  la  fente,  le  spectre,  vu  à travers  un  nicol,  situé 
parallèlement  ou  à angle  droit  au  premier,  montrera  des  lignes  d’inter- 
férence d’un  noir  intense,  à peu  près  équidistantes  l’une  à l’autre.  Si, 
sans  rien  changer  à la  position  des  deux  niçois  et  delà  plaque  de  quartz, 
on  place  une  plaque  de  chaux  sulfatée  ou  de  toute  autre  substance  cris- 
tallisée devant  l’objectif  du  tube  d’observation,  on  apercevra  un  chan- 
gement, tant  dans  la  position  que.dans  l’intensité  des  raies  spectrales, 
qui  seront  d’un  noir  intense  dans  certaines  régions  du  spectre  et  tres- 
eflacées  dans  d’autres.  Ce  n’est  que  sous  trois  positions  déterminées  de 
la  plaque  cristalline  qu’elles  se  montrent  également  intenses  sur  toute 
la  surface  du  spectre.  Si  la  direction  d’oscillation  des  rayons,  ralentis 
par  leur  passage  à travers  la  plaque  cristalline,  est  parallèle  à l’axe  op- 
tique do  la  plaque  de  quartz  Qxe,  les  raies  d’interférence  reparaissent 
équidistantes  entre  elles  ou  peu  s’en  faut,  parfaitement  noires,  mais 
bien  plus  nombreuses  que  lorsqu’on  emploie  la  plaque  de  quartz  seule. 
Si  les  directions  d’oscillation  principales  de  la  plaque  cristalline  for- 
ment un  angle  de  4.S"  avec  celles  de  la  plaque  de  quartz,  les  raies  se 
montrent  de  même  que  si  la  plaque  de  quartz  existait  seule.  Si,  par 
suite  d’une  seconde  conversion  de  45",  la  direction  d’oscillation  du 
rayon,  accéléré  dans  son  passage  à travers  la  plaque  cristalline,  est  de- 
venue parallèle  à l’axe  optique  de  la  plaque  de  quartz,  les  distances 
entre  les  raies  d’interférence  redeviennent  égales,  mais  bien  plus  con- 
sidérables que  dans  les  deux  cas  précédents.  Les  faits  qu’on  vient 
d’exposer  offrent  un  moyen  facile  de  déterminer  la  position  des  sections 
optiques  principales,  ainsi  que  le  caractère  optique  d’une  substance 
quelonque.  On  peut  se  servir,  à cet  effet,  d’un  petit  appareil  analogue 
au  stauroscope  de  M.  Kobell,  dans  lequel  la  plaque  de  chaux  carbona- 
tée  cristallisée  est  remplacée  par  une  plaque  de  quartz  taillée  parallèle- 
ment à l’axe  optique.  Cet  appareil  peut  se  placer  devant  un  appareil 
spectral  quelconque;  on  peut  aussi  observer  à l’œil  nu  à travers  un  |>e- 
tit  prisme,  comme  l’on  fait  avec  l’appareil  spectral  de  Mousson.  Si  la 
plaque  cristalline  est  susceptible  de  conversion,  on  pourra,  en  la  tour- 
nant de  la  valeur  de  90",  produire  deux  fois  un  phénomène  parfaite- 
ment analogue  aux  raies  de  Talbot,  provoqué  par  des  plaques  cristal- 
lines. En  ce  cas,  les  raies  d’interférence  se  montrent  intensément  noires 
sur  certains  points  du  spectre,  tandis  qu’elles  font  complètement  défaut 
sur  des  intervalles  assez  amples.  La  théorie  démontre  que  ce  phéno- 
mène a lieu  toutes  les  fois  qu’une  des  deux  directions  d’oscillation 
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principales  de  la  plaque  cristalline  forme  un  angle  ds  30<>  arec  l’axe 
optique  de  la  plaque  de  quartz.  (M.  le  L.  Ditscheiner;  Aeadimie 
impériale  de  Vienne,  séance  du  12  juin  1868.) 

M.  l‘\bbé  Fortin,  à SuUy-sur-Loire.  Plie  à l’«iMMls«me  de 
■lue.  — a A votre  question  ma  pile  a-t-elle  été  comparée  à la  pile 
de  Daniell  et  de  Bunsen  ? je  réponds,  oui  ; et  voici  le  résultat  de  cette 
comparaison  : 

1°  La  pile  de  Daniell,  chargée  avec  l’eau  acidulée  à l’acide  sulfu- 
rique et  du  sulfate  de  cuivre,  est  quelque  temps  à se  mettre  en  action, 
6 heures,  puis  l’intensité  augemente  de  15  à 20  degrés.  Après  2 jours, 
elle  est  à 30,  3.5”.  Elle  dépasse  rarement  40°,  mais,  arrivée  à ce  point, 
elle  s’y  maintient,  ou  plutôt  elle  commence  à tomber  graduellement, 
quoi  qu’on  fasse.  Après  8 ou  15  jours,  il  est  impossible  d’en  tirer  le 
moindre  parti.  Il  faut  tout  démonter,  tout  laver,  tout  recharger  à nou- 
veau. Les  piles  télégraphiques  qui  ne  fonctionnent  guère  que  le  jour, 
à intermittence  au  bureau  central,  n’ont  une  durée  que  de  2 mois  27 
jours.  Dans  les  bureaux  moins  occupés,  elles  durent  -1  mois,  mais 
dans  l’intervalle,  que  d’ennuis,  que  d’avaries.  C’est  cependant  la  pile  la 
plus  constante,  mais  quand  les  vases  poreux  sont  perméables,  en  télé- 
graphie comme  pour  les  sonneries  électriques,  les  résultats  sont  plus 
que  médiocres. 

Or,  la  nouvelle  pile  Daniell,  montée  et  chargée  de  suite,  sulfate  de 
zinc  et  sulfate  de  cuivre,  légèrement  acidulés  dans  des  conditions  où 
la  pile  commune  commencerait  sa  période  de  la  Hn.  La  nôtre  entre  en 
action  instantanément  à 30  ou  35”  d’intensité;  le  courant  est  sans  va- 
riation. Avec  un  gros]  fil  faisant  très-peu  de  tours  au  galvanomètre,  la 
pile  travaille  le  jour  et  la  nuit  à la  galvanoplastie.  Le  vase  n’a  que 
10  centimètres  de  diamètre.  Je  me  sers  de  l’amalgame  zinc  et  mer- 
cure en  excès.  Du  20  février  au  1"  juillet,  elle  n'a  cessé  de  fonction- 
ner et  de  fournir  des  médaillons  et  de  petits  tableaux  qui  enrichissent 
mes  connaissances.  Le  1”'  juillet,  je  partais  pour  Paris  ; ma  domestique 
avait  pour  mission  d’entretenir,  avec  l’eau  pure,  le  côté  zinc  de  ma 
pile.  J’avais  attaché  la  Scène  de  Léonard  de  Vinci,  Jésus-Christ  et  les 
douze  apôtres  en  relief  de  près  de  1 centimètre,  15  centimètres  de 
largeur,  8 de  hauteur.  Je  détachai  à mon  retour  une  excellente  plaque. 
J'arrêtai  alors  mon  élément  Daniell  ; j’ai  conservé  comme  curiosité  un 
plein  bocal  de  sulfate  de  zinc  sorti  des  vases.  Ceci  peut  vous  donner 
une  idée  exacte  de  la  durée  très-constante  de  la  nouvelle  pile. 

Quant  à celle  de  Bunsen  (je  vous  enven-ai  prochainement  imprimée 
la  manière  dont  je  monte  les  différentes  pilesi,  tout  le  inonde  comiail 
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les  secousses  rapides,  successives,  intermittentes  de  son  courant  pen- 
dant les  premiers  moments  : d’abord  de  5 à 10  minutes,  action  nulle  ; 
de  10  à 20,  action  croissante  de  20  à 60",  on  peut  faire  monter  l’in- 
tensité de  celte  pile  à 75",  jamais  au  delà. 

Dans  la  nouvelle  pile,  l’action  ascendante  du  courant  est  la  même, 
puis  tout  arrive  après  une  demi-heure  dans  un  tel  état  d’équilibre  que 
la  moindre  goutte  d'acide  versée,  ici  ou  là,  se  fait  sentir  avec  son  in- 
tensité particulière.  Cet  état  d'équilibr&dure  en  raison  alors  des  acides 
que  l’on  fournit  à la  pile,  .l’en  ai  entretenu  une  plus  de  trois  semaines 
faisant  agir  une  bobine  d’induction,  de  0 heures  du  matin  à 6 heures 
du  soir. 

La  pile  de  Bunsen  présente,  pour  la  durée  de  l'action,  un  inconvé- 
nient, comme  toute  pile  où  il  faudra  ajouter  un  acide.  L’acide  s’usant 
continuellement  oblige  l’expérimentateur  à être  là  continuellement. 
Ou  bien  il  faut  employer  une  complication  d’appareils.  Or,  parmi  les 
sels,  il  en  est  un,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  dont  l’intensité  égale 
presque  celle  de  l’acide  nitrique,  60  à 70*.  J’ai  même  fait  monter  jusqu’à 
78  et  80*  avec  addition  d’acide  sulfurique.  La  pile  alors  s’entretient 
très-facilement  avec  des  cristaux  en  excès,  comme  la  pile  au  sulfate  de 
cuivre.  L’action  est  trrâ-énergique,  trés-intense,  éminemment  apte  à 
produire  l’étincelle  électrique  et  continue  : avec  0,30  à 40  grammes, 
soit  0,10  centimes  par  jour,  on  entretient  un  élément  de  petite  gran- 
deur. La  pile  fonctionne  très-bien  pendant  plusieurs  semaines  d’une 
manière  continue.  Cependant  je  décante  ces  sortes  de  piles  après  trois 
semaines,  quand  les  cristaux  commencent  à atteindre  1 centimètre  de 
longueur  à l’intérieur  de  la  pile,  seulement  il  faut  dire  que  dans  le 
nouveau  système,  décanter  n’est  compté  pour  rien  ; 2 ou  3 secondes 
suffisent,  sans  craindre  de  rien  perdre,  ni  zinc,  ni  mercure,  et  tout 
est  prêt  de  nouveau  à fonctionner  comme  auparavant.  Je  ne  crois  pas, 
Monsieur  l’abbé,  qu’il  soit  possible,  avec  aucun  système  de  piles  con- 
nues jusqu'à  ce  jour,  d’atteindre  de  pareils  résultats.  Or,  on  appelle 
des  piles  constantes  qui  ne  le  sont  pas  davantage  que  les  autres.  Il  ar- 
rivera que  tel  sel  soit  plus  longtemps  à décomposer  le  métal  positif, 
que  tel  autre,  et  cela  souvent  a suffi  pour  faire  donner  à une  pile  le 
nom  de  constante.  Il  n'y  a de  vraiment  constante  que  la  pile  où  la 
décomposition  des  matières  se  fait  d’une  manière  régulière  et  suivie 
pendant  des  jours,  des  mois  et  des  années  entières.  Or,  pour  cela,  il 
fallait  travailler,  non  pas  la  matière  productrice  de  l’électricité,  mais 
les  moyens  ou  les  vases  par  le  moyen  desquels  se  produit  l’électri- 
cité. Ce  travail  demandait  une  foule  d’accessomes. 

Je  ne  doute  pas,  .Monsieur,  qu’en  y réfléchissant  bien  vous  ne  trou- 
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viez  celle  tâche,  négligée  juwju’ici , accoiiiplic  dans  mon  système,  et 
sous  cette  a[)parenle  simplicité  de  mes  deux  vases,  avec  leurs  bandes  et 
leurs  formes  diverees,  vous  ne  retrouviez  une  foule  de  perfectionnements 
réels,  — que  la  longueur  de  cette  lettre  m’empî-che  de  développer, 
que  Je  réunis  dans  un  livre,  un  mémoire,  ou  une  étude,  je  ne  sais  en- 
core. — .le  voudrais  bien  vous  dire  cependant  quelque  chose  des  piles 
locales,  courants  secondaires  nés  de  la  polarisation,  qui  n’existent  plus 
dans  ma  pile,  ni  sur  un  élément,  ni  sur  l’autre,  mais  J’ai  été  déjà  trop 
long,  trop  fatiguant.  » 

FAITS  Il’llISTOIHE  KATIRELLE. 

|je  msliiMn  frune  rn  ItNlir.  — Noie  de  M.  df,  Sf.iié.  — 
« Les  dégâts  causés  à nos  récoltes  et  a nos  forêts  par  les  insectes  d’uiie 
|iart,  et  les  oiseaux  de  l’autre,  ne  peuvent  être  appréciés  d’une  manière 
exclusive  et  absolue.  L’Étourneau,  par  exemple,  qui  mérite  tout  le 
bien  qu’on  en  a dit  comme  insectivore,  n’est-il  pas  le  fléau  des  champs 
d’oliviers,  sur  lesquels  il  s’abat  en  bandes  considérables?  il  fait  d’abord 
son  repus  et  repart  ensuite  une  olive  au  bec  et  une  à chuipie  pâlie. 
Faut-il  déclarer  à l’Etoumeau  une  guerre  d’extermination?  tel  modui 
in  rebus.  Il  est  permis  de  souhaiter  que  le  poulailler  roulant  nous  dis- 
pense du  Corbeau  dans  nos  champs  ; car  outre  que  la  volaille  est  nu  man- 
ger plus  délicat  que  le  Corbeau,  sa  nourriture  est  soumise  ànotre  régle- 
mentation. C’est  par  des  pratiques  de.  eet  ordre  que  nous  emploierons 
iililcme.nt  les  oiseaux.  Dans  les  plaines  de  la  Lombardie  et  du  Piémont 
oii  des  irrigations  admirables  entretiennent  une  inépuisable  fécoiuhté 
sous  le  soleil  ardent  de  l’Italie,  l’hiiiuidihi  engendre  une  foule  de 
germes  de  décomposition  que  des  myriades  de  larves  et  d’insectes 
empêchent  de  dégénérer  en  miasmes  dangereux;  au  moment  oii  leur 
réle  utile  cesse,  c’est-à-<lire  quand  la  végétation  vigoureuse  s’empare 
du  sol  et  l’assainit,  les  insectes  déjà  forts  deviendraient  le  fléau  des- 
tructeur des  champs,  si  le  Moineau  qui  nourrit  ses  petits  presque  exclu- 
sivement d’insectes  ne  leur  déclarait  une  guerre  active,  incessante  et 
acharnée,  en  rapport  avec  la  voracité  de  sa  couvée,  qui,  dès  qu’elle  a 
pris  sa  volée  s’attaque  au  grain.  Or,  le  Jeune  Moineau  abondamment 
nourri  d’insectes  est  tendre  et  délicat,  on  lui  coupe  les  ailes  pour  le 
forcer  à rester  dans  son  nid  et  l’on  eu  fait  des  brochettes  au  moment 
où  il  deviendrait  dangereux  pour  la  récolte.  Nous  avons  été  étonnés 
pendant  la  campagne  d’Italie  de  la  quantité  de  res  oiseaux  dont  on  a 
poun’u  nos  tables  d’ofüciers  et  même  des  sous-ofliciers  et  soldats;  nous 
les  avons  trouvés  excellents  ; sans  doute,  nous  n’étions  jos  devenus 
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très-difficiles;  mais  tout  le  monde  en  inan^p  en  Italie.  C’est  une  domes- 
ticiition  du  Moineau,  analogue  à celle  du  Pigeon,  qu’on  pratique  dans 
ce  pajs  sur  une  large  échelle,  pour  contre-balancer  les  inconvénients 
de  la  chaleur  luunide  sur  le  sol  produisant  une  surabondance  d’in- 
secles.  Du  faite  des  murs  Jusqu’aux  étages  inférieurs  d’un  grand 
nombre  de  maisons  particulières,  on  a pratiqué  par  centaines  des  trous 
ménagés  dans  la  construction  des  murs,  étroits  au  dehors,  plus  larges 
à l’intérieur,  sortes  de  cachettes  où  les  Moineaux  font  leurs  nids,  où 
on  peut  les  prendre  ; on  rencontre  des  murs  d’église  tout  entiers  qui 
en  sont  percés  par  milliers;  mais  ce  qui  est  caractéristicpie  et  n’a 
d’analogue  nulle  part,  ce  sont  des  tours  carrées  fort  hautes,  de  1“,20  à 
4“,30  de  large  à l’intérieur,  où  un  homme  monte  et  descend  aisé- 
ment en  s’aidant  des  mains  et  des  pieds.  Ces  tours,  véritables  colonnes 
agricoles  élevées  au  modeste  Passereau,  ne  sont  composées  absolument 
que  de  trous  de  moineaux.  Posées  à l’entrecroisement  des  routes  au 
milieu  de  ces  plaines  immenses  toutes  nues,  oii  l’on  chemine  des  jour- 
nées entières  sans  voir  une  habitation,  sans  qu’on  aperçoive  autre 
chose  que  du  blé  ou  du  riz,  ces  singulières  habitations  ont  une  ma- 
done qu’on  salue  en  passant  ; un  homme  l’entretient  et  en  a la  clef,  il 
y fait  sa  récolte;  nos  soldats  savaient  fort  bien  l’attendre  au  moment 
où  il  redescendait  avec  sa  provision  de  Moineaux  qui  étaient  lestement 
plumés,  rôtis  et  mangés.  L’histoire  de  ces  monuments,  tout  le  monde 
la  connaît,  elle  date  de  cette  époque  heureuse  et  fortunée  où  l’Italie 
était  fière  d’être  gouvernée  par  ces  hommes  de  génie  dans  tous  les 
genres,  qui  savaient  allier  les  sciences,  les  arts  et  la  poésie  au  métier 
des  armes,  à la  pratique  des  affaires  et  de  la  politique.  En  ce  temps-lù, 
le  Moineau  conspira  contre  les  fruits  et  les  récoltes  ; devenu  trop  inso- 
lent, il  fut  proscrit,  sa  tète  fut  mise  à prix  pour  ses  méfaits  et  il  dispa- 
rut. Les  insectes  devinrent  alors  une  véritable  calamité,  et  l’on  fut 
obligé  de  rappeler  le  Moineau  comme  seul  capable  de  combattre  le 
fléau  et  de  triompher.  Il  fallut  en  acheter  par  couples  à l’étranger  et 
les  soigner  dans  les  habitations  ; on  construisit  les  murs  de  certaines 
églises  avec  cette  disposition,  ceux  des  maisons  aussi.  Les  couvées  pro- 
tégées par  des  mesures  sévères  pullulèrent  tant  que  les  dégâts  rede- 
vinrent considérables.  C’est  alors  qu’on  Jugea  utile  d’élever  ces  co- 
lonnes au  milieu  des  champs.  Justement  là  oii  l’oiseau  devait  détruire 
les  insectes;  on  lui  lit  sa  part  du  blé  qu’il  était  destiné  à préserver. 
.Mais  il  fut  de  nouveau  permis  de  manger  des  Moineaux,  en  ayant  soin 
de  ne  le  faire  que  quand  ils  sont  tendres,  ceux  qui  s’échappent  étant 
toujours  suffisants  pour  la  reproilurtion.  » [Bulktin  de  ta  Sncù'lr 
d'iicctimafafùm.) 
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AquMrl-Siérë.  — Les  ingénieurs  des  ponts  et  chaussées  du  dé- 
partement de  la  Loire  ont  fait  choix,  pour  l’éublissement  de  l’appai-eil 
de  pisciculture  de  M.  Séré,  d’une  des  usines  en  amont  de  l’immense 
barrage  de  Roche-Taillée.  L’établissement  se  compose  d’une  maison 
d’habitation,  occupée  aujourd’hui  par  un  garde,  et  de  l’usine  porpre- 
raent  dite,  simple  rez-de-chaussée  muni  de  sa  toiture.  On  va  rétablir  la 
chute  d’eau  en  l’état  où  elle  servait  de  force  motrice  à l’usine  quand 
elle  était  en  pleine  activité  ; ceUe  eau,  tombant  en  cascade  et  pénétrant 
à l’intérieur  par  une  ouverture  en  pierre  de  taille,  rencontrera  un  mur 
à hauteur  d’appui  qui  coupe  la  pièce  en  deux  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur ; son  niveau  s’élève  alors  pour  former  un  bassin  dont  le  trop 
plein  s’écoule  au-dehors  par  une  croisée  de  cété  ; tout  le  Furens  va  pas- 
ser par  là.  L’autre  partie  de  la  pièce  n’a  pas  d’eau,  elle  est  destinée  à 
l’aquiculteur.  Les  truites  et  les  poissons  qui  remontent  le  courant, 
poussés  en  avant  pai-  le  bèsoin  instinctif  qui  les  porte  à déposer  leurs 
œufs  et  à les  féconder  le  plus  près  possible  de  la  source,  entrent  en 
bondissant  par  la  croisée  disposée  d’une  façon  particulière  à cet  effet. 
EUes  vont  directement  à la  chute  d’eau,  essayent  de  la  franchir,  et  la 
trouvant  trop  haute,  s’accommodent  pour  frayer  de  la  maison  et  de  ses 
dépendances.  Le  garde  pénètre  librement  par  la  porte  dont  il  a la  clef, 
dans  la  portion  destinée  à 1 aquiculteur  ; il  se  promène  en  spectateur 
dans  la  partie  qui  n a pas  d eau  et  qui  lui  est  réservée,  examinant  à 
loisir  les  évolutions  de  ses  truites,  qui  n’ont  plus  de  tendance  à sortir; 
il  assiste  inactif  à la  ponte  et  à la  fécondation  naturelle  des  œufs,  ou 
bien,  s’il  le  juge  utile,  il  prend  alternaliveraent  les  femelles  et  les  mâles 
et  procède,  de  ses  mains,  à la  fécondation  artificielle,  selon  toutes  les 
règles,  ües  appareils  à éclosion,  établis  dans  le  même  batiment,  qui 
est  vaste  et  facile  à aménager,  reçoivent  les  œufs  fécondés  jusqu’à’ leur 
éclosion.  Les  embryons  et  les  alevins  seront  portés  plus  tard,  en  temps 
utile,  dans  le  vesal  d’amont  qui  produit  la  chute  d’eau,  pour  y rester 
jusqu’au  moment  où,  étant  assez  forts  pour  se  passer  de  soins,  on  lève 
la  vanne  qui  les  retient  prisonniers,  afin  de  les  laisser  libres  de  grandir 
et  de  se  développer,  au  gré  de  leurs  instincts,  dans  le  cours  d’eau  et 
les  profondeurs  du  barrage.  Le  premier  aquariséré  construit  par  l’ad- 
ministration aura  donc  un  cadre  splendide  pour  le  faire  valoir,  faisant, 
l»ur  ainsi  dire,  partie  intégrante  d’un  des  plus  beaux  travaux  d'art  dé 
l’époque.  En  effet,  les  dimensions  du  barrage  le  rendent  l’égal  des 
plus  colossales  constructions  du  même  genre  exécutées  autrefois  par 
les  Romains  et  les  Maures  pour  les  irrigations.  Son  mur,  sur  lequel  on 
passe  en  voilure,  a 45  mètres  d’épaisseur  à la  base  et  50  mètres  de 
haut.  Tous  les  perfectionnements  de  l’art  moderne  se  trouvent  réunis 
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dans  ce  bel  ouvrage,  dont  les  ingénieurs  de  tous  les  pays  ont  pu  ad- 
mirer les  justes  proportions,  sur  le  modèle  en  relief  qui  se  trouvait  au 
ChampHle-Mars,  à l’exposition  universelle  de  1367  à Paris. 


FAITS  TE  MÉDECINT:  ET  DE  CBIIRÜRGIE. 

De  reclde  «hymlque  de  M,  Benllhon,  rue  du 
Fonr-SMlnt-Dermaln,  cS  de  ses  nstsses  Sh^rspcntlfiues* 

— Parmi  les  agents  antiputrides  et  antiseptiques,  l’acide  phénique  et 
la  créosote  occupent  un  rang  distingué,  mais  leur  odeur  désagréable  a 
empêché  qu’ils  prissent  véritablement  une  place  définitive  dans  l’usage 
médical.  Cette  considération  a conduit  M.  Bouilhon  à rechercher  si, 
parmi  les  nombreux  corps  de  la  chimie,  il  ne  s’en  trouverait  pas  un  se 
rapprochant  autant  que  possible  des  précédents  par  ses  propriétés  chi- 
miques, sans  avoir  une  odeur  désagréable.  Un  seul,  retiré  de  l'essence 
de  thym,  méritait  de  fixer  l’attention.  Ce  corps,  dont  la  formule  est 
C»H>*0’,  considéré  à juste  titre  par  Gerhard  comme  devant  être  un 
homologue  de  l’acide  phénique,  satisfait  à la  formule  générale  des 
phénols  qui  est  représentée  par  C“H*"*0’,  était  désigné  sous  le  nom 
de  thymol;  M.  Bouilhon  l’appelle  acide  thymique,  pour  les  mêmes 
raison  qui  ont  fait  changer  celui  de  phénol  en  acide  phénique.  Il  peut 
être  obtenu  cristallisé;  dans  cet  état,  il  fond  à 44  degrés  centigrades  et 
entre  en  ébullition  à 230  degrés,  sous  la  pression  de  76  centimètres  de 
' mercure.  Une  fois  fondu,  il  présente  souvent  la  propriété  de  rester 
indéfiniment  à l’état  liquide.  Son  odeur  est  faible,  agréable  et  rappelle 
celle  du  thym.  Il  est  fort  peu  soluble  dans  l’eau,  très^oluble  dans  l’ai* 
cool,  et  d’autant  plus  que  celui-ci  sera  plus  concentré.  Il  se  dissout 
enfin  dans  l’éther  et  les  corps  gras,  il  ne  possède  pas  de  pouvoir  rota- 
toire. Il  se  combine  facilement  avec  les  alcalis,  tels  que  la  potasse  et  la 
soude,  et  forme  des  sels  solubles.  Il  possède  la  propriété  importante 
de  se  combiner  avec  les  peaux  et  les  tissus  animaux,  et  de  les  rendre 
imputrescibles.  Concentre,  il  possède  une  saveur  acre  et  caustique; 
mais  en  solution  très-étendue,  on  ne  perçoit  que  le  goût  du  thym  et 
une  sensation  de  fraîcheur  comparable  à celle  que  produit  l’essence  de 
menthe.  Il  se  trouve  mélangé  dans  l’essence  de  thym  avec  un  carbure 
d’hydrogène  nommé  thymène,  C**H'*,  isomère  de  l’essence  de  téré- 
benthine. En  traitant  de  l’essence  de  thym  par  une  solution  aqueuse 
de  potasse  ou  de  soude,  l’acide  thymique  se  dissout  en  formant  un 
tby  mate  .soluble;  on  sépare  ainsi  le  thymène,  qui  ne  se  combine  pas 
avec  les  alcalis.  En  décomposant  le  thymate  par  un  acide,  l’acide  thy- 
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mique  est  mis  en  liberté  ; on  le  purifie  par  des  lavages,  on  le  dessèche, 
et  rmalement  on  le  distille. 

L’acide  thymique,  obtenu  en  soumettant  l’essence  de  thym  à un  re- 
froidissement prolongé,  cristallise  ; celui  qui  est  extrait  par  la  potasse, 
quoique  soumis  à une  température  très-basse,  ne  se  solidifie  pas,  même 
lorsqu’on  y projetant  quelques  cristaux  de  la  modification  obtenue  par 
le  froid,  afin  d’amorcer  la  cristallisation.  L’acide  thymique  exi.sterait 
donc  sous  deux  états  isomériques  différents. 

La  similitude  de  propriétés  entre  l’acide  thymique  et  l’acide  phénique 
ainsi  que  son  odeur  agréable,  eng^èrent  M.  Bouilhon  à le  substituer 
à ce  dernier  dans  l’usage  médical  ; et  voici  M.  le  docteur  Paquet, ancien 
externe  des  hôpitaux  de  Paris,  professeur  suppléant  de  clinique  chirur- 
gicale à l’école  de  médecine  de  Lille,  qui  a pu  tirer  d’expériences  nom- 
breuses les  conclusions  suivantes  : t°  l’acide  thymique  mérite  à juste 
titre  d’étre  rangé  parmi  les  mo<lificateurs  des  plaies,  les  antiputrides 
et  les  antiseptiques;  2°  concentré,  il  remplace  très-avantageusement 
l’acide  azotique  monohydraté  et  le  nitrate  d’argent  dans  la  cautérisa- 
tion des  nerfs  dentaires  : il  est  surtout  préférable  à l’acide  phénique, 
car  il  ne  laisse  pas  dans  la  bouche  du  malade  l’odeur  si  désagréable  de 
.l’acide  phénique  ; 3°  en  solution  aqueuse  au  millième,  avec  addition 
de  quelques  grammes  d’alcool,  il  est  un  adjuvant  utile  de  la  cautérisa- 
tion des  plaies,  et  son  emploi  est  surtout  indiqué  dans  les  cas  où  la  tein- 
ture d’iode  et  les  autres  moyens  d’irritation  substitutive,  ou  antiseptique 
et  antiputride  ont  été  vainement  employés  ; 4°  si  le  prix  de  revient  de 
l’acide  thymique  pouvait  être  réduit,  il  serait  un  excellent  moyen  de  con- 
servation des  pièces  anatomiques.  Un  mélange  de  glycérine,  d’aniline  et 
de  tannin  dans  les  proportions  de  : acide  thymique,  4 grammes  ; tan- 
nin, 4 gr.;  aniline,  2 gr.;  glycérine,  400  gr.,  a permis  de  conserver  de- 
puis plusieurs  mois  des  viscères  et  des  portions  de  membres,  qui  aujour- 
d’hui présentent  encore  leur  volume  et  leur  coloration  normale,  sans 
trace  de  putréfaction.  Ces  résultats  ont  été  mentionnés  jtar  M.  Pacquet 
dans  une  communication  à la  Société  anatomique,  le  27  décembre 
1867.  Les  préparations  principales  de  M.  Bouilhon  sont  : 

1°  Lotion  à F acide  thymique.  — Acide  thymique,  1 gramme;  al- 
cool à 85  degrés,  4 gr.;  eau  distillée,  993  gr.  Agiter  de  manière  à 
achever  la  dissolution  de  l’acide  dans  l’eau.  Employé  pour  panser  les 
plaies. 

2*  Pommade.  — Axonge,  30  grammes  ; acide  thymique,  2 à 20 
gouttes,  incorporer  par  trituration. 

3*  Potion  à Facide  thymique.  — M.  Bouilhon  engage  les  praticiens, 
toutes  les  fois  qu’ils  voudront  faire  prendre  l’acide  tliymique  à l’iulé- 
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rieur,  à l’émulsionner  dans  un  loch  ou  à le  dissoudre  complètement 
dans  une  potion  alcoolique. 

4“  Pilules  diacide  thymique.  — Acide  thymique,  20  centigrammes"; 
savon  médicinal,  40  centigr.;  excipient,  q.  s.  Le  savon  médicinal  est 
indispensable  pour  assurer  la  division  de  l’acide.  [Bulletin  général  de 
thérapeutique.)  Viola. 


FAns  d’indostrie. 

l'n  de*  d«  l’induirtrle  ■acrlèr«.  — Il  y a bien 

longtemps  qu’il  nous  tardait  d’appeler  l’attention  sur  un  des  plus  beaux 
exemples  à suivre  dans  la  poursuite  d’une  industrie  devenue,  aujour- 
d’hui, l’une  des  plus  grandes  richesses  de  la  France;  cette  étude  est  ré- 
digée depuis  plus  d’un  an.  Nous  voulions  qu'elle  fit  partie  de  notre 
compte  rendu  de  l’Exposition  universelle,  mais  elle  s’était  égarée  et 
nous  ne  la  retrouvons  qu’aujourd’hui.  Elle  n’a  rien  perdu  de  son  in- 
térêt, et  elle  atteindra  son  but  : rendre  hommage  au  mérite  éminent  et 
lui  concilier  des  imitateurs.  — F.  Moiexo. 

O Vers  1850,  Monsieur  Jacotin,  receveur  et  économe  des  hospices 
de  Réthel,  fut  frappé  de  l’idée  que  la  suppression  récente  du  peignage  à 
la  main  allait  priver  de  travail  et  de  ressources  la  plus  grande  partie 
de  la  population  ouvrière  de  Réthel  et  de  son  aurrondissement.  Cette 
crainte  était  générale;  mais  la  bonne  Providence  voulut  qu’elle  impres- 
sionnât d’avantage  une  nature  ardente  et  prompte  à porter  remède  aux 
maux  qu'il  voyait  surgir.  Profitant  d’une  réunion  du  comice  agricole, 
M.  Jacotin  émit  l’idée  d’une  association  qui  permit  à la  culture  do 
trouver  sur  place  l’écoulement  des  plantes  industrielles;  c’était  une 
proposition  hardie,  car  les  cultivateurs  ne  voyaient  et  ne  voulaient 
suivre  que  la  vieille  routine.  Le  comice,  cependant,  ne  trouvant  rien  de 
solide  à objecter,  approuva  le  projet,  mais  sans  prendre  le  moindre  en- 
gagement. 

Ce  n’était  pas  assez  pour  M.  Jacotin.  Dès  la  première  séance  de  la 
commission  des  hospices,  il  crut  devoir  communiquer  son  plan  à ses 
collègues,  et  cette  fois,  il  fut  mieux  compris.  Ausortir  de  la  réunion,  les 
fondements  d'une  société  commerciale  étaient  jetés;  il  était  décidé 
qu’une  distillerie  de  betteraves  serait  fondée  et  que  M.  Jacotin  en  serait 
le  gérant.  Ce  choix  était  tout  naturel.  Les  membres  de  la  commission 
avaient  vu  M.  Jacotin  à l’œuvre  comme  receveur  et  économe  des  hos- 
pices : économe,  c’est  bien  le  mot,  car  il  avait  su,  dans  ces  difficiles  et 
délicates  fonctions,  diminuer  notablement  les  dépenses  tout  en  procu- 
rant aux  hôtes  si  dignes  d’intérêt  de  l’hospice  un  confortable  auquel 
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ils  n’étaient  pas  habitués.  Religieuses,  enfants,  vieillards,  malades,  tous 
avaient  vu  leur  existence,  pour  ainsi  dire,  transformée.  La  nourriture 
était  plus  abondante  et  plus  saine,  l’ameublement  et  l’habillement  plus 
confortables;  l’hospice  réédifié  devenait  un  séjour  incomparablement 
plus  salubre  et  plus  agréable. 

Ces  améliorations  inespérées  étaient,  en  grande  partie,  le  résultat  de 
l’ordre  que  M.  Jacotin  avait  apporté  dans  son  service;  de  l’influence 
qu’il  exerçait  au  sein  de  la  commission,  de  la  confiance  qu’il  inspirait 
à toutes  les  autorités  de  la  ville,  etc.,  etc. 

La  fondation  d’un  établissement  de  culture  était  donc  arrêtée,  le  gé- 
rant était  choisi,  et  il  avait  toutes  les  qualités  qui  assurent  le  succès. 
Mais  l’élément  premier  et  essentiel,  le  capital  manquait  encore.  Les 
membres  de  la  commission,  en  se  cotisant,  avaient  réuni  une  centaine 
de  mille  francs,  quelques  notables  de  la  ville  suivirent  leur  exemple 
et  l’on  atteignit  250  000  francs.  C’était  une  somme  énorme  en  appa- 
rence; elle  aurait  suffi,  peut-être,  pour  créer  une  distillerie,  dans  la- 
quelle M.  Jacotin  s’obstinait  à ne  voir  qu’une  occasion  de  ruine,  elle 
ne  suffisait  pas  pour  fonder  une  sucrerie  dont  on  pouvait  espérer  de 
légitimes  bénéfices. 

On  commença  cependant.  Mais  que  les  premiers  pas  furent  difficiles! 
Le  gérant  de  la  nouvelle  société  est  tout  à fait  neuf  dans  la  partie;  les 
ouvriers  sont  en  contemplation  devant  les  machines  auxquelles  ils  ne 
comprennent  rien;  les  quelques  cultivateurs  qui  se  sont  montrés  assez 
hardis  pour  prêter  leur  concours  ont  tout  simplement  loué  leur  ter- 
rain à la  sucrerie  pour  qu’elle  fasse  pousser  la  plante  comme  bon  lui 
semblera,  encore  trcmblent-ils  pour  la  terre  qu’ils  donnent  ainsi  en 
location;  ils  ne  cessent  de  répéter  en  se  lamentant  qu’elle  sera  bientôt 
épuisée  et  à jamais  stérile. 

Mais  le  gérant  n’était  pas  homme  à reculer  devant  ces  obstacles  ac- 
cumulés; il  se  fait  à la  fois  industriel  et  cultivateur;  il  travaille  dans 
l’usine,  il  travaille  dans  les  champs  ; il  se  multiplie,  rien  ne  l’arrête, 
rien  ne  le  décourage.  On  rit  de  lui  en  public  et  en  particulier,  on  lui 
suscite  des  ennuis  incessants,  des  embarras  cruels;  on  lui  jette  au  vi- 
sage son  premier  inventaire  qui  montre  une  brèche  faite  au  trop  mai- 
gre capital,  etc.  Que  lui  importe,  sa  confiance  dans  l’avenir  est  si  grande 
qu’il  la  fait  partager  à ses  co- associés;  il  marche  quand  même  ; la  ma- 
ladie, qu’il  armait  contre  lui  par  l’excès  do  ses  fatigues,  le  terrasse, 
mais  sans  le  désespérer;  il  reste  cloué  pendant  six  semaines  sur  un  lit 
de  douleur,  longtemps  même  il  perd  connaissance,  mais  sa  nature  ro- 
buste a triomphé  du  miil,et  il  se  remet  à la  tête  de  son  entreprise  dans 
laquelle  le  plus  grand  nombre  ne  voit  plus  qu’un  désastre.  La  deuxième 
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aunce  suffit  pour  réparer  le  mal.  Tous  voient,  enfin,  qn’on  peut  mar- 
cher et  qu'en  créant  du  travailjà  la  classe  ouvrière,  on  peut  compter 
sur  une  bonne  spéculation.  Tout  le  monde  dans  la  fabrique  a pris  cœur 
à l’ouvTaçe.  Mais  la  culture  est  encore  insouciante  ou  aveugle,  et  après 
cinq  ou  six  années  d’existence,  la  sucrerie  en  est  encore  réduite  à cul- 
tiver elle-même  160  hectares  de  terre,  la  moitié  environ  de  son  appro- 
visionnement. M.  Jacotin  avait  à créer  et  à conduire  par  lui-même  cette 
culture  répariie  sur  un  rayon  de  1.5  lieues,  à diriger  son  usine,  à traiter 
les  affaires,  à faire  encore  les  recettes  de  l’hospice  auquel  il  est  resté 
fidèle,  etc.,  etc.  Comment  un  seul  homme  a-t-il  pu  faire  face  à tant 
d’ennemis  à la  fois,  nous  nous  le  demandons  encore  sans  pouvoir  le 
deviner. 

Tant  d’efforts  devaient  assurer  un  triomphe  éclatant.  Dès  1862, 
M.  Jacotin  avait  cessé  de  cultiver  lui-même.  En  1801  les  cultivateurs 
ne  lui  fournissaient  pas  seulement  11  millions  de  kilog.  de  betteraves, 
produit  de  près  de  100  hectares  de  terre;  ils  lui  en  offraient  autant  s’il 
voulait  fonder  à Edy  une  seconde  fabrique  impatiemment  attendue. 
M.  Jacotin  se  rendit  à leur  désir.  Il  construisit  la  fabrique  d’Edy  et, 
ce  qui  est  prodigieux  , sans  augmentation  du  capital  social.  Les 
2.”)0  000  fr.  restèrent  intacts  et  l’on  vit  sortir  de  terre  une  usine  magni- 
fique qui  coûtait  .500  000  fr.  ; on  avait  donc  réalisé  déjà  d’énormes  bé- 
néfices. 

Deux  ans  après,  on  créa  la  fabrique  de  Vainelles,  toujours  avec  le 
premier  capital  de  250  000  fr.  qui  a suffi  en  douze  années  à l’organi- 
sation complète  de  trois  vastes  usines,  dont  chacune,  dans  les  condi- 
tions ordinaires,  aurait  coûté  .50(t  000  francs.  Leur  alimentation,  celte 
année,  sera  de  15  à 50  millions  de  kilog.  de  betteraves,  et  l’on  a été 
forcé,  pour  les  livraisons,  d’installer,  sur  des  pointsdifférents, douze  bâ- 
timents avec  bascules  ; peut-être  même  qu’après  quelques  mois  -M.  Ja- 
cotin aura  réalisé,  dansdeuxou  trois  directions  différentes,  le  transport 
souterrain  des  jus.  Actif  comme  au  premier  jour,  il  va  sur  chaque 
point  important  présider  aux  arrachages  et  recevoir  les  racines;  diriger 
le  travail  intérieur  des  usines  jusque  dans  les  moindres  détails.  C’est 
incompréhensible,  mais  cela  est. 

Ajoutons  que,  dans  la  plupart  des  lieux  éloignés  de  ses  usines  où  au- 
trefois il  a importé  la  betterave,  sa  culture  s’est  tellement  développée 
qu’on  a pu  ériger  un  grand  nombre  de  sucreries  ou  de  distilleries 
dont  il  a,  quelquefois,  pris  l’initiative. 

Tout  le  monde,  à l’Exposition  unviverselle,  admirait  ses  produits 
dont  la  marque,  très-avantageusement  connue  dans  l’industrie,  est 
toujours  cotée  à un  prix  quelquefois  de  beaucoup  supérieur  à celui 
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d’autres  marques  estimées.  Cependant,  les  échantillons,  soumis  par  lui 
à l’appréciation  du  jurj'  et  à l’examen  des  visiteurs,  n’avaient  pas  été 
produits  pour  les  besoins  de  la  cause.  Sa  vitrine  renfermait  un  éciian- 
tillon  de  chacun  des  lots  fabriqués  dans  ses  usines  pendant  l’année,  avec 
indication  de  la  date  de  fabrication  et  du  nom  de  l’acheteur.  C’était,  eu 
un  mot,  le  travail  de  l’année  pris  sur  le  fait  et  vu  dans  son  enseml>le 
comme  dans  ses  détails. 

Cet  excès  de  franchise  et  de  loyauté,  joint  à l’abondance  et  à la  qua- 
lité de  la  fabricatiou,  méritait  mieux  qu’une  médaille  d’argent  de  pre- 
mière classe.  MaisM.  Jacotin  exposait  pour  la  première  fois;  et  tout  les 
concurrents  n’en  furent  pas  moins  unanimes  à proclamer  qu’il  s’est 
placé  au  premier  rang  des  fabricants  de  sucre;  qu’il  marche  en  tète  du 
progrès  ; et  que  ses  usines  sont  sans  cesse  visitées,  avec  profit,  par  le» 
hommes  qui  désirent  étudier  à fond  les  meilleurs  procédés  de  fabrica- 
tion du  sucre.  — F.  Moigno. 


CHIMIE  APPUQUÉE 


R«eherehr«  chlmiquea  et  thërapeutlqueM  itur  l’euu 
therm«le  de  I»  H«lfwt»re  de  Pouzzolee  , par  M.  hk 

Luca,  professeur  de  chimie  à la  Faculté  des  sciences  de  Naples. 
— « A la  profondeur  de  dix  à douze  mètres  , on  trouve  , dans 
toute  la  localité  de  cet  ancien  cratère,  qu’on  appelle  la  Solfatare  de 
Pouzzoles,  de  l’eau  thermale  en  abondance,  eau  dont  la  composition  et 
les  qualités  sont  remarquables.  En  [effet,  elle  contient  en  solution  les 
matières  qui  se  produisent  par  la  lente  décomposition  des  roches  envi- 
ronnantes, et,  en  outi-e,  elle  simule  le  phénomène  de  l'ébullition,  par 
suite  des  abondantes  fumerolles  qui  agitent  cette  happe  d’eau,  en  se 
rendant  dans  l'atmosphère  après  avoir  traversc  plusieurs  couches  de  ce 
terrain  volcanique. 

L’eau  mise  à découvert,  en  creusant  directement  le  sol  de  la  Solfa- 
tare, marque  au  thermomètre  centigrade  4.o  degrés.  Breislak,  vers  la 
fm  du  siècle  dernier,  a trouvé  que  la  température  de  cette  eau  était  de 
37  degrés  du  thermomètre  Réaumur,  ce  qui  équivaut  à 44“  4 du  ther- 
momètre centigrade.  U n’y  a donc  pas  un  grand  désaccord  entre  ces 
deux  déterminations  dont  l’une  a été  faite  dans  le  courant  de  cette 
année,  et  dont  l’autre  remonte  à trois  quarts  de  siècle  environ. 

A l’époque  où  sur  la  Solfatare  de  Pouzzoles  on  fabriquait  l’alun,  ou 
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se  servait  de  la  m»'ine  eau  pour  le  traitement  des  terres  alumineuses,  et 
par  conséquent,  on  y a creusé  un  puits  que  l’on  a rendu  solide  par  des 
travaux  de  maçonnerie.  Ce  puits  existe  encore  en  très-bon  état,  et  il 
fournit  en  abondance  de  l’eau  qui  est  plus  chaude  que  celle  qu’on  re- 
trouve en  creusant  directement  la  terre , puisqu’elle  marque  en 
moyenne  52  degrés  au  'thermomètre  centigrade  ; quelquefois  sa  tem- 
pérature s’élève  jusqu’à  59  degrés.  Cette  eau,  lorsqu’on  la  transporte 
dans  des  récipients  de  bois  jusqu’à  Naples,  c’est-à-dire  à la  distance  de 
ilix  kilomètres  environ,  conserve  la  plus  grande  partie  de  sa  chaleur, 
car  elle  marque  encore  iO  degrés.  Elle  est  très-limpide,  d’un  goût 
acide  et  légèrement  stiptique,  rougit  fortement  le  papier  de  tournesol 
et  décompose  les  carbonates  en  produisant  un  dégagement  d’acide  car- 
bonique. Les  vapeurs,  engendrées  par  son  ébullition,  sont  légèrement 
acides  et  contiennent  de  l’acide  sulfurique,  avec  quelques  traces  d’acide 
chlorhydrique  qui  proviennent  de  l’action  de  l’acide  sulfurique  libre 
sur  les  chlorures;  le  résidu  de  la  distillation  dégage  encore,  par  une 
chaleur  plus  élevée,  de  l’acide  sulfurique  résultant  de  la  décomposi- 
tion de  l’alun,  et  laisse  une  matière  rougeâtre  dans  laquelle  on  constate 
la  présence  du  sesquioxyde  de  fer,  de  l’alumine , de  la  silice , de  la 
chaux,  de  la  magnésie,  etc.  Un  litre  de  cette  eau  laisse  un  résidu  qui, 
desséché  à 110  degrés,  pèse  3 grammes  environ. 

La  densité  de  l’eau  du  puits  de  la  Solfatare,  à la  température  de  24 
degrés,  est  en  moyenne  de  1,0024.  Elle  ne  manifeste  aucune  odeur 
sensible,  et  par  l’ébullition  ne  dégage  aucun  gaz  capable  de  troubler 
l’eau  de  chaux,  de  noircir  le  papier  à l’acétate  de  plomb,  ou  bien  de 
produire  de  l’hydrogène  sulfuré  en  présence  de  l’hydrogène  naissant  ; 
elle  ne  tient  donc  en  dissolution  ni  acide  carbonique,  ni  hydrogène 
sulfuré,  ni  acide  sulfureux;  et  d’ailleurs,  à la  température  à laquelle  se 
trouve  cette  eau,  ces  gaz  ne  peuvent  pas  y rester  en  dissolution.  Ce- 
pendant, il  faut  remarquer  qu’en  certains  endroits  de  la  Solfatare,  on 
sent  par  l’odorat  et  on  constate  par  les  réactifs  la  présence  de  l’hy- 
drogène sulfuré  et  de  l’acide  sulfureux,  comme  aussi  il  est  facile  de 
mettre  en  évidence  sur  plusieurs  autres  points  le  dégagement  de  l’acide 
carbonique,  auquel  on  donne,  dans  le  pays,  le  nom  de  mofeta. 

L’acide  sulfurique  se  trouve  dans  l’eau  de  la  Solfatare  non-seulement 
à l’état  libre,  ce  qui  la  caractérise  et  la  distingue  de  toutes  les  autres 
eaux  connues  en  Europe,  mais  aussi  combiné  à l’alumine,  à la  potasse, 
à l’oxyde  de  fer,  à la  chaux  et  à la  magnésie.  Il  est  à remarquer  que 
tout  le  fer  y existe  à l’état  de  protoxyde  ; il  faut  que  l’eau  reste  pen- 
dant quelque  temps  au  contact  de  l’air  et  se  refroidisse,  pour  qu’elle 
puisse  manifester  les  réactions  des  sels  ferriques  : les  abondantes  va- 
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peurs  aqueuses  qui  couvrent  constamment  l’eau  thermale  et  lui  font 
une  espèce  d’atmosphère  artificielle,  lempêchent  en  quelque  sorte  la 
suroxydation  des  sels  ferreux. 

Les  mêmes  eaux  contiennent  quelques  traces  de  chlorures  qui  sont 
décomposés  par  l’acide  sulfurique  Ubre  et  transformés  en  sulfates  avec 
dégagement  d’acide  chlorhydrique  : si  ou  les  distille,  on  constate  dans 
le  liquide  distillé  la  presence  des  acides  sulfurique  et  chlorhy- 
drique, quoique  ce  dernier  soit  en  proportion  très-petite  ; d’où  il  ré- 
sulte que  les  fumerolles  peuvent,  dans  certains  cas  particuliers,  trans- 
porter avec  elles  de  l’acide  chlorhydrique,  ce  que  l’expérience  dé- 
montre effectivement. 

L’eau  qu'on  retire  du  puits  de  la  Solfatare  est  celle  qui  conserve  une 
composition  à peu  près  constante;  mais  dans  les  autres  eaux,  comme 
les  infiltrations  et  le  transport  des  matières  terreuses  par  les  eaux  de 
pluie  sont  plus  faciles,  la  composition  en  est  très-variable.  En  effet, 
dans  quelques  parties  du  sous-sol  de  la  Solfatare,  on  rencontre  des 
couches  plus  ou  moins  épaisses  et  de  couleur  noire,  qui  donnent,  par 
un  simple  traitement  à l’eau,  plus  de  7 pour  cent  de  sulfate  de  pro- 
toxyde de  fer  cristallisé,  et  qui  pourraient  servir  utilement  à la  prépa- 
ration industrielle  du  bleu  de  Prusse. 

Dans  les  terres  de  la  Solfatare  on  trouve  encore,  à une  certaine  pro- 
fondeur, des  stratifications  de  sulfures  ferreux , qui , au  contact  de 
l’acide  sulfurique  libre  contenu  dans  l’eau  thermale,  peuvent  dégager 
de  l’hydrogène  sulfuré.  Cela  expliquerait  le  fait  signalé  par  quelques 
observateurs  qui  prétendent  avoir  vu,  pendant  la  nuit,  des  flammes  sur 
la  surface  du  cratère  de  la  Solfatare;  car  l’hydrogène  sulfuré,  une  fois 
mis  en  liberté,  et  traversant  des  roches  plus  ou  moins  échauffées, 
peut,  lorsqu’il  arrive  au  contact  de  l’air,  s’enflammer,  en  se  transfor- 
mant en  eau  et  en  acide  sulfureux,  ou  bien  en  eau  et  en  un  dépôt  de 
soufre,  si  l’oxygène  de  l’air  est  insuffisant  pour  la  transformation  com- 
plète du  soufre  en  acide  sulfureux. 

L’eau  de  la  Solfatare  coagule  l’albumine  et  empêche  la  putréfaction 
des  substances  animales,  telles  que  les  urines,  les  excréments,  le  sang, 
la  viande  et  plusieurs  auti'es  matières  corruptibles. 

L'urine,  mêlée  à volume  égal  avec  cette  eau,  s’est  conservée  sans 
altération  pendant  plusieurs  jours  ; les  matières  fécales,  recouvertes 
avec  un  excès  de  la  même  eau,  n’ont  dégagé  aucune  mauvaise  odeur 
pendant  plus  d’une  semaine. 

Des  expériences  ont  été  faites  par  mon  frère,  M.  le  docteur  Domi- 
nique de  Luca,  sur  une  grande  échelle  avec  cette  eau  dans  l’hôpital 
des  Incurabili  à Naples.  On  l’a  appliquée  avec  un  très-grand  succès 
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à la  guérison  de  plaies  anciennes  et  gangreneuses  presque  incurables, 
et  d’écoulements  invétérés  qui  avaient  l’ésisté  aux  traitements  ordi- 
naires. 

L’action  sur  les  plaies  en  est  si  énergique , que  souvent  on  est 
obligé  de  la  modérer  en  diminuant  les  lotions  et  en  appliquant  sim- 
plement de  la  charpie  ; la  cicatrisation  commence  à la  fois  sur  les 
bords  et  au  centre  des  plaies. 

Après  l’application  de  cette  eau  dans  les  salles  de  l’hôpital  des 
Incurabili,  on  a supprimé  pour  le  traitement  des  plaies  l’usage  des 
onguents  et  pommades,  [ainsi  que  toute  médication  ayant  pour  base 
les  matières  grasses  et  huileuses. 

En  résumé,  l’eau  thermale  de  la  Solfatare  de  Fouzzoles  marque  en 
moyenne  la  température  de  52  degrés;  elle  contient,  comme  prin- 
cipes minéralisateurs  les  plus  importants,  l’alun,  le  sulfate  terreux  et 
l’acide  sulfurique  libre  ; elle  coagule  l’albumine  et  préserve  de  la  pu- 
tréfaction les  matières  animales  les  plus  altérables  ; par  de  simples 
lavages,  elle  guérit  en  très -peu  de  temps  les  plaies  anciennes  et  gan- 
greneuses comme  aussi  les  écoulements  invétérés  et  les  maladies  de 
la  peau. 

La  meme  eau,  appliquée  dans  le  courant  de  cette  année  sous  forme 
de  bains,  a rendu  de  la  force  à des  personnes  que  des  douleurs  aux 
genoux  et  à la  moelle  épinière  empêchaient  de  se  tenir  debout,  et  qui 
maintenant  ont  recouvré  toute  leur  souplesse. 

Toutes  ces  propriétés  font  de  l’eau  thermale  de  Pouzzoles  un  sujet 
d’études  très-important  : à peine  commencées,  ces  études  m’ont  per- 
mis déjà  de  soupçonner  la  présence  de  quelques  corps  ayant  échappé 
jusqu’à  ce  jour  à l’analyse  et  qui  pourraient  jouer  le  principal  rôle 
dans  l’action  thérapeutique  de  cette  eau. 

J’aurai  l’honneur  de  soumettre  prochainement  au  jugement  de 
l’Académie  les  résultats  de  la  suite  des  recherches  que  j’ai  entreprises, 
non-seulement  au  point  de  vue  de  la  chimie,  mais  encore  de  l’hygiène 
et  de  la  médecine.  » 


FAITS  DE  PHVSIOCE. 

Sur  un  réfrueteur  diflTërentlel  puur  la  lumière 

l^larlsèe;  combiné  par  M.  J.  Jahin,  comtruit  par  M.  Luiz.  — 
« La  lumière  incidente  est  polarisée  par  un  Nicol  à 45  degrés  du  plan 
d’incidence.  Chaque  rayon  traverse  ensuite  un  spath  épais  à faces  exac- 
tement parallèles,  dont  la  section  principale  est  placée  horizontale- 
ment; il  s’y  décompose  en  deux  faisceaux  égaux,  l’un  ordinaire,  l’autre 
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extraordinaire,  polarisés  tous  deux,  le  premier  horizontalement,  le  se- 
cond verticalement.  Tous  deux  continuent  leur  route  dans  im  même 
plan  horizontal,  parallèles  entre  eux,  et  séparés  par  un  intervalle  qui 
est  proportionnel  à l’épaisseur  du  spath.  Dans  mon  appareil,  cet  inter- 
valle est  de  12  millimètres  environ.  Ce  sont  ces  faisceaux  qu’on  va 
maintenant  réunir  et  faire  interférer.  Si  on  les  recevait  tous  deux  sur 
un  deuxième  spath  en  tout  pareil  et  parallèle  au  premier,  il  est  clair 
qu’ils  s’y  réfracteraient  une  deuxième  fois  de  la  même  manière  et  que 
leur  intervalle  se  doublerait;  mais  si  l’on  colle  sur  la  surface  antérieure 
de  ce  deuxième  spath  une  lame  de  mica  d’une  demi-onde,  dont  la  sec- 
tion principale  soit  inclinée  de  45  degrés,  les  plans  de  polarisation 
tournent  de  90  degrés  et  les  deux  faisceaux  changent  de  rôle.  L’ordi- 
naire se  réfracte  extraordinairement  et  l’extraordinaire  ordinairement; 
ce  qui  s’est  fait  dans  le  premier  spath  se  défait  dans  le  second  ; les  deux 
faisceaux  se  superposent  à leur  sortie,  après  avoir  parcouru  des  che- 
mins égaux,  subi  les  mêmes  actions  et  gardé  la  direction  de  leurs  vi- 
brations. Ils  constituent  en  tout  le  rayon  polarisé  incident,  et  on  pourra 
l’éteindre  par  un  prisme  de  Nicol,  qui  aurait  éteint  ce  faisceau  incident 
s’il  n’avait  point  été  préalablement  séparé  en  deux  parties  écartées 
l’une  de  l’autre.  Lorsqu’on  déplace  très-peu  le  deuxième  spath,  l’éga- 
lité de  marche  se  détruit  progressivement,  et,  la  différence  des  che- 
mins parcourus  augmentant , on  voit  naître  successivement  les 
teintes  que  montrent  les  lames  minces  cristallisées  d’épaisseurs  crois- 
santes. Ces  teintes  sont  d’abord  plates,  c’est-à-dire  uniformes  dans  tout 
le  champ  de  vision  ; peu  à peu  elles  se  transforment  en  franges,  qu’on 
peut  resserrer  à volonté.  L’expérience  est  la  même  que  dans  le  com- 
pensateur de  M.  Babinet.  Ces  franges  sont  horizontales,  c’est-à-dire  pa- 
rallèles au  plan  qui  contient  les  deux  faisceaux  : particularité  impor- 
tante que  j’ai  déjà  signalée  dans  des  cas  analogues. 

Cet  appareil  réalise  donc  toutes  les  conditions  d’un  autre  réfraclo- 
mètre  différentiel  que  j’ai  déjà  fait  connaître  à l’Académie,  et  qui  m’a 
servi  dans  de  nombreuses  recherches.  On  pourra  l’employer  aux 
mêmes  usages,  diriger  les  deux  faisceaux  à travers  deux  auges  conti- 
guës contenant  des  liquides  ou  des  gaz,  comparer  les  réfrangibilités, 
mesurer  les  variations  d’indices  et  déceler  tous  les  changements  molé- 
culaires qui  s’accomplissent  au  milieu  d’un  fluide;  mais  la  construction 
spéciale  de  mon  nouvel  instrument  permet  d’étendre  ces  recherches  à 
la  lumière  polarisée. 

1“  Si  l’on  supprime  le  Nicol  oculaire,  on  ne  voit  ni  franges,  ni  cou- 
leurs, ni  aucune  trace  d’interférence,  cæ  qui  démontre,  plus  simple- 
ment que  ne  l’avait  fait  Fresnel,  cette  loi  fondamentale  de  l’optique  : 
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B les  rayons  polarisés  à angle  droit  n’interfèrent  pas.  » 2"  En  rétablis- 
sant le  Nicol,  le  faisant  tourner  et  donnant  aux  faisceaux  une  différence 
de  marche  croissante,  on  vérifie  toutes  les  lois  de  la  composition  des 
vibrations  rectangulaires,  celles  des  lames  minces  cristallisées,  celles  de 
la  polarisation  elliptique,  et  l’on  montre  que  ces  phénomènes  apparais- 
sent par  le  concours  de  deux  rayons  primitivement  séparés,  que  l’ex- 
périmentateur modifie  ou  supprime  à sa  volonté.  3°  Après  leur  réu- 
nion, ces  deux  faisceaux  reproduisent  le  rayon  incident;  or  on  peut, 
pendant  leur  trajet,  les  réfléchir,  les  transmettre  à travers  des  subs- 
tances cristallisées  ou  non,  ou  dans  des  substances  douées  du  pouvoir 
rotatoire.  L’effet  reste  exactement  celui  qu’on  aurait  obtenu  en  opérant 
sur  la  lumière  incidente  ; d’oii  cet  autre  principe,  que  « tout  rayon  po- 
larisé peut  se  décomposer  en  deux  autres  polarisés  à angle  droit,  sui- 
vant la  loi  de  Malus,  s 4°  En  diminuant  inégalement  les  intensités  des 
rayons  composants  sans  détruire  leur  concordance,'  on  fait  varier  les 
composantes  du  rayon  résultant,  on  change  le  plan  de  sa  polarisation. 
Supposons,  par  exemple,  que  ces  rayons  aient  traversé  des  auges 
égales  remplies  d’un  liquide  identique,  mais  coloré  en  rouge  d’un  côté, 
en  violet  de  l’autre  : les  divers  éléments  de  la  lumière  blanche  s’affai- 
bliront inégalement  ; en  se  réunissant,  leurs  plans  de  polarisation  au- 
ront tourné  inégalement  du  rouge  au  violet,  et  on  aura  des  phénomènes 
de  polarisation  rotatoire.  5°  On  peut  adapter  à cet  appareil  tous  les 
compensateurs  connus;  mais  on  peut  aussi  en  employer  d’autres  qui 
lui  sont  propres  et  beaucoup  plus  simples.  On  peut,  par  exemple,  in- 
tercaler une  lame  de  spath  ou  de  quartz  perpendiculaire  à l’axe.  Elle 
ne  change  rien  aux  phénomènes  si  elle  est  normale  aux  rayons;  vient- 
on  à l’incliner  autour  d’un  axe  Vertical,  les  deux  faisceaux  prennent  des 
différences  de  marche  croissantes  ; on  voit  les  franges  se  déplacer  pro- 
gressivement, et  l’on  a réalisé  ainsi  le  moins  compliqué  des  compen- 
sateurs. La  simplicité  de  ces  dispositions  étendra  l’emploi  des  interfé- 
rences. On  peut  disposer  les  deux  spaths  et  leur  compensateur  dans  les 
bonnettes  d’un  cercle  divisé,  et  cela  permet  de  faire  réfléchir  les  rayons 
composants  sur  une  même  substance  ou  sur  deux  miroirs  différents,  de 
les  réfracter  à travers  des  prismes  ou  des  cristaux  de  toute  sorte,  sans 
compliquer  les  expériences  ordinaires  de  l’optique.  Il  n’y  a qu’une  dif- 
ficulté, c’est  de  tailler  le  spath  avec  une  perfection  suffisante  ; mais 
M.  Henri  Soleil  y réussit  très-bien.  » 
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CHIMIE  ATOMIQUE 


morphoK^nlr  atomliiue  et  moléculaire  du  feldepath 
orthoee  ; calcul  de  l’obliquité  du  prisme  rhomboîdcU  sur  la  petite 
diagonale,  en  (onction  de  la  distance  des  centres  des  atomes,  supposée 
constante,  dans  un  sens  parallèle  ou  perpendiculaire  à F axe  de  la  mo- 
lécule] par  M.  A.  Gaddln. 

« M.  Henry,  administrateur  de  la  Smithsonian  institution  de  Was- 
higton,  m’a  remis  en  deux  fois  2500  fr.  pour  lui  fournir  des  construc- 
tions et  des  dessins  sur  ma  théorie  atomique,  qui  figurent  depuis  plu- 
sieurs années  parmi  les  collections  de  cette  célèbre  institution.  Mon 
dernier  envoi  qui  a remplacé  le  premier,  détruit  par  un  incendie,  se 
composait  principalement  de  vingt  dessins,  avec  texte,  écrit  intercalé, 
qui  forment  chacun  une]  démonstration  particulière  de  la  vérité  de 
mon  système,  et  dont  je  ^n’ai  encore  publié  que  celui  qui  concerne 
les  aluns. 

Dans  la  théorie  de  l'affinité  chimique  que  M.  Dumas  vient  d’expo- 
ser devant  l’Académie,  l’illustre  secrétaire  perpétuel  a bien  voulu  signa- 
ler la  part  active  que  j’ai  prise  à l’éclaircissement  de  cette  question. 
Antérieurement  déjà,  et  à plusieurs  reprises,  il  m’avait  ouvertement 
patroné  devant  l’Académie,  ce  qui  a été  chaque  fois  pour  moi  un  motif 
de  satisfaction  et  un  encouragement  précieux. 

Si  la  formule  SiO’  de  la  silice  est  aujourd’hui  acquise  à la  science, 
elle  a eu  pom-  point  de  départ  les  déterminations  de  densité  du  chlo- 
rure et  du  fluorure  de  silicium  obtenues  par  M.  Dumas  ; et  il  a déclaré 
le  premier  que  ces  données  impliquaient  forcément  l’abandon  de  l’an- 
cienne formule  SiO’  de  üerzélius.  En  prenant  SiO,  il  raisonnait 
seulement  d’après  la  théorie  des  équivalents,  qui  est  entachée  d’une 
erreur  du  simple  au  double  que  je  n’ai  cessé  de  signaler,  sans  pouvoir 
me  faire  écouter. 

Si  dans  cette  question  de  la  silice  et  plusieurs  autres  du  même 
genre,  j’ai  réussi  à faire  prévaloir  mes  corrections,  ce  n’est  certes  pas 
par  un  effet  du  hasard  ; c’est  uniquement,  parce  que  j’ai  découvert,  à 
n’en  pas  douter,  la  loi  d’arrangement  des  atomes  en  molécules  et  des 
molécules  en  cristaux,  [qui  ne  tolèrent  pas  l’erreur  d’un  seul  atome 
dans  le  groupement  le  plus  complexe. 

Cependant,  à la  fin  de  son  discours,  M.  Dumas  dit  : 

« Le  moment  viendra,  sans  doute,  où  les  lois  auxquelles  obéit  l’at- 
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« traction  moléculaire  étant  connues  elles-mêmes,  on  pourra  prévoir 
« ou  expliquer  la  formation  des  composés,  leur  destruction,  les  préfé- 
« rences  et  les  choix  des  éléments  dans  la  formation  des  combinaisons, 

U les  affections  spéciales  dont  les  acides  ou  les  bases  témoignent  dans 
a la  production  des  sels , mais,  avant  d’aborder  ce  dernier  et  difficile 
« problème,  il  faut  connaître,  autrement  que  par  des  suppositions,  le  lien 
O qui  rattache  la  forme  des  cristaux  d’une  espèce  chimique  à Carran- 
0 gement  des  atomes  dont  le  groupement  constitue  les  molécules  qui  sont 
« les  matériaux  de  ces  cristaux.  » 

Le  problème,  spécifié  dans  les  lignes  que  j’ai  soulignées,  est  préci- 
sément celui  que  je  prétends  avoir  résolu  dans  toute  sa  plénitude;  cela 
est  démontré  avec  une  rigueur  mathématique,  et  d’une  façon  toujours 
nouvelle,  dans  chacun  des  vingt  dessins  mentionnés  plus  haut;  et,  pour 
en  donner,  dès  à présent,  la  preuve,  je  livre  à la  publicité  la  partie  de 
celui  qui  concerne  le  feldspath  orthose. 

Les  molécules  forment  toujours,  selon  moi,  des  polyèdres  géomé- 
triques symétriques  ou  groupes  d’atomes  rigoureusement  équilibrés, 
décomposables  en  fdes  de  3,  de  5,  de  7 et  de  9 atomes,  parallèles 
entre  elles  et  à l'axe  de  la  molécule;  et  puisque  la  molécule  de  feld- 
spath renferme  12  atomes  d’oxygène  appartenant  à la  silice,  3 atomes 
d’oxygène  appartenant  à l’alumine,  et  un  atome  d’oxygène  appartenant 
à la  potasse;  la  silice  forme  donc  6 files  à trois  atomes,  et  l'aluminate 
lie  monoxyde  une  file  à 7 atomes  placée  au  centre  des  6 files  de  silice; 
d’où  résulte  un  prisme  héxagonal  régulier  doublement  pyramidé,  dans 
lequel  la  loi  A entre  2 U,  la  pierre  de  l’édifice  se  trouve  représentée  dix- 
liuit  fois;  et  il  faut  de  plus  que  ce  polyèdre,  le  seul  possible,  produise 
en  cristallisant  un  prisme  rhomboldal  oblique  sur  la  petite  diagonale, 
clivable  parallèlement  à cette  diagonale  et  à la  base,  c’est-à-dire  deux 
clivages  se  coupant  à angle  droit,  ce  qui  lui  a valu  le  surnom  d’orthose. 

Non  seulement  on  produit  avec  cette  molécule  un  cristal  jouissant  de 
toutes  ces  propriétés;  mais  de  plus,  le  calcul  que  je  fais  de  son  obli- 
quité, en  fonction  de  la  distance  des  atomes,  ne  diffère  de  celui  de  la 
nature  que  de  quelques  minutes,  ce  qui  constitue  un  accord  si  complet 
que  je  ne  saurais  indiquer  aux  yeux  la  différence  du  prisme  calculé 
d’avec  le  prisme  observé  que  par  l’insertion  d’une  mince  feuille  de  pa- 
pier, même  d’un  fil  d’araignée  ou  l’épaisseur  d’une  ligne  tracée  à 
l’encre  sous  l’un  des  angles  obtus  de  la  base  sur  laquelle  il  repose. 

Pour  calculer  cet  angle,  je  fais  usage  des  données  qui  découlent  des 
principes  généraux  qui  régissent  la  formation  des  molécules  et  des 
cristaux,  qui  sont  ceux-ci  : 

1°  Les  molécules  sont  formées  de  réseaux  en  nombre,  3,  5,  7 et  9, 
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espacés  entre  eux  rf’une  distance  d’atome,  identiques  deux  à deux  et 
placés  par  paire  de  chaque  côté  du  réseau  central,  qui  est  unique  ; et, 
dans  chacun  de  ces  réseaux,  les  atonies  placés  à 45*,  60“  ou  90”  les 
uns  des  autres  observent  aussi  entre  eux  la  même  distance  ; d’où  il  suit 
que  la  distance  entre  les  centres  des  atomes  est  une  constante,  comme 
dans  les  corps  gazeux. 

2°  L’axe  des  molécules,  dans  les  cristaux  cubiques,  droits,  obliques, 
doublement  obliques,  etc.,  est  perpendiculaire  à la  base  du  prisme; 
cette  règle  est  sans  exception. 

3”  La  plus  courte  distance  des  parties  en  regard  et  similaires  de  deux 
molécules  est  une  distance  d’atome  ; et  c’est  l’observation  de  cette  li- 
mite qui  préside  souvent  à la  formation  des  embrxons  cristallins, 

4”  Les  cristaux  se  forment  par  superposition  directe  des  molécules, 
prisme  carré,  prisme  hexagonal  régulier,  prisme  rhomboldal  droit;  par 
superspostion  dans  trois  directions  rectangulaires  entre  elles,  système 
cubique;  par  intercalation,  et  au-dessus  de  trois  molécules  inférieures, 
rhomboèdre;  par  intercalation  sur  quatre,  octaèdre  symétrique;  par 
superposition  latérale,  prisme  rhomboldal  oblique  ; et  enfin  par  super- 
position en  zig-zag,  prisme  rhomboldal  doublement  oblique,  quand 
les  molécules  à axe  très-long  sont  à section  triangulaire. 

5“  Les  molécules  en  surplomb  les  unes  par  rapport  aux  autres, 
s’orientent  de  manière  que  leurs  axes  et  leurs  files  similaires  soient 
dans  le  prolongement  les  uns  des  autres. 

•Appliquons  maintenant  ces  principes  au  feldspath. 

Puisque  ses  molécules  sont  hexagonales,  si  elles  étaient  identiques 
et  non  mélangées  d’albite,  comme  toujours,  elles  se  placeraient  dans  un 
même  plan  à égale  distance  les  unes  des  autres  de  manière  à former 
des  files  se  coupant  sous  l’angle  de  60”  ; et  par  l’intercalation  d’une 
molécule  au-dessus  et  entre  trois  molécules  inférieures,  il  se  formerait 
un  rhomboèdre  qui  est  la  forme  la  plus  naturelle  de  l’assemblage  de  ce 
polyèdre;  mais  à cause  du  mélange  entre  elles  de  molécules  sem- 
blables, différant  de  poids  par  leur  atome  central,  la  triangulation 
équilatérale  se  trouve  déformée,  et,  à cause  de  la  grande  longueur  de 
l’axe  qui  s’oppose  à la  superposition  directe,  susceptible  d’engendrer 
alors  le  prisme  rhomboldal  droit  très-près  de  60  et  120”  de  l’arrago- 
iiite,  il  ne  reste  plus  de  possible  que  la  superposition  latérale  engen- 
drant le  prisme  rhomboldal  oblique,  qui  est  montré  dans  ses  détails 
par  les  figures  1 et  2. 

Dans  la  ligure  1,  on  voit  la  projection  sur  un  plan  horizontal  de 
quatre  molécules  A A B B et  d’une  molécule  surplombante  G.  Ce  genre 
de  construction  étant  continué  en  dessus  comme  en  dessous  pour  les 
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molécules  D et  pour  les  molécules  A,  comme  le  montre  la  figure  2 qui 
est  une  coupe  suivant  BB,  il  en  résulterait  trois  tranches  parallèles,  se 
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prêtant  au  clivage  indiqué  par  les  lignes  ponctuées,  figure  1,  et  il 
existerait  un  autre  clivage  parallèle  à la  base,  puisque  chaque  cristal 
serait  formé  de  réseaux  moléculaires  parallèles  à cette  base,  mais 
emboîtés  les  uns  dans  les  autres. 

Dans  la  figure  2,  les  molécules  superplombant  directement  sont  AA; 
leur  extrémité  axiale  qui  se  voit  vers  G étant  séparée  par  une  distance 
d’atome,  le  milieu  G est  à la  hauteur  des  centres  D des  molécules  laté- 
rales; et,  d’après  la  figure  1,  la  plus  courte  distance  BG  des  axes  est  la 
grande  diagonale  d’un  rhombe  de  60  et  120  degrés,  formé  de  deux 
triangles  équilatéraux  dont  le  côté  est  égal  à la  distance  des  centres  des 
atomes;  donc  BG=V3.  D’un  autre  côté,  la  hauteur  du  côte  AG  = 
distances  d’atome,  ce  qui  mène  à la  proportion  suivante  ; 

BC  ; AC  v3  ; 3,5  ::  R ; tang  ABC, 

d’où 

tang  ABC  = 5^  ABC  = 63»  40'  14*. 

Mais  celte  ligne  ABD  parallèle  à DBA  est  précisément  celle  que  sui- 
vent, par  rapport  à la  base  P du  prisme,  les  centres  moléculaires  qui 
se  confondent  avec  les  molécules,  à cause  de  leur  prodigieuse  petitesse 
notablement  inférieure  à un  millionième  de  millimètre.  Son  angle  est 
celui  que  l’on  désigne  en  cristallographie  par  P sur  h\  facette  sur 
l’arête  II  ; or,  cet  angle  est  dans  le  feldspath  orthose  de 

63»  53'  Dcscloizeaux  ; 63  31'  Dufrénoy,  d'après  Lévy. 

Si  je  prends  l’angle  do  M.  Descloizeaux,  la  différence  est  de  13',  et 
de  2'  seulement  en  prenant  la  moyenne  des  deux  auteurs;  diffé- 
rence complètement  insigniüante  dans  les  deux  cas. 

Un  accord  aussi  surprenant  qui  découle  uniquement  de  principes 
mathématiques  de  la  plus  grande  simplicité,  expliquant  la  génération 
de  tous  les  systèmes  cristallins,  ne  saurait  être  un  effet  du  hasard; d’au- 
tant mieux  que  par  la  même  méthode  je  vérifie  les  trois  angles  de 
l’épidote  qui  est  une  molécule  à section  quadranguilaire,  et  dont  l’obli- 
quité du  cristal  se  fait  suivant  la  grande  diagonale. 

11  me  semble  donc  prouvé  par  ceci,  que  la  disposition  des  atomes  en 
files,  des  files  d’atomes  en  molécules  (polyèdres  géométriques  symé- 
triques), des  molécules  en  cristaux,  sont  toutes  trois  une  architecture 
mathématique,  qui  fait  dériver  en  bonne  partie  l’aflinité  chimique  d’un 
effet  de  mécanique  céleste. 

Les  formules  chimiques  n’étaient  que  des  suppositions;  je  leur  ai 
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donné  un  contrôle  et  une  consécration  mathématiques  ; en  un  mot,  pour 
me  servir  d’une  expression  de  M.  Chevreul,  elles  étaient  des  êtres  ab- 
straits dont  j’ai  fait  des  êtres  concrets. 
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némonMrHtSoii  de  la  «implieltë  de  ràiiie.,  parM.  Félix 
Lucas.  — « Bien  que  trcs-diflérents  par  leur  structure,  nos  organes  des 
sens  présentent  néanmoins  dans  leurs  fonctions  une  analogie  parfaite. 
Cliacun  d’eux  est  un  ingénieux  récipient  destiné  à condenser  sur  une 
région  déterminée  l’action  de  tel  ou  tel  agent  physique.  Là  viennent 
s’épanouir  les  extrémités  périphériques  d’un  grand  nombre  de  lilaments 
nerveux,  véritables  fils  conducteurs  suivant  lesquels  se  propage,  sous 
forme  de  courant,  l’ébranlement  initial.  Arrivé  aux  racines  de  ces 
fibres,  le  mouvement  continue  sa  marche,  en  revêtissant  la  forme  on- 
dulatoire, dans  tes  substances  qui  composent  le  centre  nerveux.  Il  va 
se  perdre  enfin  dans  les  autres  parties  du  corps. 

Considérons  en  particulier  l’appareil  de  la  vision.  Les  yeux  reçoivent 
la  lumière  pour  la  condenser  sur  les  membranes  rétiniennes,  où  se 
forment  les  images  renversées  et  réduites  des  objets  extérieurs.  Sur  la 
rétine,  récipient  de  l’ébranleinent  élhéré,  s’épanouissent  les  filaments 
des  nerfs  optiques  qui,  sc  réunissant  d’abord  en  cordons  cylindriques, 
s’entrecroisent  partiellement,  et  se  dirigent  ensuite,  sous  forme  de 
bandelettes,  vers  les  tubercules  quadrijumeaux,  dans  lesquels  ils  en- 
voient des  racines  multiples.  Le  mouvement  initial  parcourt  linéaire- 
ment ces  fibres  obtiques;  à partir  de  leurs  racines,  la  propagation  devient 
om/u/ntoire ; elle  envahit  alors  la  matière  cérébrale  dont  une  région 
inconnue  constitue  le  sensorium  optique. 

Supposons,  pour  plus  de  simplicité,  qu’une  seule  onde  lumineuse 
émane  d’un  foyer  extérieur;  elle  s’élance  vers  la  rétine  avec  l’énorme 
vitesse  de  70  000  lieues  par  seconde,  ébranle  les  extrémités  des  fibres  op- 
tiques, fait  naître  un  courant  nerveux  dont  la  vitesse  par  seconde  n’est 
guère  que  d’environ  30  mètres,  arrive  aux  racines  nen'euses  et  pro- 
voque une  onde  cérébrale.  Celle-ci  commence  à être  perçue  dès  qu’elle 
atteint  le  sensorium  ; elle  cesse  de  l’être  dès  qu'elle  arrive  à le  dépasser. 
La  durée  de  ce  nouveau  voyage  n’est  évidemment  autre  que  la  durée 
même  de  la  perception. 

Sans  doute  il  serait  impossible  de  réaliser  rigoureusement  l’émis- 
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siou  d’une  seule  onde  lumineuse.  Mais  certains  phénomènes  très-éphé- 
mères, comme  par  exemple  l’étincelle  électrique,  peuvent  être,  sans 
erreur  sensible,  regardés  comme  instantanés.  Arago  a démontré  depuis 
longtemps  que  la  durée  de  l’éclair  est  inférieure  au  dix-millionième 
de  la  seconde.  Or,  la  perception  d’une  étincelle  électrique  dure  d’un 
quart  k )in  tiers  de  seconde.  Telle  est  approximativement  la  valeur  T 
du  temps  que  met  une  onde  optique  k traverser  le  sensorium.  C’est 
évidemment  la  durée  minima  que  nos  sens  puissent  attribuer  à une 
apparition  lumineuse,  quelle  que  soit  la  rapidité  du  phénomène  réel. 

Notre  vision  est  donc  nécessairement  mensongère;  l’apparence  dif-- 
fère  toujours  de  la  réalité.  C’est  k notre  raison  de  rectifier,  s’il  est  pos- 
sible, les  erreurs  de  nos  sens;  de  Ik  un  intéressant  problème  que 
M.  Lucas  résout  comme  il  suit  : 

« Voici  en  un  point  de  l’espace  un  foyer  lumineux  invariable  qu’un 
« écran  cache  k mes  yeux  tournés  vers  ce  point.  L’écran  est  enlevé 
a tout  k coup.  Dans  un  temps  très-court,  la  lumière  arrive  k ma  rétine, 
« le  courant  nerveux  s’établit,  le  sensorium  est  atteint. 

U Au  bout  d’un  temps  plus  appréciable,  mais  très-court  aussi,  ma  scn- 
« sation  prend  toute  sa  plénitude  pour  rester  invariable,  jusqu’au  mo- 
« ment  où  l’écran  sera  abaissé  devant  le  foyer.  Par  celte  sensation 
« complète,  je  puis  juger  de  l’intensité  propre  du  flambeau  ; c’est  par 
« elle  que  je  puis,  en  pholornétrie,  mesurer  et  chiffrer  cette  intensité. 

a Si  le  corps  lumineux  observé,  au  lieu  de  rester  absolument  inva- 
« riable,  ne  l’est  plus  qu’en  couleur  et  en  forme,  variant  seulement 
« en  éclat,  je  pourrai  concevoir  qu’k  un  instant  quelconque  l’éclat 
« correspondant  s’immobilise  assez  longtemps  pour  provoquer  une  sen- 
« sation  complète.  La  valeur  numérique  de  cette  sensation  représente- 
« rait  l'intensité  réel/e  que  possédait  le  flambeau  au  moment  consi- 
« déré. 

« De  même,  la  sensation  d’énergie  variable,  que  j’éprouve  en  réa- 
« lité,  peut  être,  k un  instant  quelconque,  immobilisée  par  la  pensée, 
tt  L’énergie  de  cette  sensation  supposée  permanente  possède  une  va- 
« leur  numérique  qui  représente  l'intensité  apparente  du  flambeau  k 
« l’instant  dont  il  s’agit. 

« Je  puis  ainsi  chiffrer  k chaque  instant,  d’une  part,  l’intensité 
« réeUe,  et,  d’autre  part,  l’intensité  apparante.  Si  je  savais  quelle  con- 
<1  nexion  il  existe  entre  deux  nombres,  je  posséderais  la  loi  générale 
U de  la  vision,  je  saurais  passer  de  l’apparence  k la  réalité,  ma  raison 
« pourrait  rectifier  l’erreur  de  mes  sens. 

» Afin  de  résoudre  ce  problème,  j’énonce  deux  axiomes  ou  vérités 
« évidentes  : 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES.  445 

a 1"  Si  deux  lumières  égales  pouvaient  être  superposées  au  même 
« point  de  l’espace,  tout  en  conservant  leurs  indépendances  respec- 
« tives,  elles  équivaudraient  pour  l’observateur  à une  lumière  uniqus 
« d’intensité  double. 

« S»  Si  le  phénomène  réel  venait  à se  produire  à contre-sens,  il  en 
« serait  de  meme  aussi  du  phénomène  apparent. 

« Et  cela  posé,  le  raisonnement  mathématique  est  le  seul  instru- 
« ment  nécessaire  pour  arriver  au  but  et  trouver  la  loi  générale  qui 
<i  peut  s’énoncer  en  ces  termes  : ’ ^ 

O L intensité  perçue  à un  instant  quelconque  s'obtient  en  divisant  par 
« la  constante  1 la  quantité  de  lumière  émise  pendant  le  temps  T tui 
« a immédiatement  précédé  C instant  de  Cobservation.  ’ ^ 

« Veut-on  représenter  cette  loi  par  une  image  géométrique,  rien 
a n est  plus  aisé. 

« Au  temps  OP  correspond  l’intensité  réelle  OL  (dg.  J),  et  par  con- 
« séquent  le  point  M.  Par  cette  construction,  j’obtiens  la  courbe  S des 
a intensités  réelles. 

« D’une  manière  analogue,  je  construis  (fig.  2)  la  courbe  S'  des  in- 
tensités perçues. 

0 O'P'  étant  pris  égal  à OP,  la  longueur  M'F  se  déduit  de  la 
a figure  I,  en  divisant  par  T la  surface  ombrée  PRNM  dont  la 
« base  IIP.  est  égale  à 'f.  ’ 

« Les  courbes  S et  S'  sont  donc  unies  l’une  à l’autre  par  une  loi 
« connue. 

« Je  renvoie  le  lecteur  qui  désirerait  suivre  les  calculs  à un  mémoire 
a que  J ai  publié  dans  les  Mondes  du  30  novembre  180.5,  sous  le  titre 
« (le  r/ieoi-ie  mathématique  de  la  vision  des  corps  lumineux.  , (Procès 
du  Matérialisme,  chap.  V,  p,  132  et  suivantes.) 

Dans  la  loi  générale  de  la  vision  se  trouve  renfermée  cette  loi  parti- 
ciiliere  qu  un  phenomene  lumineux  instantané  provoque  une  perception 
de  duree  1 qui  conserve  pendant  ce  laps  de  temps  une  intensité  constante 
riS  “P®"”®"'®*®  ®^‘  ™ici  comment  M.  Lucas  l’a 

Un  tube  de  Geissler  étant  monté  sur  un  moulinet  électrique  fai- 
sons-le  tourner  a raison  d’un  four  par  seconde  en  y faisant  passer  des 
etincelles  rapidement  périodiques  se  succédant,  par  exemple,  au  nombre 
de  ^ente  pendant  la  durée  d’un  tour.  Nous  apercevrons  une  balus- 
trade lumineuse  mobile,  sautillante,  offrant  toujours  le  môme  nombre 
soit  une  dizaine  de  barreaux  simultanément  visibles.  Les  dix  traits  lu- 
mineux que  nous  distinguons  à un  instant  quelconque  proviennent 
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dans  le  laps  de  temps  T,  d'un  tiers  de  seconde  environ,  qui  a précédé 
eet  instant.  Ces  barreaux  représentent  donc  dix  phases  bien  distinctee 
du  phénomène  de  la  perception  d’une  étincelle  électrique.  Or,  la  ba- 


Fig.  1. 


lustrade  parait  parfaitement  homogène  ; tous  les  traits  lumineux  simul- 
tanément visibles  offrent  la  même  intensité.  Éclatante  conlirmation  de 
la  théorie  précédente! 


Fig.  2. 


« Si  l’on  observe,  d’une  part,  dit  M.  Lucas,  que  tous  les  sens  fonc- 
« tiennent  par  un  même  génie  de  mécanisme,  et,  d’autre  part,  que  la 
« précédente  étude  de  la  vision  montre  dans  les  fonctions  optiques 
« une  application  pure  et  simple  des  lois  connues  du  mouvement,  on 
a entrevoit  une  généralisation  possible. 
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c Chacun  de  nos  sens  se  prête  à une  théorie  analogue  à celle  que 
c nous  a révélée  le  sens  de  la  vue. 

« A chacun  de  nos  sens  correspond  un  nombre  T,  minimum  de 
« durée  qu’il  puisse  nous  faire  attribuer  à une  excitation  perceptible, 
« alors  même  qu’elle  émanerait  d'une  cause  extérieure  instantanée. 

« U faut,  d’après  les  physiciens,  qu'un  bruit  soit  répété  trente  fois  par 
a seconde  pour  qu’il  provoque  la  perception  d’un  son  continu.  Le  T 
a de  l’oreille  est  donc  d’un  trentième  de  seconde,  dix  fois  plus  faible 
« environ  que  le  T de  l’œil. 

a Une  piqûre  légère  périodiquement  répétée  sur  un  même  point 
« de  la  peau  pourrait  produire  une  douleur  continue  si  la  succession 
0 devenait  suffisamment  rapide.  La  période  correspondante  serait  le  T 
« du  tact. 

a L'inégalité  frappante  des  périodes  de  persistance  relatives  à nos 
« divers  organes  des  sens  milite  contre  l’hypothèse  d’un  sensorium 
« commun.  » [Procès  du  Matérialisme,  p.  138.) 

Toutes  nos  {lerceptions  physiques  sont  donc  régies  par  des  lois  auia- 
logues  à celle  de  la  vision.  Ainsi  sont  posées  les  bases  d’une  science 
toute  nouvelle  que  l’on  pourrait  appeler  la  mécanique  des  sensations. 


Fig.  3. 


Indépendamment  des  perceptions  physiques  ou  concrètes,  nous  avons 
aussi  des  perceptions  métaphysiques  ou  abstraites.  Si  ces  dernières 
dépendent,  comme  les  premières,  d’un  phénomène  ondulatoire  enva* 
hissant  une  région  déterminée  du  centre  nerveux,  il  est  clair  qu’elles 
doivent  être  soumises  aux  mêmes  lois  générales. 

Admettons  cette  analogie,  ne  fût-ce  que  pour  un  instant,  à titre  d’hy> 
pothèse. 

De  même  qu’une  lumière,  soumise  à notre  observation  physique. 
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peut  varier  d’intensité  d’un  instant  à un  autre,  de  même  une  grandeur 
abstraite,  objet  de  notre  observation  intellectuelle,  peut  varier  dans  le 
temps,  ou,  pour  parler  la  langue  des  géomètres,  être  considérée  comme 
fonction  du  temps. 

Soit  donc  (ûg.  3)  OX  l’axe  du  temps,  OY  l’axe  de  la  fonction,  OS  la 
courbe  représentant  la  fonction,  PM  l’ordonnée  correspondant  à 
l’abscisse  OP. 

Désignons  par  T le  temps  que  met  l’onde  cérébrale  à parcourir  le 
sensorium  affecté,  par  hypothèse,  aux  perceptions  abstraites.  Prenons 
PQ  égal  à T et  menons  QN. 

D’après  la  loi  générale  des  perceptions,  la  valeur  apparente  ou  in- 
tuitive de  la  fonction  au  temps  OP  sera 

surface  QNMP 
Pü  ■ 

Si  cette  valeur  apparente  différait  de  la  valeur  réelle,  ou,  en  d’au- 
tres termes,  si  Z n’était  pas  égal  à MP,  la  science  mathématique  repo- 
serait tout  entière  sur  une  aberration  mentale.  Cette  hypothèse  étant 
inadmissible,  l’égalité 

Z = MP  = T 

est  une  relation  nécessaire,  irrécusable.  Donc,  T,  durée  de  la  traversée 
du  sensorium,  ne  peut  être  qu’un  infiniment  petit,  qu’un  de  ; donc,  le 
sensorium  est  un  atome  insécable,  indécomposable,  inaccessible  au  scal- 
pel de  r anatomiste. 

Alors,  en  effet,  l’égalité 

surface  QNMP 

“ PQ 

devient  rigoureusement  vraie;  elle  est  fondamentale  en  analyse  et  sert 
de  principe  au  calcul  intégral. 

« Ne  semblerait-il  pas,  dit  M.  Lucas,  qu’en  posant  ce  principe  si 
« simple  et  si  merveilleusement  fécond,  la  raison  humaine  ait  voulu 
a formellement  déclarer  que  si  des  philosophes  pensaient  enchaîner 
a Vâme  supérieure  à des  sensoriums  matériels,  il  leur  faudrait  recon- 
« naître  que  ces  sensoriums  sont  sans  dimensions,  n (Le  Procès  du 
Matérialisme,  chap.  IX,  p.  Si.’i.) 

La  démonstration  de  M.  Lucas  n'est,  en  réalité,  que  l'interprétation 
géométrique  du  vieil  argument  des  métaphysiciens,  qu’on  nous  saura 
gré  de  rappeler.  II  n’a  été  nulle  part  mieux  exposé  ljue  dans  les  Hel- 
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viennes  ou  Lettres  provinciales  philosophiques  du  célèbre  abliè  Uar- 
ruel;  édition  de  1823,  Paris,  Mequignon,  p.  191  et  suivantes.  En  voici 
ijuelques  extraits  : 

«Si  la  substance  intelligentejest  matière  ou  étendue, la  partie  de  mon 
âme  qui  voit  le  faite  de  ce  chêne  n’est  plus  celle  qui  voit  ses  rameatix; 
et  celle-ci  n’est  plus  celle  qui  voit  le  tronc  qui  les  supporte.  Autant  je 
distingue  de  feuilles  sur  cet  arbre,  autant  il  est  en  moi  d'êtres  pensants  : 
il  en  est  des  millions,  puisque  la  partie  qui  pense  à droite  n'est  point 
celle  qui  pense  à gauche;  puisque  celle  qu’affectent  la  vue  et  la  pensée 
des  feuilles  supérieures  n'est  point  celle  qu’affectent  la  vue  et  la  pen- 
sée des  feuilles  inférieures  ; puisque  la  vue  et  la  pensée  de  chaque 
point  d’une  même  feuille  affectent  autant  de  points  divers  dont  chacun 
est  pensant  : première  absurdité.  Chacun  de  ces  êtres,  chacune  de  ces 
parties  pensantes  ne  voit  qu’une  partie  infiniment  petite  de  ce  chêne; 
chacun  de  ces  êtres  pensants  ignore  la  pensée  de  celui  qui  le  touche  ou 
([ui  le  suit,  chacun  de  ces  êtres  croit  cependant  le  voir  de  son  faite 
jusqu’à  ses  racines  et  penser  à toute  sa  hauteur,  quoiqu’il  ne  pense 
qu’à  une  très-petite  partie:  seconde  absurdité. 

Aucun  de  ces  êtres  pensants  ne  voit  a la  fois  ce  chêne  et  l’arbrisseau 
qui  rampe  auprès  de  lui,  aucun  ne  peut  penser  à la  fois  à tous  les  deux, 
et  cependant  tous  à la  fois  comparent  le  chêne  à l’arbrisseau  ; tous 
iugent  à la  fois  les  dilfércnces  de  l’un  et  de  l’autre  : troisième  absur- 
dité. 

Le  faux  sage  nous  répond-il  que  la  pensée  de  l’arbrisseau  et  celle  du 
chêne  subsistent  de  même  dans  chaque  partie  de  l’être  pensant  maté- 
riel? La  même  pensée  sera  alors  dans  moi  autant  de  fois  que  l’intelli- 
gence matière  contient  de  parties  ; j’aurai  dix  fois,  cent  fois  en  même 
temps  la  même  pensée,  et  croirai  ne  l’avoir  qu’une  seule  fois  : qua- 
trième absurdité. 

Veut-il  que  ma  pensée  ou  les  parties  de  ma  pensée  varient  suivant 
les  différentes  pai'ties  de  l’intelligence  materielle?  ma  pensée  ne  sera 
point  au  centre  ce  qu’elle  est  à la  circonférence  ; à droite  cc  qu’elle  est 
à gauche;  en  dessus  ce  qu’elle  est  en  dessous  : cinquième  absur- 
dité. 

Si  mon  intelligence  est  matière,  et  l’intelligence  et  la  pensée  qui  lui 
est  adhérente  seront  soumises  aux  lois  de  la  matière,  l’une  et  l’autre 
pèseront  et  graviteront  eu  raison  directe  des  masses,  inverse  des  dis- 
tances suivront  la  ligne  droite  dans  l’impulsion  directe,  et  la  diagonale 
quand  l’impulsion  sera  oblique  : sixième  absurdité. 

J’épargne  à mes  lecteurs  une  foule  d’autres  conséquences  également 
absurdes  qui  suivent  immédiatement  du  système  des  matérialistes.  En 
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voilà  du  moins  assez  pour  concevoir  combien  peu  ils  ont  réfléchi  lors- 
qu’ils ont  voulu  nous  donner  l’intelligence  comme  un  être  matériel, 
divitible,  étendu,  quant  à sa  substance....  Donnez  de  l’étendue  à la 
pensée,  rendez-la  divisible  et  matérielle  ; comme  vous  avez  le  quart, 
la  moitié,  le  tiers  d’un  globe,  vous  aurez  la  moitié,  le  tiers,  le  quart 
d’une  pensée  et  les  absurdités  se  montreront  en  foule.  » 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DD  LUNDI  9 NOVEMBRE. 

M.  Hofmann  envoie  une  note  relative  à un  nouveau  produit  orga- 
nique, et  véritablement  effrayé  lui-mëme  du  nom  qu’il  se  croit  obligé 
de  donner  à la  nouvelle  combinaison,  il  convient  que  la  nomenclature 
actuelle  est  complètement  indébrouillable. 

— De  toutes  les  observations,  d’ailleurs  peu  intéressantes,  du  pas- 
sage de  Mercure,  faites  à Marseille  par  M.  Le  Verrier,  au  Havre  par 
M.  Terquem,  à Paris  par  M.M.  Villarceaux,  Wolff,  André,  Perri- 
gault,  etc.,  il  résulte  que  l’instant  théorique  du  deu.vième  contact 
intérieur  dont  la  détermination  est  plus  précise,  et  qui  pour  un  obser- 
vateur, placé  au  centre  de  la  terre,  devrait  être  9 h. 9 m.  19  s.  2,  ne  dif- 
fère que  par  quelques  centièmes  de  seconde  de  l’instant  observé.  11  en 
résulte  que  les  tables  de  M.  Le  Verrier  représentent  parfaitement  les 
observations. 

— M.Commaille  écrit  de  Marseille  qu’il  est  parvenu  à mettre  en  évi- 
dence la  présence  dans  le  lait  frais  de  la  créatine,  dans  le  lait  putréfié 
de  la  créatinine. 

— Un  professeur  à l’Université  de  Bâle  adresse  une  biographie  de 
Schœnbein. 

— M.  Wan'eii  de  la  Rue  communique  une  nouvelle  lettre  de  M.  Loc- 
kyer.  Ayant  heureusement  complété  son  instrument,  il  a repris  ses 
observations  et  a reconnu  que  les  protubérances  ne  sont  que  des  accu- 
mulations locales  d’émanations  gazeuses.  11  a constaté,  en  outre,  l’exis- 
tence tout  autour  du  soleil  d’une  couche  aussi  gazeuse  dont  l’épaisseur 
est  d’environ  10000  kilomètres,  et  dont  il  a pu  déterminer  la  tempé- 
rature par  im  moyen  qu’il  indiquera  plus  tard. 

— M.  Dumas  lit  la  lettre  du  K.  P.  Secchi  que  nous  avons  publiée 
plus  haut. 

— M.  Fizeau,  au  nom  de  MM.  Angstroëm  et  Talen,  communique 
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leur  dernier  mémoire  sur  la  détennination  des  longueurs  d’onde  des 
raies  métalliques,  travail  immense  quand  on  suit  la  méthode  que 
M.  Thalen  a jugée  seule  rigoureusement  exacte,  et  que  nous  allons 
indiquer  en  quelques  mots.  On  compare  les  raies  lumineuses  an  spec- 
tre solaire  dont  les  raies  obscures  servent,  pour  ainsi  dire,  d'échelle 
micrométrique.  En  faisant  coïncider  les  deux  images  prismatiques, 
dont  l'une  appartient  au  métal  qui  a servi  d’électrode,  et  l’autre  au  so- 
leil, on  a la  raie  du  métal  enregistrée  parmi  celles  du  soleil;  et  la  dis- 
persion du  prisme,  si  grande  ou  si  petite  qu’elle  soit,  produira  néces- 
sairement le  même  effet  sur  les  deux  spectres.  En  opérant  de  cette 
manière,  on  n’aura  donc  pas  à craindre  l’influence  nuisible  des  varia- 
tions de  température  ; la  position  de  chaque  raie  sera  donnée  une  fois 
pour  toutes,  à la  seule  condition  qu’on  saura  indiquer,  d’ime  manière 
convenable,  la  raie  du  spectre  solaire  à laquelle  correspond  la  raie 
métallique.  Pour  distinguer  les  unes  des  autres  les  raies  fraunhofé- 
riennes,  le  plus  simple,  et  c’est  ce  que  M.  Angstroèm  avait  déjà  lait 
avec  un  soin  scrupuleux,  était  d’exprimer  leurs  distances  en  longueurs 
d’onde.  Voici  donc  la  marche  des  opérations  : chaque  raie  lumineuse 
du  métal  dont  on  étudiait  le  spectre  a été  enregistrée  sur  les  planches 
du  spectre  de  réfraction  de  MM.  Kirchhoff  et  Hofmann,  depuis  A jus- 
qu’à G,  de  MM.  Angstroèm  et  Thalen,  depuis  G jusqu’à  H.  Ces  raies 
ont  été  ensuite  transportées  sur  les  planches  du  spectre  normal  du  so- 
leil de  M . Angstroèm,  et  on  les  a enjin  tracées  d’après  la  longueur 
d’onde,  ainsi  obtenues  sur  la  planche  définitive  qui  a pour  titre  : spectres 
des  métaux  dessinés  d’après  leurs  longueurs  d'onde. 

L’incandescence  des  métaux  était  produite  par  un  appareil  d'induc- 
tion de  Rhumkorff,  grand  modèle.  Le  spectroscope  était  formé  de  deux 
lunettes  employées  l’une  comme  collimateur,  l’autre  comme  lunette 
d’observation  ; le  prisme  en  sulfure  de  carbone  avait  un  angle  de  60°. 
Les  couleurs  des  raies  ont  été  indiquées  suivant  l’échelle  de  M.  Listing. 
Voici  leurs  limites  : rouge  extrême,  0,7234;  limite  du  rouge  et  de 
l’orangé,  0,6472;  limite  de  l’orangé  et  du  jaune,  0,5855;  limite  du 
jaune  et  du  vert,  0,5347  ; limite  du  vert  et  du  bleu,  0,4919;  limite  du 
bleu  et  de  l’indigo,  0,4555  ; limite  de  l’indigo  et  du  violet,  0,4241  ; 
violet  extrême,  0,3967. 

M.  Thalen  a comparé  ses  nombres  à ceux  de  M.  MasqUard,  et, 
quoiqu’il  ait  signalé  quelques  petites  différences,  il  n’hésite  pas  à re- 
connaitre  que  la  méthode  du  jeune  physicien  français  conduit  au  même 
résultat  que  la  sienne  ; elle  serait  même  plus  directe  si  l’on  se  dispen- 
sait de  mesurer  les  raies  faibles.  Le  mémoire  se  termine  par  une  note 
sur  l’existence  probable  du  titane  dans  le  soleil.  N’oublions  pas  de  dire 
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que,  en  outre  de  la  grande  planche,  M.  Thalen  a donné  les  longueurs 
d'ondes  des  raies  brillantes  des  métaux  exprimées  en  dix-millionièmes 
de  millimètre. 

— M.  d’Archiac  présente,  au  nom  de  M.  Noguès,  une  suite  à ses 
recherches  sur  les  fossiles  de  la  formation  tertiaire  de  r.\frique  ; il  a 
découvert  deux  genres  nouveaux. 

— M.  d’Archiac  annonce  que  M.  Martins,  de  Montpellier,  a enfin 
découvert  dans  la  Lozère,  près  Villefort,  à 1 663  mètres  d’altitude,  les 
traces  certaines  d’un  glacier  dont  ses  observations  antérieures  lui 
avaient  révélé  l’existence  sur  le  plateau  central  de  la  France. 

— M.  d’Archiac  présente,  en  outre,  au  nom  de  madame  veuve  Vis- 
quenel,  la  seconde  partie  des  recherches  de  leu  son  mari  sur  la  géologie 
de  la  Turquie  d’Europe. 

— M.  Bouley,  au  nom  de  M.  Chauveau,  fait  hommage  de  la  dernière 
partie  de  sa  théorie  de  la  contagion.  Toujours  convaincu  que  la  diffé- 
rence entre  la  vaccine  qui  ne  se  transmet  que  par  inoculation  et  la  va- 
riole ou  clavelée,  qui  se  propage  à distance,  ne  consiste  que  dans  la 
différence  d’intensité  des  deux  virus,  M.  Chauveau  a cherché  à con- 
denser assez  le  virus  de  la  vaccine  ou  à diluer  assez  le  virus  de  la  cla- 
velée pour  que  la  contagion,  par  les  voies  aériennes  ou  par  les  voies 
digestives,  fût  la  même  pour  les  deux  maladies.  Il  croit  avoir  réussi,  et 
regarde,  par  conséquent,  sa  théorie  comme  confirmée  par  les  fails. 
M.  Bouley  renouvelle  les  réserves  qu’il  avait  faites  dans  sa  dernière 
séance,  et  prie  qu’on  remarque  bien  qu’il  se  borne  au  rèle  de  présen- 
tateur. 

— M.  Bussy  présente,  au  nom  de  M.  Lefranc,  pharmacien  militaire 
en  chef,  une  note  sur  un  nouveau  produit,  Tatraxilate  de  potasse  ob- 
tenu d’une  plante  marine,  Yatraxitis  gummifera. 

— M.  Glaser,  de  Bonn,  avait  appelé  l’attention  de  l’Académie,  dans 
la  dernière  séance,  sur  Tacénéthylbenzine,  nouvel  hydrocarbure  de  la 
série  aromatique.  C’est  un  liquide  incolore  très-mobile,  bouillant  à 
139-140°,  doué  d’une  odeur  aromatique  très-prononcée;  vivement 
attaqué  par  l’acide  nitrique  concentré,  décomposé  par  l’acide  sulfu- 
rique en  une  masse  noire,  formant  avec  le  brome  une  combinaison 
additionnelle  ; ayant  pour  formule  C*H®  et  pour  densité  de  vapeur  théo- 
rique 3,53,  expérimentale  3,70.  M.  Glaser  a^ait  pensé  que  M.  Berthelot 
obtiendrait  sans  peine  cet  hydrocarbure,  à l’aide  des  méthodes  de  syn- 
thèse employées  par  lui  pour  les  dérivés  de  la  benzine,  et  qu’il 
existe  dans  le  goudron  de  la  houille.  M.  Balard  annonce,  en  effet,  au 
nom  de  M.  Berthelot,  que  l’application  de  ses  méthodes  l’a  conduit 
à l’isolement  de  Tacénéthylbenzine. 
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— M.  Robin  annonce  que  M.  Goujon  et  un  autre  jeune  phyaiolo- 

giste,  après  aToir  inoculé  à un  animal  du  venin'de  vipère  qui  avait  dé- 
terminé dans  les  muscles  des  gonflements  bientôt  envahis  par  un 
liquide  séreux,  ils  avaient  pris  de  cette  sérosité,  dont  l’odeur  était 
assez  infecte,  pour  l’inoculer  à un  second  animal,  et  qu’ils  avaient  vu 
les  mêmes  phénomènes  se  reproduire.  . 

— M.  Jamin  lit,  sur  la  théorie  de  la  scintillation,  une  note  que  nous 
n’avons  pas  pu  suivie,  mais  que  nous  reproduirons  dans  notre  prochaine 
livraison. 

— M.  le  docteur  Bouchut  lit  un  second  mémoire  sur  l’observation 
ophtalmoscopique  de  la  rétine  et  de  la  choroïde,  comme  naoyen 
diagnostic  de  la  memnyste  et  d’autres  affections  graves  du  cerveau. 

— Nous  complétons  la  dernière  séance. 

— M.  Letellier  fait  remarquer  que  la  mortalité  réelle  des  lycées  n’est 
pas  celle  affirmée  par  M.  Vemois  dans  son  rapport,  parce  qu’il  ne  tient 
pas  compte  des  enfants  malades  rendus  à leurs  parents  et  morte  dans 
leurs  familles. 

— M.  Jouvin  propose  un  nouveau  moyen  de  conservation  des  ca- 
rènes en  fer  des  navires.  Il  consisterait  à doubler  en  zinc,  intérieure- 
ment, la  coque  en  fer  pour  modifier  sa  polarité  électrique,  c’est-à-dire 
pour  la  rendre  négative  et  inattaquable  aux  chlorures  ou  aux  acides. 
Il  serait  bon  aussi  d’ajouter  à la  peinture  extérieure  une  certaine 
quantité  de  poudre  de  zinc  noyée  dans  le  goudron. 

— M.  Charles  Robin  communique,  au  nom  de  M.  Kubreuil,  pro- 
secteur d’anatomie  à la  faculté  de  médecine,  une  série  d’expériences 
mettant  en  évidence  la  possibilité  de  la  cicatrisation  des  muscles,  de  la 
moelle  épinière,  des  cartilages,  etc.;  et  la  seule  condition  que  les  (ibies 
séparées  seront  rigoureusement  placées  en  face  les  unes  des  autres  ou 
juxta-posées. 

— M.  Paul  Gervais  fait  hommage  de  l’Ostéoi'/ra/y/iie  den  cétacés 
vivants  et  fossiles,  ouvrage  entrepris  par  M.M.  Van  Deneden  et  Paul 
Gervais,  et  pour  lequel  la  collection  d’anatomie  comparée  du  Muséum 
leur  offrira  des  ressources  considérables,  dont  les  auteurs  se  plaisent  à 
reconnaître  l’importance. 

— Le  mémoire  posthume  de  M . Pouillet  a pour  titre  : Sur  la  distance 
polaire  et  la  quantité  de  fluide  des  barreaux  aimantés;  ces  deux 
éléments  peuvent  être  déterminés,  pour  vn  barreau  quelconque,  par 
la  simple  action  qu’il  exerce  sur  une  aiguille  de  boussole  dont  on 
ne  connaît  ni  la  distance  polaire,  nt  la  force  magnétique.  Nous  n’y 
avons  trouvé  d’intéressant  que  celte  conclusion  expérimentale  : il  y a 
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une  infinité  de  barreaux  différents  qui  peuvent  produire  la  même  dé- 
viation à une  distance  donnée  ; mais  quand  il  s’agit  de  deux  déviations 
très-différentes,  comme  40  et  10  degrés,  et  de  deux  distances  corres- 
pondantes, il  n'y  a plus  qu’un  seul  et  unique  barreau  qui  puisse 
satisfaire  à cette  double  condition. 

Les  deux  éléments,  p,  distance  polaire,  et  g,  quantité  de  fluide, 
d’un  barreau  constituent  deux  inconnues  indépendantes,  et  les  deux 
stations  de  40  et  de  10  degrés  fournissent  en  quelque  sorte  les  deux 
équations  nécessaires  et  suffisantes  pour  en  déterminer  la  valeur. 

— Le  mémoire  de  M.  Lacaze-Dutbiers,  sur  les  organra  de  l’audition 
(otolithes)  de  quelques  animaux  invertébrés,  peut  se  résumer  comme 
il  suit  : « Dans  un  récent  voyage  au  bord  de  la  mer,  j’ai  eu  la  satisfac- 
tion de  voir  toutes  les  espèces  nouvelles  que  j’ai  observées  venir  se 
ranger  sous  la  loi  suivante  (1)  : 

La  potition  de  l’organe  de  l’audition  ou  otoUthe  peut  varier;  mais 
ses  eonneseions  avec  le  système  nerveux  central  restent  toujours 
constamment  les  mimes  dans  les  Gastéropodes,  les  Hétéropodes  et  les 
Céphalopodes.  Le  nerf  acoustique  natt  toujours  du  ganglion  sus- 
oesophagien  ou  c&ibrotde  qui  se  trouve  par  cela  mime  avoir  sous  sa 
dépendance  tous  les  organes  des  sens,  tandis  qu’au  ganglion  pédieux 
reste  plus  particuliérement  attribué  le  mouvement. 

En  résumé,  il  reste  démontré,  par  le  travail  que  j’ai  l’honneur  de 
soumettre  au  jugement  de  l’Académie,  que  les  connexions  de  certaines 
parties  du  système  nerveux  des  Mollusques  étant  fixes,  la  sensibilité  et 
la  motricité  sont  distinctes  dans  tous  les  groupes  des  Céphalée,  comme 
dans  les  aniinaux  vertébrés.  » 

— Le  mémoire  de  M.  C.  Marignac,sur  la  chaleur  latente  de  volatilisa- 
tion du  sel  ammoniac,  peut  se  résumer  comme  il  suit  : Le  chlorhy- 
drate d’ammoniaque,  volatilisé  par  la  chaleur,  occupe  un  volume 
double  de  celui  qu’exigerait  une  théorie  qui  a réuni  depuis  quelques 
années  de  nombreux  partisans.  Doit-on  attribuer  ce  fait  à mie  anoma- 
lie dans  la  constitution  physique  de  sa  vapeur,  ou  doit-on  l’expliquer 
par  une  dissociation  de  ses  éléments,  en  appliquant  à ce  corps,  par 
analogie,  la  belle  découverte  de  M.  H.  Sainto-Claire  Deville  sur  la 
décomposition  qu’éprouvent,  par  la  chaleur,  la  plupart  des  composés 
que  l’on  considérait  jadis  comme  les  plus  stables?  Pour  résoudre  cette 
difficulté,  il  a renversé  le  problème  ; il  a mesuré  la  quantité  de  cha- 

(1)  Voici  letgecret  dans  luqueli  le  fait  a été  oonstaU:  Umax,  Avion,  HtUx,  Zo- 
niteif  Clautilia^  S«cdn«a,  Pfcysa,  Lymn€ut,Ancytuif  Seritinat  Palmiina^  TtHactUa,  Cye/ti- 
«/orna,  Pifffopnff,  Calyptrta,  ATolica,  Noita^  Trochw,  Murti^  Cauidariaf  Pwrpuro,  PaUUa, 
flaliotiê,  BulimOy  Aplytia,  Lam$Uarian 
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leur  consommée  pour  volatiliser  le  sel  à l’air  libre,  en  la  comparant  à 
celle  qu’il  faudrait  employer  pour  volatiliser  l’eau  dans  les  mêmes 
circonstances.  L’appareil  dont  il  s’est  servi  se  compose  d’un  cylindre 
massif  de  fonte,  dans  lequel  sont  forées  symétriquement  autour  de 
l’arc  trois  cavités  destinées  à recevoir,  l’une  un  thermomètre  à air,  les 
deux  autres  la  substance  qu’on  veut  volatiliser.  Le  cylindre  de  fonte, 
préalablement  chauffé  au  rouge,  est  porté  dans  une  caisse  à parois 
aussi  peu  conductrices  que  possible,  de  manière  cependant  que  sa  face 
supérieure  reste  exposée  à l’air.  La  substance  à volatiliser,  placée  dans 
des  tubes  minces  de  verre  ou  d’argent,  est  introduite  dans  les  cavités 
du  cylindre  au  moment  où  il  atteint  uns  température  déterminée, 
500  degrés,  par  exemple.  On  retire  les  tubes  lorsque  le  thermomètre 
marque  420  degrés;  la  perte  de  poids  qu’ils  ont  subie  fait  connaître  la 
quantité  Je  matière  volatilisée.  D’un  autre  côté,  l’étude  de  la  marche 
du  refroidissement  de  l’appareil,  faite  par  de  nombreuses  expériences, 
tantôt  lorsqu’il  ne  renferme  aucune  substance  dans  son  intérieur, 
tantôt  lorsqu’une  partie  de  sa  chaleur  est  employée  à chauffer  et  à vo- 
latiliser,  soit  de  l’eau,  soit  une  autre  substance  volatile,  permet  de 
calculer,  non  pas  sans  doute  exactement,  mais  du  moins  avec  quelque 
approximation,  la  quantité  de  chaleur  consommée  intérieurement  dans 
chaque  cas.  Mais  je  dois  me  borner  à indiquer  ici  le  princijic  de  la 
méthode  employée,  et  à renvoyer  au  mémoire  que  je  publierai  sur  ce 
sujet,  pour  les  détails  relatifs  aux  précautions  qui  permettent  d’obtenir 
des  résultats  approximatifs  et  à la  grandeur  des  erreurs  inévitables 
dans  ce  procédé.  En  opérant  ainsi  pour  le  sel  ammoniac,  je  trouve 
pour  sa  chaleur  latente  de  volatilisation,  pour  1 gramme,  70<5  calories, 
avec  une  grande  probabilité  que  sa  valeur  réelle  soit  copprise  entre 
G17  et  818.  La  grandeur  de  ce  nombre,  si  on  le  compare  à celui  qui 
exprime  les  chaleurs  latentes  de  volatilisation  pour  ceux  des  divers 
composés  pour  lesquels  elle  est  connue,  et  d’un  autre  côté,  sa  concor- 
dance avec  celui  qui  exprime  la  chaleur  de  combinaison  du  gaz  am- 
moniac et  du  gaz  acide  chlorhydrique,  rendent,  je  crois,  fort  probable, 
que  le  sel  ammoniac  est  réellement  en  grande  partie  décomposé  en  ses 
éléments,  lorsqu’il  se  réduit  en  vapeur. 

— M.  Bouley  résume  et  critique  justement  dans  les  termes  suivants 
la  nouvelle  note  de  M.  Chauveau  sur  la  théorie  de  la  contagion.  Ses 
dernières  expériences  démontrent  que  lorsque  l’on  introduit,  sous 
forme  pulvérulente  ou  liquide,  dans  les  voies  aérienne  ou  digestive 
d’un  mouton  sain,  des  matières  virulentes  provenant  d’un  animal  cla- 
veleux,  on  peut,  avec  plus  ou  moins  de  certitude,  transmettre  la  cla- 
velée. Dans  cês  cas,  la  semence  de  la  contagion  a été  portée  directement 
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dans  l'organisme  sain,  avec  les  corpuscules;  cela  est  incontestable. 
Mais  en  est-il  ainsi  lorsqu’un  mouton,  à la  période  éruptive  de  la  cla- 
velée, alors  que  les  pustules  tégumentaires  ne  sont  par  encore  déve- 
loppées, transmet  la  clavelée  d tout  un  troupeau  au  milieu  duquel  on 
l’introduit?  En  est-il  ainsi  lorsqu’une  vache,  affectée  de  la  péripneu- 
monie contagieuse,  communique  la  maladie  à des  animaux  éloignés 
d’elle  de  tonte  la  longueur  d’une  étable? 

La  théorie  de  M.  Chauveau  se  concilie-t-elle  enQn  avec  les  faits  de 
transmission  à distance  du  typhus  des  bêtes  à cornes?  L’expériebce  a 
maintes  fois  témoigné,  par  exemple,  qu’il  sufQsait,  pour  qu'une  étable 
fût  infectée  par  le  typhus,  du  passage  à sa  proximité  d’une  voiture 
chargée  de  viandes  fraîchement  dépecées,  provenant  d’animaux  morts 
de  cette  maladie.  Est-ce  par  l’intermédiaire  des  corpuscules  que  s’opère 
la  transmission  dans  ce  dernier  cas?  Ces  corpuscules  se  dégagent-ils 
de  la  viande  ou  des  débris  cadavériques,  comme  des  poumons  des 
malades?  Je  crois  qu’il  est  important  de  formuler  ces  questions,  alin  de 
solliciter  les  solutions  qu’elles  comportent.  Je  dirai,  en  terminant,  que 
la  démonstration  de  M.  Chauveau  me  paraîtrait  beaucoup  plus  com- 
plète, s’il  pouvait  nous  faire  voir  les  corpuscules  de  la  virulence  dans 
les  vapeurs  de  l’air  expiré  par  des  animaux  contaminés,  comme,  à 
l’aide  d’un  appareil  réfrigérant,  on  recueille  les  spores  de  la  teigne  en 
suspension  dans  l’air  des  salles  des  teigneux,  dans  les  hûpitaux. 


ACCISES  UE  HÉCErTIO.V. 

ÿtliides  sur  1«  parSht^uocenrHe,  par  M.  FÉi.rx  Plateau, 
docteur  en  fciencet,  professeur  à i Athénée  royal  de  Bruges.  (In-8°, 
llti  pages.  Caud,  1868)  (1).  — L’auteur,  après  un  historique  succinct 
de  la  parthénogenèse,  passe  successivement  en  revue  tous  les  cas  de 
reproduction  apparente,  par  des  œufs  non  fécondés,  cités  par  les  na- 
turalistes. Il  soumet  ces  cas  au  contrôle  de  la  discussion  et  quelquefois 
de  l’expérience  ; il  insiste  particulièrement  sur  les  modes  de  propaga- 
tion tout  à fait  singuliers  des  pucerons,  des  abeilles,  des  psychides  et 
des  daphnotdes  ; il  s'efforce  de  prouver  que  la  plupart  des  observations 
sont  entachées  d’erreurs  très-graves,  et  conclut  enfin  de  cet  examen 
que  la  parthénogenèse  n’existe  très -probablement  pas. 

(1)  DUsertation  inftagurale  »octenue  davast  la  Faculté  des  scicDcet  do  TUniversité 
de  Gand,  pour  l'obteation  du  grade  spécial  de  docteur  en  sciences  soologiques. 


PA  LUS.  — TYP.  WAlJlfia,  nUE  BONAPABTS>  44'. 
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Appel  du  consul  icénërwl  de  l’Équateur,  Four- 
quet. — «Un  des  pajs  les  plus  fertiles  et  les  plus  industrieux  de  l’Amé- 
riqife  du  Sud,  un  des  Ktats  qui  dépluyaient  le  plus  d’activité  pour 
arriver  à la  prospérité  et  à la  grandeur,  la  république  de  l’Equateur 
n’est  plus  aujourd’hui  qu’un  monceau  de  ruines  ; ses  malheureux  ha- 
bitants pleurent  la  perte  des  biens  que  leur  avait  donnés  celui  qui  est 
l’arbitre  des  destinées  humaines  ; ils  pleurent  une  perte  plus  doulou- 
reuse encore,  les  innombrables  victimes  ensevelies  sous  les  décombres 
de  leurs  cités  anéanties.  Les  témoins  de  cette  grande  catastrophe,  dont 
le  monde  entier  gémit,  n’ont  Jamais  vu  de  spectacle  plus  affreux,  et  l’i- 
magination même  i>eut  difficilement  en  mesurer  les  horreurs.  Rien 
dans  l’histoire  ne  saurait  lui  être  comparé.  Dès  villes  entières  ont  dis- 
paru avec  leurs  habitants.  Les  rivières  se  sont  desséchées,  les  champs 
ont  perdu  leur  fertilité,  l’agriculture  est  restée  frappée  d’impuissance  et 
le  commerce  de  paralysie.  Ceux  ipie  la  mort  a épargnés  sont  en  proie 
au  plus  horrible  dénùment,  et  la  faim  les  menace  d’un  sort  plus  cruel 
encore  que  celqi  de  leurs  parents,  victimes  instantanées  du  fléau.  Un 
seul  espoir  leur  reste  dans  cette  misère  indescriptible  : la  charité  des 
hommes,  leurs  semblables,  leurs  frères  ; ils  tournent  vers  eux  leurs  re- 
gards suppliants,  et  leur  voix,  brisée  par  la  souffrance,  implore  leur 
pitié.  Leurs  concitoyens  n’ont  pas  été  sourds  à cet  appel  désespéré; 
gouvernants  et  gouvernés  ont  rivalisé  d’empressement,  et  toutes  les  res- 
sources disponibles  du  pays  ont  été  consacrées  è l’accomplissement  de 
ce  devoir  sacré.  Mais,  hélas  I que  peuvent  les  richesses  privées  et  pu- 
bliques de  l’Equateur  devant  cet  immense  désastre?  Déjà  l’exemple  est 
donné  : les  Etats-Unis  et  l'Angleterre  ont,  d’un  mouvement  spontané, 
offert  leurs  secours.  La  France,  si  généreuse,  et  le  reste  de  l’Europe, 
dont  le  sol  privilégié  enfante  tant  de  richesses  sans  redouter  les  fléaux 
du  sol  tourmenté  de  l’Amérique,  ne  feront  pas  moins.  C’est  l’espoir  des 
Equatoriens  infortunés  ; c’est  le  mien  ; c’est  celui  de  tous  les  cœurs 
généreux;  c’est  le  votre  aussi,  monsieur,  et  j’ai  la  ferme  confiance  que 
votre  pieuse  munilicence,  en  justifiant  ma  démarche  près  de  vous, 
N*  12,  t.  XVni,  19  novembre  1868.  83 
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m’aidera  à porter  le  poids  d’uiie  mission  trop  élevée  pour  ma  modestie, 
mais  trop  impérieusement  commandée  par  les  devoirs  de  ma  position 
pour  m’y  soustraire.  » 

Les  souscriptions  sont  reçues  : chez  MM.  Marcuard,  André  et  Comp., 
banquiers,  .^>,  rue  Ménars;  M.  B.  Badel,  banquier,  3,  rue  Rossini;  et 
au  consulat  général  de  l’Equateur,  1!),  boulevard  de  Strasbourg. 

De  1h  lumière  eleetrliiue  et  des  »pp»rells  de  la 
Compasnle  l’AllIanee.  — Nous  lisons  sous  ce  titre,  dans  la 
dernière  livraison  de  la  Sevue  maritime  et  coloniale,  dans  le  rapport 
sur  les  appareils  d’éclairage  de  l’Exposition  universelle,  une  apprécia- 
tion  que  nous  nous  faisons  un  devoir  de  reproduire  pour  hâter  le  mo- 
ment de  l’adoption  définitive,  à bord  de  nos  navires  cuirassés,  d’un 
mode  d’éclairage  qui  ajoutera  énormément  à leur  puissance.  « Si 
l’emploi  de  la  lumière  électrique  était  borné  au  service  des  phares  de 
notre  littoral,  il  n’y  aurait  pas  lieu  d’en  parler  dans  le  présent  rap- 
port, puisque  ces  établissements  dépendent  d’un  autre  département 
ministériel  ; mais  l’admission  d’appareils  de  ce  genre,  à bord  du 
yacht  impérial  le  Prince-Jérôme  et  de  la  frégate  cuirassée  V Héroïne, 
paraissent  indiquer  qu’elle  sera  prochainement  utilisée  sur  une  plus 
large  échelle  à bord  de  nos  bâtiments,  du  moins  dans  des  circonstances 
particulières;  il  convient  donc  de  dire  ici  quelques  mots  de  l’appareil 
à l’aide  duquel  on  le  produit  et  des  avantages  que  son  emploi  parait 
devoir  procurer  dans  le  service.  Indépendamment  des  ressources  qu’il 
présente  pour  signaler  la  position  des  navires,  dans  les  nuits  som- 
bres et  brumeuses,  et  éviter  les  collisions,  ressources  qui  en  avaient 
déterminé  l’adoption  à bord  du  yacht  le  Prince-Jérôme,  il  peut  servir  à 
aciliter,  dans  des  circonstances  analogues,  des  opérations  nautiques  et 
militaires,  qui,  sans  cela,  seraient  absolument  impossibles,  et,  par 
suite,  constituer  en  faveur  de  ceux  qui  en  disposeront  un  avantage  pré- 
cieux. Ainsi,  l’expérience  aurait  prouvé  que,  par  une  nuit  noire,  un  jet 
de  lumière,  provenant  d’un  des  appareils  décrits  plus  haut  et  dirigé  sur 
un  navire  situé  à un  mille  de  distance,  l’éclaire  assez  vivement  pour 
qu’on  puisse  apercevoir  nettement  ses  détails  et  ses  mouvements,  tandis 
que  le  bâtiment  d'où  elle  part  reste  pour  ceux-ci  dans  l’obscurité  la 
plus  profonde,  à l’exception  du  seul  point  lumineux  qui  la  produit.  On 
conçoit  le  parti  qu’on  pourrait  tirer,  au  profit  de  la  manœuvre  ou  de 
l’artillerie,  de  ces  indications  précises  et  sans  réciprocité,  sur  la  position, 
les  mouvements  et  les  intentions  d’un  navire  ennemi.  Quand  il  s’agit 
d’éclairer  un  objet  pour  la  commodité  des  hommes  qui  doivent  effec- 
tuer une  opération  quelconque,  débarquement  ou  autre,  au  dehors  du 
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liâtiment  qui  porte  l’ap[i;ireil,  le  r.iyon  d’action  de  celui-ci  est  doublé, 
puisque  les  rayons  lumineux  n’ont  plus  alors  à revenir  à leur  point  de 
départ  pour  y porter  la  sensation  des  objets  éclairés.  On  peut  donc, 
tout  en  restant  à une  distance  de  deux  milles,  au  moins,  éclairer  l’en- 
trée d’un  port  ou  les  abords  d’une  plage,  pour  faciliter  des  mouve- 
ments d’embarcation,  des  débarquements  de  troupes,  pour  effectuer  la 
reconnaissance  exacte  des  points  fortifiés  dont  l’approche  serait  Jugée 
trop  délicate  pendant  le  jour,  cl  môme  pour  les  attaquer.  En  temps  de 
paix,  comme  en  temps  de  guerre,  cet  appareil  peut-être  utile  au  com- 
mandant d’une  escadre  pour  transmettre,  sans  indécision,  des  ordres 
importants,  puis  pour  s’assurer  de  leur  exacte  exécution.  » 

Ii«  réforme  du  coiieoiirM.  — Les  justes  critiques  dont  le  con- 
cours, tel  qu’il  fonctionne  aujourd’hui,  a été  l’objet  dans  la  presse 
médicale,  ont  produit  un  heureux  résultat.  Une  conunission  vient 
d’ètre  instituée  par  l’admini-stration;  de  l’Assistance  publique,  à l’effet 
de  reviser  les  règlements  et  il’y  apporter  les  modifications  qui  pa- 
raissent les  plus  propres  à prévenir  désormais  les  abus.  Cette  commis- 
sion se  compose  de  MM.  Barthez,  Bouillaud,  Broca,  Gubler,  Gueneau 
de  Mussy,  Alphonse  Guérin,  Guyon,  Hérard,  Moutard-Martin,  Richet, 
Tardieu,  Husson,  de  Cambray  et  Fairmaire.  Nous  désirons  vivement 
que  cette  commission  atteigne  le  but  qu’elle  est  chargée  de  poursuivre. 
Nous  n’avons  jamais  formé  de  vœux,  quoi  qu’en  aient  dit  quelques 
jouniaux,  pour  la  suppression  ilu  concours  ; notre  pensée  a été  mal 
interprétée.  Nous  avons  dit  simplement  que  nous  préférerions  cette 
suppression  au  maintien  d’un  concours  dont  l’organisation  défectueuse 
laisserait  la  porte  ouverte  à l’intrigue  et  à l’injustice.  Nous  sommes 
convaincu  d’ailleurs  que,  par  de  sages  réformes,  il  doit  être  possible 
d'entourer  le  concours  de  garanties  suffisantes  pour  que  la  victoire 
reste  toujours  au  plus  digne.  — F.  de  H.vxse, 

!.«  dé«luneheur  MortalM.  — Nos  lecteurs  connaissent  l’ex- 
cellent appareil  que  M.  Sortais  a désigné  du  nom  de  déclancheur  et  qui 
a pour  objet  de  déterminer  l’entrée  en  action  de  l’appareil  télégra- 
phitiue,  avec  déroulement  instantané  et  parfaitement  régulier  de  la 
bande  qui  reçoit  les  signaux,  en  l’absence  de  l’employé  qui  reçoit  la 
dépêche.  Ce  mécanisme  très-ingénieux,  qui  n’a  pas  encore  été  adopté 
par  l’administration  française,  quoiqu’elle  exM  mis  au  concours  la  solu- 
tion de  cet  important  problème,  a (ixé  au  Havre  l’attention  du  célèbre 
Morse,  qui  a écrit  à M.  Sortais  une  lettre  que  M.  Alexandre  Dumas 
publie  dans  le  petit  Moniteur  et  dont  nous  nous  faisons  volontiers 
l’écho. 
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O Muu  cher  monsieur,  c’est  avec  plaisir  que  je  rêpuiids  à votre  de- 
mande d’approbation  des  modilications  de  l'appareil  d'urrèl  que  vous 
avez  si  ingénieusement  apportées  à mon  récepteur.  Il  est  simple  et 
praticable,  et  si  on  le  considère  comme  propre,  dans  certains  cas,  à 
servir  d’auxiliaire  à mon  appareil,  il  est  manifeste,  je  pense,  que  votre 
modification  est  en  cela  une  des  meilleures  que  j’aie  vues. 

< Avec  mes  meilleurs  souhaits  pour  succès,  d 

liC  eâble  tr»iui»tli»ntlque  franf»lii.  — La  fabrication  du 
nouveau  câble  est  commencée.  II  aura  beaucoup  d’analogie  avec  ceux 
qu’on  a terminés  en  180ti  ; cependant,  le  diamètre  du  fil  de  cuivre  in- 
térieur est  un  peu  plus  grand,  les  fils  d’acier  qui  l’enveloppent  sont 
d’acier  Bessemer  galvanisé,  ajant  une  force  de  tension  de  1,000  livres 
au  lieu  de  800  livres.  11  est  divisé  en  deux  parties  : l’une,  s’étendant 
de  Brest  à Saint-Pierre,  ama  une  longueur  de  2,32S  milles,  l’autre, 
celle  de  Saint-Pierre  au  point  d’arrivée,  aura  toujours  une  longueur 
de  722  milles.  La  seconde  section  ressemblera  au  eéble  du  golfe  Per- 
sique,  en  ce  sens  que,  devant  être  immergé  dans  des  eaux  comparati- 
vement peu  profondes,  le  câble  sera  protégé  à l’extérieur  par  le  com- 
posé siliceux  de  l’invention  de  Bright  et  Clark,  formé  principalement 
de  silex  pulvérisé  et  de  goudron. 

Cis  mët^or».  — A Cédileur  du  Times;  flexkam,  ïat.  5o“SC'  N.  ; 
long.  2°  -i'O.  ; 20  octobre,  — J’ai  observé  dans  le  ciel,  la  nuit  dernière, 
un  peu  après  dix  heures,  une  large  bande  de  lumière  nébuleuse  qui 
s’élevait  de  l’horizon  à l’ouest,  derrière  des  nuages,  et  s’étendait  jus- 
qu’au zénith.  Elle  offrait  exactement  l’apparence  de  la  queue  d’une 
immense  comète,  et  elle  était  rétrécie  vers  son  point  de  départ.  Je  ne 
sais  pas  depuis  combien  de  temps  elle  était  apparue  lorsque  je  la  vis, 
mais  je  l’observai  pendant  dix  minutes  environ,  et  elle  s’évanouit  gra- 
duellement. On  pouvait  voir  les  étoiles  à travers.  C’était  peut-être  la 
traînée  laissée  par  un  météore,  mais  si  cela  est,  le  météore  devait  avoir 
un  volume  énorme  et  un  grand  éclat.  Je  vous  écris  ceci  dans  l’espoir 
que  quelques-ims  de  vos  lecteurs  auront  pu  voir  et  expliquer  ce  phé- 
nomène.— J.  OsWALl)  Heai). 

li’CKpédltlon  «llemwnde  dHUti  les  mem  polMlrcs.  — 

Au  mên^  ; Londres,  17  octobre.  — Votre  correspondant  allemand  de 
ce  matin  vous  dit  que  les  Allemands  sont  tout  fiers  des  résultats  de 
l’expédition  envoyée  par  eux  dans  les  mers  polaires  dans  le  dessein 
d’arriver  au  pCde  nord.  Pour  donner  plus  de  relief  à leur  triomphe,  ils 
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s’attribuent  l’honneur  d’avoir  atteint  la  plus  haute  latitude  à laquelle 
soient  jamais  arrivés  les  navigateurs  qui  les  ont  précédés,  et  ils  in- 
diquent en  même  temps  la  latitude  de  81  degrés  5 minutes  pour  le 
point  le  plus  septentrional  auquel  ils  sont  arrivés.  Nous  nous  croyons 
obligés,  pour  nos  explorateurs  des  mers  polaires  et  arctiques,  de  relever 
l’erreur  commise  par  les  Allemands  en  se  décernant  des  lauriers  qu’ils 
n’ont  pas  mérités,  si  en  atteignant  la  latitude  de  81  degrés  5 minutes 
nord  ils  se  considèrent  comme  s’étant  approchés  du  pôle  nord  plus 
qu’aucun  des  navigateurs  qui  les  ont  précédés.  Sans  remonter  bien 
haut  dans  les  archives  de  nos  voyageurs  dans  les  mers  polaires,  où 
sont  enregistrées  leurs  expéditions  dans  les  hautes  latitudes,  nous  cite- 
rons, par  exemple,  notre  intrépide  compatriote  le  capitaine  Scoresby, 
bien  connu  par  ses  découvertes  scientifiques.  Dans  un  de  ses  voyages 
pour  la  pèche  de  la  baleine,  il  a atteint  la  latitude  de  81  degrés  30  mi- 
nutes nord  ; et  il  rapporte  en  outre  que  son  vaisseau  était  en  pleine 
mer,  et  que  s’il  avait  eu  pour  objet  de  faire  des  découvertes,  il  aurait 
pu  naviguer  bien  plus  loin  vers  le  nord  sans  courir  beaucoup  de  dan- 
ger. Le  capitaine  Parry  a touché  avec  son  vaisseau,  en  1827,  à la  lati- 
tude de  81  degrés  40  minutes  nord,  et  il  a atteint  avec  ses  traîneaux 
la  latitude  de  82  degrés  46  minutes  ; c’est  la  plus  rapprochée  du  pôle 
à laquelle  on  soit  jamais  arrivé.  Plusieurs  de  nos  vaisseaux  balei- 
niers ont  été  à la  latitude  de  81  [degrés  nord  en  péchant  la  baleine. 
D’après  les  rapports  des  pécheurs  hollandais,  quelques-uns  ont  tou- 
ché le  82*  parallèle  de  latitude  nord.  L’expédition  allemande  au  pôle 
nord  ne  nous  rapporte  pas  de  nouvelles  découvertes  ; elle  est  tout  sim- 
plement arrivée  à la  partie  de  la  mer  polaire  située  entre  le  Spitzberg 
et  le  Groenland,  qui  a été  visitée  par  les  pécheurs  de  baleine  hollan- 
dais et  anglais  dans  les  deux  derniers  siècles.  Ce  serait  folie  de  penser 
qu’on  peut  atteindre  le  pôle  nord  dans  un  voyage  de  l’été.  Il  faut  pas- 
ser l’hiver  dans  une  station  très-septentrionale,  afin  d’étre  prêt  à 
voyager  sur  la  glace  au  printemps. 

Cisrte  K^oloiclqiie  de  France.  — Le  Moniteur  du  6 octobre 
contenait  un  décret  rendu  sur  la  proposition  du  ministre  de  l’agricul- 
ture et  dont  voici  les  dispositions  essentielles  : « Art.  1®'.  La  carte  géo- 
logique détaillée  de  la  France  sera  exécutée  aux  frais  de  l’État,  à la 
même  échelle  que  la  carte  de  l'état  major.  Art.  2.  Un  service  spécial 
sera  établi  pour  l’exécution  de  cette  carte  et  placé  sons  la  direction  de 
M.  Elle  de  Beaumont,  sénateur,  membre  de  l’Institut. 

Le  nombre  des  feuilles  détachées  dont  se  composera  cette  carte  sera 
de  286,  d’après  le  rapport  à la  suite  duquel  le  décret  a été  rendu,  et 
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chacune  de  ces  cartes  séparées  sera  tirée  en  couleurs  à 200  exemplaires 
seulement.  Le  ministre  ajoute  : « Le  travail  complet  ne  conviendrait 
en  général  qu’aux  administrations  publiques  ou  aux  corporations  sa- 
vantes, mais  les  feuilles  détachées  présentent  pour  chaque  partie  du 
territoire  un  intérêt  pratique  qui  ne  manquerait  pas  de  les  faire  re- 
chercher. Les  conseils  généraux  des  départements,  les  conseils  muni- 
cipaux des  communes  importantes,  les  chambres  de  commerce,  les 
comices  agricoles,  les  sociétés  scientifiques  locales,  enfin  les  personnes 
aisées  qui  consacrent  leur  intelligence  et  leurs  capitaux  aux  travaux  de 
l’agriculture  et  de  l’industrie,  attacheraient  certainement  du  prix  à 
posséder,  sous  une  forme  qui  parle  aux  yeux  et  saisit  l’attention,  un 
résumé  aussi  utile  qu’instructif  des  richesses  minérales  qui  les  envi- 
ronnent. B 

Le  service  de  la  carte  géologique  détaillée  de  la  France,  placé  sous 
la  direction  de  M.  Elie  de  Beaumont,  sénateur,  membre  de  l’Institut, 
professeur  de  géologie  à l’Ecole  des  mines,  a été  organisé  ainsi  qu’il 
suit  : M.  de  Chancourtois,  ingénieur  en  chef  des  mines,  professeur- 
adjoint  de  géologie  à l’Ecole  impériale  des  mines,  sous-dirceteur  du 
service;  M.  Fuchs,  ingénieur  ordinaire  des  mines,  professeiu  de  topo- 
graphie à l’Ecole  impériale  des  mines;  M.  Potier,  ingénieur  ordinaire 
des  mines  ; M.  de  Lapparent,  ingénieur  ordinaire  des  mines  ; M.  Guyer- 
det,  attaché  au  service  des  collections  de  l’Ecole  impériale  des  mines; 
M.  Jedlinski,  garde-mines  principal.  MM.  Douvillé  et  Clérault,  élèves 
ingénieurs  des  mines,  hors  concours,  sont  adjoints  au  service  pour 
l’année  1869.  M.  Guyerdet  est  chargé  de  la  conservation  des  échantil- 
lons recueillis  à l’appui  de  la  carte,  et  M.  Jedlinski  est  chargé  des  tra- 
vaux graphiques. 

Projections  iToliJets  botaniques  naturels,  par  M.  G. 

Doray,  pharmacien.  — La  Société  d’horticulture  de  l’arrondissement 
de  Saint-Lo  a inauguré,  en  1868,  une  série  de  conférences  sur  la  bo- 
tanique appliquée  à l’horticulture,  et  M.  Jourdain,  docteur  ès-sciences, 
a été  chargé  de  ce  cours.  La  marche  du  professeur  a été  rapide,  grâce 
à des  projections  faites  sur  un  écran  transparent,  destinées  à remplacer 
les  figures  tracées  sur  le  tableau  noir  durant  la  leçon  par  la  main  du 
maître.  Ces  projections  ont  été  faites  an  moyen  d’objets  naturels  em- 
prisonnés entre  deux  plaques  de  verre  reliées  entre  elles  par  deux  ban- 
delettes de  caoutchouc;  citons  de  nombreuses  graines  à aigrettes,  de 
jeunes  feuilles  encore  transparentes  dont  les  images  apparaissent  sur 
l’écran  avec  la  netteté  la  plus  parfaite  et  délient  le  pinceau  le  plus  ha- 
bile. La  translucidité  d’un  grand  nombre  d’objets  jieut  être  augmentée. 
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soit  au  moyen  du  baume  de  Canada  ou  de  la  téicbeuthine  de  Venise, 
comme  on  le  fait  pour  les  préparations  microscopiques.  Lorsque 
l’épaisseur  ou  l’opacité  trop  considérable  des  objets  à étudier  n’a  pas 
permis  d’en  projeter  les  images,  lorsqu’il  s’est  agi  de  coupes  d’ovaires  ou 
de  fruits,  nous  avons  eu  recours  à des  dessins  à la  plume  faits  au  moyen 
d’encre  d’imprimerie  rendue  plus  fluide  par  l’essence  de  lavande  et  ad- 
ditionnée de  copal  à l’essence,  qui  la  rend  plus  siccative.  Rien  de  plus 
aisé  que  l’obtention  de  ces  dessins,  même  pour  une  main  peu  exercée; 
il  Buflit,  en  effet,  de  calquer  sur  une  plaque  de  verre  de  bons  dessins 
d’un  ouvrage  de  botanique.  Des  épreuves  photograidiipies,  soit  de  gra- 
vures, soit  d’objets  naturels,  peuvent  remplacer  avec  avantage  ces  des- 
sins, et,  au  moyen  de  projections  d'images  photomicroscopiqiics,  l’é- 
tude des  infiniment  petits  deviendra  possible  dans  un  cours  public.  De 
cette  manière,  l’antique  tableau  noir  disparait,  les  ligures  tracées  à la 
hâte,  et  par  suite  souvent  grossières,  font  place  à des  dessins  vrais  exé- 
cutés à l’avance  et  sur  lesquels  la  démonstration  devient  beaucoup  plus 
facile  ; sûr  d’avoir  une  image  toujours  exacte  à présenter,  le  professeur 
suit  son  idée  et  la  développe  sans  en  être  détourné  par  des  causes 
étrangères;  enfin,  quand  la  nature  vient  clic- même  étaler  ses  mer- 
veilles sous  les  yeux  du  specUiteur,  un  intérêt  plus  puissant  surgit,  et 
l’œil  et  l’oreille  sont  plus  attentifs  aux  leçons  devenues  plus  attrayantes. 

AppIlcMtlon  à l’orsue  liii  niéeaiiiiiiiie  élertrique  de 

M.  SriEss. — Une  expérience  faite  à Notre-Dame  nous  a montre  l’appa- 
reil agissant  directement  sur  les  claviers  de  l’orgue  au  moyen  de  mar- 
teaux qui  attaquent  la  touche  comme  le  font  les  doigts  de  l’organiste. 
Employée  de  cette  façon,  la  machine  de  M.  Spiesspeut  être  appliquée 
en  deux  heures  au  premier  orgue  d’église  que  l’on  voudra  jouer  méca- 
niquement, Mais  l’appareil  peut  être  également  disposé  dans  l’intérieur 
de  l’instrument  pour  agir  immédiatement  sur  les  vergeltes.  Dans  ce 
cas,  c’est  encore  l’électricité  qui  fait  l’appel  des  jeux  que  l’on  veut 
combiner.  \u  point  de  vue  scientilique,  la  cause  de  l’électricité  a été 
gagnée  mardi  dernier  à Notre-Dame.  Nous  avons  été  forcé  d’admirer 
la  vélocité  et  l’exactitude  du  mécanisme.  C’était  merveille  que  de 
voir  les  marteaux  parcourir  les  degrés  chromatiipies  du  clavier  avec  la 
rapidité  de  l’éclair.  Et  c’était  l’éclair  en  effet  qui  déliait  sur  les  touches 
d’ivoire  les  doigts  des  plus  habiles  pianistes.  Nous  ne  reprocherons 
pas  à l’appareil  quelques  incorrections  dans  la  durée  des  sons.  Nous 
savons  très-bien  que  la  perfection  des  morceaux  dépend  du  soin  qu’on 
aura  mis  dans  la  découpure  du  papier  qui  remplace  les  planchettes  des 
instruments  mécaniques. 
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Emploi  des  tiares  ligneuses  du  topinambour  comme 
fourrage  haché.  Note  de  M.  Daüvebné.— o Une  expérience  de  deux 
années  m’a  démontré  que,  sans  nuire  à la  récolte  en  terre,  on  pourrait 
faire  des  tiges  de  topinambour  en  maturité  un  meilleur  usage  que  de  les 
brûler;  c’est  de  les  faire  passer  par  le  hache-paille  et  de  les  donner 
aux  vaches  comme  fourrage.  Dans  le  mois  de  septembre,  les  tiges  de 
ma  culture  avaient  acquis  3'°, GO  de  haut  et  i à 6 centimètres  de  dia- 
mètre. Cependant,  les  grandes  et  fortes  tiges  ligneuses  hachées  menu 
avec  leurs  feuilles  ont  été  mangées  avec  avidité  par  mes  vaches  qui, 
loin  de  diminuer  de  lait,  en  ont  augmenté  pendant  cette  alimentation. 
Je  soumets  donc  cet  essai  facile  à constater,  il  n’y  a plus  guère  de 
fermes  qui  ne  possèdent  un  hache-paille,  et  tous  pourront  se  convain- 
cre que  même  le  ligneux  du  topinambour,  arrivé  à maturité,  peut  ser- 
vir désormais,  avec  l’aide  de  cet  instrument,  à l’alimentation  des  vaches 
laitières,  ce  qui  vaudra  mieux  sans  doute  que  de  le  réduire  en  cendres 
et  en  fumée.  » 

Cours  Muxlllsires  et  professeurs  libres.  — M.  Émile 
Mathieu  ouvrira  ses  cours  à la  Sorbonne  le  23  novembre,  à 1 heure, 
et  les  continuera  les  lundis  et  mercredis  à la  même  heure.  Le  sujet 
de  cette  année  sera  encore  les  méthodes  d’intégration  en  phy- 
sique mathématique;  il  traitera  donc  du  mouvement  vibratoire  des 
cordes,  des  lames,  des  membranes  et  des  plaques,  de  la  propagaliop 
des  sons,  de  la  distribution  de  la  chaleur  dans  les  corps  et  du  refroi- 
dissement du  globe  terrestre  ; il  touchera  plus  ou  moins,  selon  le  temps 
qui  lui  restera,  aux  théories  de  l’électricité  et  du  magnétisme.  Ce  fut 
l’année  dernière,  à pareille  époque,  que  M.  Mathieu  inaugura  ce  cours; 
son  succès  fut  des  plus  heureux.  Il  sera  probablement  plus  grand  cette 
année  ; car  il  indiquera,  chemin  faisant,  beaucoup  de  difficultés  à ré- 
soudre, et  les  candidats  au  doctorat  y trouveront  une  source  féconde  de 
sujets  de  thèse.  11  parait  qu’il  ne  reprendra  plus  ce  sujet  les  années 
suivantes,  au  moins  de  longtemps. 

ActuMlItës  •cicntlflqiieti.  — Je  prends  acte  pour  trois  actua- 
lités nouvelles  : 

I.  Le  bilan  de  la  science  anglaise  en  août  1868,  compte  rendu  de 
l’Association  britannique  pour  l’avancement  des  sciences,  avec  la  no- 
menclature des  sujets  traités  dans  les  congrès  d’Amérique  et  d’Alle- 
magne; 1 vol.  in-18. 

II.  Saccharimétrie  optique  et  cAtmiyw,  seconde  édition  revue  et  aug- 
mentée de  la  brochure  intitulée  : Pratique  et  théorie  du  soccharimètre 
soleil;  1 vol.  in-lt>. 
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[fl.  Le»  aliments.  Quatre  leçons  sur  l’alimentation,  faites  devamt  la 
Société  pour  l’encouragement  des  arts  de  Londres,  par  M.  Letheby, 
docteur  en  philosophie;  1 vol.  in-18. 

liM  et  les  si'onds  phénomène*  de  la  na> 

ture.  — Ce  magnifique  ouvrage  illustré,  dû  à la  plume  de  M.  Ram- 
BossoN,  présente  les  connaissances  les  plus  variées  et  les  plus  générale- 
ment utiles,  aussi  bien  pour  l’âge  mûr  que  pour  l’adolescence.  Il 
n’est  en  effet  plus  permis  à personne  d’ignorer  ce  que  c’est  que  l’at- 
mosphère, le  vent,  les  nuages,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  la  foudre, 
l’arc-en-ciel,  etc.  Dans  cet  ouvrage,  des  souvenirs  de  voyage  pleins 
d’intérêt  se  mêlent  agréablement  à la  science  la  plus  avancée  mise  à la 
portée  de  tous.  ■ C’est  un  beau  et  bon  livre,  dit  M.  Badi.vet,  de  l’In- 
stitut, qui  sera  utile  non-seulement  aux  gens  du  monde,  mais  même 
aux  savants.  » On  ne  pourrait  donc  faire  un  meilleur  choix  comme 
livre  de  bibliothèque,  comme  cadeau  et  comme  livre  d’étrennes.  Cet 
ouvrage  illustré  de  près  de  cent  gravures  et  de  deux  chromolithogra- 
phies, est  édité  avec  luxe  par  la  maison  Didot.  Broché,  6 fr.  cart. -per- 
caline, doré  sur  tranche,  8 fr.  Relié  dos  chagrin,  tr.  dorée,  10  fr. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  le  baron  Eugène  du  Mesnil,  à Volnay  (Côte-d’Or).  — Ar- 
ch«^oloKl«  : Palestine.  — Le  sujet  traité  par  notre  honorable  cor- 
respondant est  un  peu  en  dehors  du  programme  habituel  des  Mondes; 
nous  lui  donnons  place  en  raison  de  son  actualité.  L’étude  de  la  Pales- 
tine est  à l’ordre  du  jour  ; les  renseignements  fournis  par  M.  du  Mesnil 
seront  utiles  aux  explorateurs.  « La  porte  dorée  Incrustée  dans  la  mu- 
raille de  l’enceinte  du  temple,  à l’orient,  à 200  mètres  sud  de  la  porte 
Saint-Étienne  (Sittj'  Mariam),  est  située  sur  un  escarpement  où  nul 
chemin  ne  vient  aboutir  ; elle  conserve,  à l'extérieur  de  la  place,  des 
constructions  défensives  importantes,  et,  à l’intérieur,  elle  est  fermée 
par  un  mur. 

Le  nom  de  porte  derée  lui  demeure  depuis  le  temps  où  ses  battants 
de  bois  sculptés  et  dorés  se  fermaient  sur  un  linteau  de  bois  également 
couvert  de  palmes  sculptées;  elle  présentait  alors  une  ouverture  carrée, 
suivant  l’usage  des  constructions  primitives  et  sacrées  dans  le  Levant. 
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La  porte  Saint-Étienne,  sa  voisine,  l’ancienne  porte  des  chevaux,  s’ouvre 
sur  une  route  taillée  dans  le  rocher,  qui  descend  au  fond  de  la  vallée 
de  Josaphat  et  traverse  le  torrent.  Cette  route,  qui  a creusé  ses  méan- 
dres dans  le  rocher,  atteste  ses  longs  services  et  peut  servir  de  point  de 
départ  pour  marquer  la  position  des  anciennes  portes  de  la  ville  de  Jé- 
rusalem, qui  n’existe  plus. 

11  est  écrit,  disent  les  Mouseulmin,  qu’à  la  fin  des  temps,  lorsque  les 
infidèles  triompheront,  ils  entreront  dans  la  ville  sainte  par  la  porte 
dorée.  Elle  a été  murée  afin  de  présenter  un  obstacle  aux  Giaours, 

On  peut  penser  encore  que  cette  porte  a été  fermée  par  un  mur  par 
ce  motif  qu'elle  ne  servait  plus  à rien  ; il  n’était,  en  efl3et,  point  néces- 
saire aux  vrais  croyants  de  sortir  hors  des  murs  pour  rentrer  par  un 
chemin  extérieur  dans  l'esplanade  de  la  mosquée,  tandis  qu’il  existe 
d’autres  entrées  d’un  service  facile  et  parfaitement  gardées,  afin  d’en 
éloigner  les  chiens  et  les  Nousurath  (Nazaréens). 

Ce  monument  si  remarquable  doit  remonter  au  temps  des  anciens 
rois  d’IsraCl,  à l’époque  où  les  douze  tribus  arrivaient  aux  fêtes  du 
temple  unique  du  vrai  Dieu.  Cette  multitude  devait  camper  sur  les 
montagnes  qui  font  cercle  autour  de  Jérusalem,  gravissant  les  pentes 
du  mont  Moria,  et  se  présentait  vers  la  porte  dorée,  vers  cette  porte 
de  l’orient  dont  le  nom  seul  était  un  emblème  sacré. 

Si  l’on  admettait  la  supputation  de  Flavius  Joseph,  cette  explication 
ne  serait  point  admissible.  Cet  historien  assure  que  Jérusalem  pouvait 
contenir  plus  de  trois  millions  d'habitants  lors  du  siège  de  Titus,  qui 
commandait  quatre  légions  et  les  auxiliaires  ; 21000  hommes.  Cette 
ville,  à cette  époque,  dans  son  plus  grand  développement,  renfermait 
au  plus  1300000  mètres  carrés,  en  y comprenant  l’esplanade  du 
temple,  de  l.’iOOOO  mètres;  sa  population  fi.xe  pouvait  être  de  40  à 
50000  âmes  et  sa  population  flottante  de  100000. 

Les  calculs  et  les  chiffres  de  Flavius  Joseph  sont  inexacts  dans  cette 
proportion.  D’après  lui,  au  moment  d’un  sacrifice  en  pleine  paix,  lors- 
que les  Romains  faisaient  la  garde  pour  maintenir  l’ordre,  une  terreur 
panique  s’empare  des  Juifs,  et  10  000  personnes  sont  écrasées  aux 
portes  de  l’enceinte  du  temple.  Celte  énumération  peut  se  réduire  à 
10  personnes,  si  l’on  veut  se  rappeler  ce  qui  se  passe  dans  les  foules 
des  grandes  villes  oii  quelques  personnes  tombent  et  sont  foulées  à 
terre.  Joseph  donne  400  pieds  de  hauteur  au  mur  de  soutènement  de 
l’esplanade  du  temple,  au  lieu  de  40  pieds;  il  fait  périr  800  000  Juifs 
au  siège  de  Jérusalem  et  compte  92  000  prisonniers.  Si  80  000  per- 
sonnes ont  péri,  c’est  un  nombre  déjà  excessif. 

Joseph  adopte  une  ligne  que  suit  Hérodote  et  que  nos  poètes  voya- 
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geurs  ne  dédaignent  pas.  Il  écrit  le  roman  afin  d’obtenir  plus  d’intérêt  ; 
la  vérité  simple  n"a  pas  assez  de  relief,  on  du  moins,  avec  elle  seule,  il 
faut  une  touche  trop  fme  pour  le  produire.  La  loi  donnée  sur  le  Sinal 
imprimait  au  peuple  de  Dieu  une  pensée  de  joie;  cette  impression, 
donnée  au  caractère  Juif,  se  reconnaît  encore  dans  leurs  fêtes  de  fa- 
mille, où,  malgré  les  épreuves  que  ce  peuple  a traversées,  il  se  livre  à 
une  expansion  de  joie  immodérée  et  en  quelque  sorte  traditionnelle,  qui 
étonne  les  hommes  plus  froids  et  plus  mesurés  de  l’occident. 

Cette  intention  de  la  loi  de  Moïse  se  perpétue  dans  les  épltres  des 
apôtres  ; elles  se  terminent  toujours  pai'  la  recommandation  de  se  tenir 
en  joie  et  d’éloigner  toute  tristesse. 

La  réaction  des  lois  religieuses  sur  le  caractère  des  peuples  qui  les 
suivent  peut  s’apprécier  par  les  résultats  de  la  loi  musulmane,  qui  est 
essentiellement  triste  et  qui  donne  aux  vrais  croyants  une  empreinte 
féroce,  encore  que  dans  ses  dogmes  elle  paraisse  ressembler  à une 
calque  de  la  loi  des  Hébreux. 

La  perfection  musulmane  consiste  à répéter  continuellement  le 
nom  d’Allah  et  de  son  prophète,  en  défilant  les  grains  d’un  chapelet, 
que  les  gens  de  bonne  compagnie  ne  quittent  point  et  qu’ils  supendent 
à leur  ceinture.  Le  jeûne  du  Ramadan  est  plus  sévère  que  celui  des 
chrétiens.  La  Mecque,  objet  de  la  vénération  des  fidèles,  ne  se  particu- 
larise que  par  une  pierre  noire,  probablement  tombée  du  ciel,  un  aéro- 
lithe,  objet  d’un  culte  antérieur.  La  prohibition  de  tout  liquide,  eni- 
vrant et  presque  de  la  musique  considérée  comme  profane  ; toutes  ces 
prescriptions  donnent  à ces  peuples  un  fanatisme  farouche,  et  les  rela- 
tions de  famille  entre  les  princes  ont  un  caractère  sanglant  et  meur- 
trier, si  on  les  compare  à celles  des  peuples  idolâtres  où  les  liens  fra- 
ternels sont  respectés. 

Les  fêtes  d’israél  étaient  d’autant  plus  animées  qu’il  n’était  question 
que  de  sacrifices,  c’est-à-dire  de  repas  splendides,  de  boire  et  manger 
largement  et  de  se  réjouir  avec  sa  famille  devant  le  Seigneur. 

Le  jeûne,  la  macération  du  corps  et  la  prostration  de  l’esprit  ne  se 
trouvent  à l’état  de  précepte  impérieux  ni  dans  la  loi  de  Moïse,  ni  dans 
les  premières  pages  de  la  loi  chrétienne,  qui  en  est  la  suite  nécessaire. 

Le  site  de  la  vallée  de  Josaphat,  célèbre  par  la  réunion  ultime  de 
tous  les  peuples,  se  prêtait  magnifiquement  à l’efifet  scénique. 

On  peut  en  juger  aux  fêtes  de  la  semaine  sainte,  lorsque  10  ou 
12  0(X)  pèlerins  hadji  grecs  sortent  par  la  porte  Saint-Étienne  et  défi- 
lent en  tortueuses  colonnes  dans  tous  les  replis  et  sinuosités  de  la 
vallée,  lorsque,  pour  se  purifier,  ils  vont  au  Jourdain  sous  l’escorte  du 
pacha. 
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Pour  se  conformer  aux  Écritures,  ils  amènent  avec  eux  leurs  petits 
enfants,  dans  des  corbeilles  placées  sur  des  chevaux,  des  chameaux  et 
des  ânes.  Il  est  amusant  de  voir  ces  spirituelles  petites  tètes  nues  qui 
pendent  en  dehors  des  paniers,  comme  des  petits  chevreaux  qu’on  mène 
au  marché.  lallah!  iallah!  Notre  hallali  retentit  dans  toutes  les  pro- 
fondeurs de  la  montagne,  dont  les  échos  sont  nombreux  et  sonores. 
Toute  cette  animation  de  peuple,  vêtu  de  toutes  les  couleurs  de  l'arc- 
en-ciel,  donne  une  certaine  idée  de  la  majesté  des  fêtes  d’Israël  et  de 
l’utilité  de  la  porte  dorée,  lorsque  les  tribus  montaient  en  triomphe,  te- 
nant des  palmes  dans  leurs  mains,  au  son  un  peu  monotone  des 
tambours  des  jeunes  filles,  et  gravissaient  la  pente  un  peu  ardue  de  la 
montagne  sur  les  gradins  d’une  immense  scala  dont  il  ne  reste  plus  ni 
vestiges  ni  souvenirs. 

Aujourd’hui,  la  porte  dorée  n’est  plus  carrée  ; elle  est  ronde,  et  son 
archivolte  est  chargée  de  la  plus  riche  sculpture,  dans  un  ordre  d’orne- 
mentation inconnu.  Quelle  est  la  date  de  cette  archivolte,  qui  n’est 
qu’une  applique;  cette  affaire  devient  très-sérieuse,  et  c’est  un  rude 
combat  entre  gens  experts. 

Un  savant  a soutenu,  dans  un  livre  officiel,  qu’elle  appartenait  à 
Hérode  le  Grand  ; mais  je  suis  obligé  de  déclarer  qu’une  porte  ronde 
monumentale,  dans  le  vieil  Orient,  c’est  une  impossibilité  monstrueuse, 
c’est  presque  une  impiété  architecturale,  surtout  chez  les  Juifs,  qui  ont 
dû  suivre  le  plan  du  prophète  Ézéchiel.  En  vain,  ce  savant  soutient 
qu'Hérode  le  Grand  avait  emprunté  aux  Romains  leur  porte  ronde  ; les 
Romains  n’inventaientpasdes  ordres  d’architecture  nouveaux, et  l’ordre 
de  cette  porte  ronde  est  inconnu  aux  Romains. 

Cliez  les  Juifs,  le  temple  était  en  bois,  plus  large  dans  sa  partie  su- 
périeure qu’à  sa  base  ; les  arcs-boutants,  qui  soutenaient  cette  masse,  en 
cèdre.  Les  galeries  de  Salomon,  bities  par  Hérode,  étaient  en  bois 
sculpté  et  doré,  représentant  des  pampres  et  des  raisins  ; elles  repo- 
saient carrément  sur  des  colonnes  de  pierre. 

Dans  ce  pays  de  tremblement  de  terre,  le  bois  faisait  le  lien  et  la  so- 
lidité de  l’édifice,  depuis  la  maison  du  Liban  de  Salomon  jusqu’au  se- 
cond temple,  suivant  le  prophète  Aggée  : Montez  sur  la  montagne, 
apportez  du  bois  et  bâtissez  ma  maison;  elle  me  sera  agréable  et  j'y 
ferai  éclater  ma  gloire,  dit  le  Seigneur. 

Les  monuments  funéraires  de  la  vallée  de  Josaphat,  contemporains 
des  rois  iduméens,  ont  des  ouvertures  carrées.  A Baalbeck,  le  temple 
grec  d’Antiochus  conserve  encore  sa  porte  carrée  avec  une  voûte  plate  ; 
enfin,  une  porte  ronde  dans  le  vieil  Orient,  c’est  une  opinion  inadmis- 
sible. 
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Les  Humains  uiit  refait  les  murailles  de  Jérusalem  suus  l’empereur 
Adrien  ; mais  ils  n'ont  pu  songer  à bitir  des  portes  d’ornementation 
pour  l’esplanade,  alors  déserte  du  temple.  Cette  enceinte,  sous  les  em- 
pereurs de  Constantinople,  était  restée  tellement  souillée  d’immondices 
que  le  calife  Omar,  aQn  de  purifier  le  rocher  où  Mahomet,  le  véritable 
prophète  de  Dieu,  monté  sur  sa  bonne  jument  el  borak,  avait  pris  son 
point  de  départ,  dans  une  visite  qu’il  eut  à faire  au  ciel  ; le  calife  Omar, 
dis-je,  voulut,  par  esprit  de  sanctification,  emporter  ces  souillures  dans 
le  pan  de  sa  robe,  afin  de  purifier  al  co  gost,  le  lieu  saint.  Or,  cette 
porte  ronde  ne  peut  appartenir  au  calife  ; l’ogive  et  peut-être  le  chapelet 
sont  dus  a l’islam.  Il  se  soucie  peu  de  la  porte  ronde,  et  même  dans 
rinde,  dans  les  vieux  temples  antérieurs  à Mahomet,  l’ogive  ne  me 
parait  point  admise,  et  la  porte  monumentale  est  carrée. 

11  faut  descendre  jusqu’à  l’époque  des  rois  francs  et  des  croisés  pour 
trouver  la  date  de  l’archivolte  actuelle  de  la  porte  dorée  ; l’architecte 
est  Vénitien. 

Son  ornementation  n’est  point  due  au  palmier  que  l’on  'cultive  dans 
le  Levant,  au  nakhel,  qui  produit  la  datte,  et  dont  la  feuille,  qui  a la 
structure  d’une  plume  d’oiseau,  a servi  de  modèle  aux  sculpteurs  du 
roi  Salomon.  L’ornementation  de  la  porte  dorée  actuelle  est  empruntée 
au  palmier  de  Sicile,  au  lantanier  dont  les  follicules  rayonnants  sont 
en  quelque  sorte  palmés.  Cet  ordre  du  palmier  lantanier  se  trouve 
dans  l’église  Saint-Marc,  à Venise,  et  je  ne  pense  pas  qu’il  existe,  dans 
le  monde,  nulle  autre  part.  C’est  à Venise  seulement,  au  milieu  de  mille 
essais  plus  ou  moins  secs  de  chapitaux  gothiques,  que  j’ai  vu  quatre 
chapiteaux  de  colonne  de  cet  ordre. 

Et  lui  seul,  peut-être,  n’a  pas  mérité  l’oubli  de  tant  de  siècles  dans 
lequel  ils  sont  tombés;  il  m’a  paru  supérieur  au  chapiteau  corinthien. 
Dans  ce  chef-il’œuvre,  si  répété  des  Grecs,  la  petite  marguerite  ou  le 
fleuron,  attaché  à rentablenient,  ressemble  à un  remplissage;  les  vo- 
lutes, qui  sortent  des  feuilles  d'acanthe,  sont  maigres  et  d’un  même 
effet  et  n’ont  aucun  rapport  avec  les  productions  si  variées  de  la  nature, 
qui  est  la  seule  maîtresse  du  goût.  » 


HYGIÈNE. 


Avili  aux  Vaiiieui>B,  par  M,  le  docteur  Eugène  Uobert.  — 
a A propos  de  l’Association  française  contre  l’usage  du  tabac,  l’excel- 
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lente  revue,  Les  Mondes,  il;ins  son  numéro  du  21>  octobre  dernier,  a 
reproduit  un  extrait  de  l’introduction  à des  statuts,  d'après  lesquels 
a un  Comité  d'organisation  composé  de  médecins,  d’hygiénistes  et  de 
philanthropes,  s’est  constitué  en  Association  ayant  pour  but  de  prému- 
nir toutes  les  classes  de  la  société,  tous  les  éges  et  principalement  la 
jeunesse  contre  les  dangers  du  tabac.  » Rien,  assurément,  de  plus 
louable,  de  plus  philanthropique  ; mais  je  crains  bien  qu’à  l’égard 
d’une  certaine  classe  de  fumeurs,  et  c’est  la  plus  nombreuse,  cette 
généreuse  Association,  à la  tète  de  laquelle  se  troiivent  l’honorable 
docteur  Blatin  et  M.  Decroix,  ne  rencontre  de  grandes  difficultés  pour 
atteindre  le  but  qu’elle  se  propose. 

Ce  n’est  pas  avec  des  paroles,  seulement,  qu’on  peut  avoir  de  l’in- 
uence  sur  des  hommes  engagés  depuis  longtemps  dans  une  mauvaise 
voie  ; au  lieu  de  les  en  faire  sortir  brusquement,  il  vaut  mieux  leur  in- 
diquer les  moyens  de  la  parcourir  facilement,  mais  pourvu  cependant 
qu’ils  ne  portent  pas  préjudice  à la  société.  Apeu  d’exceptions  près,  ceux 
qui  ont  contracté,  dès  leur  jeunesse,  la  funeste  habitude  de  fumer  la 
pipe,  quoique,  à vrai  dire,  il  vaille  mieux  pour  la  santé,  suivant  nous, 
consommer  le  tabac  de  cette  manière  que  sous  la  forme  de  feuilles 
roulées,  lesquelles  ont,  en  outre  des  dangers  inhérents  à la  pipe,  une 
action  particulière,  très-pernicieuse  sur  le  cerveau  (obscurcissement  des 
idées,  affaiblissementde  la  mémoire,  surtoutpourles  noms  propres),  à peu 
d’exceptions  près,  disons-nous,  les  adorateurs  de  la  pipe  ne  peuvent  y re- 
noncer; ils  aimeraient  mieux  se  priver  de  nourriture.  L’Allemand  ne 
dort-il  pas  avec  la  pipe  à la  bouche?  il  ne  la  quitte  à peine  que  pour  man- 
ger(l).On  serait  tenté  decroire,d’aprèscela,que  le  besoin  de  fumer,in- 
connu  chez  les  anciens,  est  devenu,  dans  ces  temps  modernes,  une  vio- 
lente passion  capable  de  primer  toutes  les  autres.  Mais  il  n’est  pas  moins 
vrai  aussi,  il  faut  bien  le  reconnaître,  que  la  pipe  est  la  ressource  et  la 
compagne  de  l’homme  solitaire,  et  ce  sont  de  grands  moralistes  qui  ont 
dit  cela  1 Que  deviendraient  les  marins  qui  sont  obligés  d’hiverner  au 
milieu  des  glaces  polaires,  s’ils  n’avaient  pas  dans  leur  cargaison  une 
bonne  provision  de  tabac  ? Je  ne  sais  si  on  le  retranche  aux  détenus 
dans  le  régime  cellulaire,  mais  à coup  sùr,  ce  serait  la  plus  grande 
aggravation  de  peine  qu’on  pût  leur  infliger. 

Si  c’est  du  temps  à peu  près  perdu  que  d’engager  les  fumeurs  à re- 
noncer à la  pipe  ou  à se  restreindre  dans  son  usage,  on  peut  au  moins 
leur  donner  des  conseils,  qui,  s’ils  étaient  suivis,  ne  pourraient  qu’at- 


(1)  Satuon,  dana  aoi  Mémoirea,  cite  nn  fumear  qui  a’eat  laisaé  trancher  la  tCte  avec 
la  pipe  itla  bouche.  Mais  cV'tait  au  Français, 
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ténuer  1r  mauvais  effet  du  tabac,  tout  en  ménageant  la  bourse  du  con- 
sommateur. Mais  auparavant,  examinons  un  peu  ce  qui  se  passe  dans 
l’action  de  fumer  la  pipe,  car  il  ne  doit  être  question  ici,  ni  de  cigares, 
ni  de  cigarettes. 

I.a  plupart  des  fumeurs  se  servent  de  pipes  en  terre  cuite  ou  en  bois. 
En  France,  la  petite  pipe  blanche  fait  la  consolation  de  l’ouvrier,  du 
pauvre,  du  soldat,  du  matelot.  Les  véritables  fumeurs  n’estiment, 
comme  on  sait,  que  ce  genre  de  pipes  et  surtout  tes  premières  qu’ils 
s’appliquent  quelquefois  à culotter,  ce  qui,  soit  dit  en  passant,  devient 
souvent  une  passion  secondaire  assez  tenace  ; ils  n’apprécient  que  ce 
genre  de  pipes,  de  même  que  pour  eux,  le  meilleur  tabac  est  celui  de 
la  Régie,  lequel  est  en  effet  si  recherché  par  les  voyageurs  dans  toutes 
les  parties  du  monde,  tandis  que  la  plupart  des  tabacs  étrangers  sont 
comme  du  foin. 

Lorsque  les  pipes  n’ont  pas  de  récipient,  et  c’est  le  cas  de  celles  qui 
sont  en  terre,  pour  recevoir  la  liqueur  Acre,  empyreumatique,  émi- 
nemment narcotique,  provenant  de  l’incinération  du  tabac,  surtout 
lorsqu'il  est  légèrement  humide,  comme  l’est  ordinairement  celui  qu’on 
débite  par  fractions  de  quelques  grammes,  une  bonne  partie  de  cette 
substance  enfoncée  dans  le  fourneau  est  perdue,  parce  qu’elle  est  sou- 
vent si  imprégnée  de  la  liqueur  (vulgairement  jus  de  pipe)  que  je  viens 
de  caractériser,  qu’elle  est  infumable.  Dans  le  cas  contraire,  si  l’inciné- 
ration est  complète  ou  fort  avancée,  le  fumeur  aspire  une  odeur  âcre, 
brûlante,  chargée  de  tous  les  principes  volatiles  contenus  dans  le  tabac. 
Le  voile  du  palais,  sans  cesse  cautérisé  par  cette  vapeur,  doit  en  être 
profondément  altéré,  dans  le  rôle  qu’il  a à remplir,  pour  la  dégustation 
et  la  modification  des  sons. 

Voilà  donc,  ce  me  semble,  ce  qu’il  y a de  plus  fâcheux  dans  l’action 
de  fumer  le  tabac  dans  une  pipe  ordinaire. Voyons  maintenant  si  l’on  ne 
pourrait  pas  remédier  jusqu’à  un  certain  point  à cesgraves  inconvénients 
dont  les  principaux  sont  d’agir:  d'un  côté,  sur  l’estomac  qu’ils  tendent 
à paralyser  dans  ses  fonctions,  et,  d'un  autre  côté,  dans  la  bouche  où 
ils  déterminent  souvent  des  cancers'?  Voyons  si  une  espèce  de  dia- 
phragme incomplet  ne  pourrait  pas  prévenir  les  plus  redoutables  de 
CCS  accidents'? 

Nous  connaissons  un  moyen  aussi  simple  qu’efficace  ; nous  pouvons 
en  parler  par  expérience  : Erperto  crede  Itobertol  C’est  tout  simple- 
ment do  glisser  dans  le  fourneau  de  la  pipe,  avant  de  la  bourrer,  une 
petite  boulette  de  papier,  le  plus  absorbant  possible.  Ce  corps,  venant 
à faire  l’office  d’éponge,  s’emparera  inévitablement  de  tous  les  produits 
liquides  de  la  combustion , et,  ce  qui  n’est  pas  à dédaigner  pour  celui 
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qui  fait  une  grande  cunüoumiatiun  de  tabac,  tout  seia  brûlé;  il  ne  aéra 
pas  oblige,  lorsqu’il  nettoiera  sa  pipe  pour  la  remplir  de  nouveau,  de 
rejeter  une  grande  partie  de  ce  qu’il  y aura  mis  et  que  l’extrême  hu- 
midité dont  elle  est  pénétrée  empêche  seule  d’être  consommée. 

Ainsi  donc,  l’usage  si  facile  d’introduire  une  boulette  faite  avec  une 
matière  absorbante,  tels  qu’un  morceau  de  papier  qu’on  a toujours 
sous  la  main,  emprunté  à l’un  des  petits  journaux,  par  exemple,  qui 
circulent  partout,  du  papier  non  collé,  du  papier  brouillard,  de  vieilles 
éponges,  de  la  moelle  de  sureau,  etc.,  peut  rendre  un  grand  service 
aux  fumeurs,  sous  le  double  rapport  de  l’hygiène  et  de  l’économie. 
Nous  insistons  sur  ce  dernier  point,  parce  qu’il  ne  faut  pas  perdre  de 
vue  que  ce  sont  surtout  les  ouvriers  qui  fument  la  pipe  (c’est  pour  eux 
que  nous  écrivons).  Et  il  ne  faut  pas  croire  que  c’est  une  économie  de 
bouts  de  chandelles,  car  c’est  ni  plus  ni  moins  la  moitié  du  tabac  in- 
troduit dans  la  pipe  qu’il  s’agit  d’utiliser  ; de  telle  sorte,  que  si  un 
individu  consomme  pour  cent  francs  de  caporal  par  an,  il  pourra 
réduire  sa  dépense  de  moitié,  c’est-à-dire  ne  débourser  que  cinquante 
francs  pour  humer  plus  sainement  la  stricte  quantité  qui  lui  est  néces- 
saire. » 


ASSOCIATION  BRITANNIQUE  POUR  L’AVANCEMENT 
DES  SCIENCES. 


RÉONION  DE  NORVilCH. 

Rapport  du  Comité  de  rObservatolre  de  Kew.  — 

Nouveaux  instruments  construits  pour  l'Observatoire  de  Colaba  dans 
ks  Indes  orientales. — 1.  Un  assortiment  de  magnétomètres  enregis- 
treurs, pour  retracer  par  la  photographie  les  changements  de  déclinai- 
son, de  force  horizontale  et  de  force  verticale.  — 2.  Electromètre  de 
Thomson,  disposé  pour  l’enregistration  automatique  par  la  photogra- 
phie. — 3.  Un  barographe  et  un  thermographe  (enregistreurs,  d’après 
le  modèle  adopté  par  la  commission  météorologique.  — 4.  Appareil 
pour  mesurer  et  mettre  en  tableaux  les  courbes  données  par  les  instru- 
ments nommés  ci-dessus.  — 5.  Appareils  photographiques,  plateaux 
de  porcelaine,  et  boites  pour  papier  et  photographies.  — (3.  Ozonomètre 
de  Moffat,  dans  une  boite,  avec  un  mouvement  dliorlogerie  et  un  cy- 
lindre tournant.  »■  7.  boussoles  pour  la  mesure  des  déviations.  — 
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8.  Châssis  tournant  avec  de  grands  bocaux  en  verre  pour  essayer  les 
thermomètres. 

Travaux  de  P Observatoire.  — Les  déterminations  mensuelles  abso- 
lues des  éléments  magnétiques  continuent  d'être  faites  parM.  Whipple, 
adjoint  pour  les  observations  magnétiques;  les  magnétographes  enre- 
gistreurs manœuvrent  aussi  constamment  comme  ils  l’ont  fait  jusqu’ici, 
toujours  sous  la  direction  de  M.  Whipple,  qui  a fait  preuve  de  beau- 
coup de  soins  et  d’habileté  dans  l’accomplissement  de  ses  fonctions. 

Les  appareils  photographiques  associés  aux  instruments  enregis- 
treurs sont  placés  sous  la  direction  de  M.  Page,  assisté  de  M.  Foster; 
ces  messieurs  remplissent  tous  deux  leurs  fonctions  d’une  manière  très- 
satisfaisante. 

Les  instruments  météorologiques  enregistreurs  de  Kew,  de  l'Ile 
Maurice  et  de  Bombay,  ont  été  munis  d’un  appareil  de  l’invention  de 
M.  Beckley,  qui,  les  mettant  en  communication  avec  les  horloges, 
interrompt  la  lumière  toutes  les  deux  heures,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à 
l’exactitude  de  la  mesure  du  temps  ; laquelle  est  la  même  pour  le  ma- 
gnétographe  de  Kew  que  pour  les  autres  instruments. 

Sous  la  direction  de  M.  Stewart,  787  courbes  de  déclinaison  magné- 
tique, obtenues  depuis  février  1805  jusqu’en  avril  1867,  ont  été  me- 
surées pour  chaque  heure,  et  le  travail  de  la  réduction  est  bien  avancé. 
Les  observations  magnétiques  faites  à l’ile  de  l’Ascension  par  le 
lieutenant  Rokeby,  de  la  marine  royale,  ont  été  presque  toutes  ré- 
duites par  M.  Whipple,  et  on  se  propose  de  communiquer  les  ré- 
sultats à la  Société  royale. 

LeRév.  pèreSidgreavesS.  J.  etM.  Stewart  ont  entrepris  de  comparer 
entre  elles  les  perturbations  simultanées  qui  se  sont  produites  dans 
les  déclinaisons  à Stonyhurst  et  à Kew,  où  les  instruments  ont  la  même 
échelle.  Il  parait  résulter  de  ces  comparaisons  qu’il  y a une  identité 
absolue  entre  les  indications  des  instruments  de  ces  deux  stations,  jus- 
que dans  leurs  moindres  détails.  Mais  les  perturbations  brusques  pa- 
raissent exagérées  à Stonyhurst,  comparativement  à celles  de  Kew. 
MM.  Sidgreaves  et  Stewart  étudient  ce  phénomène,  dont  la  cause  n’est 
pas  dans  les  instruments,  mais  évidemment  dans  la  nature,  et  ils  se 
proposent  de  communiquer  le  résultat  de  leurs  recherches  dans  un 
mémoire  à la  Société  royale. 

Les  observations  météorologiques  continuent  d’étre  confiées  à 
M.  Baker,  qui  s’acquitte  de  ses  fonctions  d’une  manière  très-satisfai- 
sante. Depuis  la  réunion  de  Dundee,  on  a vérifié  77  baromètres,  et  71 
sont  employés  maintenant;  on  a pareillement  vérifié  1 139  thermomè- 
tres, et  on  a construit  14  thermomètres  étalons  pour  les  thermogra- 
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phes  de  la  commission  de  météorologie.  On  a encore  soumU  à l’épreuve 
32  thermomètres  pour  therinographes,  dont  2i  pour  te  comité  météo- 
rologique et  8 pour  des  opticiens. 

Avec  l’appareil  à congeler  l’acide  carbonique,  de  M.  Robert  Addams, 
actuellement  installé  à Kew,  on  a déterminé  le  point  correspondant  à 
la  température  de  la  congélation  du  mercure  pour  deux  thermomètres 
appartenant  à la  commission  météorologique. 

L’héliographe  de  Kew,  confié  aux  soins  de  M.  de  la  Rue,  continue  à 
fonctionner  d’une  manière  satisfaisante.  Dans  le  courant  de  l’année 
dernière,  on  a pris  224  négatifs  en  440  jours.  On  a aussi  obtenu 
90  épreuves  de  la  pagode  dans  les  jardins  de  Kew,  dans  l’espérance 
de  pouvoir  déterminer  exactement  par  ce  moyen  le  diamètre  angulaire 
du  soleil. 

MM.  de  la  Rue,  Stewart  et  Loevj'  ont  publié,  aux  frais  de  M.  de  la 
Rue,  une  seconde  série  de  recherches  sur  la  physique  solaire,  ayant  pour 
objet  la  distribution  en  latitudes  héliographiques  des  taches  du  soleil 
observées  par  Carrington.  Ces  messieurs  ont,  en  outre,  communiqué 
à la  Société  royale  deux  mémoires  intitulés  : le  premier.  Positions 
héliographiques  et  superficie  des  taches  solaires  observées  avec  le  pho- 
tohéliographe de  Kew,  dans  les  armées  4862  et  1863;  le  second. 
Exposé  de  quelques  observations  récentes  sur  les  taches  du  soleil,  faites 
à rObservatoire  de  Keiv. 

On  continue  d’enregistrer  les  taches  du  soleil  suivant  la  manière  de 
Schwabe;  un  tableau,  présentant  les  groupes  de  chaque  mois  obserxés 
à Dessau  et  à Kew  pour  l’année  4867,  a été  communiqué  à la  Société 
astronomique  et  publié  dans  ses  Monthly  notices.  Les  mesures  des 
épreuves  de  Kew  pour  l’année  1864  sont  près  d’être  terminées;  elles 
seront  communiquées  à la  Société  royale.  On  se  dispose  à travailler 
activement  à celles  des  années  précédentes,  pour  pouvoir  faire  une 
discussion  finale. 

Une  des  grandes  occupations  de  l’observatoire  de  Kew,  devenu  l’Ol)- 
servatoire  central  de  la  Commission  météorologique  de  l’État,  a été  la 
disposition,  la  vérification  et  l’établissement  d’instruments  enregis- 
treurs, comprenant  le  thermographe,  le  barographe  et  l’anémographe. 
L’exactitude  des  indications  automatiques  de  ces  instruments  est  con- 
trôlée par  une  comparaison  avec  les  instruments  étalons.  Dans  ce  but, 
le  comité  de  Kew  a construit  un  thermomètre  étalon  à boule  sèche  et 
un  autre  à boule  humide  pour  chaque  thermographe,  et  il  a vérifié  un 
baromètre  étalon  pour  chaque  barographe.  Lorsque  les  différents  instru- 
ments enregistreurs  ont  été  terminés  par  les  opticiens,  ils  sont  envoyés  à 
Kew,  où  ils  sont  examinés  et  vérifiés.  On  les  expédie  alors  aux  stations 
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respectivi’s,  où  ils  sont  eonfiiSs  aux  soins ilerobsmateurquiareçu préa- 
lablement ses  instructions  à Kew;  enfin,  M.  Beckle.v,  assistant  méca- 
nicien à Kew,  se  rend  aux  différentes  sUitions  et  préside  à l’établisse- 
ment des  instniineuts.  Par  son  aide,  l’operation  est  exécutée  d’une 
manière  complète  et  satisfaisante. 

Les  instruments  destinés  à convertir  les  observations  en  tableaux, 
opération  qu’on  désigne  du  nom  de  tabulation,  sont  tous  construits  et 
vérifiés  à Kew  avant  d’être  envoyés  dans  les  observatoires  respectifs. 

Il  a été  résolu  par  le  Comité  météorologique  que  M.  Stewart  visite- 
rait personnellement,  chaque  année,  tous  les  observatoires,  et  que  l’un 
des  aides  de  Kew  visiterait  quelquefois  certaines  stations  dans  un  but 
spécial.  M.  Stewart  a déjà  visité  Stonyhurst,  (llascow  et  Aberdeen;  et, 
en  outre  des  visites  préliminaires  faites  par  M.  Beckley  dans  les  diffé- 
rentes stations,  M.  Whipple  en  a fait  une  à Falmouth. 

Ces  inspections  ne  dispensent  pas  de  contrôler  à Kew  l’exactitude 
des  résultats  mis  en  tableaux  qui  sont  envoyés  à Kew  des  différentes 
stations.  On  fait  donc  à Kew  un  examen  minutieux  et  constant  de  ces 
résultats,  et  lorsqu’une  erreur  est  découverte,  elle  est  signalée  tout 
aussitôt  à l’attention  de  l’observateur  qui  l’a  commise.  Tout  cela  im- 
plique une  somme  de  travail  considérable,  plus  spécialement  au  com- 
mencement de  l’entreprise,  et  jus(iu’à  ce  que  les  instruments  des 
observatoires  marchent  bien  régulièrement.  Afin  d’assurer  l’exactitude 
et  l’uniformité  dans  la  réduction  des  indications  de  ces  instruments,  on 
a résolu  d’établir  un  ensemble  de  régies  sous  la  sanction  du  Comité. 

A Kew,  comme  dans  les  autres  observatoires  de  la  Commission 
météorologique,  le  barographe,  le  thermographe  et  l’anémographe 
sont  continuellement  en  action.  Le  barographe  est  établi  dans  la  salle 
des  magnétographes,  où  les  écarts  diurnes  de  température  sont  très- 
faibles.  La  partie  extérieure  du  thermographe  est  fixée  au  côté  nord  de 
l’Observatoire,  vers  l’ouest,  et  l’anémographe  a été  établi  au-dessus  du 
centre  du  dôme,  de  manière  à marcher  avec  le  photohéliographe. 

Les  deux  premiers  de  ces  instruments  donnent  des  tracés  en  double; 
l’un  est  envoyé  au  bureau  météorologique  et  l’autre  est  conservé  à Kew; 
pour  les  indications  de  l’anémographe,  on  envoie  le  tracé  original  et 
un  en  garde  une  copie. 

Nous  sommes  entrés  dans  ces  détails  pour  donner  une  idée  des 
soins  extrêmes  apportés  maintenant  en  Angleterre  aux  observations 
météorologiques.  Tout  y est  admirablement  ordonné,  dirige,  contrôlé, 
comparé,  discuté,  etc.  Eu  France,  au  contraire,  qu’avons-nous,  hélasi 
l’arbitraire,  le  décousu,  etcl,  etc. 
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Deux  thë«rèine«  de  icëoitiëtrie,  par  M.  Félix  Lucas,  ingé- 
nieur des  ponts  et  chaussées,  attaché  à C Administration  centrale.  — 
I.  Soit  un  cercle  imaginaire,  de  centre  0 et  de  rayon  R v^—  I,  dans  le 
plan  P.  Élevons  en  0 la  normale  à P et  prenons  sur  celte  droite,  de  part 
et  d’autre  du  plan,  les  longueurs  OA  et  OA'  égales  à R.  La  distance 
du  point  A’  à un  point  quelconque  de  la  circonférence  imaginaire  est 
identiquement  nulle. 

IL  Soient  deux  points  imaginaires,  dont  le  milieu  est  O et  la  dis- 
tance 2 R V — I,  pris  sur  la  droite  D.  Menons  en  0 le  plan  normal  à D, 
et  de  ce  point,  comme  centre,  décrivons  dans  ce  plan  un  cercle  réel 
de  rayon  R.  Ladistance  d’un  point  quelconque  de  celte  circonférence  à 
l’un  ou  à l’autre  des  points  imaginaires  est  identiquement  nulle. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 

Analyse  des  travaux  faits  en  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 
de  Nancy , 

fiur  les  formules  ehimiiiiios  des  mln^rsnx,  par 

M.  F.  DE  Kobeu  (Ann.  de  Poyg.,  CXXXIV).  — Considérant  surtout 
les  formules  des  silicates  naturels  et  les  transformant  d’après  la  nou- 
velle théorie  des  types,  l’auteur  conclut  qu’il  n’y  a aucune  raison,  au 
moins  quant  à présent,  d’abandonner  les  formules  adoptées  jusqu’ici 
en  minéralogie. 

Keeherclies  sur  In  esplllsrttë  de  quelques  dissolu» 
lions  snllnes  suivant  le  deicrë  de  eoneentrstlon,  par 

M.  Bouoinsei  (.4»m.  de  Pogg.,  CXXXIV).  — Pour  le  salpêtre,  le  sucre, 
le  chlorure  de  sodium,  l’iodure  d’ammonium,  le  chlorure  de  potas- 
sium, de  calcium,  de  magnésium,  et  pour  la  dissolution  d’ammoniaque, 
les  hauteurs  sont  plus  petites  que  pour  l’eâu,  mais  c’est  le  contraire 
pour  le  sel  ammoniac. 
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Kem«r<iuM  de  IH.  d.  Itoteexek  «ur  1m  HtodlAcMtlon 
du  th^rème  de  Tarleelli,  par  M.  J. -G.  Hacsen  [/Inn,  de 
Pogg.,  CXXXIV).  — M,  Ilausen  avait  avancé  que  la  formule  du  théo- 
rème de  Toricelli  devait  être  ainsi  modillée  v^=zgh.  Mais  cette  formule, 
suivant  M.  Sztoczek,  donnerait  la  vitesse  finale  acquise  par  la  masse 
m — kv  sortie  par  seconde  sur  laquelle  agirait  pendant  toute  cette  se- 
conde la  pression  constante  = kUg,  A étant  la  section  de  Torifice, 
h la  hauteur  du  liquide.  Mais  la  masse  m de  liquide,  sortant  pendant 
une  seconde  n’est  pas  tout  entière  soumise  à la  pression  constante,  il  n’y 
a que  la  masse  n plus  petite  qui  subit  pendant  un  temps  très-court  $,  mais 
déterminé,  l’action  de  la  pression  Mg.  En  outre,  la  vitesse  v n’est  pas 
la  vitesse  acquise  à la  fin  de  la  première  seconde,  mais  la  vitesse  qui 
correspond  à la  durée  6 de  l’action  constante  de  la  pression.  Si  donc  v 

est  la  vitesse  au  bout  du  temps  e,  au  bout  d’une  seconde  ce  sera  ^ et  la 

première  équation  sera  Mÿ  = (x-,  égalité  des  effets  d’une  seule  et 

6 

même  cause.  Quant  à la  longueur  de  la  colonne  liquide  mise  en  mou- 
vement pendant  le  temps  6 par  l’effet  de  la  pression,  elle  est  égale  à 

— , c’est-à-dire  au  chemin  que,  pendant  le  temps  0,1e  point  d’application 

Z 

de  la  pression  constante  parcourt  d’un  mouvement  uniformément  accé- 
léré, de  sorte  que  fx  = A L’équation  du  mouvement  devient  donc 

AyA  = A d’où  ü’  = 2ÿ/(. 


ülanAinFtre  à niMxImum  et  à niitilitiuin  ponr  le« 
chNnsementH  tie  preitHion  dniiM  lesi  tiiyanx  RonoreH, 

par  M.  A.  Kündt.  — Les  ffammes  de  Koenig  indiquent  bien  les  chan- 
gements de  densité  de  l’air  aux  nœuds,  mais  ne  les  mesurent  pas  : un 
manomètre  ordinaire  ne  pourrait  rien  indiquer,  parce  que  les  change- 
ments à pression  sont  trop  rapides.  Kundt  propose  de  mettre  contre 
l’ouverture  latérale  du  tuyau  une  soupape  à membrane  que  recouvri- 
rait l’une  des  branches  du  manomètre  à eau  : suivant  que  la  mem- 
brane sera  tournée  vers  l’intérieur  ou  vers  l’extérieur  du  tuvaii,  la 
soupape  cédera  de  dedans  en  dehors  ou  de  dehors  en  dedans  tant  que 
la  pression  d’un  côté  sera  plus  grande  que  de  l’autre.  En  mettant  deux 
soupaiHîs  et  deux  iiianomèlrcs,  on  pourra  mesurer  les  deux  pressions 
maximum  et  minimum. 
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Absorption  d«  la  lumière  dans  l’air,  par  M.  H.  WiLD 
(l«n.  de  Pogg.,  CXXXIV).  — Pour  mesurer  cette  absorption,  de 
Saussure  employait  l’instrument  qu’il  a nommé  diaphanomètre.  Ce 
sont  deux  disques,  l’un  ayant  un  diamètre  12  fois,  par  exemple,  plus 
grand  que  l’autre  : chaque  disque  est  blanc  et  porte  au  centre  un  cercle 
concentrique  noir  d’un  diamètre  qui  est  le  tiers  du  diamètre  total.  En 
éloignant  l’un  ou  l’autre  de  ces  disques,  il  arrive  un  moment  où  la 
tache  centrale  noire  disparait,  c’est  quand  l'angle  sous  lequel  on  la  voit 
est  plus  petit  que  l’angle  limite  de  la  vue  distincte,  environ  50“.  Si 
donc  il  n’y  a pas  d’autre  cause,  le  centre  noir  du  grand  disque  devra 
disparaître  à une  distance  12  fois  plus  grande  que  le  petit,  mais  si  la 
lumière  du  contour  blanc  est  affaiblie  par  une  cause  ou  par  une  autre, 
la  tache  du  grand  disque  disparaîtra  plus  tôt,  et  on  pourra  mesurer  la 
transparence  de  l’air  en  comparant  au  rapport  1;12  le  rapport  des  dis- 
tances réelles  auxquelles  les  taches  centrales  disparaissent.  Plus  la  lu- 
mière est  absorbée  par  l’air,  plus  le  rapport  des  distances  diffère  du 
rapport  théorique  -j-’j . Üeer,  dans  son  Traité  des  calculs  p/iotomctriques, 
a donné  une  théorie  du  diaphanomètre  basée  sur  les  principes  <le  la 
photométrie.  Partant  de  là  que  le  phénomène  n’est  pas  essentiellement 
changé  en  prenant  des  taches  centrales  blanches  sur  un  fond  noir  et 
que,  dans  ce  cas,  les  deux  taches  blanches  envoient  autant  de  lumière 
à l’œil  au  moment  oii  elles  disparaissent,  il  donne  la  formule  suivante  : 

8 


dans  laquelle  a =le  coefficient  de  transparence  de  l’air,  c’est-à-dire 
la  fraction  de  la  lumière  incidente  qui  traverse  une  couche  d’air  dont 
l’épaisseur  est  égale  à l’unité  de  longueur,  rf  et  Ü sont  les  diamètres 
des  disques,  e et  E les  distances  auxquelles  les  taches  disparaissent. 
Mais  ce  moyen  suppose  que  la  pupille  reçoit  toujours  autant  de  lu- 
mière : or,  on  sait  que  son  diamètre  change  suivant  la  distance  des  ob- 
jets qu’on  regarde  ; il  faut  doue  modifier  celte  formule,  et  la  suivante 
serait  plus  e.\acte,  <f  et  A étant  tes  diamètres  de  la  pupille  aux  deux 
distances  : 

a 

/d.  E h — e 

“-(ïïTi’i) 


Et  M.  Wild,  en  plaçant  un  objet  à 200  pieds,  puis  à 2000,  a trouvé 

que  - était  environ  égal  à 0,8.  Cette  influence  du  diamètre  de  la  pu- 

A 
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pilla  et  la  difficulté  qu’on  éprouve  toujours  à recounaitre  bien  exacte- 
ment la  distance  à laquelle  la  tache  commence  à disparaître,  rendent 
incertaines  les  radiations  du  diaphanomètre.  Aussi,  dans  ces  derniers 
temps,  M.  de  la  Rive,  reprenant  des  recherches  sur  la  transparence 
de  l’air,  a abordé  la  question  de  la  seule  manière  rationnelle,  savoir 
en  mesurant  photométriquement  le  rapport  de  réclairement  de  deux 
objets  placés  à des  distances  différentes  de  l'observateur.  C’est  le  moyen 
que  M.  Wild  emploie  également  en  faisant  usage  de  son  photomètre 
(Ann.  de  Pogg.,  CXVIII,  p.  193).  On  prend  deux  écrans  carrés  en  papier 
blanc,  l’un  de  6 décimètres,  l’autre  de  12  décimètres  de  côté  : on  les 
place  l’un  à cèté  de  l’autre,  chacun  à 6 mètres  de  chacune  des  deux 
ouverture  du  photomètre  et  on  mesure  le  rapport  de  leur  éclairement  : 
puis  on  porte  le  grand  écran  une  fois  à 12  mètres,  une  seconde  fois  à 
30  mètres  de  l’appareil,  sans  déplacer  le  petit;  on  mesure  de  nouveau 
le  rapport  des  éclairements,  on  refait  une  observation  à la  même  dis- 
tance, 6 mètres,  qu’on  ajoute  à la  première  pour  prendre  la  moyenne 
et  on  déduit  de  ces  observations  le  coefficient  de  U'anspareuce  de  l’air 
par  la  formule  suivante  dans  laquelle  H est  le  rapport  d’éclairement 


e étant  la  distance  constante  du  petit  écran  au  photomètre,  E la  dis- 
tance variable  du  grand,  i l’éclairement  du  petit,  I celui  du  grand. 

D’autre  part,  le  photomètre  donne  la  valeur  de  H en  fonction  de 
l’angle  v de  neutralisation,  lu  sur  le  photomètre,  c’est-à-dire  de  l’angle 
qu’il  faut  faire  faire  au  plan  de  polarisation  du  polarisateur  avec  la 
section  principale  du  rhomboïde  de  spath  pour  faire  disparaître  dans 
le  polariscope  les  franges  d’interférence.  On  a 

H = C . tang’  U, 

Il  résulte  de  là  que 


= C . tangJ  V,  d’où  a*'*'  = i C . tang’  v. 

I t 

Dans  le  cas  de  l’éclairement  par  le  soleil  ou  la  lumière  blanche  des 

nues,  le  rapport  i ne  change  pas  par  le  fait  de  l’éloignement  du  grand 

écran,  il  est  donc  le  meme  que  pour  e = E : dans  ce  cas,  soit  v^  l’angle 
de  neutralisation  observé,  on  aura 

1 l C.tang’o.; 
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équation  qui  permet  d’éliminer  j et  G,  et  on  trouve 


(_  ^tang- y, 
» tangi  V 


C’est  ainsi  que,  le  10  juillet  1866,  l’auteur  avait  obtenu  pour  trans- 
parence de  l’air,  rapportée  à une  épaisseur  de  1 mètre,  la  fraction 
a = 0,9061,  avec  une  erreur  possible  égale  à ± 0,000.’>.  Il  s’agissait  de 
lumière  blanche;  température  moyenne,  24°;  état  hygrométrique, 
0,55  ; pression,  722  millimètres  ; hauteur  de  la  couche,  1°',2  au-dessus 
du  sol.  D’autres  expériences,  d’accord  avec  celle-ci,  indiquent  que  les 
couches  inférieures  de  l’air  sont  bien  moins  transparentes  qu’on  l’ad- 
met généralement.  Aussi  M.  Wild  a-t-il  pu  faire  des  mesures  sur  des 
couches  d’air  de  faible  épaisseur,  renfermées  dans  des  tubes,  et  étudier 
l’influence  de  la  pression  : ce  travail  n’est  pas  complet,  l’auteur  se 
propose  de  le  continuer  et  de  rechercher  les  causes  qui  peuvent  faire 
varier  cette  transparence  de  l’air,  comme  l’humidité,  la  température, 
la  présence  des  poussières,  etc.,  etc. 


Ind^pcndunce  de  1»  rëalBtanee  du  cirenlt  et  du 
courant  produit  avec  les  mæltines  par  Induenee, 

par  M.  J. -G.  Poggenborff  (Ann.  de  Pogg.,  CXXXIV).  — En  faisant 
les  expériences  dont  on  trouve  le  résumé  dans  le  tome  XVI II  des 
AfoTufrr,  page  254.  M.  Poggendorff  s’est  rappelé  une  observation  de 
Gauss  relativement  à l’effet  magnétique  du  courant  produit  par  l’élec- 
tricité de  frottement  : cet  elfet,  mesuré  avec  le  magnétomètre,  reste 
le  même,  quelle  que  soit  la  longueur  qu’on  ait  donnée  au  circuit  en  y 
introduisant  d’autres  appareils.  L’observation  des  phénomènes  lumi- 
neux dans  le  tube  de  Holtz,  ayant  déjà  montré  certaines  particularités 
dans  la  relation  entre  le  courant  par  influence  et  la  résistance  du  cir- 
cuit, M.  Poggendorff  a pensé  qu’il  serait  bon  de  répéter  et  de  bien 
spécifier  l’expérience  de  Gauss.  11  essaya  donc  d’abord  avec  un  galva- 
nomètre et  une  machine  de  Holtz.  En  réunissant  les  deux  appareils 
par  un  fil  métallique  court  ou  par  une  ficelle  humide  de  5 mètres  de 
longueur,  la  déviation  fut  identiquement  la  même,  et  cependant  la  ré- 
sistance de  la  ficelle  était  plusieurs  mille  fois  plus  grande  que  celle  du 
fil  métallique  court.  Le  même  résultat  fut  obtenu  avec  d’autres  ma- 
chines de  Holtz. 

Au  lieu  du  galvanomètre,  on  employa  l’ancien  procéilé  de  la  bou- 
teille de  Leyde.  Une  semblable  bouteille  fut  intercalée  dans  le  circuit 
en  mémo  temps  que  des  ficelles  mouillées  de  10,  15  et  20  pieds  de 
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longueur,  que  l'on  pouvait  facilement  et  promptement  introduire  dans 
le  circuit  ou  en  retirer.  En  donnant  au  plateau  un  mouvement  de  ro> 
tation  bien  uniforme,  le  nombre  de  décharges  de  la  bouteille  dans  un 
temps  donné  fut  toujours  le  môme,  qu’il  y eût  ou  non  des  ficelles 
mouillées  dans  le  circuit,  et  cela  aussi  bien  avec  une  machine  de  Holtz 
qu'avec  une  machine  ordinaire. 

Enfin,  la  même  chose  est  prouvée  par  le  thermomètre,  si  l'on  me- 
sure la  température  de  l'étincelle  entre  les  deux  électrodes  de  la  ma- 
chine : la  chaleur  développée  est  la  même,  quelle  que  soit  la  résistance. 

Condaetlbllit^  de  quelques  liquides  pour  lu  eho- 
leur,  par  M.  A.  Paai./.ow  (Arm.  de  Pogg.,  CXXXIY).  — L’auteur  a 
employé  la  méthode  de  Despretz,  il  a opéré  sur  l’eau  et  des  dissolu- 
tions de  sel  marin, de  sulfate  de  cuivre, d’acide  sulfurique,  de  sulfate  de 
zinc  et  sur  le  mercure.  Les  quotients  de  trois  températures  consécutives 

ne  sont  généralement  pas  constants  dans  les  exemples  cités,  ce 

il 

qui  pourrait  tenir  à la  position  même  des  thermomètres  : toutefois, 
les  expériences  permettent  de  ranger  les  liquides  essayés  dans  l’ordre 
suivant,  en  commençant  par  le  meilleur  conducteur. 

Mercure,  eau,  sulfate  de  cuivre,  acide  sulfurique,  sulfate  de  zinc, 
dissolution  de  sel  marin. 


CALORIQUE. 


C/’Alorirèrefi  » olr  elmiid  Mtur^;  de  M.  Anéz,  arehUecte  du 
pataû  de  Meudon,  20,  boulevard  Hatusmann.  — Le  chauffage  des 
serres  et  des  appariements,  circonscrit  dans  l’élevalion  de  la  tempéra- 
ture et  dans  quelques  procédés  plus  ou  moins  heureux,  pour  éviter  les 
inconvénients  qui  en  découlent,  était  loin  de  répondre  à la  hauteur  du 
but  qu’on  doit  atteindre. 

Reproduire  l’air  qu’on  respire  dans  un  beau  jour  d’été  ou  de  prin- 
temps, tel  est  le  problème  a résoudre  en  connaissant  la  valeur  thermo- 
métrique, la  valeur  hygrométrique,  la  valeur  ozonique,  enfin  la  venti- 
lation d’une  contrée  et  d’une  saison.  Tel  est  le  problème  que  nous 
allons  développer. 

Valeur  thermoméirique.  — Rien  de  plus  simple  et  de  plus  connu 
que  d’obtenir  l’élévation  de  la  température  et  meme  d’éviter  l’oxyde  dç 
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carbone  toujours  en  minime  quantité  et  s’échappant  par  le  tuyau  de 
fumée.  Les  expériences,  pour  faire  pénétrer  cet  oxyde  à travers  le  foyer 
en  fonte  avec  une  pression  d’une  atmosphère,  étaient  en  sens  inverse 
du  principe  qu’on  voulait  condamner. 

Valeur  hygrométrique.  — La  saturation  de  l’air  a pour  objet  de  lui 
fournir  la  quantité  d’eau  globulaire  qu’il  possède  à l’état  naturel  par 
un  beau  jour,  soit  environ  SO  0/0  de  la  saturation  complète  (Gay- 
Lussac).  Cette  quantité  d’eau  augmentant  suivant  la  température,  il 
faut  donner  à l’air  chauffé  de  nos  calorifères  à 0°  et  par  mètre  cube 
2«.45,  à 20"  8S.57,  à 40"  2.V..33,  à 100»  293».58,  etc. 

C’est  à cette  loi  qu’obéissent,  lors  de  nos  chauffages,  le  craquement 
des  boiseries  de  nos  meubles  les  plus  secs  et  les  plus  vieux,  le  dessè- 
chement de  la  gorge,  le  racornissement  du  papier  exposé  à l’action 
du  feu,  enfin,  le  dépérissement  des  plantes. 

On  avait  cru  remédier  à cet  inconvénient  par  le  vase  d’eau  placé  au- 
dessus  ou  autour  d’un  poêle,  ou  à l’intérieur  d’un  calorifère  ; or,  l’é- 
bullition de  l'eau  produit  deux  cas  différents  : 1"  la  vapeur  avec  sa 
force  élastique  et  son  calorique  latent,  et  de  l’eau  à l’état  globulaire  sans 
force  élastique  et  sanscalorique  latent;  l’un  sanseffetsur  l’hygromètre, 
môme  lorsque  cette  vapeur  est  assez  forte  pour  suinter  sur  les  murs  et 
sur  les  habits,  l’autre  ayant  tout  son  effet  sur  l’hygromètre,  saturant 
l’air  sans  buée,  et,  de  plus,  rafraîchissant  en  quelque  sorte  l’air  qu’on 
peut  supporter  de  100  à 120”  sans  brrtlure.  Dans  les  chaudières  à va- 
peur, bien  des  efforts  ont  été  tentés  pour  éviter  cette  quantité  d’eau 
entraînée  mécaniquement  avec  la  vapeur.  Dans  les  appareils  de  chauf- 
fage, le  problème  est  inverse,  il  fallait  obtenir  sans  vapeur,  l’eau  à l’é- 
tat globulaire  pour  saturer  l’air.  On  y parvient  en  imitant  la  nature  et 
en  faisant  passer  l’air  chaud  d’un  calorifère  sur  un  bassin  d’eau  isolé, 
dont  l’eau  ne  peut  produire  de  vapeur,  même  lorsque  cet  air  brillant 
est  à ItiO".  Les  dimensions  du  réservoir,  augmentant  ou  diminuant 
l’évaporation,  on  conçoit  la  facilité  de  régler  la  valeur  hygrométrique 
de  l’air  suivaut  la  destination  du  chauffage. 

Valeur  ozonique.  — L’ozone  n’esi  point  encore  bien  connu,  mais  il 
est  évident  qu’il  est  intimement  lié  aux  proportions  thermométriques 
et  hygrométriques  ; donc,  en  reproduisant  ces  dernières,  on  est  certain 
de  reproduire  l’ozone  naturel. 

Yentilalion.  — La  ventilation  s’obtient,  soit  par  la  combustion  et  le 
courant  d’un  foyer,  soit  mécaniquement,  soit,  enfin,  par  un  courant 
d’air  froid.  Ce  dernier  procédé,  le  plus  simple  et  malheureusement  le 
plus  souvent  employé,  est  toujours  mauvais,  souvent  dangereux  et 
quelquefois  mortel. 
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L’air  vicié  par  la  transpiration  cutanée  et  pulmonaire  étant  de 
tl“'',83  (Claudel)  par  heure,  il  s’ensuit  la  nécessité  d’enlever,  dans 
un  appartement,  une  valeur  d’air  cinq  à six  fois  plus  considérable  et 
remplacer  par  un  air  pur  chaud  saturé  pour  obtenir  une  température 
pareille  à celle  qu’on  respire  par  un  beau  jour  d’été. 

Toutefois,  il  n’est  pas  inutile  de  faire  observer  que  la  ventilation, 
sans  la  saturation,  augmente  les  effets  de  la  sécheresse  de  l’air,  provoque 
de  violents  maux  de  tète,  en  desséchant  l’épiderme  de  la  peau,  lequel  à 
son  tour,  ne  peut  sç  saturer  qu’aux  dépens  des  vaisseaux  lymphatiques, 
et  produit  le  siroco  dans  nos  appartements  comme  dans  le  désert. 

Toutes  ses  valeurs  étant  convenablement  réglées,  on  obtient  les  phé- 
nomènes de  la  nature,  qui  se  reproduisent  d’une  manière  mathéma- 
tique. A 120°  l’air  ainsi  obtenu  ne  brûle  pas  la  main  cpi’on  expose  à 
son  contact  pendant  quelques  instants,  tandis  que  l’air  sec  ou  humide 
la  brûlera  profondément.  A 00°  il  n’altère  aucunement  les  matières 
organiques,  et  les  végétaux  ne  souffrent  nullement  de  son  contact. 

11  ne  contient  jamais  de  vapeur  en  excès  et  n’en  laisse  jamais  dé- 
poser sur  les  corps  qu’il  baigne,  condition  essentielle  dont  on  peut 
s’assurer  en  plaçant  une  glace  au-dessus  du  réservoir,  car  la  glace  reste 
parfaitement  nette.  A 2.S°  il  ne  dessèche  point  la  gorge,  et  la  chaleur 
ainsi  produite  est  plus  facile  à supporter  que  pareille  chaleur  en  été; 
les  plantes  ne  s’étiolent  pas  et  conservent  les  qualités  de  la  pleine  terre, 
le  feuillage  en  est  meme  plus  vert,  les  fruits  ont  la  saveur  des  fruits 
du  midi,  et  la  finesse  des  fruits  du  nord.  Dans  une  salle  de  spectacle,  on 
peut  obtenir  la  pureté  de  l’air  que  l’on  respire  dans  une  réunion  au 
milieu  d’un  parc  et  d’un  jardin. 

Enfin,  comme  nous  le  disions  plus  haut,  tous  les  phénemènes  de  la 
nature  se  reproduisent  avec  une  précision  mathématique,  pour  déter- 
miner les  climats  et  les  saisons  les  plus  variés  et  les  plus  privilégiés. 

Depuis  quelque  temps,  notre  cabinet  de  travail  est  chauffé  par  un 
calorifère  Anez,  et  nous  attestons  que  la  chaleur  ainsi  engendrée  a bien 
toutes  les  qualités  que  nous  venons  d’énumérer,  f-ille  est,  pour  les  or- 
ganes de  la  respiration,  douce  au  delà  de  ce  que  nous  pourrions  dire. 
— F.  M0IG.N0. 
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Sur  1»  almlUtude  des  (ri^ectolrea  d^rlt««  par  1m 
projectiles  initialement  semblables  et  variables,  on 
meme  divisibles  pendant  leur  trajet,  par  M.  Martin  se 
Brettes.  «V.  Théorème.  Deux  projectiles  semblables  de  rayons  R',  R <t  de 
densités  D\  D,  qui  sont  lancés  sous  le  même  angle  de  lirf,  dans  des  canons  rayés 
dont  les  pas  U',  H sont  proportionnels  aux  rayons  R',  R,  el  avec  des  vitesses 

y»  n Q» 

initiales  V'„  V,  dans  le  rapport  (*)  ■77^=  V -5-77,  décriront  des  trajectoires 

V,  V K ü 

semblables.  Les  projectiles  occuperont  sur  les  trajectoires  des  positions  homo- 
logues après  des  temps  l',  t proportionnels  aux  vitesses  initiales.  Les  es- 
paces homologues  E',  E parcourus  par  les  projectiles  seront  proportionnels 
aux  carrés  des  vitesses  initiales.  Les  vitesses  v',  v des  projectiles  aux  points 
homologues  des  trajectoires,  et  par  suite  aux  points  de  chute,  seront  propor- 
tionnelles aux  vitesses  initiales. 


Je  démontre,  dans  un  mémoire  adressé  à l’Académie,  que  ce  théorème 
est  applicable  : 1*  Aux  projectiles  initialement  semblables,  puis  variables 
pendant  leur  trajet,  si  les  variations  sont  telles,  après  des  temps  t pro- 
portionnels aux  vitesses  initiales  \'„  V„  que  les  rapports  des  lignes  ho- 
mologues et  les  densités  des  parties  semblables  el  semblablement  placées 
ratent  constants  et  égaux  aux  rapports  analogues  avant  la  variation  des 
projectiles  primitifs;  2°  aux  projectiles  initialement  semblables  et  qui  se 
divisent  pendant  leur  trajet;  si  la  division  produit  par  chacun  d’eux  le 
même  nombre  de  projectiles  élémentaires  et  semblables , si  les  vitesses 
imprimées  à ces  projectiles  homologues,  par  une  force  explosive  ou  autre, 
sont  parallèles  et  proportionnelles  aux  vitesses  initiales  : enfin,  si  les 
rapports  de  similitude  des  lignes  homologues  des  projectiles  semblables, 
et  leur  densité,  sont  constamment  égaux  aux  rapports  analogues  des 
projectiles  primitifs  avant  leur  division. 

De  sorte  que  les  projectiles  élémentaires  semblables  et  homologues  ainsi 
que  les  centres  de  gravité  décriront  des  trajectoires  semblables. 

Applications.  — l.  Projectiles  variables.  — Si  deux  porte-amarres  sem- 
blables de  rayons  R',  R et  de  même  densité  pour  les  parties  homologues, 
sont  lancés  sous  le  même  angle,  par  des  canons  rayés  de  pas  H',  Il  pro- 
portionnels aux  rayons  R',  R,  et  avec  des  vitesses  initiales  V',  V,  dans  le 
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vitesse  initialr'  de  ces  engins,  les  longueurs  déroulées  des  cordes  seront 
proportionnelles  aux  rayons  R',  R et  parallèles  entre  elles.  Les  rapports 
de  similitude  des  lignes  des  surfaces  et  des  forces  homologues  seront 
donc  les  mômes  qu'à  l’origine  du  mouvement,  et  par  conséquent,  Ut  tra- 
jectoires des  deux  porte-am/rrres  seront  semblables  ; les  portées,  les  dévia- 
tions des  porle-amnrres  seront  proportionnelles  aux  carrés  des  vitesses  ini- 
tiales \\,  V,  ou  atix  rayons  R',  R.  !,es  durées  des  trajets  seront  propor- 
tionnelles aux  vitesses  initiales  ou  aux  racines  carrées  des  rayons  R',  R. 

Ainsi,  un  porte-amarres  d'un  rayon  quadruple  d’un  autre  semblable, 
qui  serait  lancé  avec  une  vitesse  double  sous  le  même  angle,  aurait  une 
portée  quadruple  et  la  durée  du  trajet  serait  double, 

2.  Projectiles  divisibles.  — 1“  Si  deux  projectiles  creux  semblables  de 
rayons  R',  R et  de  même  matière,  ayant,  comme  Jes  segments  Shell  an  • 
glais,  des  lignes  de  rupture  déterminées  par  leur  tracé,  de  manière  à se 
diviser  par  l’explosion  en  un  même  nombre  de  projectiles  semblables  et 
semblablement  placés,  sont  lancés  sous  le  même  angle  avec  des  vitesses 
' V'  ” /r' 

initiales  V’„  V,  dans  le  rapport  -^  = y et  par  des  canons  rayés  dont 


lé»  pas  soient  proportionnels  aux  calibres  ; si  les  fusées  portc-feu  sont 
réglées  de  manière  à produire  les  explosions  après  des  durées  propor- 
tionnelles aux  vitesses  initiales  ; si  les  vitesses  homologues  résultant  des 
explosions  et  déterminées  par  l’expérience  sont  proportionnelles  aux  vi- 
tesses initiales,  les  rapports  de  similitude  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
forces  seront  les  mêmes  pour  les  projectiles  élémentaires  homologues, 
que  pour  les  projectiles  primitifs.  De  sorte  que  les  trajectoires  élémentaires 
homologues  et  celles  des  centres  de  gravité  seront  semblables.  Les  points  de 
chute  des  projectiles  élémentaires  et  homologues  seront  semblablement  disposés 
autour  de  ceux  des  centres  de  gravité  des  deux  systèmes,  et  formeront  des  figures 
semblables  dont  le  rapport  de  similitude  linéaire  sera  celui  des  carrés  des 
vitesses  initiales.  ‘2“  Quelques  expériences,  faites  sur  une  petite  échelle, 
semblent  montrer  que  la  théorie  de  similitude  des  trajectoires  des  corps 
solides  s’étend  aux  trajectoires  hydrauliques  de  l’eau  projetée  par  des 
orifices  semblables  de  rayons  R',  R,  sous  les  mêmes  angles,  et  avec 


des  vitesses  initiales  V'„ 


V,  dans  le  rapport 


I!» 

V. 


11  en  résulte  que,  si  l'on  projette  sous  le  même  angle  de  l’eau  au 
moyen  d'oriûces  semblables  et  avec  des_  vitesses  initiales  proportionnelles 
aux  racines  carrées  des  diamètres  des  oriüct  s («  = s à cause  de  la  petite 
vitesse  de  projection),  les  trajectoires  hydrauliques  des  filets  d'eau  homologues 
et  celles  des  centres  de  gravité  seront  semblables.  Les  portées  des  trajectoires 


des  filets  d'eau  homologues  cl  celles  des  centres  de  gravité  seront  propor- 
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HonneUes  aiu  carrés  des  vitesses  initiales,  ou  ati.r  diamètres  des  orifices. 
Les  durées  lies  trajets  seront  proportionnelles  aux  vitesses  iniliales. 

II  serait  intéressant  de  vérifier  par  des  expériences,  faites  sur  une 
grande  échelle,  ce  que  je  n'ai  pas  les  moyens  de  faire,  si  cette  similitude 
des  trajectoires  hydrauliques  est  générale.  » 


INDUSTRIE  DU  SUCRE. 


Inllaenee  des  en^rols  sur  I»  richesse  des  bet- 
teraves.. — Preînière  étude  de  M.  Dubrunfaut.  — « Peu  d’agri- 
culteurs expérimentateurs  ont  répondu  à notre  appel  en  ce  qui  concerne 
l’examen  de  la  richesse  saccharine  des  racines,  en  rapport  avec  la  culture 
et  surtout  avec  les  engrais  chimiques  ; cependant,  MM.  Decrombecque, 
Lefebvre  et  Jacotin  nous  ont  offert  l’occasion  de  faire  quelques  vérifi- 
cations dans  cette  direction.  Ces  résultats  ont  besoin  d’ètre  contrôlés 
par  de  nouvelles  expériences  avant  d’ètre  discutés,  et  c’est  ce  que  nous 
tâcherons  de  faire  ultérieurement  pour  arriver  à des  conclusions  posi- 
tives ; mais  déjà  ils  font  ressortir  l’utilité  qu’offre  la  méthode  mélassi- 
métrique  appliquée  à l’examen  des  racines. 

Pour  les  racines  de  M.  Decrombecque,  on  voit  la  richesse  saccha- 
rine osciller  entre  8 et  13  0/0,  tandis  que  le  titre  salin  qui  est  un 
titre  négatif  oscille  entre  0,7  eM,3,  c’est-à-dire  qu’il  varie  presque  du 
simple  au  double  quand  le  sucre,  varie  8 ; 13.  En  combinant  ces 
deux  éléments  dont  l’un  est  la  source  incontestable  de  la  mélasse,  on 
arrive  aux  coefficients  salins  qui  sont  les  représentants  les  plus  réels 
de  la  valeur  des  racines  comme  ils  le  sont  pour  toutes  les  substances 
saccharifères.  Pour  les  racines  do  M.  Decrombecque,  ces  coefficients 
varient  entre  7.21  et  13.80.  Ce  dernier  appartient  aux  racines  venues 
sur  tourteaux,  c’est-à-dire  sur  l’un  des  engrais  commerciaux  qui  avec 
les  engrais  flamands  ont  dans  le  nord  le  privilège  de  suppléer  à l’in- 
suffisance des  fumiers.  Ces  derniers,  dans  la  culture  de  M.  Decrom- 
becque, fourniraient  les  racines  les  plus  pauvres  en  sucre  et  les  plus 
riches  en  sels . 

Les  racines  de  M.  Lefebvre  qui  sont  venues  dans  le  sol  fécond  du 
département  du  Nord  ont,  malgré  l’année  sèche,  fourni  des  rendements 
qui  ont  pu  franchir  â2  000  kil.  à l’hectare.  Ce  résultat  a été  obtenu 
avec  le  tourteau  et  avec  l’engrais  de  M.  G.  Ville.  Le  coefficient  salin, 
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dans  ce  dernier  cas,  a été  12. -2d,  tandis  qu’il  a atteint  15. .'>8  dans 
l’autre.  La  supériorité  dans  ces  e.xpériences  appartient  donc  encore  à 
l’engrais  commercial  et  usuel  du  Nord  (le  tourteau).  Cependant,  disons- 
le  de  suite,  l’engrais  chimique  intensif  a produit  un  résultat  remar- 
quable chez  M.  Lefebvre,  puisqu’en  donnant  le  maximum  de  récoltes, 
il  a fourni  une  racine  de  bonne  qualité.  Le  coefficient  le  plus  faible  des 
racines  de  M.  Lefebvre  est  fourni  par  l'çngrais  chimique  sans  potasse. 
Il  est  ainsi  donné  par  la  racine  la  plus  pauvre  en  sucre  et  la  plus  riche 
en  sels.  En  somme,  les  coeflicients  des  racines  cultivées  par  M.  Le- 
febvre se  promènent  dans  les  mêmes  limites  que  celles  qui  sont  sorties 
de  la  culture  de  M.  Decrombecque. 

Les  racines  des  Ardennes,  cultivées  par  .MM.  Jacotin  et  C°,  offrent 
des  résultats  fort  remarquables  sous  tous  les  rapports.  Là,  le  rende- 
ment agricole  maximum  appartient  aux  engrais  chimiques  et  il  atteint 
55  355,  le  résultat  le  plus  faible  est  au  phospho-guano  qui  cependant 
donne  encore  43  289  kil.  à l’hectare.  La  richesse  saccharine  oscille 
entre  9,35  et  12,66,  etles  coefficients  salins  varient  entre  12,75  et  18,5. 
Par  conséquent,  tout  est  excellent  dans  la  culture  de  M.  Jacotin.  Les 
essais  que  nous  avons  à faire  sur  les  racines  que  nous  avons  à exami- 
ner, nous  révéleront  sans  doute  d’autres  résultats  importants.  Déjà 
nous  avons  trouvé  dans  le  lot  n°  1,  une  petite  racine  qui  nous  a 
donné  le  coefticient  prodigieux  27.  Ce  résultat  confirme  une  observa- 
tion que  nous  avons  faite  il  y quarante  ans  sur  des  racines  récoltées 
dans  une  terre  fort  calcaire  des  environs  d’Aubusson  (Creuse).  Ces  ra- 
cines contenaient  un  suc  qui  était  presque  une  dissolution  de  sucre 
pur.  Les  sels  ne  sont  donc  pas  indispensables  à l’organisme  de  la  bet- 
terave à sucre,  mais  le  calcaire  nous  a toujours  paru  jouer  un  grand 
rôle  dans  la  richesse  saccharine,  et  il  est  fort  remarquable  que  le  sol 
cultivé  par  M.M.  Jacotin  et  C°  est  fortement  calcaire.  Ce  calcaire  se  re- 
trouve en  proportions  variables  dans  les  tissus,  taudis  que  le  suc  filtré 
nous  a toujours  paru  en  être  exempt.  Il  y a peut-être  là  un  grand  se- 
cret que  nos  études  nous  permettront  de  découvrir.  Il  nous  suffit,  pour 
le  moment,  de  signaler  les  faits.  » 

Dans  chaque  essai,  M.  Dubrunfaut  déterminait  le  rendement  à l’hec- 
tare, la  densité  du  jus  pur  au  densimètre,  le  poids,  la  pulpe  en  cen- 
tièmes, la  densité  Uaumé,  la  richesse  saccharine,  le  litre  salin,  le 
coefficient  salin  ; et,  relativement  à la  pulpe,  il  entre  dans  des  explica- 
tions qui  méritent  d’ètre  prises  en  considération  : 

« Ùn  sait  généralement  que  les  grosses  racines,  et  surtout  celles  qui 
ne  sont  pas  de  bonne  qualité  pour  la  sucrerie,  fournissent  relativement 
beaucoup  de  suc  fort  aqueux  et  moins  de  pulpe.  Le  contraire  s’observe 
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d’une  manière  évidente  pour  les  petites  racines,  et  notamment  pour 
les  racines  qui  sont  exceptionnellement  riches  en  sucre.  Nous  avons, 
dès  longtemps,  donné  l'explication  physiologique  de  ces  faits  qui  dé- 
pendent surtout  du  rapport  qui  existe  entre  les  zones  des  deux  espèces 
de  tissus  qui  constituent  les  racines,  savoir  ; le  tissu  vasculaire  et  le 
tissu  utriculaire.  Ce  dernier  tissu,  qui  se  développe  à l’excès  dans  les 
grosses  racines,  fait  surtout  fonction  de  magasin  ou  réserve  des  ali- 
ments utiles  à la  plante  pour  la  deuxième  année  de  végétation  ; elles 
ne  paraissent  recevoir  leurs  provisions  que  des  tissus  vasculaires  qui 
sont  en  communication  directe  avec  les  feuilles,  et  l’on  comprend  que 
les  racines  qui  sont,  relativement  à leurs  organes  créateurs  ou  collec- 
teurs des  matières  nutritives,  pourvus  d’un  grand  luxe  de  cellules, 
offrent  ainsi  un  tissu  plus  lâche  et  plus  aqueux. 

Les  quantités  de  pulpe  que  nous  avons  ainsi  obtenues  oscillent  dans 
des  limites  peu  étendues,  puisqu’elles  varient  de  14,9  à 21  pour  cent. 
Mais  nous  aurons  occasion  de  signaler  sous  ce  rapport  des  différences 
beaucoup  plus  grandes,  et  comme  ces  'différences,  faciles  â constater, 
nous  ont  paru  avoir  une  relation  intime  avec  la  valeur  industrielle  et 
agricole  des  racines,  nous  avons  cru  utile  de  la  mentionner  dès  ce  mo- 
ment, sauf  à en  tirer  plus  lard  les  conséquences  légitimes  qu’elles 
pourraient  autoriser.  Pour  donner  à ces  indications  une  valeur  de  re- 
lation exempte  d’erreurs,  les  racines  sont  râpées  uniformément  avec 
le  même  instrument,  les  pulpes  sont  soumises  à l’action  énergique  de 
la  même  presse  et  leurs  poids  sont  pris  dans  ces  conditions  à l’état 
humide,  c’est-à-dire  dans  un  état  qui  est  comparable  aux  pulpes  de 
fabrique.  » 

RlelieMB»  d«H  beàteraves.  — Un  fabricant  de  sucre  indique, 
dans  le  journal  de  M.  Dureau,ce  procédé  très-commode,  très-expéditif 
et  très-sûr  pour  reconnaître,  à première  vue,  la  qualité  saccharine  de  la 
première  betterave  venue:  avec  une  lame  quelconque,  avec  l’ongle 
même,  si  vous  voulez,  entamez  légèrement  la  pelure  de  la  betterave  à la 
partie  inférieure  du  pivot,  c'est-à-dire  au-dessous  du  collet,  puis,  au  bout 
de  deux  minutes,  voyez  si  une  coloration  en  rouge  se  montre  aux  parties 
qui  ont  été  entamées  par  la  lame  : plus  la  coloration  en  rouge  sera 
prononcée,  meilleure  sera  la  betterave.  Ainsi,  une  nuance  rouge-sang 
indiquera  une  densité  très- élevée,  6 degrés,  par  exemple,  et  peut-être 
davantage,  tandis  qu’une  simple  coloration  rose,  à peine  sensible  au 
bout  de  deux  minutes,  indiquera  une  densité  de  2,  5 ou  3.  Ce  procédé, 
employé  depuis  plusieurs  années,  n’a  pas  trompé  une  seule  fois;  il  suffit 
d’un  peu  de  pratique  seulement  pour  arriver  à reconnaître,  à quelques 
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dixièmes  près,  la  densité  réelle;  car  on  peut,  après  quelques  essais,  for- 
mer pour  Boi-mème,  une  espèce  de  série-type  des  diverses  nuanças 
correspondant  aux  <livei-ses  deiisités.  Le  temps  d’essai  doit  rester  le 
même  pour  toutes  les  betteraves;  il  peut  être  fixé  à 2 minutes. 

C'ampacnr  Buerl^re  d«  f MSS-liSttS.  (C’arboiMtittlon 
eS  wii»ljra«).  — Presque  partout,  les  Jus  sont  gras  et  difTiciles  à tra- 
vailler. La  double  carbonatation  fait  merveille,  parce  qu’il  est  néces- 
saire d’employer  beaucoup  de  chaux  pour  éliminer  des  jus  les  matières 
hétérogènes,  les  particules  huileuses  et  grasses  qui  s’y  trouvent  en  trop 
grande  abondance.  Mais  il  n’y  a guère  que  l’aristocratie  sucrière  qui 
possède,  .avec  la  carbonatation  de  MM.  Périer,  Possoz  et  Cail,  la  série 
des  nouveaux  appareils,  et,  par  conséquent,  les.  moyens  les  plus  pro- 
pres à obtenir  un  travail  facile,  des  jus  et  des  sirops  plus  épurés,  pro- 
duisant des  résultats  plus  satisrais.ants.  En  employant  un  peu  plus  de 
chaux  il  1.1  déféc.ation  et  beaucoup  plus  de  noir  animal  à la  filtration,  il 
est  possible,  néanmoins,  d’améliorer  le  travail,  de  mieux  épurer  les  jus 
et  les  sirops,  et  d’augmenter  le  rendement  en  facilitant  l’opération  de 
la  cuite,  qui  est  l’une  des  plus  importantes  .après  celles  de  la  saturatitm 
et  de  l’épuration  par  le  noir  d’os.  Avec  les  anciens  appareils,  surtout 
lorsque  le  travail  des  jus  présente  quelques  difficultés,  le  noir  animal 
est  aussi  utile  à la  fabrication  du  sucre,  que  les  engrais  sont  indispen- 
sables au  cultivateur  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes.  Cela  est  d’au- 
tant plus  vrai  que  les  sucres  se  vendent  maintenant  à l’analyse,  et 
qu’ils  sont  d’autant  plii.s  appréciés  et  recherchés  qu’ils  titrent  davan- 
tage. Le  titrage  des  sucres  est  une  belle  chose  ; c’est  la  vente  de  la  luar- 
chanilise  selon  sa  qualité,  selon  sa  véritable  valeur,  car  chacun  sait 
que  la  nuance  n’annonçait  pas  toujours  la  richesse  et  que  le  nu- 
méro 10  titrait  quelquefois  plus  que  le  numéro  t i.  La  suppression  de 
la  vente  des  sucres,  suiv.ant  leur  degré  de  blancheur,  est  donc  une 
bonne  chose,  une  mesure  à l.aquelle  tout  le  monde  doit  applaudir  ; 
mais  il  faudrait'  pour  cela  que  nos  chimistes  adoptassent  une  base 
uniforme  et  certaine,  exempte  de  ces  v.rriations  regrettables  d.ins  les 
résultats  qui  sont  de  nature  à indisposer  les  fabricants,  déjà  peu  dis- 
posés en  faveur  d’un  système  laissant  réellement  trop  de  prise  à la 
critique.  Ainsi,  il  n’est  pas  rare  que  le  même  échantillon,  anffljsé  par 
trois  chimistes,  donne  trois  résultats  très-différents.  Sans  doute,  l’ana- 
lyse ne  peut  se  faire  avec  une  précision  tout  à fait  mathématique,  mais 
les  différences  ne  devraient  pas  être  si  sensibles,  si  frappantes  qu’elles 
se  traduisent  parfois  par  un  et  même  deux  degrés.  En  ce  qui  nous  con- 
cerne, nous  avons  fait  titrer  dernièrement  un  lot  de  sucre  par  quatre 
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chimistes,  qui  ont  reçu  chacun  un  quart  du  meme  cchantillon.  L’un  a 
trouvé  92®,  l’autre  91,60,  le  troisième  90, 4?!,  et  le  quatrième  90,3it. 
Pourquoi  des  différences  si  gi-andes,  des  résultats  si  divers?  Il  y a 
donc  là  quelque  chose  à faire.  Les  intérêts  en  jeu  sont  assèz  considé- 
rables pour  qu’on  veuille  bien  s’occuper  de  cette  importante  question 
de  l’analyse  des  sucres.  [Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 

Sueresi  obtenu*  au  moyen  du  eonerctor  Fryer.  — 
Un  des  grands  propriétaires  de  la  Guadeloupe,  M.  Cottin,  a traité  d’un 
concretor  avec  MM.  Martin  et  C*,  de  Rouen.  Mais  avant  de  traiter  et 
pour  s’assurer,  autant  que  possible,  de  la  véritable  valeur  du  sucre 
concret  rendu  en  Europe.  M.  Cottin  en  a fait  venir  de  Liverpool  et  l’a 
soumis,  à Paris,  à l’examen  de  M.  Z.alinski,  avec  deux  parties  de  sucre 
bonne  quatrième  pour  terme  de  comparaison.  Voici  quel  serait, 
d’après  le  Commercial,  le  résultat  de  ces  analyses  : 


Proportion»  0(0. 

Bonn«*  4'  jnuii'’. 

Bonne  4*  grise. 

Concretor  Fry 

Cristallisable.  . . . 

94 

94  .36 

93  30 

Incristallisable.  . . 

1 4K 

1 .36 

1 6.3 

Cembes 

1 30 

1 08 

1 08 

Eau 

'2  -20 

2 08 

2 88 

Inconnu 

1 l>2 

6 84 

0 80 

— 





Rendement  au  raffi- 
nage 0/0.  ... 

86  02 

87  60 
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Ces  résultats  d’analyse  sont  bien  différents  de  ceux  obtenus  par  notre 
illustre  Dubrunfaut,  et  s’ils  sont  exacts,  ils  seraient,  il  faut  l’avouer, 
bien  encourageants  ; car  la  masse  cuite,  avec  le  concretor,  m.asse  qui 
aurait,  an  raffinage,  la  même  valeur  (pie  la  bonne  quatrième,  ne  repré- 
sente pas  moins  de  12  pour  cent  du  poids  de  la  canne,  soit  3 à (>  pour 
cent  de  plus  que  le  rendement  obtenu  avec  l’.ancien  outillage.  Mais  il  y 
a bien  des  inconnus  que  l’.analyse  chimi(|ue,  qui  n’opère  que  sur  des 
l'r.aclions,  est  impuissante  à révéler,  et  la  plus  grande  circonspection 
est  commandée  .aux  planteurs  qui  veulent  s'engager  dans  cette  opéra- 
ration  nouvelle.  [Journal  des  Fabricants  de  sucre.) 


^ ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

SÉAKCE  no  Luxni  16  .NOVEMBHE. 

M.  Josselin  envoie  la  description  d’un  app.arcil  volant. 

— M.  Passy , professeur  à Nice,  propose  une  méthode  nouvelle  pour 
la  détermin.alion  du  point  à la  mer. 
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— M.  Itubini  aîlressc  un  mémoire  pour  le  l’oiicours  du  prix  Dréan. 

— M.  Reynard,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées,  commu- 
nii|ue  un  mémoire  sur  la  théorie  mathéinati(pic  de,s  courants  élcc- 
trùpu's. 

— M.  de  Commines  de  Marsilly  présente  un  ouvrage  ayant  pour 
titre  : Recherches  mathématiques  sur  les  lois  de  lu  matière. 

— M.  Ilofmann  adresse  la  troisième  partie  de  ses  recherches  sur  les 
métamorphoses  des  essences  de  moutarde.  Il  a trouvé  par  hasard,  en 
faisant  ses  expériences,  le  moyen  île  produire  le  g;u  oxysulfure  de  car- 
bone, découvert  tout  récemment  en  Allemagne. 

— M.  Pasteur,  dont  la  santé  s’améliore  chaque  jour,  adresse,  au 
nom  de  M.  Seguin,  doyen  de  la  Faculté  de  (îreiioble,  ki  description 
d’ex[iérienceB  nouvelles  sur  l’étincelle  électrique. 

— Un  docteur  en  médecine  indique  un  moyen  de  miérir  la  cata- 
racte. 

— M.  Gaiffe  envoie  une  note  sur  une  nouvelle  expérience  faite  avec 
la  machine  de  Holtz. 

a Si  on  supprime  le  condensateur  d’une  machine  de  Holtz,  et  si  on 
termine  le  conducteur  négatif  par  une  boule  métallique  de  12  à 14  mil- 
limètres de  diamètre  et  le  conducteur  positif  par  une  boule  de  .H  ou 
ti  centimètres,  on  n’obtient  plus  que  des  étincelles  ou  des  aigrettes  très- 
courtes,  mais  elles  sont  si  nombreuses  qu’elles  rendent  dos  sons  et 
qu’il  devient  facile  de  les  compter  approxiinativeincnt.  Lorsque,  les 
boules  ont  entre  elles  la  distance  minimum  nécessaire  pour  n’avoir 
plus  d’étincelles,  mais  des  aigrettes  (environ  20  millimètres) , les  sons 
acquièrent  une  pureté  remarquable.  Ceci  s’explique  facilement,  parce 
que  les  aigrettes,  dans  cette  position  des  boules,  au  lieu  de  jaillir  tan- 
tôt d’un  point,  tantôtd’un  autre,  deviennent  complètement  fixes  et  que, 
par  conséquent,  leur  longueur  ne  variant  pas,  elles  se  succèdent  régu- 
lièrement. 

a ,\vec  une  petite  machine  à |dateaii  tournant  de  3K  centimètres  de 
diamètre,  j’ai  pu  très-facilcmenl,  un  accélérant  progressivement  la 
vitesse  de  rotation,  produire  une  succession  de  sons  comparables,  quoi- 
que moins  intenses,  à ceux  que  donne  une  sirène,  et  dont  le  plus  aigu 
était  supérieur  à l’«C  des  physiciens. 

a La  machine  donnait  donc,  à ce  moment,  plus  de  I 024  aigrettes  de 
20  millimètres  de  longueur  par  seconde,  n 

— .M.  Le  \’«rrier  communique  les  observations  faites  à Rome  par  le 
P.  Secchi  sur  le  passage  de  Mercure  devant  le  soleil. 

— M.  Freyssinct  adresse  à l’Academie  un  rapport  supplémentaire 
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sur  l’assainissement  industriel  et  municipal  en  France  et  à l’étranger. 
Nous  rendrons  compte  prochainement  de  ce  travail. 

— M.  Scoutteten  adresse  un  mémoire  sur  le  traitement  de  la  rou- 
geole et  de  la  scarlatine. 

— M.  Félix  Lucas  présente  la  troisième  partie  de  ses  recherches  sur 
la  mécanique  des  atomes. 

— M.  Warren  de  la  Rue  envoie  une  belle  photographie  qui  fait  voir 
d’une  manière  évidente  que  les  taches  du  soleil  sont  concaves.  Une  de 
ces  taches,  arrivée  au  bord  de  l’astre,  rejjréscnte  ce  bord  comme 
éshancré. 

L’Académie  nomme  une  commission  de  cinq  membres,  qui  sera 
chargée  de  proposer  une  question  pour  le  prix  des  sciences  phy- 
siques^ 

ACCUSÉS  DE  RÉCEPTIOK. 

€an»équeiier«i  phlloaophiqueii  inétNphj'Rlques 
del»  «hermedjmitiique,  par  A.  IIirn.  A.\al\se  éléme.ntaire 
DE  l'd.nivers  (vol.  in-8°  de  xiv-.Sr»6  pages.  Paris,  Gauthier- V’illars.  — 
Avec  son  grand  ouvrage,  mon  savant  ami,  .M.  Hirn,  m’adresse  la 
lettre  suivante  : « Je  vous  envoie  par  ce  courrier  un  gros  volume 
qu’après  de  nombreuses  années  de  travail,  je  viens  de  mettre  au  jour  ; 
acceptez  mon  exemplaire  à titre  de  souvenir  d’un  ami.  11  va  sans  dire 
que  je  ne  vous  demande  pas  une  analyse  de  cette  œuvre  ; je  sais  quelle 
est  la  besogne  qui  vous  accable,  et  je  sais  qu’il  vous  est  fort  souvent 
impossible  de  faire  ce  que  vous  aimez  le  mieux  faire.  Tout  ce  que  je 
vous  prie  de  faire  dans  vos  Mondes,  c'est  d’annoncer  le  livre,  quand 
mon  ami,  M.  Faye,  l’aura  présenté  à l’Académie  : ce  qui  aura  eu  lieu 
peut-être  déjà  lundi  dernier. 

Permettez-moi  seulement  de  vous  (larler  un  instant  du  sens  de  mon 
livre.  Je  n’ai  pas  besoin  de  vous  dire  qu’il  est  essentiellement  spiritua- 
liste ; mais  je  me  fais  un  devoir  d’ajouter  qu’il  demande  à être  lu  a 
fond  ; j’y  fais  fort  souvent  la  morale  et  la  leçon  aux  spiritualistes  eux- 
mêmes;  et  si  vous  ne  vous  arrêtiez  qu’à  la  surface,  vous  seriez  tenté  de 
croire  que  je  leur  lais  la  guerre.  Fji  allant  an  fond,  vous  verrez,  au 
contraire,  dans  mon  travail  une  œuvre  utile,  et  eu  tous  cas  celle  d’un 
honnête  homme.  Rappelez-vous  toujours  que  j’ai  écrit  pour  donner 
un  appui  consolant  aux  hommes  qui  doutent,  et  non  pas  du  tout  pour 
apprendre  quelque  chose  à ceux  qui,  comme  vous,  ont  une  conviction 
arrêtée.  Un  même  langage  ne  saurait  convenir  à l’égard  de  deux  classes 
aussi  différentes  d’esprit.  » 
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Il  csl  vrai  que  je  suis  surmené  de  travail,  que  je  fais  bien  rarement 
ce  que  je  voudrais  et  presque  toujours  ce  que  je  ue  voudrais  pas,  mais 
le  temps  ne  m’a  jamais  manqué  lorsqu’il  s’est  ag^i  de  remplir  un  devoir 
de  conscience  ou  d’amitié.  Je  ne  me  suis  donc  [>as  contenté  de  me  faire 
l’écho  de  la  bienveillante  présentation  de  notre  ami  commun,  M.  Faye. 
J’ai  lu  Les  Constyuences  philosophiques;  en  les  lisant  j’ai  beaucoup  ré- 
fléchi, beaucoup  admiré;  M.  llirn  et  moi  nous  sommes  d’accord  sur 
plusieurs  points  ; mais  souvent  aussi  j’ai  rencontré  des  notes  tout  à 
fait  discordantes,  et  des  intérêts  graves  m’obligent  à dire  les  causes  de 
notre  désaccord.  Mon  ami  n’est  pas  matérialiste,  et  il  aftinne  ipi'il 
u’est  pas  panthéiste  , c’est  beaucoup.  11  est  spiritualiste  et  par  consé- 
quent théiste,  c’est  plus  encore  dans  cesiècle  positiviste. 

Je  commence  d’abord  par  donner  une  idée  suflisamment  comi)léte  de 
sou  entreprise,  qu’il  appelle  avec  vérité,  audacieuse.  L’ouvrage  est 
divisé  en  deu.v  parties  : 1.  Conséquences  philosophiques  et  métaphy- 
si(iues  de  la  thermodynamique;  il.  .\nalyse  élémentaire  de  l’uni- 
vers. 

1.  La  première  partie  comprend,  avec  l’introduction  proprement 
dite,  huit  esquisses  dont  je  vais  indiquer  l’objet.  Après  avoir  délini 
dans  l’introduction  les  trois  doctrines  principales  entre  lesquelles , 
au  moment  présent,  les  esprits  se  partagent  : le  mnttnulistm,  pour 
lequel  l’homme  est  tout  matière;  le  pour  lequel  riiomine 

est  à la  fois  au  moins  matière  et  âme  ; le  panthéisme,  qui  u’adinct 
qu’un  é/èmeni,  qu’une  safofoucc,  le  ycanrf  <OHf,  .M.  llirn  déllnit  ainsi 
le  but  de  sou  livre  : « Il  constitue,  comme  œuvre  [ihilosophiquc,  la 
réfutation  du  matérialisme  et  du  panthéisme  et  la  justitication  du  spi- 
ritualisme le  plus  absolu;  il  constitue,  comme  œuvre  île  science  pure, 
une  réfutation  de  toutes  les  théories  partielles  qui,  eu  [ihysique,  en 
mécanique,  mènent  droit  au  matérialisme  et  au  panthéisme.  » En  nous 
apprenant  par  qui  il  veut  ou  esjière  être  lu,  il  nous  montre  le  fond  de 
son  Ame,  qui  est  loin  d’être  autant  dans  la  vérité  que  nous  le  dé- 
sirerions. .\près  ['Introduction  viennent  huit  esquisses  : I”  E\(io- 
sition  élémentaire  de  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur  et  de  ses 
conséquences  philosophiques;  •2“  proposition  fondamentale  de  la  théo- 
rie mécanique  de  la  chaleiu,  parenté^’  des  sciences,  équivalence  de 
toutes  les  forces  de  la  nature;  3"  Application  de  la  théorie  mécanique 
de  la  chaleur  aux  moteurs  animés  ; 4“  étude  sur  la  nature  et  l’existenc* 
réelle  des  forces  de  la  nature;  5°  principes  constitutifs  des  êtres  vi- 
vants; 6°  générations  spontanées  et  traiismutiibilité  des  espèces...  elles 
ne  mènent  point  au  matérialisme;  7“  fonctions  générales  des  forces 
dans  l’imivcrs,  et  invariabilité  de  la  somme  de  travail  qu’elles  repré- 
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sentent.  S®  Pensée  qu’exprime  l’ensemble  de  l’univers,  destinée  et  des- 
tination. 

II.  La  seconde  partie  a pour  subdivisions  ; l’univers  inanimé  et 
l’univers  animé.  Umvers  inammé.  Livre  I.  Ch.  1.  Élément,  matière, 
atome  matériel  fini  et  immuable.  Ch.  II.  Puissance  de  pénétration  des 
sciences  physiques;  l’existence  d’un  seul  atome  matériel  fini  et  im- 
muable réfute  le  panthéisme.  Livre  II.  C.h.  I.  Existence  de  l’élément 
intermédiaire  ou  force  distincte  de  la  matière  et  du  mouvement.  Ch.  H. 
Attributs  généraux  et  fonctions  de  l’élément  intermédiaire  ou  force. 
Livre  in.  Ch.  I.  Existe-t-il  plusieurs  espèces  d’atomes  matériels? 
Ch.  II.  Existe-t-il  plusieurs  espèces  d’éléments  intermédiaires  ou  forces  ? 
Ch.  in.  Synthèse  naturelle  de  l’univers  inanimé.  Livre  IV.  La  syn- 
thèse naturelle  répond-elle  à nos  aspirations  internes?  Ch.  I.  Concep- 
tion de  la  notion  de  la  force  et  de  la  notion  de  l’infini.  Ch.  II.  Com- 
ment il  faut  comprendre  la  simplicité  dans  la  nature.  Ch.  III. 
Réfutation  des  propositions  fondamentales  du  matérialisme.  Univers 
ANIMÉ.  Livre  É.’Ch.  I.  Aperçu  général  du  monde  des  êtres  vivants  ; 
pandynamisme  moderne  et  sa  réfutation.  Ch.  II.  De  l’être  vivant  con- 
sidéré dans  son  état  présent  et  en  lui-même.  Ch.  III.  De  l’être  vivant 
dans  son  rapport  avec  les  autres  êtres  vivants;  existe-t-il  plusieurs 
espèces  d’éléments  animiques?  Ch.  IV.  Des  êtres  vivants  considérés 
dans  le  temps,  dans  leur  origine,  dans  leur  succession,  dans  leurs  mo- 
difications. Ch.  V.  Digression  finale.  Union  indissoluble  de  la  science 
cosmogonique  et  de  la  religion. 

Si  je  m’écoutais,  j’aurais  d’abord  à demander  c^impte  à mon  savant 
ami  d’un  grand  nombre  d’obscurités  et  de  négations  qui  m’ont  grande- 
ment désolé.  Son  livre,  qu’il  a écrit  avec  un  si  grand  désir  d’être  utile, 
fera,  je  le  crains,  beaucoup  de  mal.  Ne  fait-il  pas  éternel  son  atome 
immuable?  Comme  Laplace,  ne  fait-il  pas  son  univers  sans  Dieu?  Ne 
nie-t-il  pas  au  fond  le  dogme  de  la  création?  Admet-il  vraiment  l’exis- 
tence d’un  Dieu  créateur?  .Ne  va-t-il  pas  jusqu’à  dire, page  loî,que  les 
deux  doctrines  opposées  de  l’existence  éternelle  de  notre  globe  et  de 
son  appel  à l’existence  par  une  puissance  créatrice  externe  ont  été  éga- 
lement et  complètement  renversée.s  par  les  données  les  plus  élémen- 
taires de  la  science.  Dans  ces  conditions,  je  suis  forcé  de  dire,  dans  un 
profond  serrement  de  cœur , que  mon  ami  n’est  pas  chrétien  ; 
il  est  môme  plus  que  dur  pour  toutes  nos  croyances  catholiques.  Il  les 
appelle  sans  cÆsse  des  vieux  codes,  des  formules  que  l’aspiration  des 
castes  substitue  aux  aspirations  de  la  conscience  humaine , qui  n’ont 
pas  d’ennemis  plus  terribles  que  l’étude  de  la  nature,  etc.  On  dirait 
même  qu’il  prend  plaisir  à combattre  en  passant  les  dogmes  qui  sont 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


495 


leB  plus  en  dehors  du  programme  de  son  ouvrape.  Il  nie,  page  176, 
l’éternité  des  peines;  page  177,  le  péché  originel;  page  501,  l’unité 
d’origine  du  genre  humain;  page  153,  les  fins  dernières  de  l’homme 
et  des  autres  êtres  de  la  création;  page  152,  l’existence  des  mauvais 
esprits  qui  n’ont,  dit-il,  pour  berceau  et  pour  royaume  que  l’imagina- 
tion,etc.;  page  167,  il  va  jusqu’à  dire  « que  ceux  pour  qui  la  foi  et  la  re- 
ligion consistent  en  une  croyance  aveugle  ou  en  un  certain  nombre  de 
formules  dogmatiques  imposéesdes  l’enfance  comme  vérités  exclusives, 
accusent  les  sciences  naturelles  d’exercer  une  action  destructive  sur  les 
idées.»  Oh!  ils  ont  mille  fois  raison;  et  enlin,  page  179,  « si  le  chris- 
tianisme a fait  beaucoup  plus  de  bien  que  de  mal,  comme  Humboldt  le 
montre,...  c’est,  grâce  au  ciel,  parce  que  le  souffle  d’en  haut  a prévalu 
sur  les  efforts  de  ceux  qui  s’en  sont  toujours  posés  comme  les  seuls  in- 
terprètes... » 

On  le  voit,  hélas  ! mon  ami  est  allé  aussi  loin  qu’il  a pu  dans  la  né- 
gation de  nos  saintes  et  sages  doctrines.  Que  Dieu  et  sa  conscience  le 
lui  pardonnent,  d’autant  plus  que, dans  ces  conditions,  il  faudrait  être 
bien  naïf  pour  croire  qu’il  ait  nettement  brisé  avec  le  panthéisme;  il 
l’aftirme  trop,  hélas!  en  n’acceptant  pas  franchement  le  dogme  de  la 
création,  et  en  ne  voyant  dans  l’univers  que  la  pensée  réalisée  d’une 
intelligence  supérieure.  Ses  attaques  ou  mieux  ses  négations,  ses  dé- 
clamations m’affligent  profondément,  mais  elles  ne  m'étonnent  pas, 
la  terre  protestante  a donné  son  fruit.  Ce  qui  me  sur[»rend  au  delà  de 
ce  que  je  pourrais  dire,  c’est  la  partie  scientifique  de  son  gros  volume, 
la  guerre  à outrance  que  mon  ami  fait  à des  doctrines  parfaitement 
saines  dont  je  me  suis  fait  l’écho  avec  bonheur,  et  qu’il  ose  accuser 
de  matcrialisrhe  grossier.  Heureusement  que,  pour  réfuter  celle  fois 
M.  Hirn,  il  me  suffira  de  le  citer,  et  qu’il  est  impossible  qu’il  fasse  accep- 
ter ses  opinions  vraiment  étranges.  Voici  ce  dont  il  s’agit.  Une  nom- 
breuse écoleà  laquelle  j’appartiensaffimiequedanslemonde  inorganique 
et  inanimé,  il  n’y  a que  deux  choses,  matière  et  mouvement  de  la  matière; 
que  tous  les  phénomènes  [ihysiques,  l’attraction  universelle,  la  pesanteur, 
le  son,  la  chaleur,  l’électrieité,  la  lumière,  etc.,  ont  pour  sujet  la  matière 
et  pour  cause  le  mouvement;  que  ces  phénomènes  existent  et  s’expliquent 
sans  l’intervention  nécessaire  d’agents  autres  que  la  matière  et  le 
mouvement,  agents  que  l’on  «lésignerait  communément  du  nom  de 
forces.', Or,  pour  M.  Hirn,  l’école  dont  je  parle  et  à laquelle  j’appartiens, 
serait  une  école  non  seulement  hérétique  scientifiquement  et  dogmati- 
quement, mais  absoluiiient  matérialiste;  et  voila  ce  à quoi  je  ne  con- 
sentirai jamais.  Quelles  preuves  M.  Hirn  apporte-t-il  à l’appui  de  sa 
thèse  de  réprobation?  Les  voici  textuellement  transcrites,  pages  5S  et 
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guivanles.  JSlais  j’hésite  à les  rappeler,  car  mes  lecteurs  ne  verront  pas 
sans  une  surprise  douloureuse  que,  pour  défendre  une  idée  préconçue, 
notre  ami  commette  ce  (jiie  dans  l’école  de  la  logique  on  appelait  un 
passage  défendu  d’un  genre  à un  autre,  Iraiisitiui  de  genere  ad  genus, 
en  sautant  impitoyablement  du  monde  inanimé  au  monde  animé,  du 
monde  physique  au  monde  spirituel.  Mais  je  m’exécute,  voici  dans  sa 
crudité  le  raisonnement  malheureux  de  M.  llirn  : « Supposons  que  le 
mouvement  dans  l’univers  ne  puisse  naître  que  du  mouvement;  que 
pour  qu’un  corps  en  repos  se  mette  en  mouvement,  il  faut  de  toute  né- 
cessité qu’il  soit  poussé  par  d’autres  parties  matérielles  déjà  en  mou- 
vement, qui  ne  font  que  lui  communiquer  une  partie  de  ce  qu’elles 
avaient.  (Très-bien  jusqu’ici.)  J’ai  dit  que  quand  nous  (voici  que  l’on 
saute  par  la  tangente  au  moi  humain)  gravissons  une  montagne; 
que  quand,  par  les  contractions  alternatives  des  muscles  de  nos  jambes, 
nous  élevons  le  poids  de  notre  corps  à une  certaine  hauteur,  il  dispa- 
rait en  nous  une  quantité  de  chaleur  proi>ortionnelle  au  travail  produit. 

Notre  doctrine  explique  ou  peint  très -clairement  ce  qui  se  passe  i(ù  ; 
une  partie  des  vibrations  atomiques,  qui  constituent  pour  nous  la  cha- 
leur, s’est  éteinte  en  se  communiquant  à la  masse  entière  de  notre 
corps,  qui  ainsi  s’élève  à une  certaine  hauteur.  Mais  le  moteur  vivant 
n’est  pas  un  moteur  à calorique  ; c’est  l’électricité  amenée  par  les  nerfs 
qui  détermine  la  contraction  musculaire,  et,  par  conséquent,  le  tra- 
vail : cette  électricité  elle-même  n’est,  par  hypoUièse,  qu’un  certain 
mouvement  de  la  matière  nerveuse,  et,  par  conséquent,  ce  mouveinen  t 
est  lui-inéme  rigoureusement  é(iuivalent  àcclui  qu’exécutent  nos  mus- 
cles. 11  disparait  donc,  pendant  un  certain  temps,  une  quantité  d’élec- 
tricité équivalente  au  travail  externe  produit  ; puis,  le  mouvement  calo- 
rique se  substitue  nu  mouvement  électrique  et  disparait  a son  tour  pour 
laisser  se  reproduire  intégralement  la  quantité  d’électricité  d’abord 
annulée.  (Pourquoi  cette  reproduction?  nous  n’en  voyons  nullement  la 
nécessité.)  Dans  le  centre  cérébral,  d’où  part  l’afflux  électrique,  sous 
l’empire  de  la  volonté,  il  y a d’abord  une  <iépense  d’action  égale  au  tra- 
vail externe  produit  (ti'ès-bien),puis  une  restitution  d’action  égalcàcette 
dépense.  (Pourquoi  cette  restitution?)  Mais  notre  âme,  quelle  que  soit 
sa  nature,  ne  [leut  rien  créer  avec  rien  (elle  ne  crée  pas,  elle  exerce  son 
activité  propre  et  essentielle);  la  pensée,  traduite  en  un  acte  de  volonté^ 
sous  l’empire  duquel  le  flux  électrique  a déterminé  la  contraction 
musculaire,  notre  pensée  ne  peut  donc  être  elle-même  qu’un  mouve- 
ment spécial  de  la  matière  cérébrale.  On  le  voit,  si  la  force,  en  thèse 
générale,  n’est  qu’un  mouvement  de  la  matière  pondérable,  notre  âme 
elle-même  n’est  qu’un  vain  son  qui  s’éteindra  un  jour.  Telle  est  la 
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consétjiiencc  fatale  à laiiiielle  condiiil  incvitablcraent  la  doctrine  que 
j’ai  essayé  de  delinir.  » 

En  apparence  rien  de  plus  orthodoxe,  en  réalité  rien  d«  plus  ha- 
sardé et  de  moins  fondé.  Les  conclusions,  évidemment,  ne  sont  pas 
dans  les  prémisses,  et  M.  Hirn  ne  prouve  absolument  rien.  Quand 
l’école  à laquelle  j’appartiens  parle  de  matière  et  de  mouvement,  elle 
n’a  en  vue  que  le  monde  inanimé,  le  monde  physique,  où  la  force  ne 
s’engendre  pas,  mais  se  transforme,  disparait  sous  une  forme  pre- 
mière et  réparait  sous  une  forme  dernière.  Mais  cette  même  école,  dont 
le  chef  a été  pour  nous  rillustrc  Ampère,  admet  positivement  qu’il 
n’en  est  pas  de  même  du  monde  animé  et  spirituel,  oii  Dieu,  l’étre 
nécessaire,  créateur  et  premier  moteur  de  l’univers,  où  les  purs  esprits 
et  les  âmes,  esprits  unis  à des  corps,  exercent  une  activité  infinie  pour 
Dieu,  linie  pour  les  esprits  créés,  et  déploient  de  véritables  forces. 
Voilà  le  si>iritualismc  véritable,  auprès  duquel  celui  de  M.  Hirn  n’est 
peut-être  qu’un  matérialisme  dont  on  n’a  pas  conscience.  Avant  de  dire 
à quelles  extrémités  cette  fausse  interprétation  de  la  force  musculaire  l’a 
conduit,  mettons  en  scène  son  second  cheval  de  bataille,  l’impossibilité 
de  la  commuuicalion  immédiate  du  mouvement.  Ecoutons-le,  p.  27!>. 
« Lorsqu’une  bille  en  mouvement  en  frappe  normalement  une  autre 
égale  et  en  repos,  deux  phénomènes  différents  peuvent  se  présenter  : 
t®  si  les  billes  sont  élastiques,  ta  première  prend  tout  son  mouvement, 
et  la  seconde  prend  un  mouvement  égal  ; 2“  si  les  billes  sont  molles, 
elles  gardent,  après  le  choc,  une  vitesse  comnmnc  de  moitié  moindre.  Il 
semble  ([u’id  il  y ait,  soit  échange,  soit  partage  immédiat  de  mouve- 
ment, c’est  cependant  la  plus  étrange  des  erreurs.  Au  monnmt  oii  la 
bille,  élastique  ou  non,  touche  l’autre,  toutes  deux  commeocent  à se 
déformer,  comme  deux  ressorts  qu’on  appuierait  l’un  contre  l’autre  ; 
l'effort  nécessaire  pour  cette  déformation  diminue  d’abord  de  moitié  le 
mouvement  de  la  première  bille  et  produit  cette  même  moitié  de  mou- 
vement dans  l’autre  ; à cait  instant,  il  y a égalité  de  vitesse,  si  les  billes 
sont  élastiques,  l’etTort  continue , les  ^deux  sphères  reprennent  rapide- 
ment, mais  non  insUintnnrmmU  leur  forme,  en  s’appuyant  l’une  sur 
l’autre  ; et  en  revenant  à zéro,  l’elfori  produit  dans  cette  seconde  pé- 
riode le  irême  effet  que  dans  lu  première  ; il  diminue  et  réduit  à zéro 
la  vitesse  de  la  première  bille  ; il  augmente  d’une  autre  moitié  la  vitesse 
de  la  seconde  bille  qui  a acapiis  alors  le  mouvement  initial  entier.  Il 
n’y  a,  amuiie  on  voit,  aucun  échange  immédiat  de  mouvement.  Si  les 
billes  sont  molles,  la  déformation  reste  permanente,  l’effort  qui  l’avait 
occasionné  cesse,  et  les  billes  gardent  une  même  vitesse  de  moitié 
moindre  ; mais  ici  encore  il  n’y  a pas  du  tout  passage  du  mouvement 
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de  l’une  dans  l’autre.  De  toutes  ces  négations  dont  la  rigueur  est 
évidente,  il  en  résulte  une  unique  et  radicale  ■ Jamais  k mouvement 
de  la  matière  n$  se  communique  immédiatement  à d'autre  matiire.» 
Rigueur  évidente!  Cette  singulière  conviction  a quelque  chose  qui 
déconcerte  dans  un  esprit  aussi  supérieur  que  celui  de  M.  Hirn.  C’est 
tout  simplement  jouer  sur  les  mots.  Nous  nous  gardons  bien  de  dire 
que  le  mouvement  engendre  immédiatement  le  mouvement.  Le  mouve- 
ment n’est  qu’une  abstraction,  un  être  de  raison.  Mais  nous  disons  que 
la  matière  en  mouvement  met  sans  intermédiaire  aucun  une  autre  ma- 
tière en  mouvement.  Et,  en  effet,  M.  Hirn  déclare  lui-même  la  bille  en 
mouvement  capable  d’un  ekkort  qci  prodcit  dans  la  bille  en  repos 
une  moitié  île  vitesse  et  de  mouvement.  Et  c’est  sur  ces  équivoques 
désespérants  que  M.  Hirn  fonde  l’échafaudage  de  son  élément  (/ynn- 
mique  de  nature  transcendante,  distinct  à la  fois  de  la  matière  et  de 
l’esprit  ; infini  dans  l’espace  et  dans  le  temps,  intermédiaire  absolument 
nécessaire  entre  la  matière  et  la  matière  dans  la  production  des  phé- 
nomènes physiques,  intermédiaire  entre  l’ètre  animique  ou  Ame  des 
êtres  vivants  et  l'organisme  animé  et  générique  des  fonctions  de  cet 
organisme.  Pour  tout  autre  que  M.  Hirn,  les  éléments  dynamiques, 
êtres  intermédiaires  ou  forces,  qu’il  dit  être  au  nombre  au  moins  de 
trois,  non  soumises  aux  conditions  finies  du  temps  et  de  l’espace, 
seront  des  impossibilités  manifestes.  A moins  toutefois  qu’il  n’ait 
voulu  tout  simplement  l’ancien  système  des  philosophes  qui  n’admet- 
taient dans  le  monde  inanimé  et  animé  que  des  causes  purement  occa- 
sionnelles, et  n’attribuaient  qu'à  l’ètre  nécessaire  la  raison  de  cause 
efficace.  Dans  ce  cas,  l'élément  dynamique  de  M.  Hirn,  non  soumis 
aux  conditions  d’espace  et  de  temps,  serait  Dieu  lui-méme,  premier  et 
unique  moteur.  C’est  eu  effet  le  seul  moyen  de  donner  quelque  sens  à 
son  audacieuse  synthèse. 

Pour  prouver  que  nous  n’avons  rien  exagéré,  citons  textuellement 
plusieurs  passages  des  Conséquences,  dans  l’ordre  où  nous  les  avons 
transcrits,  en  les  lisant  depuis  la  première  ligne  jusqu’à  la  dernière. 

l’age  222.  « Les  rapports  de  soleil  à soleil,  de  corps  à corps,  d’a- 
tome à atome,  beaucoup  plus  généralement  encore,  les  rapports  d’étre 
à être  ne  peuvent  être  établis  que  |)ar  une  classe  d’élements  intermé- 
diaires d’une  nature  absolument  différente  de  celle  des  éléments  maté- 
riels, et  prenant  à la  fois  le  rôle  de  puissan:M)  motrice  et  d’agent  de 
rapport  entre  les  atomps  matériels  et  entre  les  corps.  » 

Page  282.  « Les  fluides  impondérables  forment  une  famille  de  prin- 
cipes naturels  spéciquement  distincts  de  la  matière,  sous  tous  les  rap- 
ports possibles,  analogues  à l’attraction  universelle  capable  de  tirer  la 
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matière  «lu  repos  et  de  l’y  faire  rentrer.  Ils  constituent  des  principes 
dynamiques,  des  forces,  dans  leur  essence  même,  et  non  pas  simple- 
ment des  substances  douées  de  forces.  C’est  donc  un  non-sens  complet 
que  de  parler  de  ponderabilité  quant  à ces  éléments  constitutifs  de  l’u- 
nivers I 1 ! » 

l’a^e  32!l.  « Nous  devons  rapporter  à trois  principes  intermédiaires 
au  moins  l'ensemble  des  phénomènes  de  l’attraction  universelle,  de  la 
chaleur,  de  la  lumière  et  de  l’électricité.  » 

Page  333.  o Les  rapports  des  corps  entre  eux,  qu’ils  soient  en  con- 
tact apparent  ou  séparés  par  des  millions  de  lieues  de  distance,  ne 
peuvent  s’effectuer  que  moyennant  ces  principes  totalement  distincts 
de  la  matière. 

Page  3ot.  « La  vitesse  de  propagation  de  ce  que  nous  appelons  l’at- 
traction universelle,  celle  des  attractions  électriques,  magnétiques,  etc., 
est  infinie;  ou  plutôt  cette  vitesse  n’existe  pas;  et  ce  qui  y répond  est 
un  mode  de  l'élément  intermédiaire.  » (Un  mode  d’un  élément  qui 
n’est  pas  soumis  aux  conditions  de  temps  et  d’espace!  ! !) 

Page  308.  a Affirmer  un  élément  qui,  tout  en  agissant  suivant  des 
lois  invariables,  est  capable  de  tirer  la  matière  du  repos  ou  de  l’y  faire 
rentrer,  sans  l’existence  d’aucun  mouvement  antérieur  nécessaire,  c’est 
réfuter  le  matérialisme  dans  sa  base  ! 1 ! » 

Page  38.0.  « La  vie,  chez  quelque  être  que  nous  l’observions,  ne  se 
manifeste  jamais  directement  comme  une  force  proprement  dite,  n 
Pour  tout  autre  que  M.  Hirn,  surtout  en  présence  de  la  proposition  qui 
précède,  cette  seconde  proposition  serait  l’affirmation  du  matérialisme. 

Il  y a dans  le  livre  de  iM.  Hirn  (piclque  chose  de  plus  impossible 
encore  que  ses  principes  intermédiaires;  c’est  son  atome  matériel  fini, 
immuable,  qui  n’est  pas  sorti  du  néant  et  qui  ne  rentrera  jamais  dans 
le  néant.  Fini!  par  quoi?  comment?  s’il  est  éternel.  Vous  aurez  beau 
faire,  M.  Him,  l’atome  matériel  est  sans  étendue. 

Et  votre  théorie  du  soleil,  comment  la  passer  sous  silence. 

Page  143.  « Nous  sommes  conduits  à admettre  que  ce  que  le  soleil 
émet  en  calorique  et  en  lumière  est  produit  par  la  photosphère  elle- 
même,  mais  lui  est  rendu,  d'une  manière  ou  d’une  autre,  par  stiite  d’un 
rapport  qui  existe  entre  elle  et  la  force  répandue  dans  l’espace  ixfim, 
de  sorte  qu’au  lieu  d’être  due  à un  travail  (|ui  t'épuiserait  un 
jour,  la  lumière  solaire  relève  d’un  simple  acte  qui  s’accomplit 
dans  l’atmosphère  externe  , dans  la  photosphère  ; et  qu’il  n’y  a 
aucune  raison  pour  conclure  que  le  soleil  doive  jamais  s’éteindre.  » 
C’est  assez,  c’est  trop,  peut-être,  mais  après  la  publication  des  lignes  si 
louangeuses  de  M.  Paye  cl  l’inserlioii  de  la  lettre  de  M.  Hirn,  nous 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


r.00 

ne  pouvions  pas  nous  Jispensor  de  faire  siiceéder  la  clarté  ortho- 
doxe à l'obscurité  hétérodoxe,  au  sein  de  laquelle  inùiue  de  très-bons 
esprits  pourraient  s'égarer.  Presque  au  moment  où  il  abordait  la  théorie 
dynamique  de  la  chaleur  dans  laquelle  il  est  p.^ssé  maître  et  législateur, 
je  me  suis  permis  de  lui  donner  une  leçon  d’.ami  dont  il  a grandement 
profité.  11  admettait  alors  autant  d’équivalents  mécaniques  qu'il  y a de 
sources  de  chaleur.  Aujourd’hui,  comme  moi  et  avec  l’immense  majo- 
rité des  auteurs,  il  n’admet  plus  qu’un  seul  équivalent.  La  critique  que 
je  fis  alors  de  son  mémoire  couronné  est  pour  moi  un  mystère,  c’est-à- 
dire  que  je  ne  comprends  pas  comment  j’ai  pu  donner  sur  ce  sujet 
capital,  alors  si  peu  connu,  des  notions  si  parfaitement  exactes.  Au- 
jourd’hui, pn  prenant  la  liberté  de  lui  donner  une  seconde  leçon  de 
philosophie-dynamque,  j’espère  être  plus  heureux  encore,  et  le  rame- 
ner plus  promptement  à ce  que  je  crois  être  la  vérité  incontestable. 

La  publication  de  son  livre  aura  pour  moi  un  autre  avantage  ; il 
m’aura  donné  l’occasion  de  présenter  aux  lecteurs  des  Mondes  le  plan 
d’un  grand  ouvrage  dont  l’impression  est  commencée  et  qui  sera,  je 
l’esiière,  une  réfutations  complète  de  ses  erreurs  ou  plutôt  de  ses  pré- 
jugés irréligieux,  anti-catholiques.  J’oppose  spécialement  mon  pro- 
gramme à celle  de  ses  déclamations  qui  m’a  le  plus  blessé  au  cœur. 

Page.  a Jusqu’ici,  la  religion,  ou  ce  qui  est  beaucoup 
plus  correct,  les  diverses  théologies  officielles  ont  considéré  l’ensemble 
des  sciences  naturelles,  la  sciejVCe  cosmogonique,  comme  leur  humble 
dépendance.  A peine  daignait-on  l’appeler  sœur  cadette  et  mineure. 
Lorsque  les  affirmations  de  cette  sœur  se  mettaient  complaisamment 
d’accord  avec  celles  de  son  aînée,  on  applaudissait  avec  indulgence,  en 
ajoutant  toutefois  : u Nous  le  savions,  nous  l’avions  dit  depuis  long- 
temps. » Lorsque,  ce  qui  était  beaucoup  plus  fréquent,  il  y avait  con- 
tradiction, la  sœur  cadette  était  traitée  de  rebelle  et  d’impie.  Comme 
un  grand  nombre  de  ces  actes  de  rébellion  ont  fini  par  être  pleinement 
justifiés  et  sanctionnés  par  les  faits,  les  esprits  timorés  et  honnêtes,  et 
surtout  les  hypocrites,  qui  sont  de  tous  les  temps,  ont  tenté  de  séparer 
totalement  la  science  de  la  religion,  comme  n’.ayant  pas  de  commu- 
nauté avec  elle.  » 

Non,  mon  ami,  ce  ne  sont  pas  là  les  sentiments  des  catholiques 
éclairés  et  sincères  ; le  titre  de  mon  livre  seul  proteste  avec  énergie 
contre  vos  préventions,  et  mon  livre  vous  prouvera,  je  l’espère,  que  la 
foi  chrétienne  et  catholique  met  bien  mieux  que  le  libre  examen  eu 
possession  de  la  vérité  sous  toutes  ses  formes.  — F.  Moigno. 


PARIS.  — TYP.  WAI.DKR,  RUE  BORAPAHTE,  44. 
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lie*  étoiles  fllan*e«  de  la  nuit  pMoée.  — L’apparition 
accoutumée  des  étoiles  filantes  de  la  période  de  novembre  a eu  lieu  ce 
matin  14,  avec  une  magnificence  qui  n'a  pas  encore  eu  son  égale  pour 
nous,  parce  que  dans  les  années  précédentes  nous  avons  toujours  été 
contrariés  par  le  mauvais  temps  ou  par  la  lune.  Le  ciel  était  très-serein, 
et  le  vent  calme,  bien  qu’il  souiHàt  un  peu  frais  du  nord.  Trois  obser- 
vateurs ont  suivi  attentivement  l’apparition  depuis  2,h.  30  m.  jusqu’à 
l’aube  du  jour,  c’est-à-dire  jusqu’à  3 h.  43  m.  Dans  la  soirée  et  pen- 
dant les  heures  qui  ont  précédé  l’apparition,  on  n’a  vu  qu’un  très-petit 
noml>re  d’étoiles,  et  le  phénomène  a été  saisi  à son  début. 

Voici  la  distribution  des  étoiles  observées,  eu  égard  au  temps  : 
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Ce  nombre  de  i 204  étoiles  et  leur  marche  croissante  montrent  que 
nous  avons  été  voisins  du  maximum  de  la  plus  belle  apparition  ; ce- 
pendant, le  véritable  maximum  n’a  pas  pu  être  observé,  empêchés  que 
nous  étions  par  la  lumière  du  jour.  Il  doit  s’ètre  trouvé  un  peu  avant 
ou  après  l’aurore,  et  le  dernier  chiffre  est  trop  faible,  parce  que,  à ce 
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luomeut,  on  ne  voyait  plus  que  les  plus  belles,  en  raison  de  la  trop 
grande  clarté  du  ciel.  C’est  ce  qui  nous  fait  croire  que  le  vrai  maximum 
a eu  lieu  au  moment  du  lever  du  soleil.  Ce  point  pourra  mieux  être 
connu  après  les  observations  des  pays  plus  occidentaux. 

Le  point  de  divergence  de  toutes  les  étoiles  était,  comme  de  coutume, 
l'espace  de  la  faucille  de  la  constellation  du  Lion,  circonscrite  par  les 
étoiles  V (éta),7  (gamma),  C [zcta),(x  (mu),  > (lambda)  : mais  d'une  ma- 
nière plus  précise  par  l’étoile  ( (zêta).  C’est  en  elle  que  se  sont  croisées 
le  plus  grand  nombre  des  trajectoires  des  étoiles  filantes,  au  point 
qu'une  étoile  très-brillante  s’est  allumée  sans  traînée  tout  près  de  cette 
étoile,  laissant  à sa  place  une  petite  nuée  qui  a couvert  l’étoile  pendant 
au  moins  o minutes.  Cette  étoile  singulière  s’est  montrée  à 3 h.  .50  m. 
environ.  Il  ne  peut  plus  y avoir  de  doute  après  cela  que  le  point  radiant 
est  très-voisin  de  l’étoile  ç (zêta) . Il  est  même  certain  qu’il  n’en  était 
pas  éloigné  de  plus  d’un  demi-degré.  La  même  conséquence  résulte  de 
la  brièveté  extrême  des  trajectoires  des  étoiles  filantes  qui  ont  été  re- 
marquées dans  la  partie  du  ciel  circonvoisine. 

Les  étoiles  irrégulières  ou  sporadiques  ont  été  en  petite  quantité, 
c’est-à-dire  quatre  ou  cinq  au  plus.  Deux  d’entre  elles  ont  été  aperçues 
dans  Orion,  sous  Rigel  à angle  droit  ; une  autre  était  perpendiculaire  à 
l’écliptique  et  passait  par  le  Cancer.  La  plus  grande  partie  des  belles 
étoiles,  observées  entre  3 h.  30  m.  et  4 h.  30  m.,  était  dirigée  parallè- 
lement à l’écliptique,  à travers  le  Taureau  et  le  Bélier. 

Les  étoiles  étaient  remarquables  par  leur  beauté  et  leur  grandeur  ; 
elles  brillaient  en  très-grand  nombre,  étaient  colorées  des  plus  belles 
teintes,  du  vert  surtout  et  du  rouge  ; un  bon  tiers  était  de  la  grandeur 
de  Vénus.  La  plus  grande  partie  avait  un  mouvement  rapide  et  ne  lais- 
sait après  elle  qu’une  traînée  de  peu  de  durée  ; cependant,  quelques- 
unes  ont  laissé  des  traînées  très-vives,  et  qui  ont  persisté  pendant  plu- 
sieurs minutes.  Ces  traînées,  droites  au  commencement,  allaient  lente- 
ment en  se  déformant  et  prenant  des  formes  bizarres,  comme  celles 
d’un  7 ou  d’une  serpe;  elles  se  dirigeaient  ensuite  vers  le  nord,  en  sens 
opposé  du  vent  qui  soufflait  du  nord.  Il  faut  surtout  signaler  comme  digne 
d’attention  une  étoile  superbe  qui  s'est  allumée,  à 4 h.  51  m.  environ, 
auprès  de  Régulus,  laissant  après  elle  une  nuée  étroite  et  courte  en 
forme  d’un  arc,  long  d’un  degré  au  plus,  mais  d’une  grande  vivacité 
telle  qu’on  a pu  analyser  facilement  sa  lumière  au  spectroscope.  Elle  a 
donné  entièrement  un  spectre  discontinu  de  raies  très-brillantes  dans 
le  rouge,  le  jaune  et  le  vert.  Cet  arc  s’en  allait  piano,  piano,  se  dilatant 
et  s’élargissant  jusqu’à  former  un  grand  cercle  opposé  à la  faucille  du 
Lion.  Il  me  parait  presque  certain  que  cette  apparence  était  celle  d’nne 
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trajectoire  en  spirale,  vue  selon  son  axe;  sa  lumière  dura  bien  10  mi- 
nutes. 

Beaucoup  d’autres  traînées  furent  analysées  au  moyen  du  spectro- 
scope,  et  elles  donnèrent  les  raies  du  sodium  et  du  magnésium;  toute- 
fois, ces  raies  se  montraient  plus  vives  dans  deux  étoiles  trL-bril- 
lanles  qui,  par  hasard,  traversèrent  le  champ  du  spectromètre  ; même 
sans  spectroscope,  leur  lumière  se  montrait  colorée  des  couleurs  de 
l’arc-en-ciel.  Cette  coloration  fut  surtout  remarquable  chez  une  étoile 
qui  se  montra,  vers  4 h.  16  m.,  sous  forme  de  très-grosse  goutte  d’a- 
bord rouge,  puis  jaune,  et  enfin  verte  et  bleue.  Elle  restait  comme 
suspendue,  en  brûlant  pendant  quelques  secondes,  dans  la  constella- 
tion du  Corbeau,  après  quoi  elle  disparut,  laissant  une  trace  brillante 
et  durable. 

Le  ciel,  vers  les  4 heures,  déployait  une  clarté  générale  très-sensible 
qui  s’évanouit  un  peu  après.  L’éclat  de  quelques  étoiles  était  tel  que 
l’horizon  en  était  illuminé  ; quelques-unes  faisaient  à l’horizon  l’effet 
d’un  feu,  et  cet  effet  était  dû  certainement  à la  clarté  des  étoiles  qui  s’y 
enflammaient  trop  bas  pour  que  nous  puissions  les  voir. 

Ayant,  les  années  passées,  traité  longuement  de  la  théorie  de  ces 
corps,  nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  ce  point;  seulement,  nous  di- 
rons que  leur  périodicité  précise  est  la  plus  belle  preuve  de  leur  nature 
cosmique,  et  que  la  belle  théorie  du  signor  Schiaparelli,  qui  leur 
donne  une  commune  origine  avec  les  comètes,  reste  fortifiée  d’un  nou- 
vel argument.  La  lumière  propre  de  ces  petits  corps,  discontinue  dans 
leur  spectre  comme  celle  d’une  comète,  forme  un  autre  argument  phy- 
sique de  leur  communauté  d’origine. 

L’heure  du  maximum  d’intensité  est  un  peu  en  retard  sur  le  calcul, 
mais  pas  assez  pour  sortir  des  limites  encore  incertaines  de  la  prévi- 
sion de  leur  course.  C’était  encore  bien  loin  de  la  merveilleuse  pluie  de 
feu  américaine  ; mais,  dans  notre  modération,  elle  formait  déjà  un  phé- 
nomène d'une  beauté  imposante,  qui  remplissait  Tàme  d’admiration  et 
l’élevait  à de  hautes  pensées.  Bien  que  nous  fussions  trois,  nous  avions 
peine  à les  compter,  parce  que,  en  général,  elles  venaient  par  grou- 
pes, et  nous  ne  prétendons  certainement  pas  que  notre  liste  soit  com- 
plète. La  confrontation  de  nos  observations  avec  celles  des  autres  sera 
utile  pour  calculer  leur  course.  Nous  avons  mis  tout  le  soin  possible  à 
déterminer  leur  traînée,  qui  est  le  point  fondamental  théorique,  et  à 
fixer  le  nombre  pour  détenniner  le  moment  du  maximum. 

Nous  aurions  pu  faire  beaucoup  d’observations  intéressantes,  mais 
elles  auraient  fait  perdre  de  vue  les  deux  éléments  les  plus  essentiels. 
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De  l’Observatoire  du  Collège  romain,  l i novembre  ifiCH. 

P.  S.  Le  vent  sud,  qui  s’est  levé  vers  midi,  montre  que  le  courant 
aérien  supérieur  était  dirigé  vers  le  sud,  et  que  les  nuées  de  ces  météo- 
res embrasés  étaient  transportées  par  ce  courant. 

C^lmuMcttea  empolaoniiëe*.  — Il  y a trois  mois,  un  Anglais 
de  ses  amis  envoya  à M.  Bidard,  professeur  de  chimie  à Houen,  une 
paire  de  chaussettes.  Sur  le  fond  teint  en  lilas  se  dessinaient  des  lignes 
circulaires  en  soie  teintes  en  rouge  vif.  L’usage  de  ces  chaussettes  a 
donné  lieu  aux  accidents  suivants,  |constatés  par  une  consultation  de 
deux  médecins  du  Havre  : 

Chacune  des  lignes  rouges  a provoqué  sur  la  peau  une  inflammation 
très-vive,  douloureuse,  une  tuméfaction  analogue  à une  brûlure.  Ces 
accidents  ont  été  suivis  d’une  indisposition  générale  ayant  le  caractère 
d’un  léger  empoisonnement,  qui  n’a  cédé  aux  soins  de  la  médecine 
qu’après  deux  jours.  L’analyse  et  l’examen  très-minutieux  des  chaus- 
settes ont  démontré  que  la  couleur  lilas,  faisant  le  fond  et  n’ayant 
produit  aucun  accident,  était  du  violet  d’aniline  ; que  les  lignes  de  soie 
colorées  en  rouge  étaient  teintes  avec  de  la  coraline,  nouveau  principe 
colorant,  préparé  avec  l’acide  phénique  que  l’on  extrait  du  goudron. 
On  a signalé,  en  Angleterre,  un  très-grand  nombre  de  semblables 
accidents. 

C'li«afr»s«  «n  p^Srele.  — Un  canot  à vapeur,  chauffé  à l’huile 
minérale,  fait  chaque  jour  sur  la  Seine  des  expérienres  de  vitesse  entre 
le  Pont-Neuf  et  le  Pont-de-l’Alraa. 

P«r»crêle.  — On  affirme  que  le  paragrèle  à cordes  en  paille  du 
docteur  Lapostolle,  d’Amiens,  trop  mal  accueilli  il  y a quarante  ans  et 
trop  tôt  oublié,  aurait  été  appliqué  avec  succès  sur  60  arpents  de  dix- 
huit  communes  des  environs  de  Tarbes.  Ou  dresse  une  perche  en  bois 
blanc,  portant  au  sommet  une  pointe  en  cuivre  et  reliée  au  sol  par  la 
corde  en  paille. 

Moyeii  Blmple  d’iipplliiaer  une  couche  de  cuivre 

■ur  du  fer  ou  de  l’ncicr.  — On  nettoie  parfaitement  le  fer  ou 
l’acier  eu  le  frottant  avec  une  brosse  à gratter,  on  la  mouille  ensuite  et 
on  répand  dessus  de  la  crème  de  tartre,  arrosée  d’une  solution  saturée 
de  sulfate  de  cuivre;  on  frotte  alors  la  surface  avec  une  brosse  dure. 

couche  de  cuivre  qui  se  forme  est,  dit-on,  permanente  et  uniforme. 
Nous  nous  souvenons  qu'un  procédé  à peu  près  semblable  a été  en 
vogue  il  y a quelques  années,  mais  celui-ci  est  décidément  une  sim- 
plification. ' 
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lie*  monta  Kosbek  et  Elbremc. — A Fédittur  du  Times  ; Tun- 
bridge-  ’WellSj'iK  octobre.— notre  retour  en  Angleterre,  nous  trouvons 
que  la  note  publiée  dans  vos  colonnes,  sur  notre  voyage  au  Caucase,  a 
engagé  un  écrivain  allemand  à revendiquer  dans  un  journal,  pour  ses 
compatriotes,  la  première  ascension  au  Kasbek  et  à l’Elbrouz.  Cette  ré- 
clamation, que  l’auteur  appuie  sur  l’autorité  d’ouvrages  bien  connus  (qui 
sont  en  contradiction  directe  avec  ses  assertions),  a reçu  une  grande 
publicité  dans  le  pays  et  au  dehors,  et  si  on  ne  la  contredit  pas,  elle 
attribuera  à des  étrangers  ce  qui  appartient  réellement  à des  Anglais. 
L’écrivain  allemand  dit  : a C’est  une  erreur  de  supposer  que  les  trois 
Anglais  ont  fait  les  premiers  une  ascension  au  Kasbek  et  à l’Elbrouz. 
Pour  le  Kasbek,  Moritz  Wagner  y a fait  une  ascension  vers  1844.  » Or, 
voici  ce  que  dit  M.  Wagner  dans  son  livre  : Dtr  Kaukcam  in  den 
Jahren,  1843  bis  1846  : a J’ai  exploré  les  environs  de  Kasbek  et  je 
suis  monté  sur  cette  montagne  jusqu’à  la  limite  inférieure  des  neiges 
étemelles.  » Dans  un  autre  endroit,  il  fixe  à environ  11  000  pieds  la 
hauteur  à laquelle  il  est  arrivé. 

a L’ascension  à Elbrouz,  continue  le  même  auteur,  a été  exécutée 
en  1829,  par  le  minéralogiste  Kuppfer,  le  botaniste  Majer  et  d’autres 
savants,  avec  quelques  guides  circassiens;  » et,  pour  appuyer  son  as- 
sertion, il  invoque  l’autorité  de  Kuppfer  dans  son  Voyage  dans  lesenni- 
rons  du  mont  Elbrouz;  rapport  fait  à l’Académie  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  1830.  Je  consulte  l’ouvrage  de  Kuppfer,  et  je  trouve 
qu’aucun  des  savants  de  l’expédition  ne  prétend  avoir  atteint  le  sommet 
de  l’Elbrouz.  M.  Lenz,  qui  est  monté  plus  haut  que  les  autres,  s’est 
arrêté  à un  point  dont  la  hauteur  est  estimée  à 600  pieds  français  au- 
dessous  de  ce  sommet.  Voilà  pour  les  prétentions  des  Allemands.  Je 
sais  bien  que,  suivant  Kuppfer,  un  Circassien,  nommé  Killar,  aurait 
atteint  le  sommet  de  l’Elbrouz;  mais  ce  succès  est  appuyé  sur  des 
preuves  si  faibles,  et  il  s’accorde  si  peu  avec  le  reste  du  récit,  que  nous 
pouvons,  je  pense,  raisonnablement  rejeter  cette  histoire,  comme  le 
font  avec  nous  les  Russes  les  mieux  informés  que  nous  avons  rencon- 
trés dans  le  pays,  et  regarder  notre  ascension  comme  la  première  qui 
ait  été  certainement  faite  sur  la  plus  haute  montagne  du  Caucase.  » 
— Doüglas  W.  Freshfieu). 

li«  ixyninasSleiae  dMiiM  les  ijeiem.  — Mémoire  de 
M.  Gallard,  rapport  et  conclusions  de  M.  Vernois.  — Les  princi- 
pales conséquences  qui  découlent  de  la  note  de  M.  Gallard  et  des 
observations  consignées  dans  ce  rapport,  tendraient  donc  à solliciter 
qu’on  voulut  bien,  au  nom  de  l'hygiène  utilement  pratiquée  : l»  limi- 
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ter  la  prescription  de  la  gymnastique  aux  petits  et  mo3rens  collèges  ; 
2°  réduire  à un  petit  nombre  d’exercices  faciles  et  en  rapport  avec 
l’àge  et  la  constitution  des  enfants  les  programmes  de  cet  enseignement  ; 
3°  se  montrer  vis-à-vis  des  divisions  supérieures  des  grandes  villes  très- 
peu  exigeants  sur  l’accomplissement  de  ce  devoir  si  l’on  veut  en  main- 
tenir l’exéeution;  4°  lui  préférer  dans  la  majorité  des  cas  le  simple 
retour  à tous  les  jeux  de  l’enfance  et  de  l’état  adulte  ; 5<*  substituer  aux 
exercices  incomplets  de  la  gymnastique,  l’escrime  tt  l’équitation; 
6°  enfin  supprimer  une  classe  ou  une  étude  plutôt  qu’une  récréation, 
quand  il  s’agira  de  donner  place  à une  leçon  de  gymnastique. 

llët^rltc  <0nib^e  rn  C’oeltliscliliie.  Lettre  de  M.  Gar- 
no'U,  8 juillet.  — a Je  reçois  à l’instant  une  communication  intéres- 
sante de  M.  Lafon,  médecin  de  la  marine,  en  résidence  à Pnompehn, 
capitale  du  Cambodge.  Dans  les  derniers  jours  du  mois  de  juin,  une 
pierre  météorique  est  tombée  à Pnompehn,  vers  trois  heures  de  l’après- 
midi,  et  par  un  temps  serein.  Ce  bolide,  avant  d’atteindre  le  sol,  s’est 
divisé  en  trois  fragments,  dont  l’un  est  venu  tomber  à la  porte  même 
du  palais  du  roi,  les  autres  ont  été  trouvés  à peu  de  distance.  La  forme 
générale  du  bolide  était  une  pyramide  tronquée  par  un  plan  incliné  de 
47  degrés  environ  sur  la  base.  D’après  le  fragment  qui  m’a  été  remis, 
le  poids  total  devait  être  d’environ  1 kilogramme.  Les  caractères  phy- 
siques sont  ceux  donnes  par  M.  G.  Itose.  La  cassure  présente  un  aspect 
grisâtre  et  une  texture  granitolde.  La  surface  est  recouverte  d’une 
croûte  noirâtre  et  luisante  dont  l’épaisseur  n’atteint  pas  un  demi-milli- 
metre.  La  masse  entière  est  parsemée  de  points  métalliques  très-bril- 
lants et  présente  quelques  petites  taches  noirâtres.  Elle  est  formée  en 
majeure  partie  par  du  fer  à l’état  natif.  Le  traitement  par  l’acide  ni- 
trique bouillant  laisse  un  résidu  noirâtre  de  graphite  et  de  fragments 
cristallins  (silice  ou  silicates).  J’ai  expiédié  la  moitié  du  fragment  qui 
m'a  été  remis  à M.  Peyremol,  pharmacien,  professeur  à l’Ecole  de 
médecine  de  Rochefort,  qui  est  à même  d’en  donner  une  analyse  exacte 
et  complète.  Si  je  puis  apprendre  quelques  détails  plus  précis  sur  les 
circonsLinces  qui  ont  accompagné  la  chute  de  cet  aérolithe,  je  me  ferai 
un  devoir  de  vous  les  faire  connaître.  » 

Iliaafr»ses  en  18«V.  — Le  résumé  des  naufrages  et  des  acci- 
dents arrivés  dans  le  cours  de  l’année  dernière  a été  publié  par  le 
comité  de  statistique  du  Lloyd.  Les  accidents  arrivés  l’année  dernière 
ont  été  de  11  424,  contre  10  587  pendant  les  douze  mois  précédents. 
Les  exemples  de  perte  totale  ont  été  de  2 238,  dont  105  étaient  des  ba- 
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teaux  à vapeur;  de  perte  presque  irréparable,  323,  dont  10  étaient  des 
vapeurs;  de  grand  dommage,  1 503,  dont  132  étaient  des  steamers,  et 
de  moindre  dommage,  3 877,  dont  2'J8  étaient  des  steamers.  44  vais- 
seaux et  1 1 steamers  ont  été  relevés  après  avoir  coulé  à fond,  et  2 335 
vaisseaux  et  491  steamers  sont  classés  dans  le  nombre  enregistré 
comme  n’ayant  pas  éprouvé  d’avaries  ou  avec  des  résultats  inconnus. 
Les  proportions  des  sinistres  enregistrés  dans  chaque  quart  de  l’année 
sont  Irà  suivantes  : premier  quart,  3 57g  ; second  quart,  1 927  ; troi- 
sième quart,  1 791  ; quatrième  quart,  4 128.  Les  derniers  mois  sont 
ordinairement  les  plus  désastreux;  mais  le  nombre  des  sinistres  dans 
cette  période  de  l’année  a été  plus  grand  même  qu’en  1806,  où  il  n’a 
été  que  de  3 243.  Le  nombre  des  vaisseaux  abandonnés  en  1867  a été 
de  455,  dont  27  étaient  des  steamers  ; le  nombre  des  manquants  a été 
de  100,  dont  7 steamers;  le  nombre  des  brûlés  ou  incendiés  a été  de 
138,  dont  17  steamers;  les  cas  de  piraterie  ont  été  de  5,  tous  sur  des 
vaisseaux  à voiles,  et  les  cas  de  collision  ont  été  de  2 062,  comprenant 
347  steamers.  Le  nombre  des  personnes  qui  ont  péri,  et  dont  la  mort  a 
été  constatée,  est  bien  moindre  qu’en  1 866,  car  il  n’a  été  que  de  1 346, 
contre  2 644,  résultat  qu'on  peut  attribuer  peut-être  en  partie  à l’aug- 
mentation du  service  de  sauvetage,  et  en  partie  à un  plus  grand  soin 
apporté  aux  vaisseaux  destinés  au  Uansport  des  voyageurs.  Il  est  dit 
que  les  rapports  sur  les  personnes  qui  périssent  sont  encore  très-im- 
parfaits, le  nombre  réel  étant  supérieur  à celui  qui  est  donné  dans  les 
différents  tableaux. 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  LE  COMTE  Marschall.  — NouoeUes  scientifiques  de  Vienne.  — 
Si*mln»Sl«nM  Mcadémiquea.  — Ont  été  élus  et  confirmés  par 
S.  M.  l'Empereur  : 

Membre  honoraire  indigène,  M.  le  vice-amiral  chevalier  deTegethoff; 
membre  effectif  (classe  philosophico-historique),  M.  le  prof.  Schenkl, 
de  GraU;  membres  correspondants  indigènes,  MM.  le  prof.  Fréd. 
Millier,  docteur  Th.  Gompertz  (classe  philosophico-historique)  et  prof. 
E.  Hering  (classe  de  mathématiques  et  sciences  naturelles)  ; membres 
honoraires  étrangers,  MM.  les  professeurs  Lepsius  et  de  Kancke,  de 
rUniversité  de  Berlin  (classe  philosophico-historique),  Liouville,  de 
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l'Ecole  politecbnique  et  du  Collège  de  France  (classe  de  mathématiques 
et  sciences  naturelles);  membre  correspondant  étranger,  M.  Baeyer, 
lieutenant-général  au  service  de  Prusse  (classe  de  mathématiques  et 
sciences  naturelles).  {Académie  imp.  des  sciences  de  Vienne,  séance  du 
8 octobre  1868.) 

Optique.  — M.  le  professeur  L.  Ditscheiner  a proposé  une  mé- 
thode nouvelle  pour  l’investigation  de  la  lumière  réfléchie.  Les  raies 
d’interférence  sombres  du  spectre,  qui  se  montrent  dès  qu’une  plaque  de 
quartz,  taillée  parallèlement  à son  axe  optique,  est  placée  entre  deux 
niçois,  l’un  adapté  au  collimateur,  l’autre  à la  lunette,  de  manière  h 
s’entrecroiser  de  telle  sorte  que  l’axe  optique  de  la  plaque  soit  paral- 
lèle à la  fente  et  incliné  sous  un  angle  de  J 5°  vers  les  sections  princi- 
pales des  niçois,  paraissent  déplacées,  dès  que  la  lumière,  à sa  sortie 
de  la  plaque  de  quartz,  est  réfléchie  par  un  miroir  parallèle  à la  fente. 
Ce  déplacement  correspond  à la  différence  de  marche  subie  dans  l’acte 
de  la  réfléxion  par  les  composantes  du  rayon  incident,  polarisées  paral- 
lèlement et  verticalement  au  plan  d’incidence  horizontal  et  vertical  à 
l’égard  de  la  fente  ; aussi,  ce  déplacement  augmente-t-il  en  raison  di- 
recte de  la  différence  de  marche.  Les  rayons  extraordinaires,  polarisés 
parallèlement  au  plan  d’incidence,  éprouvant,  pendant  leur  passage  à 
travers  la  plaque  de  quartz,  un  retard  par  rapport  aux  rayons  ordinaires 
polarisés  perpendiculairement  k ce  même  plan,  le  déplacement  vers  la 
région  rouge  du  spectre  indiquera  un  retard  des  rayons  polarisés  pa- 
rallèlenient  au  plan  d’incidence,  et  celui  versla  région  violette  un  retard 
de  ceux  polarisés  verticalement  à ce  meme  plan.  L’angle  sous  lequel 
on  devra  tourner  le  nicol  adapté  k l’oculaire,  pour  obtenir  des  raies 
d’interférence  parfaitement  noires,  indiquera  les  rapports  d’intensité 
des  rayons  réfléchis  et  polarisés  verticalement  les  uns  aux  autres. 
Toutes  les  incidences  rasantes  [streifende),  quel  que  fût  leur  mode  de 
réflexion,  ont  donné  naissance  k des  raies  d'interférence  exactement 
placées  comme  elles  le  sont  lorsqu’on  expérimente  avec  la  lumière 
non  réfléchie.  On  pourrait  en  conclure  qu’en  cas  d’incidence  rasante, 
la  différence  de  marche  est,  ou  nulle,  ou  équivalente  à un  nombre  en- 
tier de  longueurs  d’onde.  Lorsque  la  réflexion  s'opérait  au  moyen  de 
miroirs  argentés,  le  passage  de  l’incidence  rasante  k l’incidence  nor- 
male était  marqué  par  une  progression  continue  des  raies  vers  larégiuii 
rouge.  Ce  déplacement  avait  acquis  la  valeur  d’une  demi-distance  de 
rades,  répondant  k une  différencede  marche  d’une  demi-longueur  d’onde, 
sous  l’action  de  l’incidence  normale.  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu 
sous  l’action  de  l’incidence  normale,  toutefois,  les  raies  d’interférence 
disparaissent  presque  compli'lement  k proximité  de  l'aiigic  de  polari- 
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sation.  La  lumière  était-elle  réfléchie  lolalement,  on  ol>servait  lors  du 
passage  de  l’incidence  rasante  à l'incidence  verticale  un  déplacement 
des  raies  vers  la  région  rouge,  marchant  vers  un  maximum  à mesure 
qu’on  diminuait  l’angle  d'incidence.  Ce  maximum  dépassé,  une  nou- 
velle diminution  de  cet  angle  provoquait  une  progression  vers  la  région 
oioktte,  de  sorte  que,  lorsqu’on  était  arrivé  à l’angle  limite  de  la  ré- 
flexion totale,  les  raies  avaient  repris  la  position  qu'elles  avaient  occu- 
pée sous  l’action  de  l’incidence  rasante,  'routes  les  expériences  préci- 
tées tendent  donc  à prouver  que  les  rayons  polarisés  parallèlement  au 
plan  d’incidence  étaient  en  retard  par  rapport  à ceux  polarisés  vertica- 
lement à ce  même  plan.  La  réflexion  négative  donne  lieu  à un  dépla- 
cement vers  la  région  violette,  le  retard  portant  dans  ce  cas  sur  les 
rayons  pcdarisés  normalement  au  plan  dincidence.  La  lumière  trans- 
mise à travers  des  couche»  minces  d'argent  a été  également  l’objet  d’ex- 
périences analogues.  Dans  les  cas  d’incidence  verticale,  les  raies 
occupent  les  mêmes  places  que  lorsqu’on  expérimente  avec  la  lumière 
tombant  directement  sur  le  prisme  ; il  n’y  a donc  point  alors  de  diffé- 
rence de  marche.  Si  l'on  augmente  l’angle  d’incidence,  les  raies  se 
déplacent  vers  la  région  violette,  ce  qui  indique  un  retard  de  la  com- 
posante polarisée  normalement  au  plan  d’incidente  par  rapport  à celle 
[Htlarisée  parallèlement  à ce  même  plan,  'l’ous  ccs  faits  sont  parfaile- 
nieiit  rendus  dans  les  formules  énoncées  par  Cauchy  sur  la  réflexion 
normale  et  métallique,  et  par  Fresnel  sur  la  réflexion  totale.  M.  le  pro- 
fesseur Ditscheiner  constate  finalement  que  les  résultats  qu’il  vient 
d’exposer  sont  consignés  dans  son  mémoire,  déposé  sous  cachet  lors 
de  la  séance  académique  du  1(5  juillet  1868.  [Académie  impér.  des 
sciences  de  V^ienne,  séance  du  8 octobre  1868.) 

Kcllpite  du  18  Noùt  1808.  — Observations  de  l'expédition 
autrichienne  à Aden.  — Hap/xirt  de  M.  le  docteur  Edm.  Weiss. — L’état 
du  ciel,  au  moment  de  la  totalité,  a obligé  le  rapporteur  à se  borner 
à l’observation  des  protubérances  de  la  couronne.  Trois  de  ces  protu- 
bérances se  monti'èrent  dans  le  cours  de  l’éclipse,  sans  compter  le  bord 
rouge,  qui,  au  commencement  et  à la  fin  de  la  totalité,  ceignait  des 
portions  étendues  du  limbe  lunaire,  et  qui,  vers  la  lin,  se  montra  en- 
touré d'une  auréole  d’un  bleu  saturé  se  perdant  dans  le  fond  du  firma- 
ment. La  première  protubérance  se  montra  très-près  du  point  de  dispa- 
rition du  dernier  rayon  du  soleil;  son  aspect  était  celui  d’une  agglo- 
mération de  protubérances  fort  compliquée  dans  ses  détails.  La  seconde, 
la  plus  intéressante  de  toutes,  était  placée  au  bord  E du  disque  lu- 
naire, s’élevant  à une  hauteur  notable  presque  perpendiculairemeul 
à son  rayon;  son  aspect  était  à peu  près  celui  d’un  doigt  infléchi  au 
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milieu  de  sa  longueur.  La  troisième  ne  parut  que  vers  la  Tin  de  la  tota- 
lité, sous  la  forme  d'une  petite  élévation  conique  presque  diamétrale- 
ment opposée  à la  première.  Les  mesures  ont  donné  pour  résultat  : 


Temps  moyen 

«l’Adcn. 

Protubérance» 

Angle»  de  poeitioo, 
à partir  du  N, 

Altitude. 

AoiU 

18"  29” 

*0* 

l 

eu  puBBUt  par  l’Est. 

137" 

l',« 

17 

18  31 

18 

II 

87 

2’,0 

18  31 

58 

III 

3U 

0',7 

Toutes  ces  protubérances  étaient  d’une  teinte  carmin-clair  et  rigou- 
reusement limitées;  la  seconde  a persisté  dans  son  angle  de  position 
pendant  toute  la  durée  de  la  totalité  et  n’a  disparu  dans  les  nuages 
qu’une  minute  après  son  terme.  L’intervalle  libre  de  nuagesautour  des 
deux  corps  célestes  a été  trop  restreint  pour  qu’on  pût  apercevoir  les 
faisceaux  lumineux  émanant  de  la  couronne  jusqu’à  une  grande  dis- 
tance. Ce  n’est  que  durant  la  seconde  minute  de  la  totalité  qu’on  a pu 
observer,  sur  le  point  oü  avait  disparu  le  dernier  rayon  de  soleil,  deux 
faisceaux  lumineux,  séparés  l’un  de  l’autre  par  un  intervalle  obscur, 
quelque  peu  courbés  à leur  naissance;  les  concavités  des  courbures, 
tournées  l’une  vers  l’autre,  rappelaient  en  quelque  sorte  un  arc  para- 
bolique dont  le  sommet  tomberait  en  dedans  du  limbe  do  la  lune.  Un 
autre  faisceau,  moins  long  et  plus  large,  a été  vu  à environ  90“  au  S. 
du  premier.  Le  rapporteur  lui-même,  et,  conjointement  avec  lui,  plu- 
sieurs ofQciers  anglais,  ont  observé,  sur  des  tentures  disposées  à cet 
effet,  les  ombres  volantes,  déjà  signalées  dans  le  cours  d’éclipses  précé- 
dentes. Peu  de  temps  avant  le  commencement  de  la  totalité,  on  a vu 
sur  un  plan  tangentiel,  situé  entre  l’observateur  et  le  point  du  limbe 
solaire,  sur  lequel  le  dernier  rayon  lumineux  avait  disparu,  des  ombres 
fuyant  avec  une  grande  vitesse  et  comparables  à celles  que  produirait 
une  fumée  passant  devant  le  soleil,  sauf  que  leurs  limites  étaient  recti- 
lignes et  que  les  portions  claires  et  obscures  s’y  succédaient  régulière- 
ment. 

Rapport  de  M.  J.  Kziiia,  officier  de  la  marine  impériale.  — Cet  offi- 
cier s’est  spécialement  occupé  des  observations  spectrales  à l’aide  d’un 
appareil  de  KirchhofiT,  de  la  construction  la  plus  simple,  à un  seul 
prisme  en  fliut-glass,  muni  en  avant  de  sa  fente  d’une  lentille  collec- 
trice, sur  laquelle  la  lumière  était  projetée  par  un  liéliostat  construit 
selon  les  données  de  M.  O.  de  Littrow,  et  qui  a rendu  d’excellents  ser- 
vices. Le  but  de  cette  disposition  était  de  concentrer  sur  le  spectre  la 
lumière  émanant  de  la  couronne  pendant  la  durée  de  la  totalité.  Les 
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ligues  obscures  du  spectre  solaire  restèrent  parfaitement  distinctes 
jusqu'au  commencement  de  la  totalité,  où  elles  disparurent  dans  ce 
moment,  ne  laissant  plus  qu’un  spectre  terne,  bien  que  toujours  encore 
perceptible  et  continu.  Un  renversement  du  spectre,  c’est-à-dire  une 
apparition  de  lignes  lumineuses  aux  places  qu’occupaient  les  lignes 
obscures,  n’a  point  eu  lieu.  Lorsque,  vers  le  terme  de  la  totalité,  des 
nuages  légers  vinrent  couvrir  la  couronne,  de  sorte  à ne  plus  laisser 
passer  que  la  lumière  du  bord  rouge  et  celle  des  protubérances,  le 
spectre  éprouva  un  changement  remarquable.  Tous  les  rayons  de  plus 
grande  réfrangibilité,  à partir  du  vert,  disparurent,  et  les  rayons  de 
l’extrémité  rovge  persistèrent  seuls  sous  la  forme  d’un  spectre  inter- 
rompu par  de  larges  raies.  Le  premier  rayon  du  soleil,  après  la  totalité, 
provoqua  instantanément  la  réapparition  des  lignes  de  Fraunhofer. 

Rapport  de  M.  le  docteur  Tn.  Oppolzkr.  — Les  moments  de  contact 
observés  par  l’auteur,  sont  : 

Commencement  de  la  totalité  : 18"  29“  Ü0*,0  (temps  moyen  d’Aden). 

Fin  — — 10  32  24,6 

Fin  de  l’éclipse.  19  33  13,6  (13‘  33"  16‘,0,  selon 

M.  Rziha). 

Les  résultats  obser\cs  diffèrent  de  ceux  que  donne  la  théorie  : pour 
le  commencement  de  la  totalité,  de  5’,1  en  plus  ; pour  sa  lin,  de  l‘l  en 
plus  ; et,  pour  la  fin  de  l’éclipse,  de  9’, 3 en  moins  (moyenne  des  ob- 
servations de  MM.  Oppolzer  et  Rziha).  Une  seconde  et  demie  avant  la 
totalité,  la  faucille  lumineuse  du  soleil  a pris  la  forme  d’une  rangée  de 
perles,  par  le  contact  avec  les  inégalités  du  profil  de  la  lune.  On  a ob- 
servé 3 protubérances  pendant  la  totalité  et  l’on  a déterminé,  à deux 
reprises,  les  dimensions  de  deux  d’entre  elles  ; ces  dimensions  sont  : 


Protubéruncei. 

Temps  moyen 

d’Adcn. 

Angle  de  position. 

Altitude. 

Largeui 

I. 

18*  29" 

30* 

138° 

r»' 

3',1 

I. 

18  31 

11 

138 

12 

.... 

II. 

18  30 

31 

90 

2’,04 

0',3 

11. 

18  31 

48 

93 

l',32 

0',3 

La  protubérance  I était  renflée  vers  sa  terminaison  E et  se  prolon- 
geait vers  le  S en  une  ligne  étroite  ; sa  texture  était  grossièrement  flo- 
conneuse, et  toutes  les  observations  faites  sur  elle  militent,  à peu  de 
chose  près,  e.a  laveur  de  la  supposition  selon  laquelle  elle  serait  un  ob- 
jet réellement  dépendant  du  soleil.  La  protubérance  II  était  digitiforme, 
inclinée  vers  l’est,  de  structure  homogène,  et  les  mesures  prises  sur 
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elle  s’accordent  à prouver  qu’elle  ne  fait  nullement  partie  du  soleil. 
Toutes  les  deux  étaient  de  couleur  carmin  et  se  détachaient  nettement 
du  fond.  Là  oii  des  protubérances  étaient  momentanément  placées  en 
arrière  du  limbe  lunaire,  on  a aperçu  une  lueur  rougeâtre  au-dessus 
du  point  correspondant  de  ce  limbe,  circonstance  que  M.  Oppolzer 
Juge  être  importante  quant  à l’interprétation  du  phénomène  de  la  cou- 
ronne. On  signala  au  moment  final  de  la  totalité,  là  où  le  soleil  devait 
reparaître,  un  bord  rouge,  séparé,  au  dernier  moment  du  disque  lu- 
naire, par  un  L’-ait  intensément  lumineux  formant  comme  une  espèce 
de  pont  entre  ce  disque  et  le  bord  rouge.  On  a pu  encore  distinguer  la 
protubérance  II  pendant  :J7  secondes  après  le  dernier  moment  de  la 
totalité.  [Académie  impériale  des  sciences  de  Vienne,  séance  du  22  oc- 
tobre 1868.) 

Mort  d«  M Horneis.  — Le  monde  scientifique  de  Vienne  a fait, 
le  4 de  ce  mois,  une  perte  des  plus  sensibles  — je  dirais  presque  irré- 
parable — dans  la  personne  de  M.  HOrnes,  directeur  du  Musée  impé- 
rial de  minéralogie,  frappé  d’apoplexie  foudroyante,  suite  d’un  vice 
organique  du  cœur,  préparé  p;u-  une  maladie  grave  que  le  défunt  a 
faite  il  y a quatre  ans  et  qui  depuis  n’a  fait  que  trop  de  progrès. 
M.  Ilônies  a atteint  l’àge  de  .‘>4  ans.  c’était  bien  le  modèle  d’un  chef  de 
musée,  travaillant  sans  cesse  lui-inème,  provoijuant,  aidant,  encoura- 
geant les  travaux  d’aulriii;  l’hiskdre  dira  un  Jour  combien  grande  fut 
sa  part  dans  le  grand  œuvre  de  la  régénération  des  sciences  naturelles 
et  de  leur  élude  en  Autriche.  Dès  que  je  pourrai  disposer  de  matériaux 
authentiques,  je  compte  vous  envoyer  une  notice  biographique  sur  le 
défunt,  avec  lequel  j’ai  entretenu  pendant  vingt  ans  continus  des  rela- 
tions itussi  fructueuses  qu’agi-éables ; vous  pouvez  juger  combien  sa 
perte  m’est  personnellement  douloureuse. 

MM.  Delamutte  et  Fau-LE,  à Reims.  — Foyer  fumlvore  «le 
■M.  de  Plndray.  — « Nous  sommes  heureux  de  pouvoir,  p<ir  l’or- 
gane de  votre  estimable  journal  les  Mondes,  vous  prier  de  faire  con- 
naître toute  la  satisfaction  que  nous  donne  le  foyer  économique  et 
fumivorc  de  M.  Alfred  de  Pindray. 

Nous  avions  déjà  témoigné  notre  contentement  à cet  inventeur,  pour 
deux  anciens  générateurs  qu’il  nous  a fait  marcher  presc]ue  au  double 
de  leur  force. 

.Mais  aujourd’hui,  que  nous  sommes  dans  des  conditions  qui  nous 
permettent  d’apprécier  tout  à fait  le  mérite  de  cette  invention,  par  suite 
du  montage  de  nos  trois  nouveaux  grnéraleurs,  nous  serions  heureux 
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lie  pouvoir  donner  à celte  découverte  si  utile  tout  le  retentissement 
qu’elle  mérite.  » 


ACCUSÉS  DE  RÉCEPTION'. 

Ve  l’explolt««len  des  chemins  de  fer,  par  M.  Jacobin, 
directeur  de  C exploitation  des  chemins  de  fer  de  I Est,  professeur 
à l'école  des  ponts  et  chaussées,  etc.  (2  vol.  in-8“.  Paris,  Garnier 
frères,  1868.)  — Aucun  événement  n’a  produit,  dans  les  conditions 
matérielles  de  la  société,  une  révolution  comparable  à celle  qui  s’est 
accomplie  par  suite  de  la  création  des  chemins  de  fer.  On  dirait  que  le 
genre  humain,  après  avoir  jusqu’alors  rampé  comme  un  enfant  en 
bas-âge,  sentit  tout  à coup  se  développer  en  lui  une  vigueur  et  une 
agilité  incomparables,  au  point  que  les  distances  se  trouvèrent,  en 
quelque  sorte,  supprimées  et  les  poids  annulés,  non-seulement  pour 
l’homme  lui-méme,  mais  aussi  pour  tout  ce  qui  reçoit  de  lui  l’ordre  de 
se  mouvoir  sur  la  surface  du  globe.  Les  conséquences  d’un  progrès  Je 
cette  importance  sont  incalculables,  et  elles  deviendront  chaque  jour 
plus  capitales  et  d’une  portée  plus  haute  ; car,  indépendamment  de 
leur  influence  féconde  sur  le  commerce,  l’industrie,  l’agriculture  et 
siudout  ce  qui  contribue  au  bien-être  privé  et  à la  prospérité  publique 
les  chemins  de  fer,  et  c’est  là  leur  rôle  le  plus  glorieux,  sont  des  in- 
struments précieux  de  civilisation  et  de  progrès  moral  : en  améliorant 
et  en  embellissant  la  vie  matérielle,  ils  préparent  l’éducation  morale 
et  intellectuelle  des  peuples,  et,  en  facilitant  les  rapports  entre  les 
individus  et  les  nations,  ils  unissent  par  les  liens  d’une  étroite  solida- 
rité tous  les  membres  de  la  famille  humaine.  A ce  double  titre,  ils 
constituent  la  plus  féconde  découverte,  le  fait  économique  et  social  le 
plus  considérable  que  l’on  puisse  signaler,  même  en  remontant  toute 
la  série  des  âges.  11  était  donc  vivement  à souhaiter  qu’un  sujet  de 
cette  importance  fût  traité,  avec  les  soins  qu’il  mérite,  par  un  homme 
parfaitement  compétent.  Or,  ce  vœu  se  trouve  complètement  réalisé 
par  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Jacqmin,  ouvrage  composé 
avec  la  science  d’un  ingénieur  éminent,  la  méthode  d’un  professeur 
exercé  et  l’autorité  d’une  longue  pratique. 

L’ouvrage  est  divisé  en  quatre  parties  ; dans  la  première,  l’auteur 
étudie  son  sujet  au  point  de  vue  de  l’économie  politique  et  adminis- 
trative, et  il  discute  surtout  les  deux  modes  d’exploitation  : par  l’Etat 
et  par  les  compagnies,  faisant  connaître  l’organisation  de  celles-ci  et 
leur  manière  defonctionner.  Dans  la  seconde  partie,  iltraitede  l’exploi- 
tation technique,  et  examine  surtout  ce  qui  touche  à la  sécurité  des 
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voyageurs.  La  troisième  partie  est  consacrée  à l’exploitation  commer- 
ciale, et  s’occupe  surtout  de  la  question  des  tarifs.  Enfin,  dans  la  qua- 
trième partie,  M.  Jacqmin expose  les  résultats  généraux  dont  la  société 
moderne  est  redevable  aux  chemins  de  fer.  Pour  donner  une  idée  de 
cette  partie  si  importante  de  l’ouvrage  qui  nous  occupe,  nous  ferons 
de  nombreux  emprunts  à un  compte  rendu  fort  remarquable  qu’en  a 
fait,  il  y a quelque  temps,  dans  le  Moniteur,  un  homme  éminemment 
compétent,  M.  Deloche.  Après  avoir  indiqué  les  avantages  que  les 
chemins  de  fer  procurent  annuellement  au  trésor,  il  continue  ainsi  ; 
U L’alimentation  publique  ; la  production  des  cérialtt.  — La  masse 
des  consommateur  est  désormais,  grâce  aux  chemins  de  fer,  à l’abri 
de  ces  effroyables  famines  qui  ont  si  souvent  affligé  l'Europe  et  dont 
l’histoire  nous  a conservé  le  lamentable  souvenir.  Les  voies  ferrées  qui 
sillonnent  notre  continent  occidental , prolongées  sur  les  mers  par  la 
navigation  à la  vapeur,  ont  amené  le  nivellement  des  prix  ; tout  compte 
fait  (des  observations  répétées  le  prouvent),  les  récoltes  sont  inégales 
suivant  les  contrées,  et  les  années  d’abondance  et  de  disette  alternent 
de  telle  manière  que,  si  l’on  considère  une  étendue  de  pays  suffisam- 
ment grande,  on  constate  que  la  récolte  totale  y est  chaque  année  sen- 
siblement la  même.  Il  suffit  donc,  pour  équilibrer  les  prix,  d'établir 
entre  toutes  les  parties  de  cette  surface  territoriale  des  communications 
rapides  au  moyen  des  lignes  de  fer,  économiques  au  moyen  de  taxes 
modérées.  Ajoutons  que,  mises  ainsi  en  contact  direct  avec  la  masse 
des  consommateurs,  les  régions  et  les  peuples  aptes  à la  culture  des 
céréales  sont  excités  à produire  par  la  facilité  de  l’écoulement  et  la  cer- 
titude d’un  prix  rémunérateur.  Que  l’on  compare  les  effets  de  l’af- 
freuse disette  de  1847,  caractérisée  par  l’épisode  funèbre  de  Buzanrais, 
avec  ceux  de  la  disette  que  nous  venons  de  traverser,  et  l’on  aura  la 
mesure  des  immenses  bienfaits  des  voies  ferrées. 

3°  L’Agriculture,  prise  dans  son  ensemble,  leur  doit  la  facilité,  sou- 
vent même  la  possibilité  d’approvisionnement  d’engrais  et  le  dévelop- 
pement de  toutes  les  puissances  productrices  du  sol,  comme  aussi 
l'écoulement  de  ses  produits  : céréales,  plantes  fourragères,  bestiaux, 
lait,  beurre,  fromages,  vins,  légumes  et  fruits.  On  peut  affirmer  sans 
crainte  d’erreur  que  nulle  classe  de  la  société  n’a  bénéficié  aussi  direc- 
tement et  aussi  largement  que  celle  du  cultivateur  de  l’ouverture  des 
voies  ferrées. 

4°  Vlnduilrie  appliquée,  soit  aux  exploitations  minérales  en  géné- 
ral, et  à la  métallurgie,  soit  à la  construction  et  à tout  ce  qui  se  rap- 
porte aux  bâtiments,  ou  bien  au  filage  et  au  tissage,  et  aux  mille  objets 
servant  aux  usages  quotidiens  dans  les  sociétés  civilisées,  se  développe 
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et  se  transforme  rapidement  par  la  révolution  que  les  chemins  de  fer 
ont  opérée  dans  les  cojiditions  de  transport  des  matières  premières  et 
des  produits  fabriqués. 

5“  Le  commerce  général y-puise  un  ressort,  une  rapidité  et  une  mul- 
tiplicité de  relations  qui  tendent  à faire  de  l’humanité  une  immense 
association  dont  tous  les  membres,  producteurs  et  consommateurs,  se- 
ront unis  par  des  liens  étroits  et  permanents,  une  grande  ruche  dont 
toutes  les  alvéoles  communiqueront  incessamment  entre  elles. 

6“  Enfin,  le  progrà  moral  des  sociétés  «eX  un  autre  et  suprême  bien- 
fait des  chemins  de  fer,  et  le  chapitre  que  M.  Jacqmin  consacre  à ce 
point  de  vue  est  un  de  ceux  où  il  a le  mieux  montré  qu’il  sait  allier  à 
la  science  une  pureté,  souvent  même  une  élégance  de  style,  trop  rares 
dans  les  ouvrages  techniques. 

Dans  son  livre  sur  l’état  actuel  de  la  religion  chrétienne,  M.  Guizot 
s'exprime  ainsi  : « La  facilité,  la  rapidité,  l’universalité  des  communi- 
cations, qui  ont  tant  de  part  à la  grandeur  de  la  civilisation  moderne, 
sont  au  service  du  bien  comme  du  mal,  de  l’erreur  comme  de  la  vé- 
rité. » Or,  entrant  dans  cet  ordre  d’idées,  M.  Jacqmin  dit . « Le  bien 
l’emportera-t-il  sur  le  mal,  la  vérité  sur  l’erreur?  La  réponse  à cette 
double  question,  ajoute-t-il,  n’est  point  douteuse  dans  notre  esprit  : le 
chemin  de  fer  est  un  auxiliaire  puissant  donné  à l’homme  pour  vaincre 
la  nature  : mieux  nourri,  mieux  logé,  mieux  vêtu  qu’autrefois, 
l’homme  résistera  plus  facilement  aux  cruelles  tentations  de  la  misère. 
On  objectera  que,  sans  frein  moral,  les  appétits  humains  sont  insa- 
tiables, et  que  la  satisfaction  des  premiers  besoins  ne  fera  qu’allu- 
mer le  désir  d’en  voir  d’autres  satisfaits.  Cela  est  possible,  mais  les 
règles  de  la  murale,  les  notions  du  bien  et  du  mal  devaient  bien  peu 
toucher  l’ouvrier  et  le  cultivateur,  si  souvent  sans  pain,  sans  abri, 
presque  sans  vêtements,  ces  êtres  noirs  dont  parle  La  Bruyère.  » 

Mais  le  progrès  moral  a-t-il  marché  aussi  rapidement  que  le  progrès 
matériel? 

a Nous  n’osons  l’affirmer,  répond  M.  Jacqmin.  L’homme  n'a  vu 
souvent  dans  les  chemins  de  fer,  dans  la  vapeur,  dans  l’électricité,  que 
des  instruments  de  lucre  destinés  à lui  procurer  le  bien-être.  Les  no- 
tions éternelles  du  droite!  de  l’équité  ont  quelquefois  faibli  devant  l’in- 
dififérence  de  l’égolsme,  et  les  intérêts  ont  pris  alors  la  place  des  prin- 
cipes. Les  générations  qui  suivront  la  nôtre  sauront  éviter  l’enivrement 
qu’ont  pu  causer  des  triomphes  remportés  sur  la  matière  brute;  elles 
comprendront  que  ces  victoires  créent  autant  de  devoirs  qu’elles  assu- 
rent de  droits,  et  elles  marcheront  d’un  pas  ferme  dans  la  voie  du 
progrès  moral.  » Nous  ne  pouvions  mieux  terminer  ce  trop  rapide 
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I onipte  rendu  de  l'ouvrage  de  M,  Jaeqmin  qu’en  lui  einpriintan  t ces 
hautes  pensées  exprimées  en  un  si  beau  langage; 

lie»  maladie»  de»  ver»  à «ole^  tel  est  le  titre  sous  lequel 
M.  Eugène  de  Masquard,  sériciculteur  et  ancien  ülateur  à Alais,  vient 
d’entreprendre  une  étude  complète  des  causes  de  la  nature  des  mala- 
dies qui  attaquent  cet  intéressant  insecte,  ainsi  que  les  moyens  de  les 
prévenir  ou  d’en  diminuer  les  ravages. 

L’auteur  a eu  l’heureuse  idée  de  dédier  son  travail  aux  dames  et 
aux  instituteurs  publics.  Ce  sont,  en  effet,  les  femmes  qui,  dans  le 
midi,  s’occupent  généralement  des  éducations,  et  les  instituteurs  sont 
mieux  que  personne  en  position  dans  les  campagnes  de  propager  les 
idées  utiles.  La  première  partie  comprend  un  aperçu  historique 
sur  l’art  d’élever  les  vers  à soie  en  France  depuis  leur  intro- 
duction jusqu’à  nos  Jours,  c’est-à-dire  le  résumé  des  divers  systèmes 
émis  par  les  principaux  publicistes  sur  la  culture  du  mûrier,  l'éduca- 
tion des  vers  ou  leurs  maladies.  Ce  rapide  coup  d’œil  est  suivi  du  re- 
cueil des  documents  qui  viennent  à l’appui  de  l’ouvrage.  Ces  docu- 
ments se  rapportent,  en  général,  à des  modes  d’éducation  usités  à 
l’étranger. 

La  deuxième  partie  contient  ; quelques  notions  d’histoire  natu- 
relle sur  les  insectes,  l’examen  des  causes  et  de  la  nature  de  la  maladie, 
des  gattines  ou  de  la  pourriture,  — de  la  muscardine,  — et  de  cha- 
cune des  autres  maladies  qui  affligent  l’iudustrie  de  la  soie. 

Enfin,  la  troisième  partie  relate  la  culture  du  miirier  dans  les  lo- 
calités les  plus  renommées  de  France,  d’Italie,  île  la  l'urquie,  de  la 
Chine  et  du  Japon,  et  indique  le  meilleur  système  à suivre;  on  y 
trouve  aussi  un  traité  des  magnaneries  des  divers  pays,  et  de  l’édu- 
cation des  vers  à soie  ; — le  mode  de  conduite  des  éducations  spéciales 
pour  graines,  etc.,  etc. 

M.  de  Masquard  est  bien  connu  par  ses  travaux  sur  la  sériciculture. 

II  joint  la  théorie  et  l’observation  sérieuse  à la  pratique  habituelle  des 
magnaneries  grandes  et  petites.  Son  livre  est  plein  de  renseignements 
utiles  aux  éducateurs. 

Ile  1»  varlMtlon  de»  aitimanK  et  de»  plante»  »ou» 
l’action  de  la  demewtieatlon,  par  M.  Charles  Darwln.  (Ou- 
vrage traduit  de  l’anglais  par  M.  J. -J.  Moulinié,  avec  une  préface  de 
M.  Cari  Vogt.  Vol.  in-8°  de  1.50  pages.  Paris,  C.  Reinwald,  1868.)  — 
Ce  que  nous  avons  lu  de  cet  ouvrage  nous  a vivement  intéressé.  L’au- 
teur et  le  traducteur  sont  restés  dans  les  limites  de  la  science  et  des 
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fails.  Nous  nous  unissons  au  vœu  de  M.  Vogt,  préface,  page  xiii,  et 
nous  adopluns  les  conclusions  du  fameux  chapitre  sur  les  variations  des 
pigeons  domestiques,  page  237. 

Page  XIII  : « Les  ménageries,  les  jardins  zoologiques  et  d’acclimata- 
tion devront  se  transformer  nécessairement  en  laboratoires  zoologiques^ 
d;ms  lesquels  des  obsen'ations  et  des  expériences,  entreprises  dans  un 
but  déterminé,  pourront  être  continuées  sans  interruption  pendant  des 
sériés  d’années. 

Certes,  je  ne  dédaigne  pas  les  observations  recueillies  jusqu’à  pré- 
sent sur  la  vie  et  la  manière  d’être  d’une  foule  d’animaux,  que  l’on 
ne  connaissait  jadis  que  par  leur  pelage  et  leurs  os.  .le  ne  veux  pas  non 
plus  médire  des  efforts  qu’on  a faits  jusqu’à  présent  pour  acclimater 
certains  animaux  utiles  ou  agréables.  Nos  connaissances  ont  été  aug- 
mentées, nos  basses-cours  peuplées,  nos  parcs  embellis,  et  le  goût  des 
études  en  histoire  naturelle  a été  répandu  partout.  Mais  tout  cela  suffit 
aussi  peu  aux  exigences  de  la  science  actuelle  que  les  observations  iso- 
lées en  météorologie  n’ont  sufQ  pour  établir  les  lois  qui  régissent  l’at- 
mosphère terrestre.  11  a fallu,  pour  arriver  à des  résultats,  créer  des 
points  d’observation  multiples,  imposer  des  règles  uniformes  pour 
servir  de  guides,  pendant  des  séries  d’années,  aux  observateurs  qui  se 
succèdent.  Il  faudra  procéder  de  même  pour  les  études  zoologiques, 
établir  des  séries  d’observations,  se  concerter  pour  un  plan  général  à 
suivre  dans  les  différents  établissements,  et  continuer  avec  obstination 
ces  observations  dans  toutes  les  directions  qui  se  succèdent,  mais  qui, 
ordinairement,  ne  se  ressemblent  pas.  Aux  établissements  déjà  exis- 
tants, qui  ne  peuvent  s’occuper,  en  général,  que  d’oiseaux  et  de  mam- 
mifères, aux  aquariums,  encore  si  rares  aujourd’hui,  il  faudrait  en 
ajouter  d’autres  destinés  à d’autres  classes  : ceux-ci,  sur  la  terre  ferme, 
aux  insectes  ; ceux-là,  sur  le  bord  de  la  mer,  aux  types  si  intéressants 
que  recèle  l’Océan.  Ah  ! que  nous  sommes  encore  loin  du  temps  oii  une 
minime  partie  seulement  des  deniers  publics,  dévorés  aujourd’hui  par 
la  création  d’instruments  de  destruction  incessamment  perfectionnés, 
sera  vouée  au  noble  but  de  l’avancement  des  sciences.  » 

Page  237  : o Résumons  rapidement  les  deux  chapitres  que  nous 

venons  de  consacrer  au  pigeon.  Nous  pouvons,  en  toute  sécurité,  con- 
clure que  les  races  domestiques,  malgré  les  différences  qui  existent 
entre  elles,  descendent  toutes  de  la  eolomba  livia,  en  comprenant  sous 
cette  dénomination  quelques  races  sauvages.  Les  différences  que  pré- 
sentent ces  dernières  ne  jettent,  toutefois,  aucun  jour  sur  les  caractères 
qui  distinguent  les  races  domestiques.  Dans  chaque  race  ou  sous-race, 
les  individus  sont  plus  variables  qu’ils  ne  le  sont  à l’état  de  nature,  et 
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parfois  ils  var(t?nt  forltMiient  et  subitement.  Olle  pl.istii-ité  île  l’orica- 
nisation  résulte  appareiuiueiit  du  changement  des  conditions  evté- 
rieures.  Le  défaut  d’usage  réduit  certaines  parties  du  corps.  La  corré- 
lation de  croissance  relie  si  intimement  entre  elles  toutes  les  parties  de 
l’organisation  que  toute  variation  de  l’une  d’elles  entraîne  une  varia- 
tion correspondante  dans  une  autre.  Lorsiiue  plusieurs  races  ont  été 
formées,  leurs  croisements  réciproques  ont  facilité  la  marche  des  modi- 
fications et  ont  souvent  causé  l'apparition  de  nouvelles  sous-races. 
Mai.s,  de  même  que  dans  la  construction  d’un  bâtiment,  les  pierres  et 
les  briques  seules  sont  de  peu  d’utilité  sans  l’art  du  constructeur,  de 
môme  dans  la  création  de  nouvelles  races,  l’action  dirigeante  et  efficace 
a été  celle  de  la  sélection.  Les  éleveurs  peuvent  agir,  par  sélection, 
aussi  bien  sur  de  minimes  différences  individuelles  que  sur  des  diffé- 
rences plus  importantes.  L’éleveur  emploie  la  sélection  méthodique- 
ment, quand  il  cherche  à améliorer  ou  à modifier  une  race,  pour  l'a- 
mener à un  tjpe  de  perfection  préconçu  et  déterminé;  ou  bien  il  agit 
sans  méthode  et  d’une  manière  inconsciente,  lorsqu’il  n'a  d’autre  but 
que  d’élever  les  meilleurs  oiseaux  possibles  sans  aucune  intention  ni 
désir  d’en  modifier  la  race.  Les  progrès  de  la  sélection  conduisent  iné- 
vitablement a l’abandon  des  formes  antérieures  et  moins  parfaites,  qui, 
par  conséquent,  s’éteignent;  il  en  est  de  même  des  chaînons  intermé- 
diaires de  chaque  ligne  de  descend.ance.  C’est  ainsi  que  la  plupart  de 
nos  races  actuelles  sont  devenues  si  considérablement  différentes  les 
nues  des  autres,  et  du  bizet,  leur  |)i-emier  ancêtre.  » 

DeMcriptlon  deii  roeheit  coitipoHiiiit  l’évorre 
rrMre,  e<e.,  ouvrage  rédigé  d'après  feu  P.  L.  .â.  Coriiieh, />«;• 
-M.  CiiARi.ES  n’ORBKi.w.  (lu-8°.  l’aris,  Savy.)  — Parmi  les  savants 
modernes  dont  la  France  s’honore,  et  qui,  à l’égal  des  Cuvier,  des  de 
Beaumont,  des  Dufrenoy,  ont  contribué  pour  une  large  part  aux  pro- 
grès de  la  géologie,  on  ne  saurait  oublier  l’un  des  hommes  qui  ont 
professé  si  longtemps  avec  tant  d’éclat  au  jMuséum  d’histoire  natu- 
relle, nous  voulons  parler  de  l’illustre  Cordier. 

Cofdier,  à qui  l’on  doit  d’importants  travaux  sur  la  chaleur  centrale 
et  sur  les  amas  volcaniques,  avait  compris 'que  l’une  des  parties  fon- 
damentales de  la  géologie,  la  connaissance  des  roches,  était  loin  d’être 
suffisamment  définie.  Depuis  longtemps  il  s’occupait  de  combler  cette 
lacune  ; presque  tous  les  éléments  de  son  travail  étaient  prêts,  lorsque 
la  mort  est  venue  le  frapper  en  18(îl. 

Reprendre  la  suite  d’une  pareille  lâche,  alors  qu'elle  embrasse  un 
aussi  vaste  champ,  n’était  pas  chose  facile  et  ne  pouvait  guère  être 
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tenté  que  par  relui-  là  même  qui  avait  été  pendant  vingt-huit  années 
le  collaborateur  et  l’aide  du  célèbre  professeur. 

L’ouvrage  de  M.  Charles  d’Orbigny  comprend  trois  parties  : 

La  première  est  consacrée  à un  exposé  des  principes  de  spécification 
et  de  classification  des  roches  ; 

La  seconde  comprend  la  description  détaillée  et  méthodique  de 
toutes  les  roches  qui  composent  l’écorce  du  globe  ; 

La  troisième  contient  d’abord  quelques  considérations  générales  re- 
latives à la  constitution  spèciale  de  l’écorce  terrestre,  puis  la  descrip- 
tion des  terrains  primitifs  ou  cristallins  et  de  tous  les  enclaves  trans- 
versaux qui  y correspondent. 

La  rédaction  de  cette  dernière  partie  est  presque  tout  entière  de 
-M.  Cordier,  qui,  en  raison  de  l’importance  qu'il  attachait  à l’étude  des 
terrains  primitifs,  objet  de  ses  prédilections,  en  préparait  depuis  long- 
temps la  description.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  deux  autres 
parties  de  l’ouvrage,  qui  n’avaient  été,  en  quelque  sorte,  que  tracées 
par  lui,  et  pour  lesquelles  M.  d’Orbigny  s’empresse  de  déclarer  que, 
tout  en  cherchant  à respecter  les  idées  et  les  doctrines  de  son  illustre 
et  vénéré  maître,  il  a dû  puiser  dans  ses  propres  notes,  dans  la  grande 
et  belle  collection  spécifique  de  roches  du  Muséum,  ainsi  que  dans  les 
écrits  de  divers  habiles  géologues. 

Enfin  l’ouvrage,  qui  est  un  in-8»  de  550  pages,  est  accompagné 
d’une  table  ordinaire  des  matières,  ainsi  que  d’une  table  générale 
qu’il  suffit  .le  p.ircourir  un  instant  pour  en  comprendre  tout  le  prix.  ’ 

Le  nom  de  M.  Charles  d’Orbigny  est  aujourd’hui  assez  connu  dans 
le  monde  géologique  pour  qu'il  soit  inutile  d’insister  sur  l'intérêt  que 
présente  le  livre  qu’il  vient  de  publier.  (Moniteur  universel.  — 
Exti-ait. — Gustave  MAtp.icE.) 
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ASALYSE  des  travaux  faits  ex  AlLEIUONE,  par  m.  FORTHOM.ME, 
de  Nancy. 


Coittblnalaona  de«  c^nnurea  métalliqaea  Mve«  l’ani. 
monUqiie,  par  M.  W.-Fr.  Ginti.  [Joum.  de  Vienne).  — L’auteur 
a repris  l’étude  du  composé  découvert  par  Reynoso.  Il  lui  attribue  la 
formule  FeCy-l-2NiCy-l-6AzH»-t-flHn.  Cette  poudre,  violet  vif 
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change  de  couleur  ù Tair,  et,  pour  chaque  nuance,  la  compnsitjon  sé- 
rail modiliée  de  telle  façon  qu’on  aurait  les  formules  : 

Fe  Cy  -t-  2 (Ni  Gy)  -t-  i Az  H®  -f-  4 UO,  pour  la  combinaison  bleue; 

!•>  Cy  + 2 Ni  Cy  + Az  11*  4-  9 110,  pour  le  produit  vert,  et 

FeCy-t-2NiCy-H.AzH®+4HO,  pour  le  sel  brun  foncé. 

CompaMitlon  du  précipité  qui  ■«  produit  pendant 
rébullltlon  d’une  dieifolution  d’urane  additionnée 
d’un  exeèü  de  carbonate  il’ammoniaque,  par  M.  A.  Sou- 
CHAY  [Journ.  de  Chimie  analyt.).  — Dien  des  chimistes  ont  émis  des 
opinions  différentes  sur  la  composition  de  ce  précipité  : suivant  Sou- 
chay,  sa  composition  serait  la  suivante  ; 

Ur’ 0* , CO’  +2 (Az 11*  0,  CO’) +2 (Az W 0, 2 LVO*)  + 1 0 (Ur’  O*,  3 HO). 

lie  boia  rouge  (rothlioiz)  dea  fabrique)!  de  l’I'nlon 
InduMtrielle  de  llaycnee,  par  M.  A.  Frésénics  [Journal  de 
chim.  pratiq.). — Ce  bois  est  le  produit  de  la  carbonisation  incomplète, 
il  tient  le  milieu  entre  le  bois  ordinaire  et  le  charbon  : on  le  prépare 
maintenant  en  grande  quantité  avec  du  bois  de  hêtre  et  on  parvient  à 
l’obtenir  toujours  nu  même  degré  de  carbonisation.  Il  est  rouge  brun, 
ressemble  au  bois  ordinaire  par  scs  propriétés,  seulement  il  est  moins 
tenace.  L’eau  l’humecte  diflicilement.  ,A  l’air,  il  prend  i à S pour  UHI 
d’eau  : il  en  absorbe  davantage  dans  une  atmosphère  humide  ou 
quand  on  le  mouille;  mais  abandonné  à l’air  sec,  il  ne  garde  que  V ou 
5 pour  100.  Il  s’allume  plus  facilement  que  le  bois  de  hêtre.  Il  brûle 
d’abord  avec  une  flamme  brillante,  puis  il  continue  comme  le  cliarbon. 
l’our  l'clTet  calorifique  absolu,  130  livres  de  bois  de  hêtre  produisent 
le  même  effet  que  100  livres  de  bois  rouge  : en  comparant  sous  le 
même  volume,  l’avanUige  reste  encore  au  dernier.  Au  point  de  vue  de 
la  quantité  d’eau  vaporisée  à poids  égal  pour  22  litres  que  transforme 
en  vapeur  le  bois  de  hêtre,  le  bois  rouge  en  vaporisera  40,5.  Pour  ob- 
tenir une  même  quantité  d’eau  distillée,  le  prix  du  combustible  étant 
7,5  avec  le  bois  ordinaire,  ne  sera  que  5,3  avec  le  bois  rouge.  Il  y aura 
donc  avantage,  toutes  les  fois  qu’on  le  pourra,  à remplacer  le  bois  or- 
dinaire de  hêtre  par  le  bois  rouge. 

Produit*  de  I»  dreompoaitioii  por  l’oelde  «uiru> 
rique  de  la  légumine  et  de  la  matière  protéique  des 
lupin*  et  de*  amande*,  par  M.  Ritthausen  [Joum.  de  chim. 
pratique). 
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Doa«ce  voluinëtriqne  du  eobult  en  prévenee  de 
i’arsenle,  par  M.  Winckler  [Jown,  de  chim.  analyt.).  — L’auteur 
modifie  ainsi  sa  méthode  ; on  ajoute  à la  dissolution  neutre  de  cobalt 
une  quantité  convenable  de  perchlorure  de  fer,  exempte  de  protochlo- 
rure, correspondant  à la  proportion  d’acide  phosphorique  et  d’arsenic 
que  peut  contenir  la  solution.  On  ajoute  ensuite  l’oxyde  de  mercure 
et  on  titre  avec  le  caméléon  sans  filtrer  préalablement. 

Acide  BlatMrlque,  par  M.  Kittiiai'S£.\  [Journ.  de  chim.  pral.). 
— L’acide  glutarique  est  le  produit  de  l’action  de  l’acide  azoteux  sur 
l'acide  glutaminique  : le  sel  d’argent  a pour  formule 

€5H*Ag’05-f- 1/2  iro. 

Cet  acide,  provenant  de  la  matière  protéique,  est  homologue  de  l’acide 
malique. 

Cacf^liie  vës<^<aleoiil«^|iuiuine,  par  M.  Kittiiausen  [Journ. 
de  chim.  pratiq.).  — La  matière  fut  extraite  des  pois,  des  himicots,  des 
lentilles,  des  lupins,  des  vesces  : on  s’assurait  de  la  pureté  par  1<æ  trois 
réactions  suivantes  ; la  léguminc  pure  se,  dissout  complètement  dans 
l’eau  et  la  dissolution  est  limpide;  en  la  faisant  bouillir  quelques  mi- 
nutes dans  un  mélange  à volumes  égaux  d’acide  sulfurique  concentré 
et  d’eau,  on  a une  solution  limpide  jaune  brun,  qui  ne  se  trouble  pas 
par  addition  d’eau;  en  dissolvant  la  léguraine  dans  l’eau  contenant  de 
la  potasse,  ajoutant  1 ou  2 gouttes  d’une  dissolution  de  sulfate  de 
cuivre,  puis  quelques  gouttes  de  lessive  de  potasse,  le  liquide  se  colore 
en  violet  ou  en  violet  rouge. 

Les  substances  protéiques  rétirées  des  amandes  douces,  des  amandes 
amères,  des  lupins  jaunes  et  des  lupins  bleus,  paraissent  identiques  et 
l’auteur  les  appelle  coxylutine.  Le  coxylutine  du  lupin  jaune  renferme 
seulement  un  peu  plus  de  soufre  : 


C 

II 

\i 

0 

S 

Amandes  douces..  . 

.70,24 

0,81 

18,37 

24,13 

0,43 

Amandes  amères . . 

30,0.3 

6,88 

17,07 

24,12 

0,40 

Lupins  jaunes  . . . 

.30,83 

6, 02 

18,40 

23,24 

0,01 

Lupins  bleus .... 

60,00 

7,03 

10,63 

23,21 

0,43 

Ces  nombres  se  rapportent  à la  substance  exempte  de  cendres. 

La  légumine  des  pois,  des  lentilles,  des  vesces,  des  fèves  de  marais 
fournit 

C H Az  O S 

M,dS  7,02  10,77  21,. 13  0,W 
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Étude  de  l’Indlum  et  de  sea  eele,  par  M.  K.  E.  Mkyer 
[Journ.  de  FUtig].  — L’auteur  étudie  quelques  sels  doubles,  l'action 
des  sulfures  alcalins  sur  les  solutions  d’indium,  et  indique  le  moyen 
suivant  pour  séparer  quantitativement  l’indium  du  fer.  On  dissout 
dans  l’acide  sulfurique  les  deux  oxydes  précipités  ensemble  . on  neu- 
tralise à chaud  avec  de  la  soude,  en  faisant  bouillir  quelques  minutes 
pour  chasser  l’acide  carbonique.  Après  refroidissement,  on  ajoute  du 
cyanure  de  potassium  jusqu’à  forte  réaction  alcaline  : on  obtient  une 
dissolution  rouge  foncé  renfermant  le  fer  à l’état  de  prussiate  rouge  : 
on  étend  de  9 à 10  fois  son  volume  d’ean,  on  fait  bouillir  : l’hydrate 
d’oxyde  d’indium  se  précipite  sous  forme  d’un  précipité  lourd  flocon- 
neux. 

Adde  métepeetlque  de  la  betterave  et  de  la  peetl- 
noae,  par  M.  C.  Scheibler  [Joum.  de  chim.  de  Berlin,  1868).  L’au- 
teur a préparé  l’acide  métapectique  avec  du  marc  de  betteraves  : il  a 
confirmé  les  propriétés  de  cet  acide  indiquées  par  M.  Frémy,  seule- 
ment il  lui  a trouvé  un  fort  pouvoir  rotatoire  à gauche,  qui  ne  change 
pas  quand  on  neutralise  la  solution  acide  par  des  alcalis  ou  des  terres 
alcalines,  mais  qui  diminue  quand  on  la  chasse  avec  des  acides  or- 
ganiques ou  minéraux  puissants,  devient  nulle,  passe  à droite  et 
augmente  jusqu’à  ce  qu’il  atteigne  une  valeur  à peu  près  égale 
à celle  qu’il  avait  à gauche.  Cette  modification  dans  l’action  sur  la 
lumière  polarisée  est  accompagnée  d’un  changement  de  consti- 
tution. La  dissolution  qui  auparavant  n’avait  pas  d’action  sur  la  liqueur 
de  Fehling,  précipite  maintenant  du  protoxyde  de  cuivre.  L’acide  raé- 
tapectique  s’est  dédoublé  en  un  acide  précipitable  par  un  sel  de  plomb, 
et  un  sucre,  le  sucre  pectique  ou  la  pectinose  douée  du  pouvoir  rota- 
toire à droite  [«]  = -t-  118.  La  formule  de  ce  sucre  anhydre  est 
C*H”0*(C  = 12)  : il  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoolique  sous  l’ac- 
tion de  la  levure. 

filur  l’nclde  périodique  et  «ses  sels,  par  Ramhelsberg 
(Ann.  de  Pogg.,  CXXXIV). 

Sur  lu  lecllhine,  }xtr  M,  A,  Streceer  (Joum.  de  Piltig).  — 
Uiakonow,  en  1861,  a décrit  sous  ce  nom  la  graisse  phosphorée  pure 
qu’on  trouve  dans  l’organisme  animal  ; elle  serait  à la  fois  un  acide, 
une  base  et  une  matière  grasse  ; à l’état  libre,  elle  a une  réaction  neu- 
tre, parce  que  probablement  la  partie  acide  neutralise  la  partie  ba- 
sique. 

Acide  siilfobenxylique.  par  M.  110uu::r  (Jouni.  de  l'i/lig).  — 
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Le  chlonire  de  benzyle  -G»  H*,  -G  H’ Cl  obtenu  en  traitant  le  toluol  par 
le  chlore  se  change  facilement  par  l’ébullition  avec  une  dissolution  de 
sulfite  neutre  de  potasse  en  un  sel  de  potasse  €•*  H®,  €H’,  K d’un 
acide  qu’on  peut  appeler  sulfobenzylique.  Ce  sel  pur  forme  des  prismes 
rhombiques  G^z  H’  S-  ôa  H + H>  G qui  perdent  leur  eau  de  cristallisa- 
tion entre  100  et  lilO  degrés.  Les  autres  sels  se  préparent  par  double 
décomposition.  Du  sel  de  plomb  on  retire  l’acide  libre  en  lames  cris- 
tallines déliquescentes,  très-solubles  dans  l’eau  et  l’alcool. 

Kther  formique  de  rnirool  «llyllque,  par  M.  A.  Tol- 
LEXS  et  U.  Weber  (Joum.  de  Filtig).  — En  chauffant  de  la  glycérine 
bmte  avec  de  l’acide  o.valique  on  obtint  un  acide  formique  ayant  une 
odeur  forte  et  attaquant  fortement  les  yeux.  En  rectifiant  cet  acide,  il  se 
déposa  un  liquide  huileux  jaune,  cthéré,  ayant  l'odeur  irritante  des 
composés  allyliques  ; de  ce  liquide  lirut  on  retire  par  distillations  frac- 
tionnées un  liquide  incolore  qui  bout  entre  82  et  83  degrés,  de  den- 
sité 0,9322.  Sa  composition  serait  C^  Ho  O*  (C  = 12,  etc.).  Il  se  com- 
porte avec  la  potasse  comme  un  éther  composé  donnant  de  l’alcool 
allylique  et  de  l’acide  formique.  Les  auteurs  continuent  leurs  recher- 
ches à ce  sujet  pour  savoir  comment  ce  produit  a pu  se  former  et  si  on 
ne  pourrait  pas  en  tirer  parti  pour  obtenir  facilement  les  composés 
allyliques. 

CtonipoM^  pkaMpheréa, //or  M.  H.  Wiciiei  haus  [6az.  chim.de 
Berlin).  — Un  courant  de  chlore  dans  le  mélange  PhCl'>-(-2(G“H®G) 
donne  le  produit  l’ii  O-’f’.l'  G’  11’’  avec  dégagement  abondant  de  chlorure 
d’éthyle.  Le  composé  obtenu  lioul  à Itil  degrés  dans  un  courant  d’hy- 
drogène, le  chlore  ne  l’attaque  plus,  le  brome,  à 100  degrés,  donne 
G’H^Br,  et  le  résidu  traité  par  G Ag’,  dégage  l’odeur  de  l’acide  hy- 
pochloreux. 

L’éther  éthylique  phosphoreux  avec  Cl  ou  Br  produit  G’ H®  Cl  et 
G’ H*  Br  et  des  liquides  fumant  à l’air  qui,  avec  GG’.Ag’,  donnent  des 
diéthylphosphates.  L’auteur  a étudié  également  l’action  du  zinc  éthyle 
et  du  chlorure  d’élhylphosphoreux,  celle  de  l’hCl’  avec  l’acide  ben- 
zoïque et  le  brome. 

Mur  la  dlathermaHle  de  1»  isylviite,  par  M.  G.  Mag.mis. 
— M.  Magnus,  ayant  pu  se  procurer  de  beaux  échantillons  de  sylvine 
'chlorure  de  potassium  naturel  de  Stassfurt),  a constaté  par  l’expé- 
rience que  cette  substance  agit  comme  le  sel  gemme  à l’égard  de  la 
chaleur  rayonnante,  et  possède  la  même  diatherinanie  que  le  sel 
gemme  de  même  origine,  de  Stassfurt. 
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Hur  un  ens  peu  ë<udlë  de  tTansnilMiloit  d’électrielté 
pur  le  verre,  par  M.  J. -G.  Pogge.N’DORK.  {Ann.  de  Pogg.,  CXXXIV.) 
— En  interposant,  dans  le  circuit  de  la  machine  d'induction,  un  tube 
de  Geissler  d’une  forme  particulière*(deux  boules  concentriques  sans 
communication  entre  elles),  M.  Poggendorf  remarqua  d'abord  que  la 
paroi  de  la  boule  intérieure,  formant  cloison  entre  les  deux  fils,  ne  se 
laissait  pas  traverser  par  le  courant  induit;  mais  il  n’en  fut  pas  de 
même  avec  le  courant  de  la  machine  par  influence  : il  n’y  avait  pas  de 
doute  qu’il  traversait  la  même  paroi  en  verre. 

Sj^ntlièae  de  l’Hcide  oxHlique.  — Voici  le  procédé  par  le- 
quel M.  üreschel,  un  des  aides  du  laboratoire  de  M.  Henry  Robbe  à 
Marbourg,  a réussi  à transformer  l’acide  carbonique  en  acide  oxalique. 
On  met  dans  un  ballon  du  sodium  débarrassé  de  sa  croûte  corticale 
et  du  sable  fraîchement  chauffé  au  rouge  : on  y fait  passer  un  rapide 
courant  d’acidè  carbonique,  tandis  qu’on  le  chauffe  au  bain  de  sable 
jusqu’à  la  température  d'ébullition  du  mercure  environ.  Le  sodium 
fondu,  remué  avec  le  sable  au  moyen  d’une  baguette  de  verre,  forme 
d’abord  une  bouillie  argentine  ; celte  bouillie  devient  bientôt  rouge 
pourpre  et,  après  quelques  heures,  le  tout  est  transformé  en  une  masse 
foncée  pulvérulente  qui  offre  en  (pielques  endroits  seulement  l’éclat 
métallique.  11  faut  avoir  soin  de  ne  p.as  trop  chauffer  à la  lin  de  l’opé- 
ration afin  d’éviter  la  destruction  du  produit.  On  répand  sur  une  as- 
siette la  masse  refroidie  afin  que  le  sodium  en  excès  puisse  s’oxyder 
lentement,  on  la  traite  ensuite  par  l’eau,  un  la  sature  d’acide  acétique, 
on  filtre  et  on  précipite  l’acide  oxalique  par  du  chloruie  de  calcium. 
Le  précipité  est  souvent  coloré  eu  brun.  En  le  faisant  dissoudre  dans 
l’acide  chlorhydrique  et  précipitant  par  l’ammoniaque  la  solution  filtrée 
chaude,  on  obtient  un  sel  parfaitement  blanc. 

60  grammes  de  sodium  ont  permis  de  préiiarer  ainsi  6 grammes 
d’oxalate  de  chaux  pure. 

M.  Dreschel  a constaté  par  l’analyse  que  c’est  bien  de  l’oxalate  de 
chaux  et  il  en  a séparé  l’acide  oxalique  lui-mème.  — lia  trouvé  aussi 
que  de  l’amalgame  de  potassium,  au  titre  de  â p.  100,  chauffé  dans 
l’acide  carbonique  jusqu’au  point  d’ébullition  du  mercure,  absorbe 
rapidement  ce  gaz  et  fournit  un  produit  riche  en  oxalate  de  potasse. 

FAITS  d’histoire  NATURELLE. 

Projet  de  création  au  Havre  d’un  aquarium  marin. 

— Rapport  dv  .M,  .M due- Edwards  à M.  le  ministre  de  CinstriKlion 
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publique. — «Le  Ijcéc  du  Havre  est  un  des  plus  beaux  de  l’Empire,  et 
dans  les  vastes  bâtiments  qui  lui  appartiennent,  il  serait  facile  de  trou- 
ver des  locaux  convenables  pour  l’établissement  d’un  laboratoire  d’ob- 
servation. M.  le  proviseur  m’a  montré  aussi  des  chambres  dont  il 
pourrait  disposer  pour  loger  les  élèves  en  mission  sur  ce  point.  Mais 
la  côte  du  Havre  est  loin  d’ëtre  riche  en  produits  maritimes,  et  les  ma- 
tériaux d’étude  pour  nos  naturalistes  y manqueraient,  si  l'industrie  de 
l’homme  n’ajoutait  beaucoup  a»ix  ressources  naturelles.  A l’occasion 
de  l’exposition  maritime  internationale,  un  magnifique  aquarium  ma- 
rin a été  établi  à proximité  de  la  plage  et  pourra  fournir  à nos  jeunes 
naturalistes  de  nombreux  sujets  d’observation.  On  y trouve  une  série 
de  iü  grands  bacs,  à parois  transparentes,  contenant  plus  de  100  mètres 
cubes  d’eau  de  mer  qui  se  renouvelle  deux  fois  par  jour.  Des  poissons, 
des  mollusques,  des  crustacés,  des  annélides  et  des  zoophytes  y vivent 
en  foule,  et,  indépendamment  des  nombreuses  espèces  provenant  de  la 
Manche,  on  y voit  des  animaux  exotiques  que  les  capitaines  au  long 
cours  y ont  apportés  des  côtes  de  r.Amérique  septentrionale  ; enfin,  une 
véritable  rivière  d’eau  de  mer  circule  k l'extérieur  de  cet  établissement 
et  a été  peuplée  par  des  phoques,  des  tortues  gigantesques  et  d’autres 
animaux,  qui  se  trouvent  là  dans  des  conditions  biologiques  normales. 
Malheureusement,  ce  grand  aquarium  doit  être  démoli  .dans-  peu  de 
jours  ; mais  j’ai  lieu  d’espérer  que  la  science  n’en  sera  pas  privée 
d’une  manière  permanente,  et  que  la  ville  du  Havre  le  fera  rétablir 
immédiatement  dans  des  conditions  durables.  M.  le  conservateur  du 
musée  d’histoire  naturelle  m’a  appris  que  parmi  les  armateurs,  les 
riches  négociants  et  les  autres  personnes  les  plus  influentes  de  la  ville, 
il  trouvait,  pour  ses  projets  à ce  sujet,  aide  et  sympathie.  Les  capitaux 
ne  lui  manqueront  pas,  et  dès  qu’il  aura  réuni,  au  moyen  de  souscrip- 
tions individuelles  très-modiques  , la  somme  nécessaire  pour  assurer 
l’existence  de  cet  établissement  pendant  un  certain  temps,  il  en  com- 
mencera la  reconstruction.  Je  suis  convaincu  que  la  population  éclairée 
Je  ce  magnifique  port  commercial  répondra  favorablement  à son  appel 
et  que,  par  conséquent,  raquariuin  marin  du  Havre  restera  au  service 
de  la  sience.  Vous  savez,  monsieur  le  ministre,  qu’il  existe  déjà  dans 
le  voisinage  de  llordeaux  (k  .\rcachon)  un  établissement  de  ce  genre 
qui  a été  mis,  de  la  manière  la  plus  libérale,  k la  disposition  des  natu- 
ralistes. L’a.ssociation  scientifique  de  France  y a placé  un  excellent 
microscope  et  les  observations  qui  ont  été  faites  ont  déjà  donné  lieu  k 
plusieurs  publications  intéressantes.  L’aquarium  maritime  du  Havre, 
k raison  de  sa  proximité  de  Paris,  de  son  grand  développement,  et 
des  ressources  qu’offre  le  lycée  de  cetic  ville,  pourra  être  encore  plus 
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utile  à nos  étudiants.  Il  serait  bon  aussi  de  développer  l'étude  des 
sciences  naturelles  dans  nos  principaux  ports  de  mer,  d’en  inspirer  le 
goût  aux  jeunes  gens  qui  peuvent  être  appelés  à faire  des  voyages 
lointains,  et  le  spectacle  des  merveilles  zoologiques  offert  par  l’aqua- 
rium y contribuerait  puissamment.  .le.  proposerais  donc  à Votre  Excel- 
lence de  donner  au  projet  de  M.  le  conservateur  du  musée  d’histoire 
naturelle  de  la  ville  du  Havre  tous  les  encouragements  possibles.  » 

Moulei*  de  IH.  Culllnud.  — « Les  nombreux  visiteurs  de 
l’Exposition  maritime  du  Havre,  si  remarquable  dans  beaucoup  de  ses 
détails,  s’arrêtaient  particulièrement  devant  l’un  des -bacs  deson  aqua- 
rium, ou  se  trouvait  suspendu,  au  milieu  d’une  eau  limpide,  un  gros 
cylindre  noir  enveloppé  d’une  couche  luxuriante  de  moules,  laissant 
voir  le  long  de  leur  coquille  entr’ouverte  leurs  jolies  lèvres  d’or. 

Ce  berceau  animé  représentait,  en  spécimen,  le  mode  de  culture  de 
la  moule  pratiqué  dans  la  baie  de  l’Aiguillon,  depuis  des  siècles,  et 
récemment  mis  en  pratique  avec  un  grand  succès  sur  un  autre  rivage 
de  la  Charente-Inférieure,  à Cbatel-Aillon. 

Pour  cette  intéressante  exhibition,  M.  René  Caillaud,  bien  connu 
pour  ses  travaux  et  ses  écrits  relatifs  à la  pisciculture  et  à l’horticul- 
ture, viïnt  d’obtenir  la  médaille  d’or. 

Déjà  en  1860,  au  concours  régional  et  national  du  Palais  de  l’in- 
dustrie, nous  avions  vu  un  jury,  présidé  par  M.  Milne-Edwards,  dé- 
cerner la  même  récompense  à M.  P,ené  Caillaud  pour  son  jiarc  à 
huîtres,  oii  l’on  voyait  pour  la  première  lois  la  tuile  applicpice  à la 
collection  du  frai  île  ce  coquillage. 

Nous  avions  même  rendu  compte,  dans  notre  Cwmos,  de  celle 
curieuse  exposition.  » — F.  M. 

OiMe»iix  mof|u«nr«.  — Il  y a maintenant  en  Angleterre  deux 
oiseaux  moqueurs.  On  peut  les  voir  dans  la  volière  du  Palais  de  cristal, 
près  de  la  fontaine  de  cristal.  Ils  sont  dans  leur  pleine  saison  de  chant, 
et  ils  répètent  les  notes  de  Ja  grive,  du  merle,  du  rossignol,  imitent  le 
sifflet  du  chemin  de  fer,  le  cri  de  la  scie,  et  sifflent  quelques  chants 
anglais. 

Ii«8  chnmpiiKnoit*  « HIil»n.  — La  vente  des  champignons, 
à Milan,  est  très-restreinte,  et  elle  n’est  permise  que  sur  les  marchés 
publics,  pour  qu’elle  soit  sous  l’œil  immédiat  des  inspecteurs  des  mar- 
ches. La  vente  de  tous  les  champignons  nuisibles  à la  santé,  et  aussi  de 
ceux  qui  ne  sont  que  peu  connus,  même  s’ils  uc  sont  pas  vénéneux, 
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est  ïtnctement  prohibée.  Voici,  d’après  le  Journal  de  la  Société:  des 
Arts,  les  seules  variétés  de  champignons  qu’il  est  permis  de  vendre 
dans  les  marchés  de  Milan  ; Boletus  edulis,  Agaricus  cœsareus,  Phallus 
esculentus,  Licoperdon  tuber. 

Toute  infraction  à ces  règlements  est  punie  d’amende  et  de  prison. 

F«lt  sliisuller.  — On  peut  être  chaque  jour  témoin  d’un  fait 
singulier  dans  le  Jardin  de  Lincoln's-inu.  Depuis  quelques  années,  dit 
le  7Yme*;  une  paire  de  perroquets  zébrés  fréquententcet endroit,  vivant 
dans  les  termes  les  plus  familiers  avec  ,lcs  moineaux,  et  on  ne  les  a 
jamais  vus  que  dans  la  compagnie  de  ces  derniers.  Pendant  les  mois 
de  l’hiver  les  perroquets  disparaissent,  mais  personne  ne  sait  oii  ils 
vont.  Au  retour  du  printemps,  ils  reviennent  rejoindre  leurs  vieux 
amis.  Cette  année,  on  en  a observé  un  seul  pendant  quelque  temps, 
mais  maintenant  on  les  voit  tous  les  deux,  avec  une  couvée  de  cimi 
petits.  Si  quelqu’un  est  curieux  de  les  voir,  il  n’a  qu’à  se  iiromeucr 
dans  le  jardin,  et  à faire  lever  la  bandedes  animaux  qu’il  verra  picorer 
sur  l’herbe,  et  lorsqu’ils  prendront  leur  vol,  il  distinguera  aussiléd  les 
sept  oiseaux  au  plumage  vert.  Il  y a lieu  d’espérer  que  ces  beaux  étran- 
gers se  naturaliseront. 

Mucc«ld«në  du  eoton.  — Un  journal  américain  annonce  que 
la  plante  ramie,  qui  a été  importée  aux  Etats-Unis  de  Java,  où  elle  est 
imligéne,  occupe  beaucoup  l’attention  dans  le  Sud.  Ou  prétend  que  si 
elle  est  bien  cultivée  et  travaillée,  elle  remplacerait  peut-être  le  coton, 
et  pourrait  suppléer  au  défaut  de  cette  importante  production.  On  dit 
(jue  ses  libres  sont  bien  plus  Unes  et  plus  fortes  que  le  meilleur  chan- 
vre, qu’elles  sont  aussi  Unes  que  le  coton  de  Sea  Island,  et  loi'squ’clles 
ont  été  nettoyées,  elles  deviennent  très-souples  et  très-blanches,  et 
prennent  les  couleurs  aussi  facilement  que  la  plus  belle  laine  ou  la 
soie.  Plusieurs  articles  d’étoffe  faite  avec  cette  substance  ont  été  expo- 
sés dernièrement  à une  foire  d’agriculture  dans  l’Alabama,  et  ils  ont 
attiré  l’attention  par  la  force  et  la  beauté  delà  malicre.  On  dit  que  la 
culture  de  la  plante  ramie  a réussi  dans  un  certain  nombre  de  planta- 
tions de  l’.Mabama.  ' 


S’AITS  liE  l’HÏSIyUE. 

Nur  l'wchromntlMme  de«  fransea  d’interf^renve,  />»>- 
M.  J.  Jamin.  — « Dans  les  phénomènes  d’interférence  produits  par  la 
Itiiniérc  blanche,  on  n?  voit  qu’un  petit  nombre  de  franges  centrales 
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qui  répondent  à des  différences  de  inaxche  très-petites;  les  suivantes  se 
fondent  en  un  blanc  uniforme.  Prenons  comme  exemple  les  anneaux 
colorés  : ceux  des  rayons  rouges  sont  les  plus  grands  ; ils  diminuent 
avec  la  longueur  d’onde,  et  l’inten’alle  qui  sépare  deux  anneaux  de 
même  ordre,  pour  deux  rayons  simples,  le  rouge  et  le  violet,  par 
exemple,  augmente  avec  le  numéro  de  cet  ordre.  Le  blanc,  que  l’on 
voit  à une  certaine  distance  de  la  tache  centrale,  résulte  de  la  disper- 
sion de  ces  divers  anneaux;  mais  si  l’on  parvenait  à les  placer  tous  en 
un  même  lieu,  on  les  achromatiserait  et  on  les  verrait  distinctement 
quel  que  soit  leur  ordre,  quelque  grande  que  soit  la  différence  de 
marche  qui  les  produit.  Cela  est  facile  à faire.  Éclairons,  en  effet,  l’ap- 
pareil des  anneaux  avec  la  lumière  blanche  et  regardons-le  avec  un 
prisme  peu  dispersif.  Ce  prisme  dévie  inégalement  tous  les  anneaux  du 
même  ordre  : ceux  du  rouge,  très-peu;  ceux  du  violet,  beaucoup,  les 
intermédiaires,  d’une  quantité  moyenne,  'fous  avaient  pour  centre 
commun  le  point  de  contact;  ils  deviennent  excentriques,  se  rappro- 
chent d’un  cété,  s’éloignent  de  l’autre,  et  ceux  d’un  certain  ordre  sorrt 
tous  tangents  entre  eux  ; alors  ils  se  superposent  et  forment  une  bande 
incolore.  Si  le  prisme  disperse  très  peu  ou  s’il  est  très-rapproché,  les 
anneaux  du  premier  ordre  sont  achroinatisés.  Si  l’on  augmente  son 
angle  ou  sa  distance,  on  voit  sans  couleur  les  bandes  du  troisième 
ordre,  du  quatrième  ordre,  et  ainsi  de  suite,  tant  que  la  différence  de 
proportionnalité  entre  la  dispersion  de  l’air  et  du  prisme  n’est  pas  trop 
considérable.  L’expérience  montre  qu’on  peut  aisément  atteindre  le 
trois  centième  anneau . L’aspect  du  phénomène  est  alors  entièrement 
changé  : non-seulement  on  voit  l’anneau  qui  est  rigoureusement  achro- 
raatisé,  mais  encore  un  très-grand  nombre  d’autres  qui  le  précèilent 
ou  qui  le  suivent,  les  premiers  colorés  en  vert,  les  autres  en  rouge.  On 
en  peut  compter  plusieurs  centaines  à la  fois,  et  tout  un  côté  de  l’appa- 
reil en  est  rempli.  Il  n’est  pas  douteux  qu’on  en  verrait  bien  davantage 
si  la  lentille  était  plus  étendue. 

On  peut  expliquer  aisément  cette  singulière  apparence.  A mesure  que 
l’on  s’éloigne  de  la  tache  centrale,  l’intervalle  de  deux  anneaux  rouges 
diminue,  mais  suivant  une  progression  de  moins  en  moins  rapide, 
(juand  l’ordre  est  élevé,  cet  intervalle  devient  sensiblement  constant  : il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  couleurs.  On  ne  peut  donc  amener  en 
coïncidence  tous  les  anneaux  du  centième  ordre  sans  réaliser  la  même 
condition  pour  un  très-grand  nombre  de  ceux  qui  les  précèdent  et  de 
ceux  qui  les  suivent,  lesquels  deviennent  tous  visibles  avec  une  netteté 
(jui  décroît  très-lentement,  d’autant  plus  lentement  (pic  l’ordre  de  l’an- 
neau achromatisé  est  lui-même  plus  élevé. 
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Nous  avons  pris  les  anneaux  colorés  comme  exemple,  mais  le  phé- 
nomène est  général  : toutes  les  franges  que  l’on  développe,  soit  par 
l’interférence  de  la  lumière  naturelle,  soit  par  les  rayons  polarisés,  soit 
par  les  cristaux,  éprouvent  la  même  dispersion  que  les  anneaux  de 
Newton,  et,  comme  ceux-ci,  peuvent  être  achromatisés  par  un  prisme  ; 
cela  permet  de  modifier  notablement  la  manière  de  les  observer. 

On  sait,  en  effet,  que  ces  franges  se  déplacent  et  sortent  du  champ  de 
vision  aussitôt  que  la  différence  de  marche  dépasse  cinq  ou  six  lon- 
gueurs d’onde  et  qu’on  est  obligé  de  les  ramener  au  moyen  d’un  com- 
pensateur. Je  remplace  ce  compensateur  par  un  prisme  d’angle  variable. 
A mesure  que  l’ordre  des  franges  qui  passent  sous  le  réticule  augmente, 
je  fais  croître  l’angle  du  prisme  jusqu’à  ce  que  j’arrive  à les  achroma- 
tiser.  Une  graduation  préalable  permet  de  conclure  l’ordre  de  ces 
franges  de  l’angle  qu’il  a fallu  donner  au  prisme  pour  les  achromatiser. 
On  voit  que  ce  nouveau  mode  d’observation  dispense  d’employer  la  lu- 
mière monochromatique  tout  en  permettant  de  mesurer  l’ordre  de  la 
frange  observée. 

Ce  qui  précède  permet  de  constater  par  une  belle  expérience  et  de 
mesurer  rigoureusement  la  dispersion  inégale  des  gaz  et  des  vapeurs. 
Quand  on  fait  passer  deux  rayons  interférents  dans  deux  tubes  voisins 
contenant  l’un  de  l’air,  l’autre  un  gaz  quelconque,  et  que,  par  un  com- 
pensateur, on  a obtenu  des  franges,  elles  sont  profondément  altérées. 
On  en  distingue  un  très-grand  nombre  : les  moyennes  incolores,  les 
extrêmes  rouges  ou  vertes;  elles  affectent,  en  un  mot,  les  caractères  de 
dispersion  que  produit  un  prisma  : c’est  que,  en  effet,  les  bandes  des 
diverses  couleurs  ont  été  déplacées  inégalement  et  proportionnellement 
à la  différence  de  dispersion  des  deux  gaz  que  l’on  compare,  différence 
qui  est  ici  mise  en  évidence  avec  une  netteté  parfaite.  Pour  la  mesurer, 
il  suffit  de  regarder  ces  franges  avec  un  prisme  à angle  variable,  dis- 
posé de  manière  à produire  un  effet  égal  mais  inverse,  et  qui  rend  aux 
franges  le  caractère  de  coloration  qu’elles  ont  dans  les  conditions  ordi- 
naires ; alors  la  dispersion  du  gaz  que  l’on  compare  à l’air  est  égale  à 
celle  du  prisme.  Celte  méthode  est  aujourd’hui  mise  en  pratique  au  la- 
boratoire de  la  Sorbonne.  » 

liunettes  de  mien  de  Coltn.  — Ces  lunettes,  destinées  à pro- 
téger les  yeux  des  forgerons,  des  maçons  et  des  tailleurs  de  pierres, 
sont  extrêmement  légères  et  agréables  à porter,  elles  protègent  parfaite- 
ment les  yeux  contre  les  esquilles  et  les  étincelles,  tandis  que  la  pro- 
priété particuUèredu  mica, d’être  mauvais  conducteur  de  la  chaleur,  les 
rend  spécialement  utiles  pour  les  ouvriers  des  fourneaux  qui  sont  ex- 
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posés  à soutt'rir  de  rintl^iminalion  des  yeux.  Aux  indications  que  nous 
avons  déjà  données,  nous  pouvons  ajouter  seulement  un  fait  qui  prouve 
l’économie  résultant  de  leur  emploi.  Dans  un  établissement,  cité  par  • 
le  docteur  Cohn,  les  maux  d’yeux  enlèvent  aux  fonds  pour  les  malades 
1575  thalers  (.5'JOO  fr.  25  c.)  par  an.  Si  l’on  s’était  servi  des  lunettes 
et  qu’on  eût  prévenu  les  maux  d’yeux,  on  aurait  économisé  1318  ttia- 
1ers  (5317  fr.  .50  c.),  la  différence,  157  thalers  (588  fr.  75),  étant  le 
prix  des  instruments  fournis  à tous  les  ouvriers  de  l’établissement. 
Nos  ouvriers  sont,  en  général,  très-lents  à adopter  des  mesures  protec- 
trices, pour  des  raisons  que  nous  n’avons  pas  besoin  de  nous  arrêter  à 
rechercher;  cependant,  notis  espérons  voir  adopter  les  lunettes  de 
mica  dans  tous  nos  ateliers.  [Mechanics’  Magazine.) 

Hur  l««  r^Holtata  des  observations  d’^leetriclt^  st- 
mosph^rlqiie  à l’ObservotoIre  de  Kew  et  à Windsor, 
Nouvelle  Ecosse,  par  le  docteur  J.  D.  Everett.  — Les  observa- 
tions de  Kew,  insérées  dans  ce  mémoire,  s’étendent  du  mois  de 
juin  1862  au  mois  de  mai  1864  inclusivement,  et  elles  ont  été  faites 
avec  l’appareil  enregistreur  de  sir  William  Thomson  ; des  spécimens 
de  courbes  photographiques  prises  de  cette  manière  ont  été  présentés 
à la  séance.  Les  observations  de  Windsor,  faites  par  le  docteur  Everett 
avec  un  appareil  d’une  espèce  différente,  inventé  aussi, par  sir  William 
Thomson , mais  non  enregistreur  automatique , s’étendent  du  mois 
d’octobre  1862  au  mois  d’août  186-4.  Les  moyennes  mensuelles 
montrent  qu’il  y a eu  chaque  mois,  à Kew,  deux  mavima  pai‘  jour, 
l’un  entre  huit  et  dix  heures  du  matin,  et  l’autre,  qui  est  plus  considé- 
rable, entre  huit  et  dix  heures  du  soir.  A Windsor,  au  contraire,  l’é- 
lectricité entre  huit  et  dix  heures  du  soir  a été  plus  faible,  dans  chaque 
mois,  qu’entre  huit  et  dix  heures  du  matin  ou  qu’entre  deux  et  trois 
heures  du  soir.  La  courbe  annuelle  pour  Kew  a son  principal  maxi- 
mum en  novembre,  et  un  autre  en  février  ou  mars.  A Windsor,  le 
principal  maximum  a été  en  février  ou  mars,  et  les  minima  en  juin  et 
novembre.  Les  courbes  annuelles  pour  les  deux  localités  sont  presque 
d’accord  de  janvier  en  octobre,  mais  elles  vont  en  sens  contraire  d’oc- 
tobre en  janvier. 

Nur  !*•  efPetM  «ompnrësi  de  difTërenten  formeii  du 
upectroseope,  par  Edwari»  C.  Pickerixg.  — En  employant  des 
prismes  de  64  au  lieu  de  4.5°,  on  obtient  une  dispersion  plus  que  dou- 
ble, avec  moins  de  perte  de  lumière,  et  sept  prismes  de  64“  produisent 
un  effet  beaucoup  plus  grand  que  douze  prismes  de  45“. 
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Tous  les  calculs  paraissent  indiquer  la  supériorité  des  prismes  de 
tu  sur  ceux  de  4;i*.  Un  angle  beaucoup  plus  grand  aurait  Tinconvé- 
nient  d'augmenter  la  déformation  produite  par  la  plus  légère  imperfec- 
tion dans  les  faces  réfringentes.  Dans  des  prismes  qui  reçoivent  la 
même  quantité  de  lumière,  plus  Tangle  est  aigu,  moins  est  gande 
la  quantité  de  verre  et  la  surface  de  chaque  face.  On  peut  partir 
du  principe  qu’on  peut  faire  un  prisme  de  plus  grand  qu’un  prisme 
de  60'  avec  la  même  dépense,  et  Ton  peut  compenser  ainsi  la  diffé- 
rence dans  la  lumière.  Mais  dans  ce  cas  il  faudrait  agrandir  la  lunette, 
le  nombre  des  prismes  et,  en  réalité,  l’instrument  tout  entier.  En  sup- 
posant même  que  Ton  fit  ce  changement,  les  prismes  d’un  plus  grand 
angle  conserveraient  leur  supériorité,  quoiqu’à  un  degré  moindre.  Ou  * 
fait  aisément  le  calcul  en  multipliant  la  lumière  transmise  par  cos  t, 
cx>mme  on  Ta  fait  dans  les  exemples  ci  dessus.  L’indice  de  réfraction 
variant  avec  la  réfrangibilité  des  rayons,  la  dispersion,  la  perte  de  lu- 
mière, etc.,  doivent  varier  dans  les  différentes  parties  du  spectre.  Mais 
le  changement  serait  faible,  et  pourrait  être  déterminé,  s’d  était  néces- 
saire, en  changeant  simplement  n.  [Philosophical Magazine. ) 

Sur  la  vitease  du  sou  dans  les  tubes,  par  M.  A.  Kundt. 

— La  table  suivante  donne,  pour  le  résultat  de  sept  expériences,  1a 
vitesse  du  son  à 100°,  en  prenant  33:2“‘,8  à 0'  : 


iDètre.1, 

I . :j8«,'2o 

°2 .188,84 

■J • . . . 380,15 

4 388,47 

5 389,02 

6 . 389,64 

7 388,60 


Moyenne.  . . . 388,99 

En  calculant  la  vitesse  d’après  la  formule  332,8  v'i  -i-IOOb, 
(a=  0,003664)  on  obtient  389,03.  La  différence  entre  la  vitesse  obser- 
vée et  la  vitesse  calculée  est  donc  de  0,04  de  mètre. 

11  est  donc  prouvé  que,  jusqu’à  100°  C.,  le  changement  dans  la 
vitesse  du  son  est  exprimé  exactement  par  le  facteur  Vl-h  «/,  et  par  con- 

Q 

séquent  que  le  facteur  de  Laplace  — , le  rapport  des  chaleurs  spéci* 

Cl 

Tiques  de  Tair  est  constant  dans  des  limites  très-étroites.  . 
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Coinme  cette  cou.stance  est  ainsi  prouvée  expérimentalement,  on  peut 
réciproquement  se  servir  des  observations  sur  la  vitesse  du  son  à 100“ 
pour  déterminer  o,  le  coefticient  de  dilatation  de  l’air. 

Quoiqu’on  n'obtienne  pas  « avec  une  très-grande  exactitude  par  une 
seule  détermination,  les  déviations  de  a dans  les  différentes  observations 
ne  font  pas  de  trop  grands  écarts;  et  de  la  moyenne  de  sept  observa- 
tions, on  tire 

a = 0, 003062. 

On  voit  par  là  que,  malgré  les  changements  considérables  de  la  vi- 
tesse du  son  dans  les  tubes,  le  procédé  en  question,  avec  un  choix  con- 
venable d’appareils,  donne  des  déterminations  très-exactes,  et  l’on 
peut  espérér  obtenir  à l’avenir,  par  ce  procédé,  des  valeurs  exactes  pour 
les  vitesses  du  son  dans  différents  gaz,  et  par  suite  les  rapports  de 
leurs  chaleurs  spécifiques. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Olm«rvittloiM  da  selell,  far  William  Hcrgins.  — L’auteur 
décrit  l’étude  d’une  tache  du  15  .avril  1808.  11  fait  voir  que  les  trois 
quarts  environ  de  la  lumière  apparente  de  l’ombre  viennent  de  cette  ré- 
gion du  soleil,  et  l’autre  ijuart  de  l’atmosphère  éclairée  de  la  terre.  Il  a 
remarqué  une  augmentation  de  largeur  dans  la  plupwt  des  raies 
obscures  du  spectre  solaire.  Les  faie»C  et  F,  qui  sont  celles  de  l’hy- 
drogène, ne  paraissent  pas  plus  fortes  dans  le  spectre  de  l’ombre. 
Aucune  raie  nouvelle  n’a  été  découverte,  et  dans  le  spectre  de  l’ombre, 
il  n’en  manquait  aucune  de  celles  que  l’on  observe  dans  le  spectre 
normal  du  soleil.  On  n’a  vu  aucune  raie  brillante. 

On  peut  examiner  certains  états  de  la  surface  solaire  que  les  phéno- 
mènes observés  paraissent  indiquer. 

Un  état  plus  froid  des  vapeurs  échauffées  qui  produisent  les  raies 
d’absorption  doit  diminuer  le  rayonnement  des  gaz  eux-mémes,  et 
laisser  ainsi  non  composée  l’absorption  par  les  gaz  de  la  lumière 
émanée  derrière  eux.  Quoiqu’il  dût  en  résulter  une  augmentation  dans 
l’intensité  des  raies  obscures,  les  observations  semblent  indiquer  un 
état  des  vapeurs  en  rapport  avec  leur  tension  et  leur  température,  et 
dans  lequel  leur  pouvoir  d’absorption  pour  chaque  raie  implique  une 
augmentation  de  longueur  d’onde.  L’absence  de  raies  brillantes  n’est 
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pas  consiiJérée  comme  démuatraut  l’iibsenee  complète  de  lumière 
émanée  dans  l’ombre  du  gaz  lumineux  ; car  s'il  y avait  dans  la  tache 
ou  au-dessus  d’elle  les  mêmes  vapeurs  à un  état  plus  froid,  la  lumière 
serait  presque  entièrement  absorbée,  et  les  émanations  plus  faibles  de 
la  vapeur  plus  froide  ne  feraient  que  rendre  moins  intenses  les  lacunes 
obscures  produites  par  les  vapeurs  dans  la  lumière  plus  brillante  de 
tous  les  degrés  de  réfrangibilité  qui  existent  évidemment.  Quelle  est 
dans  l’ombre  la  source  de  la  lumière  qui  donne  le  spectre  continu? 
Les  gaz  denses  et  extrêmement  chauds,  qui  forment  probablement  la 
substance  intérieure  du  soleil,  peuvent-ils  émettre,  dans  certains  cas, 
des  raies  tellement  dilatées  qu’elles  forment  un  spectre  sensiblement 
continu,  lorsque  des  spectres  nombreux  sont  superposés?  Le  docteur 
Balfour  Stewart  a émis  l’idée  que,  comme  les  gaz  possèdent  un  pouvoir 
d’absorption  générale  de  la  lumière,  une  masse  très-chaude  de  gaz, 
si  elle  est  assez  dense  pour  être  opaque  ou  presque  opaque,  doit  don- 
ner un  spectre  continu  aussi  bien  que  le  spectre  de  raies  brillantes  qui 
lui  est  propre. 


FAITS  ET  PROCÉDÉS  INDUSTRIELS. 

IHwchines  à vnpeur  ou  ô nir  ehoud.  — Note  de  M.  de 
Laeolonge.  — « Dans  le  numéro  du  journal  let  Mondes  du  12  courant, 
page  tlC),  M.  l’abbé  Moigno  annonce  une  nouvelle  machine  à vapeur 
imaginée  par  M.  B.  Franklin,  de  Westmoreland  (États-Unis).  Bien 
que  fort  concise,  la  description  laisse  cependant  entrevoir  qu’il  s’agit 
d’une  sorte  de  roue  à réaction  à vapeur.  J’ai  eu,  à plusieurs  reprises, 
occasion  de  chercher  les  causes  pour  lesquelles  les  moteurs  de  ce 
genre  ont  un  aussi  faible  rendement.  J’avais  songé  à n’y  faire  entrer 
la  Vapeur  que  par  intermittences  régulières,  de  façon  à la  forcer  d’agir 
avec  une  détente  prolongée.  Ce  serait  une  toupie  marchant  à coups  de 
fouet  comme  le  Jouet  d’un  enfant.  Je  ne  sais  ce  que  vaut  cette  idée, 
je  ne  l’ai  point  approfondie,  bien  qu’elle  remonte  à plus  de  deux 
ans.  Mais,  bonne  ou  mauvaise,  si  elle  vient  à être  brevetée,  je  n’aurai 
plus  le  môme  intérêt  à m’en  occuper,  comme  j’avais  l'intention  de  le 
faire.  J’ai  donc  l’honneur  de  la  signaler  à l’Académie  pour  qu’elle 
tombe  dans  le  domaine  public. 

Je  désire  encore  qu’il  en  soit  de  même  pour  l’application  qui  m’avait 
amené  à cette  conception.  11  s’agit  du  chauffage  de  l’air  pour  les  usages 
industriels.  Une  fois  une  bonne  roue  à réaction  à vajieur  trouvée,  il 
suffit  de  la  monter  sur  l’arbre  inème  d’un  ventilateur  à force  centri- 
fuge ; d’entourer  le  porte-vent  de  la  conduite  d’échappement  de  vapeur, 
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ou  réciproquement  ; l’air  s’écliaufl'e,  la  vapeur  se  coiulense,  et  le  calo- 
rique est  économiquement  utilisé,  si  les  volumes  d’air  et  de  vapeur, les 
pressions  et  les  températures,  les  vitesses  et  les  dimensions  des  organes 
sont  convenablement  proportionnés. 

C’est  donc  toute  une  étude  i faire  ; celui  qui  la  mènera  à bien,  si 
elle  en  est  susceptible,  ne  pouvant  prendre  un  brevet  pour  une  chose 
mise  dans  le  domaine  public,  aura  travaillé  pour  tout  le  monde.  C’est 
ce  que  je  désire,  d 

Moyen  de  faire  adhérer  la  |»elnture  au  Kinc,  par 

le  D'-Bôttgfr.  — On  fait  une  solution  d’une  partie  de  chlorure  de 
cuivre,  d’une  partie  de  nitrate  de  cuivre  et  d’une  partie  de  chlorure 
d’ammonium  dans  soixante-quatre  parties  d’eau  et  une  partie  d’acide 
chlorhydrique  du  commerce.  Cette  solution  agit  comme  une  espèce  de 
mordant.  On  l’applique  avec  une  grande  brosse  sur  le  zinc  qui  prend 
aussitôt  une  couleur  d’un  noir  foncé,  et  il  se  forme,  suivant  le  docteur 
liOttger,  un  chlorure  basique  de  zinc,  et  ce  qu’il  appelle  du  laiton 
amorphe.  La  couleur  noire  passe  au  gris  dans  l’espace  de  douze  à vingt- 
quatre  heures,  et  toute  peinture  à l’huile,  appliquée  sur  cette  surface 
grise,  se  séchera  et  formera  une  couche  fortement  adhérente.  Les  cha- 
leurs de  l’été  et  les  pluies  de  l’hiver  n’exerceront  aucune  action  sur 
cette  couche  qui  protégera  parfaitement  le  zinc. 

fliouTel  «lliase  pour  li»  strrëotyple.  — On  nous  apprend 
qu'on  peut  faire  un  alliage  très-dur,  bon  pour  la  stéréotypie  et  pour 
recouvrir  les  électrotypes,  en  faisant  fondre  ensemble  oOO  parties  de 
plomb,  300  parties  d’étain  et  223  parties  de  cadmium,  (tn  dit  que  cet 
alliage  est  plus  dur  et  meilleur  que  celui  qui  est  fait  avec  du  bismuth, 
et  il  sera  certainement  moins  cher.  Il  y a une  objection  contre  lui, 
c’est  que,  quand  on  le  refond,  il  se  volatilise  un  peu  de  cadmium,  et 
ainsi  la  composition,  et  jusqu’à  un  certain  point,  les  propriétés  de  l’al- 
liage sont  changées.  Mats  en  prenant  un  peu  de  précaution  pour  le 
fondre  à la  température  la  plus  basse  possible,  et  en  ajoutant  un  peu 
de  cadmium,  la  composition  pourra  être  maintenue  suffisamment  uni- 
forme. 

Proc<^dé  |M>ur  dorer  le  verre,  par  le  D'  Bottskr.  — Ou 
prépare  trois  solutions,  la  première  en  faisant  dissoudre  1 gramme 
d’or  dans  de  l’eau  régale,  et  en  faisant  évaporer  avec  soin  de  manière  à 
chasser  l’excès  d’acide  et  à obtenir  un  chlorure  d’or  aussi  neutre  que 
possible.  On  fait  dissoudre  ce  chlorure  dans  120  centimètres  cubes 
d’eau  distillée.  La  deuxième  solution  se  prépare  en  faisant  dissoudre 
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6 grammes  de  soude  caustique  dans  100  centimètres  cubes  d’eau  dis- 
tillée. Pour  la  troisième  solution  ou  la  solution  réductrice,  on  fait  dis- 
soudre 2 grammes  de  glucose  pur  dans  21  centimètres  d’eau  distillée  et 
24  centimètres  cubes  d’alcool,  auxquels  on  ajoute  24  centimètres  cubes 
d’aldéhyde  du  commerce.  Cette  solution  doit  être  préparée  le  Jour  oii  l’on 
doit  s’en  sendr.  Lorsque  le  vase  à dorer  est  prêt,  il  faut  d’abord  s’être 
assuré  de  sa  capacité  pour  qu’on  n’ait  pas  besoin  de  rien  perdre.  Alors, 
on  doit  le  remplir  à moitié  d’un  mélange  composé  de  quatre  volumes 
de  la  solution  d’or  (o°  f),  d’un  volume  de  la  solution  de  soude  (n°  2) 
et  d’un  seizième  de  volume  de  la  solution  réductrice  {u°  3).  Aussilêt 
qu'on  a introduit  ce  mélange,  on  fait  tourner  rapidement  le  globe  de 
manière  (jue  toute  la  surface  intérieure  soit  tenue  mouillée,  et  en  très- 
peu  de  temps  une  couche  brillante  d’or  sera  déposée  sur  toute  la  sur- 
face. Aussitôt  que  1e  dépôt  est  formé,  on  retire  l’excès  de  solution,  on 
fait  sécher  l’or  et  on  applique  un  vernis  pour  garantir  l’or  d’une  ma- 
nière permanente.  Si  l’on  veut  avoir  une  couche  d’or  plus  épaisse,  on 
peut  répéter  l’opération  deux  ou  trois  fois,  naturellement  avant  d’ap- 
pliquer un  vernis.  Quand  nous  parlions  de  perte  tout  à l’heure,  nous 
voulions  dire  perte  de  solution  ; il  n’est  pas  besoin  de  perdre  l’or.  On 
laissera  flotter  en  petits  flocons  dans  la  solution  ce  qui  ne  se  sera  pas 
déposé,  et  l’on  pourra  aisément  le  séparer  par  la  tiltration.  L’incinéra- 
tion du  filtre  donnera  naturellement  de  l’or  tout  prêt  pour  la  solution 
dans  l’eau  régale  et  pour  une  autre  opération.  Lorsqu’on  a à dorer  use 
surface  plane  ou  un  miroir,  il  suffit  de  former  un  plateau  peu  profond 
et  de  tenir  la  solution  en  mouvement  comme  on  l’a  dit  ci-dessus. 

C'oiilrur  du  bronxe  «lonn^e  à lu  f«tn(e.  — Pour  donner 
à la  fonte  de  fer  la  couleur  du  bronze,  sans  la  recouvrir  d’un  métal  ou 
d’un  alliage,  on  découpe  d’abord  avec  un  grand  soin  l’objet  qu’on  veut 
bronzer  et  on  le  recouvre  ensuite  d’unç  couche  uniforme  de  quelque 
huile  végétale;  cela  fait,  on  l’expose  dans  un  fourneau  à l’action  d'une 
température  élevée,  mais  qui  ne  doit  pas  l’étre  assez  pour  carboniser 
l’huile.  De  cette  manière,  la  fonte  absorbe  l’oxygène.au  moment  où 
l'huile  se  décompose,  et  il  se  forme  à sa  surface  une  couche  mince 
d'oxyde  brun,  qui  adhère  très-fortement  au  métal  et  auquel  on  peut 
donner  un  beau  poli,  ce  qui  lui  donne  l’apparence  du  plus  beau 
bronze. 

Action  de  I’cmu  huf  le  plomb.  — En  cherchant  la  cause  de 
l’action  de  l’eau  distillée  sur  le  plomb,  le  professeur  Bôttger  a trouvé 
(ju’elle  était  duc  à la  présence  du  carbonate  d’ammoniaque  et  non, 
comme  on  a coulume  de  le  dire,  à l’air  dissous  dans  l’eau.  Lorsqu'elle 
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a bouilli  pendant  un  certain  temps,  l’eau  distillée  n’attaque  le  plomb 
qu’après  une  très-longue  exposition,  quand  on  peut  supposer  qu’elle  a 
absorbé  de  nouveau  de  l’ammoniaque  et  de  l’acide  carbonique  de  l’air 
où  il  y en  a toujours.  M.  BOtger  a trouvé  ensuite  que  l’alliage  du  plomb 
avec  une  petite  quantité  d’étain  empêchait  le  premier  d’être  attaqué,  et 
ce  fait  montre  l’avantage  qu’il  y aurait  d’introduire  à dessein  un  peu 
d’étain  dans  le  métal  qui  sert  à fabriquer  les  tuyaux  de  plomb. 

■jumlère  du  in»icnë«lum.  — La  lumière  émise  par  un  fil  de 
magnésium  d’un  millième  de  pouce  de  diamètre  est  égale  à celle  de 
74  bougies  stéariques  de  S à la  livre;  il  en  brûle  3 pieds  par  minute  ou 
1 quart  d’once  (7  grammes)  par  heure,  dont  le  prix  serait  aujour- 
d’hui d’environ  2 sh.  C d.  (2  fr.  7.5).  Mais  76  bougies  stéariques  con- 
sumeraient dans  le  même  temps  2 livres  de  stéarine,  dont  le  prix  serait 
de  2 fr.  .50;  40,4  pieds  cubes  de  gaz  de  la  houille  produiraient  le  même 
effet  et  coûteraient  environ  2 î d.  (27  cent.).  Le  prix  élevé  du  magné- 
sium provient  de  la  cherté  du  sodium  nécessaire  pour  l’obtenir.  Le 
magnésium  donne  26.5  fois  moins  de  chaleur  que  le  gaz.  Le  gaz  et  les 
bougies  vicient  l’air  par  la  production  de  la  vapeur  aqueuse  et  de  l'a- 
cide carbonique  ; le  magnésium  n’a  pas  cet  inconvénient,  mais  il  en  a 
un  qui  lui  est  propre  ; une  grande  quantité  de  magnésie  calcinée  est  en- 
traînée sous  la  forme  d’une  due  poussière  qui  ne  tarde  pas  à rendre  in- 
supportable l’atmosphère  d’une  salle.  C’est  le  même  inconvénient  pour  la 
photographie,  quoiqu'on  l’ait  employé  pendant  très-peu  de  temps.  Le 
meilleur  magnésium  ne  peut  remplacer  que  très-imparfaitement  la  lu- 
mière du  soleil,  car  on  a trouvé  que  sa  lumière  n’était  que  les  ,J,-de 
celle  du  soleil  dans  un  beau  jour  de  novembre  ; mais,  eu  même  temps, 
on  s’est  assuré  que  son  effet  chimique  était  le  de  celui  du  soleil. 

ConpoMltlon  p«ur  deii  moulei*  i^lertrotj'piqueit.  — 
L'emploi  de  la  gutta-percha  pour  des  moules  électrotypiques  présente 
plusieurs  inconvénients,  lorsque  le  médaillon  ou  la  plaque  à copier  a 
de  grandes  dimensions.  C’est  pourquoi  Kness  a inventé  une  composi- 
tion, pour  les  moules,  qui  peut  être  employée  avec  des  objets  de  toutes 
dimensions.  iHa  fait  en  fondant  d’abord  ensemble  6 livres  de  cire 
blanche,  2 livres  d’asphalte,  2 livres  de  stéarine  et  1 livre  de  graisse. 
Lorsqu’il  a obtenu  une  pète  hurnogène,  il  l'agite  avec  une  quantité 
suffisante  de  noir  de  fumée  pour  donner  à toute  la  masse  une  couleur 
noire  foncée,  et  avec  un  peu  de  piètre  très-tin  üe  Paris,  pour  lui  donner 
plus  de  corps  et  l’empêcher  de  se  coller  au  modèle.  Pour  s’en  servir, 
on  mouille  le  modèle  avec  un  peu  d’huile  et  on  verse  dessus  la  compo- 
sition a la  température  la  plus  basse  où  elle  ]»eut  couler,  car,  si  elle 
élmt  trop  chaude,  elle  adhérerait.  Après  le  relioidissemenl,  elle  se  dc- 
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tache  Irès-aisémeat  et  l'orme  un  moule  dur,  qui  n’est  point  cassant  ni 
sujet  à se  déformer. 


STATISTIQUE. 


Compte  rendu  officiel  des  trwvnuK  de  In  •*  aeMOlon 
du  consrèo  International  de  atatiatlque  à Florence. 

— L’assemblée  a recommande  aux  gouvernements  : 

1°  Une  description  hydrographique  des  bassins,  en  ce  qui  concerne 
les  eaux  potables  et  nuisibles,  utilisées  ou  non,  souterraines  ou  exté- 
rieures, chaudes  ou  froides,  dans  leur  rapport  avec  la  physique  ter- 
restre, avec  l’indication  des  usages  de  toute  nature  auxquels  elles  peu- 
vent servir  et  auxquels  elles  semnt  réellement,  de  leur  composition,  etc.  ; 

2*  Un  recensement  périodique  des  animaux  de  ferme  (races  cheva- 
line, mulassière,  asine,  bovine,  ovine,  porcine,  caprine,  galline), 
d'après  la  race,  l’àge,  le  sexe  «t  la  destination  ; 

3*  Une  statistique  détaillée  de  chaque  commune  au  point  de  vue  des 
intérêts  moraux  et  matériels,  et  particulièrement  une  statistique  des 
grandes  villes,  des  capitales  surtout  ; 

.i*  L’examen  d’une  proposition  tendant  à donner  aux  bureaux  de 
statistique  une  organisation  qui  consacrerait,  dans  certaines  limites, 
leur  indépendance  et  leur  liberté  d’action  ; 

5"  Une  statistique  de  la  production,  de  la  distribution,  de  la  consom- 
mation des  métaux  précieux  ; 

l>“  Une  statistique  • a)  des  académies  ou  écoles  de  beaux-arts,  fai- 
sant connaître  leur , organisation,  leurs  collections,  la  nature  et  le 
mode  de  l’enseignement,  les  concours,  les  [)rix,  le  nombre  des  élèves, 
les  conditions  d’admission,  la  nature  des  diplômes,  les  recettes  et 
dépenses  d’après  leur  nature  ; b]  des  écoles  de  dessin  industriel;  c)  des 
galeries  de  tableaux  ; d)  des  conservatoires  de  musique  ; e)  des  archives 
nationales  ; 

7»  Une  statistique  cadastrale,  dont  les  éléments  seraient  réunis  con- 
formément à une  méthode  qu’arrêterait  le  prochain  congrès  et  ferait 
connaître  les  résultats  de  l’arpentage  parcellaire,  les  cultures,  leur  pro- 
duit brut  et  net,  ,les  rotations  et  autres  détails  du  système  agricole,  le 
prix  des  denrées  d’après  les  mercuriales,  les  sinistres,  les  salaires,  les 
engrais,  les  frais  d’exploitation  de  toute  nature; 

8*  Une  statistique  des  institutions  de  crédit  foncier,  indiquant  la 
législation  lijpotliéoaire  cl  les  dérogations  a celle  legislalion  en  leur 
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faveur,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  la  procédure  d’expropria- 
tion ; l’importance  de  la  dette  hypothécaire  du  pays,  le  rapport  des 
prêts  au  montant  de  cette  dette,  la  nature,  les  conditions  et  le  nombre 
des  prêts  classés  d’après  leur  quotité,  la  nature  des  immeubles  donnés 
en  garantie,  le  nombre  et  l’importance  des  remboursements  (anticipés 
ou  non],  la  nature  et  le  montant  des  titres  émis,  les  dividendes 
annuels,  etc.; 

9°  Une  statistique  annuelle  des  causes  des  crimes  jugés  annuelle- 
ment, avec  l’indication  des  résultats  des  jugements,  du  nombre,  de 
l’âge,  de  l’état  civil,  du  degré  d’instruction,  du  culte,  de  l’origine 
rurale  et  urbaine  des  accusés  et  de  ceux  de  ces  accusés  qui  ont  fait  ou 
non  des  aveux; 

10“  Une  statistique  nouvelle  de  tous  les  délits  et  contraventions  par- 
venus à la  connaissance  de  l’autorité,  avec  des  renseignements  relatifs 
à la  question  de  savoir  si  le  prévenu  ou  inculpé  a été  ou  non  attache  à 
une  société  du  patronage,  société  libre  ou  gouvernementale,  et,  en  cas 
d’affirmative,  combien  de  temps  a duré  la  protection  qu’il  en  a reçue, 
et  quelles  ont  été  les  causes  qui  la  lui  ont  fait  perdre  ; 

11“  Une  statistique  de  l’état  sanitaire  des  armées,  contenant,  par 
arme  et  par  lieu  de  garnison  : a]  des  tableaux  semestriels  et  annuels  du 
mouvement  des  malades  ; l>]  des  tableaux  annuels  des  maladies  et  de  la 
mortalité,  selon  l’âge  et  la  durée  du  service  ; c)  des  tableaux  nosogra- 
phiques annuels  indiquant  les  moj’ennes  de  journées  de  traitement  par 
nature  de  maladie  ; d]  des  tableaux  annuels  des  lésions  traumatiques 
et  des  opérations  chirurgicales  ; 

12“  Une  statistique  sanitaire  du  service  naval,  d’après  les  bases  éta- 
blies par  le  congrès  de  Londres  ; 

13*  Un  dénombrement  périodique  des  habitants,  basé  sur  le  prin- 
cipe de  la  population  de  fait  (résidence  momentanée,  simple  passage), 
et  non  de  droit  (domicile],  avec  la  spécification,  pour  chaque  adminis- 
tré, de  la  durée  de  son  séjour  dans  la  localité  oii  il  est  recensé;  de  la 
durée,  en  ce  qui  concerne  les  absents,  de  leur  absence  et  de  leur  séjour 
au  dehors  ; 

Le  dénombrement  doit  avoir  lieu  au  moment  où  les  habitants  sont 
le  plus  sédentaires,  c’est-à-dire  à la  fin  ou  au  commencement  de 
l’année.  Aux  renseignements  à recueillir,  conformément  aux  indica- 
tions du  congrès  de  Bruxelles,  on  joindra  la  recherche  du  degré  de 
consanguinité  des  mariés,  et  du  nombre  des  enfants  naturels; 

l i“  U ne  statistique  des  bibliothèques  publiques  contenant  les  docu- 
ments ci-après  : origine,  phases  diverses,  destination  actuelle,  nature 
des  ouvrages  dont  la  bibliothèque  est  particulièrcineuf  riche,  indication 
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des  raretés  bibliographiques,  nombre  des  doubles  et  leur  destination, 
état  du  catalogue,  mode  de  publicité  qui  lui  est  donné;  nombre,  fonc- 
tions, traitements  et  conditions  d’admission  des  employés;  nombre 
moyen  quotidien  des  lecteurs  aux  diverses  saisons  de  l’année  ; nature 
des  ouvrages  les  plus  demandés  ; analyse  des  règlements  en  ce  qui  con- 
cerne les  prêts  à l’intérieur  et  au  dehors  ; recettes  et  dépenses  d’après 
leur  nature;  état  des  bâtiments,  ameliorations  dont  ils  sont  suscep- 
tibles, etc.; 

l.V  Une  statistique  des  musées  nationaux,  municipaux  et  particu- 
liers, indiquant  leur  caractère  général  et  spécial  (égyptien,  assyrien, 
étrusque,  romain,  etc.,  ou  mixte)  ; le  classement  scientifique  ou  pure- 
ment décoratif  des  objets  d’art  qu’ils  contiennent;  la  nature,  l’origine, 
le  degré  d’ancienneté  de  ces  objets,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’époque 
préhistorique  ; la  spécification  des  monuments  relatifs  aux  langues, 
puis  aux  industries,  aux  arts,  aux  religions;  la  description  des  mon- 
naies et  médailles;  celle  des  papyrus  et  autres  objets  fragiles  et  d’une 
conservation  difficile;  celle  des  monuments  des  divers  âges  modernes 
(moyen  âge,  renaissance);  celle  des  objets  déposés  au  musée  et  qui  lui 
sont  étrangers,  ainsi  que  des  objets  déposés  ailleurs  et  qui  devraient 
taire  partie  de  ses  collections;  l’indication  des  publications  dont  les 
musées  ont  été  l’objet;  l’analyse  des  mesures  prises  pour  assurer  la 
conservation  des  monuments  historiques  dispersés  dans  la  province; 

16"  Une  statistique  périodique  de  la  circulation  fiduciaire,  compre- 
nant : «)  les  bilans  des  banques  d’émission  en  ce  qui  concerne  l’actif 
(encaisse,  portefeuille,  prêts  à échéances  diverses)  et  le  passif  (capital, 
dépéts,  billets  en  circulation),  avec  l’indication  des  coupures;  b)  le 
montant  du  papier-monnaie  émis  (avec  ou  sans  obligation  d’encaisse 
métallique,  portant  ou  ne  portant  pas  intérêt)  par  l’État,  les  provinces, 
les  communes,  les  corporations  ; c)  les  opérations  des  banques  de  com- 
pensation en  ce  qui  concerne  les  lettres  de  change,  les  chèques,  les 
warrants  ; 

17“  L’emploi  d’une  terminologie  statistiipie  uniforme  par  les  direc- 
teurs des  bureaux  de  statistique,  qui  devront  se  concerter  à ce  sujet  et 
présenter  au  prochain  congrès  le  résultat  de  leurs  travaux.  11  leur  est 
recommandé,  quand  ils  emploient  des  dénominations  nouvelles,  d’en 
préciser  le  sens  ; 

18“  La  préparation  et  la  publication  par  les  gouvernements,  avec  les 
éléments  que  fournissent  les  reeensenaents  et  les  relevés  annuels  du 
mouvement  de  l’état  civil,  de  tables  de  mortalité  destinées  à être  revi- 
sées à certains  intervalles,  dans  la  mesure  des  modifications  dont  la 
morlalitc  serait  l’objet.  Ces  tables  permettraient  aux  particuliers  d« 
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sauvegarder  leurs  intérêts  dans  leurs  stipulations  avec  les  compagnies 
d’assurances  sur  la  vie. 

Les  gouvernements  sont  invités,  en  outre,  à prendre  les  mesures 
nécessaires  pour  que  ces  compagnies  leur  permettent  de  recueillir,  sur 
leurs  registres,  tous  les  faits  relatifs  à la  mortalité  de  leurs  assurés. 

Le  congrès  a émis  encore  beaucoup  d’autres  vœux,  dont  nous  no 
pouvons  pas  nous  faire  l’écho.  Pourquoi  faut-il  qu’il  ait  méconnu  le 
vieil  et  sage  adage  ; Qui  embrasse  trop  n’étreint  rien  ! Qui  demande 
trop  n’obtient  pas  ! Plus  on  dépense  en  paroles,  moins  on  fait  en  ac  - 
tions 1 — F.  Moig.w. 


FAITS  d’optujue. 

Exp^rieiie«  d’optliine,  par  John  C.  Douuus,  dudéparlement 
télégraphique  du  gouvernement  des  Indes  orientales.  — L’expérience 
suivante  donne  un  moyen  nouveau  de  démontrer  expérimentalement 
certaines  lois  de  la  vision,  particulièrement  celles  qui  se  rapportent  à 
la  direction  de  l’axe  optique  ; et  ce  moyen,  convenablement  modifié, 
peut  être  susceptible  d’applications  utiles.  On  prépare  un  miroir  de 
verre  un  peu  épais,  en  répandant  sur  sa  surface  de  la  poussière  Une  de 
çraie  ou  de  toute  autre  matière  ; on  secoue  la  poussière  superflue  de 
manière  que  le  verre  soit  recouvert  d’une  couche  mince  de  poudre,  à 
travers  laquelle  on  puisse  voir  l’image  réfléchie  de  la  face  avec  une 
netteté  passable.  Si  l’observateur  tient  le  miroir  ainsi  préparé  à ti  ou 
8 pouces  de  sa  face,  de  manière  qu’il  puisse  voir  scs  traits  par  réflexion 
en  fermant  un  œil,  la  poussière  ne  lui  paraîtra  plus  également  répartie, 
mais  elle  lui  semblera  disposée  en  lignes  rayonnant  d’un  point  sur  le 
verre  devant  l’imago  réfléchiede  la  pupille  de  l’œil  qui  observe  le  phéno- 
mène. Si  l’observateur  remue  la  tète  devant  la  glace,  on  voit  se  mou- 
voir le  centre  d’oi'i  les  lignes  paraissent  rayonner  et  tout  le  système  de 
lignes.  -Mais  si  l’observateur  remue  le  globe  de  l’œil,  tandis  que  sa  tète 
et  la  glace  restent  immobiles,  le  centre  et  le  système  de  lignes  rayon- 
nantes ne  [laraitront  point  changés.  En  regardant  la  glace  préparée 
avec  les  deux  yeux,  il  verra  deux  centres,  d’où  rayonnent  deux  systè- 
mes de  ligues  et  chaque  centre  sera  opposé  à l’image  de  la  pupille  de 
l’un  des  yeux.  Mais  le  pliénomène  ne  se  montre  pas  avec  les  deux  yeux 
aussi  distinctement  qu’avec  un  seul  ; et  si  un  œil  est  plus  fort  que 
l’autre,  le  système  de  lignes  appartenant  à l’œil  le  plus  faible  est  moins 
distinct  que  celui  qui  appartient  au  plus  fort.  On  voit  plus  distincte- 
ment le  iihénoinène  avec  un  seul  œil,  parce,  que  les  deux  yeux  inler- 
lerrnt  run  avec  l'autre  quand  on  se  sert  des  deux  eiiseinble.  Il  n’est 
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pas  nécessaire  de  fermer  uu  œii,  mais  il  suflit  d’interposer  une  feuillu 
de  |>apierou  tout  autre  corps  opaque  entre  lui  et  le  miroir.  J’ai  pu  tou- 
jours, pour  mon  compte,  distinguer  la  disposition  rayonnante  des 
lignes,  et  j’ai  pu  la  faire  voir  à beaucoup  de  personnes  étrangères  aux 
sciences  ; et  je  crois  que  si  on  se  sert  d’abord  d’un  seul  oeil,  et  qu’on 
suive  exaclemeul  les  indications  données  ci-dessus,  toute  personne 
pourra  voir  facilement  le  phénomène  ; mais,  comme  j’ai  appris  qu’une 
fois  il  n’avait  pas  pu  être  distingué,  j’ai  pensé  qu’il  était  nécessaire  de 
donner  des  instructions  un  peu  d’étaillées  (1). 

L’explication  du  phénomène  est  si  facile  que  je  ne  crois  pas  néces- 
saire de  la  donner;  Je  me  bornerai  à dire  que  les  lignes  aperçues  re- 
présentent les  directions  apparentes  des  lignes  qui  joignent  les  parti- 
cules de  poussière  et  leurs  images,  et  il  est  évident  que  les  centres  des 
systèmes  de  lignes  sont  sur  les  perpendiculaires  mêmes  des  pupilles 
à la  surface  du  miroir.  L’appareil  peut  être  modifié  suivant  les  besoins 
de  chaque  observateur,  le  principe  sur  lequel  sa  construction  estfondée 
restant  le  même  ; la  glace  peut  être  d’une  épaisseur  réalisable  ; un 
verre  plat,  portant  la  poussière,  peut  être  placé  devant  le  miroir,  à des 
distances  diverses;  au  lieu  de  poussière,  on  peut  se  servir  de  jigiies 
gravées,  de  points,  etc.;  on  peut  tracer  des  figures  ou  d’autres  carac- 
tères sur  le  miroir  ou  sur  un  verre  plat  si  l’on  en  a besoin  ; et  tout 
l’appareil  peut  être  monté  d’une  manière  commode. 

Les  applications  de  l’instrument  que  nous  venons  de  décrire  pa- 
raissent nombreuses  ; en  voici  queh]ues-unes  : On  en  tire  une  preuve 
expérimentale  des  principales  lois  de  la  perspective  linéaire  : par  exem- 
ple, qu’il  existe  des  points  de  fuite,  qu’ils  sont  sur  le  rayon  visuel  pa- 
rallèle aux  lignes  de  fuite,  que  la  vision  avec  un  seul  œil  peut  être 
considérée  dans  la  perspective,  etc.  ; la  coïncidence  du  centre  de  la  vi- 
sion et  du  centre  du  mouvement  du  globe  de  l’œil  est  prouvée  par 
l’immobilité  des  lignes  rayonnantes  lorsque  le  globe  de  l’œil  est  seul 
en  mouvement,  et  par  leur  mouvement  lorsque  la  tète  se  déplace  devant 
le  miroir;  on  a un  moyen  de  trouver  sur  un  miroir  un  point  par  Ic- 
(piel  une  jierpendiciilaire,  menée  à la  surface,  passera  par  le  centre  de 
la  vision  ; ou  a uu  principe  sur  lequel  on  peut  construire  uu  instrument 
pour  mesurer  la  distance  entre  les  centres  de  mouvement  des  yeux. 
L’instrument  dont  je  me  sers  pour  cela  est  formé  d’une  carte  divisée 
sur  un  bord  par  des  ligues  tracées  de  chaque  côté  de  ce  bord  et  coin- 

(1)  L'effet  est  tri.‘ft-fru{>pu])t  quant]  la  poussière  e^t  répaudiiey  ü'anc  manière  très- 
mince  et  très-uniforme,  sur  un  morceau  de  verre  placé  devant  )e  miroir,  à une  dis- 
tance telle  que  la  p'iUbsiôre  soit  éloignée  do  la  surface  réfléchissante  d'uo  peu  uioJus 
d un  dt^mi-poQce. 
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cidant  autant  que  possible  ; cette  carte  étant  tenue  devant  un  miroir  et 
regardée  obliquement,  de  manière  que  les  divisions  sur  la  carte  et  sur 
son  image  puissent  être  vues  en  même  temps  (le  bord  de  la  carte  dpit 
cire  tenu  horizontalement),  on  voit  deux  lignes  de  la  carte  coïncider 
avec  les  images  de  deux  lignes  qui  leur  correspondent  de  l'autre  cê»té 
de  la  carte;  et  la  distance  entre  les  deux  lignes  qui  coïncident  ainsi 
avec  les  lignes  réfléchies  étant  lue  sur  la  carte,  donne  la  distance 
entre  les  centres  de  mouvement  des  globes  des  j'eux.  <let  instrument 
est  susceptible  d’un  grand  perfectionnement;  et  il  est  évident  que  l’on 
peut  en  augmenter  la  délicatesse  en  augmentant  le  rapport  de  la  dis  • 
tance  entre  l’image  et  l’objet  à la  distance  entre  Iç  miroir  et  les  yeux. 
On  a dit  que  si  aucun  mouvement  apparent  ne  jmuvait  être  produit 
dans  un  objet  éloigné  quand  on  fermait  un  œil  après  avoir  couvert  cet 
objet  par  un  autre  plus  près  de  l’œil,  l’œil  ainsi  fermé  serait  inefficace 
quand  on  se  servirait  des  deux  yeux,  la  plus  grande  perfection  d’un 
œil  effaçant  entièrement  l'effet  de  l’organe  le  plus  faible.  L’expérience 
semble  confirmer  cette  théorie.  Mais  il  est  nécessaire  de  la  modifier; 
car,  dans  le  cas  où  les  deux  systèmes  de  lignes  sont  visibles  simulta- 
nément, ce  qui  prouve  que  les  deux  yeire  fonctionnent,  aucun  mouve- 
ment apparent  ne  peut  être  produit  quand  on  ferme  l’œil  gauche  ; et 
quoique  le  système  de  lignes  à gauche  fi'it  plus  faible  que  celui  de  droite, 
et  que  l’œil  gauche  fût  certainement  plus  faible  que  l’œil  droit,  le  fait 
que  le  système  appartenant  à l’œil  gauche  était  visible  quand  on  se 
servait  simultanément  des  deux  yeux  prouve  qu’ils  fonctionnaient  tous 
les  deux  en  regardant  le  miroir. 

Il  parait  donc  que  le  miroir  recouvert  de  poussière  donne  un  moyen 
délicat  de  découvrir  la  part  de  chaque  œil  dans  la  vision,  de  distinguer 
les  différences  de  force,  et  de  reconnaître  si  les  deux  yeux  fonctionnent 
réellement  quand  on  les  emploie  ensemble;  enfin,  ce  moyen  est  plus 
délicat  que  l’épreuve  par  le  mouvement  apparent. 

Sir  Davis  Brewster  dit  (Optique,  p.  29i)  que  le  centre  de  vision 
coïncide  avec  le  rentre  géométrique  du  globe  de  l’œil,  mais  on  lui  a 
objecté  que  l’expérience  de  Volkman  sur  la  direction  de  la  vision 
prouve  que  les  rayons  visuels  se  croisent  dans  un  point  antérieur  au 
centre  géométrique,  et  que  le  calcul  démontre  que  cela  est  incompa- 
tible avec  les  courluires  et  les  pouvoirs  réfringents  des  humeurs  qui 
composent  les  milieux  réfringents  de  l'œil  ; mais  comme,  dans  l’expé- 
rience du  miroir  recouvert  de  poussière,  le  grain  de  poussière  qui  est 
seul  et  qui  forme  le  centre  du  système  de  lignes  marque  le  point  par 
lequel  une  perpendiculaire  à la  surface  du  miroir  représente  la  direc- 
tion de  l’axe  optique,  et  comme  celte  ligne  est  immobile  quand  le 
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globe  (Je  l’œil  se  meut,  il  s’ensuit  que  cette  ligue  passe  par  un  point 
dans  le  globe  de  l’œil  immobile  par  rapport  à ce  globe,  c’est-à-dire 
qu’en  quelqiie  endroit  que  puisse  être  le  centre  de  la  vision,  il  est  le 
centre  du  mouvement,  sinon  le  centre  de  figure,  du  globe  de  l’œil. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉA.VCE  DU  LUNDI  23  NOVEMBRE. 

La  correspondance,  dépouillée  par  M.  Ëlie  de  Beaumont,  contient 
plusieurs  communications  dont  quelques-unes  sont  trcs-développées  et 
renferment  des  détails  curieux  sur  l’apparition  des  étoiles  filantes 
qui  a eu  lieu  dans  la  nuit  du  13  au  14  du  présent  mois  de  novembre. 
Le  ciel  étant  alors  couvert  à Paris,  le  phénomène  n’a  pas  pu  y être  ob- 
servé ; mais  partout  où  le  temps  a été  favorable,  l’averse  de  météores  a 
été  très-brillante.  Dans  la  première  moitié  de  la  nuit,  les  étoiles  filantes 
ont  été  rares;  mais  à partir  de  minuit,  elles  sont  devenues  plus  fré- 
quentes. Leur  éclat  et  leur  nombre  ont  été  en  augmentant  surtout  de- 
puis 2 heures  environ  jusqu’au  jour.  Quelques-unes  ont  eu  assez  d’éclat 
et  ont  duré  assez  longtemps  pour  qu’on  pût  les  observer  au  spectroscope. 
Elles  ont  présenté  un  spectre  discontinu  avec  di’s  raies  brillantes.  La 
raie  du  magnésium  surtout  s’est  montrée  magnilîque. 

— M.  Üelaunay,  président,  communique  une  lettre  de  M.  Aguilar 
dans  laquelle  ce  savant  annonce  que  le  retour  des  météores  de  no- 
vembre a été  observé  à Madrid  dans  la  nuit  du  13  au  14.  Avant  minuit, 
les  étoiles  filantes  étaient  petites  et  peu  nombreuses  ; après  minuit, 
elles  ont  augmenté  en  nombre  et  en  éclat  jusqu’à  l’apparition  du  jour. 
Quelques  minutes  seulement  avant  le  lever  du  soleil,  et  alors  même 
qu’on  ne  pouvait  plus  apercevoir  les  planètes  de  Vénus  et  de  Mars,  on 
a sncore  pu  compter  13  météores.  L’averse  a paru  être  la  plus  grande 
vers  les  5 heures  du  matin  , mais  il  est  probable  que  le  maximum  est 
arrivé  plus  tard,  et  alors  que  la  lumiéTe  du  jour  a empêché  de  l’obser- 
ver. Plusieurs  bolides  ont  répandu  une  lumière  supérieure  à celle  delà 
lune  ; quelques-uns  ont  laissé  après  leur  passage  un  nuage  lumineux  qui 
a pereisté  pendant  plus  de  10  minutes.  Un  de  ces  nuages  persistants  s’est 
montré  dans  la  Grande-Ourse  sans  avoir  été  précédé  de  l’apparition 
d’un  bolide.  Les  bolides  avaient  généralement  une  lumière  bleuâtre. 

— M.  Le  Verrier  adresse  une  lettre  dans  laquelle  il  annonce  que  les 
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météore»  de  novembre  ont  été  olwervés  à Marseille,  .h  Madrid  et  dans 
beaucoup  d’autres  endroits.  M.  Aguilar  lui  apprend  que  le  phénomène 
a été  très-beau  à Madrid.  Des  observations  du  passage  de  Mercure  sur 
le  disque  du  soleil  ont  été  envoyées  de  divers  lieux  à M.  Le  Verrier. 

— Une  lettre  adressée  à M.  Élie  de  Beaumont  donne  des  détails  sur 
le  tremblement  de  terre  qui  a causé  tant  de  ravages  au  Pérou  le 
13  août  dernier.  Le  terrible  phénomène  a duré  sept  minutes,  vers  les 
8 heures  du  soir.  Dans  un  endroit,  une  vague  s’est  jetée  sur  les  terres 
à une  distance  de  5 à 6 kilomètres  ; elle  devait  avoir  de  20  à 2.%  mètres 
de  hauteur.  Une  onde  s’est  propagée  à une  distance  de  plus  de  21  de- 
grés, avec  une  vitesse  de  460  kilomètres  par  heure.  Une  autre  lettre 
donne  la  description  des  désastres  causés  à San  Francisco  par  le  trem- 
blement de  terre  qui  s’y  est  produit  le  21  octobre  dernier. 

— M.  Coste  donne  des  détails  sur  les  observations  intéressantes 
faites  à l’établissement  de  Concarneau. 

— M.  Milne  Edwards  présente  un  recueil  de  recherches  sur  l’his- 
toire et  la  classification  des  mammifères. 

— M.  Félix  Lucas  présente  une  suite  à ses  recherches  sur  la  méca- 
nique des  atomes. 

— M.  Combes  présente,  au  nom  de  M.  Gruner,  un  travail  sur  les 
derniers  progrès  elTectués  dans  la  métallurgie  du  plomb. 

— M.  le  docteur  Bonnafont  adresse  une  brochure  sur  l’éclairage,  la 
ventilation  et  l’hygiène  des  salles  de  spectacle. 


ERRATUM  INDISPENSABLE. 

Page  495,  ligne  10  : a Oh!  ils  ont  mille  fois  raison;  lisez  : — Oh!  ils 
ont  mille  fois  raison  ; » 

(L’exclamation,  qui  est  pour  moi  comme  un  Jilasphème,  est  de 
M.  Hirn.) 

Page  497,  ligne  31  : U y a égalité  de  vitesse,  si  — lisez  ; égalité  de 
vitesse  ; 

Ligne  34  : rime  sur  fautre  ; et  en  revenant  à séro,  — lisez  : Cune  sur 
l'autre,  et  en  revenant  à zéro  ; 


ranis.  — m.  waijibr.  rue  Bonaparte,  41. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Sur  1»  présence  du  sulfate  d’ammanlaque  dans  les 

laponl  de  la  Toscane.  Note  de  M.  G.  Ville.  — Depuis  que  les 
lagmi  de  la  Toscane  ont  été  mis  en  exploitation  par  M.  de  Larderel 
pour  l’extraction  de  l’acide  borique,  on  sait  qu’ils  produisent  aussi 
du  sulfate  d’ammoniaque.  L’emploi  de  jour  en  jour  plus  étendu  de  ce 
sel  pour  les  besoins  agricoles,  et  l’insuffisance  avérée  de  sa  production 
pour  cette  destination,  m’ont  suggéré  la  pensée  de  reprendre  l’étude 
des  layoni  comme  source  industrielle  possible  de  sulfate  d'ammoniaque. 
J’ai  consacré  tout  le  mois  d'octobre  à l’exploration  des  lagoni  de  la 
province  de  Volterre,  exploités,  comme  on  sait,  pour  l’extraction  de 
l’acide  borique.  Muni  de  tous  les  moyens  de  recl)erche  appropriés  au 
but  que  je  m’étais  proposé,  j’ai  dosé  sur  place  l'ammoniaque  contenue 
dans  l’eau  des  lagons,  dans  l’eau  mère  qui  reste  après  la  cristallisation 
de  l’acide  borique,  et  dans  l’eau  provenant  de  la  condensation  des  va- 
peurs qui  se  dégagent  des  crevasses  naturelles  du  sol  et  de  l’orifice 
des  sondages  artésiens.  Deux  résultats  se  déduisent  de  ses  études  : le 
premier,  c’est  qu’il  y a là  manifestement  une  source  d’ammoniaque 
d’une  grande  importance  et  d’une  exploitation  facile  et  économique  ; 
le  second,  c’est  que,  si,  pour  certains  lagons,  l’acide  borique  est  le 
produit  principal, 'pour  d’autres  ce  sera  le  sulfate  d’ammoniaque. 
Voici  quelques  chiffres  à l'appui  de  cette  double  assertion.  Dans 
100  grammes  d’acide  borique  commercial  provenant  du  lagon  de  Saint- 
Frédéric,  j’ai  trouvé  1,27  pour  100  de  sulfate  d’ammoniaque,  alors 
que  l’acide  borique  du  lagon  de  Sasso  en  accusait  22  pour  100.  Enfin, 
dans  le  produit  d’un  troisième  lagon,  dit  des  Eaux  Vives,  la  propor- 
tion de  sulfate  d’ammoniaque  s’est  élevée  à 48  pour  100,  alors  que 
celle  de  l’acide  borique  est  descendue  à 6 pour  100.  Il  y a deux  ans, 
la  proportion  de  sulfate  d’ammoniaque  était  encore  plus  forte  au  lagon 
des  Eaux-Vives.  M.  de  Larderel  en  a extrait,  pour  la  grande  Exposi- 
tion de  1867,  du  sulfate  double  d’ammoniaque  et  de  manganèse,  dont 
j’ai  pu  constater  quelques  propriétés  fort  inattendues  sur  les  végétaux. 

N*  U,  t.  XVm,  3 déemnbn  1868.  39 
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SlanuMcrltM  de  C3»lllëe.— Le  désir  ardent  de  provoquer  la  ré- 
ponse de  M.  Chasles  nous  détermine  à donner  place  dans  les  Mondes  à 
la  note  suivante,  insérée  par  M.  LeVerrier  dans  le  Bulletin  de  F Associa- 
tion scientifique  de  France  du  29  novembre  1 8M8  : 

« On  sait  que  l’authenticité  des  diverses  pièces,  attribuées  à Galilée 
et  publiées  par  M,  Chasles,  a été  contestée  ; elles  sont  toutes  en  fran- 
çais, et  l’on  a objecté,  entre  autres  choses,  que  Galilée  ne  savait  pas  le 
français.  La  difficulté  parait  sérieuse  et  fondée.  11  ne  faudrait  pas  tou- 
tefois l’étayer  d’assertions  inexactes,  comme  cela  a eu  lieu  récemn)ent 
dans  plusieurs  publications,  où  l’on  a assuré  qu’on  avait  découvert  à 
Milan  une  lettre  de  Galilée  dans  laquelle  le  célèbre  astronome  s’ex- 
cusait d’avoir  tardé  de  répondre  à une  lettre  du  P.  Mersenne,  parce 
que  cette  lettre  était  écrite  en  français,  et  que  lui,  Galilée,  n’avait 
trouvé  à Florence  personne  pour  la  lui  expliquer.  Voulant  connaître  la 
vérité  sur  cette  histoire,  nous  avons  écrit  à Florence  et  reçu  de  M.  Govi, 
par  l'intermédiaire  de  M.  üonati,  la  réponse  suivante,  en  date  du 
27  octobre  : 

a Le  bruit  qui  préoccupe  M.  Le  Verrier  n’est,  à mon  avis,  qu’un 
faux  bruit  dont  voici  l’origine. 

Vous  savez  que  je  travaille  depuis  assez  longtemps  sur  les  manuscrits 
de  Galilée  et  de  son  école,  et  c’est  là  ce  qui  m’a  permis  de  prendre  la 
parole,  avec  quelque  connaissance  de  cause,  dans  le  débat  soulevé  der- 
nièrement par  la  publication  des  manuscrits  de  M.  Chasles.  J’ai 
affirmé  alors  et  je  maintiens  que  nous  ne  possédons  aucun  document 
authentique  dont  on  puisse  inférer  que  Galilée  connaissait,  parlait  ou 
écrivait  le  français  ; j’ai  même  dit,  et  je  le  répète,  qu’il  estropiait  pres- 
que toujours,  en  les  écrivant,  les  noms  français  qu’il  avait  besoin  de 
citer.  Dans  les  88  volumes  de  documenU  : Œuvres,  Notes,  Corres- 
pondances, FragmenU,  etc.,  de  Galilée  et  de  ses  contemporains,  que 
possède  la  Bibliothèque  nationale  de  Florence,  il  n’y  a pas  un  mot 
de  français  de  la  main  de  Galilée. 

J’ajouterai  que  les  pièces  manuscrites  sans  nombre  de  Viviani  et  de 
Torricelli  que  possède  notre  bibliothèque  suffisent  pour  démontrer  que 
ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  deux  savants  n’écrivait  le  français  pas  plus  que 
leur  maître. 

11  m’est  arrivé  de  parler  à plusieurs  personnes  de  deux  lettres  du 
P.  Mersenne  (les  seules  que  Galilée  ait  reçues  de  ce  brave  Minime) 
qui  étaient  restées  sans  réponse  de  la  part  du  savant  italien,  parce  qu’il 
avait  été  impossible  à ses  amis  de  les  déchiffrer.  Ces  deux  lettres,  qui 
sont  écrites  en  latin  et  non  pas  en  français,  j'ai  pu  les  lire,  quoique 
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avec  peine,  et  je  les  publierai  sous  peu,  en  même  temps  que  d’autres 
documents  relatifs  à ces  questions. 

Figurez-vous  maintenant  que  ces  choses,  en  passant  de  bouche  en 
bouche,  soient  arrivées  jusqu’aux  oreilles  du  rédacteur  d’un  journal 
qui  les  a publiées,  et  vous  comprendrez  sans  difficulté  comment  tout 
cela  a pu  se  transformer  en  cette  nouvelle  absurde  : « On  assure  qu’on 
a aurait  trouvé  à Florence  une  lettre  de  Galilée  s’excusant  de  n’avoir 
a pu  répondre  plus  tôt  à la  lettre  qui  lui  avait  été  envoyée  par  un  sa- 
a vaut  français,  parce  que,  à Florence,  il  n’avait  pas  pu  trouver  facile- 
e ment  un  individu  capable  de  bien  traduire  en  italien  une  lettre  écrite 
a en  français...  « Ckimprenez-vous  tout  ce  qu’il  y a d’incroyable  à sup- 
poser qu’à  la  cour  des  Médicis,  il  n’y  eût  pas,  au  commencement  du 
XVII'  siècle,  un  individu  capable  de  bien  traduire  en  italien  une  lettre 
écrite  en  français?  Vous  pouvez  donc  dire  à M.  Le  Verrier  que  tout 
cela  est  faux,  et  que  Galilée,  quoique  aveugle  à l’arrivée  des  lettres  du 
F.  Mersenne,  en  aurait  pu  prendre  connaissance  et  y aurait  probable- 
ment répondu,  si  elles  n’avaient  présenté  d’autre  difficulté  que  celle 
d’être  écrites  en  français;  tandis  que  la  vilaine  écriture  du  Révérend 
Père  ne  put  être  déchiffrée  par  les  amis  de  Galilée,  bien  que  ses  lettres 
eussent  été  écrites  en  latin.  Galilée,  d’ailleurs,  le  dit  très-clairement 
lui-même  dans  une  lettre  à Cavalieri  qui  se  trouve  à la  page  367 
du  XV 1“  volume  (SuppiémenU)  de  ses  Œuvres  complètes,  publiées 
à Florence  de  1842  à 1836.  b 

Appisrenee  coüinlque.  — Lettre  de  M.  Agüilar,  directeur  de 
l'Observatoire  de  Madrid.  — Dans  la  nuit  suivante  du  l i au  15,  on 
continua  les  observations  des  étoiles  filantes,  et  à 12  h.  20  ra.  du  matin, 
pendant  qu’un  observateur  descendait  de  la  terrasse  de  l’édifice  et 
l’autre  y montait  pour  le  relever,  il  se  forma,  on  ignore  comment, 
dans  la  constellation  de  la  grande  Ourse,  entre  les  étoiles  fi  et  un 
nuage  lumineux  de  figure  irrégulière  et  variable  par  instants,  et  d’une 
grandeur  égale  à trois  ou  quatre  fois  celle  de  la  lune.  Etonné  de  cette 
apparition  dont  l’aspect  ressemblait  à celui  d’une  grande  comète,  le 
second  observateur  descendit  pour  appeler  son  collègue,  et,  d’accord 
tous  les  deux  sur  l’étrange  phénomène  qui  se  présentait  à leurs  re- 
gards, ils  décidèrent  de  l’examiner  avec  un  équatorial  établi  dans  une 
petite  tour  au  milieu  d’un  champ.  Mais  pendant  qu’ils  préparaient 
l’instrument,  le  nuage  disparut  complètement.  Avait-il  été  produit  par 
l’apparition  de  quelque  bolide  semblable  à celui  qu’on  observa  la  veille 
à 2 h.  33  m.  ? C’est  très-probable.  Dans  le  reste  de  la  nuit,  le  nombre  / 
d’étoiles  filantes  fut  très-petit.  Il  est  vrai  qu’a  3 heures  du  matin,  le 
ciel  commença  à se  couvrir  de  nuages,  et  qu’à  4 lieures,  il  était  com- 
plètement voilé. 
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luoiidMtlonif  du  Tettitiu.  — Il  h étti  cuiistaté  quVu  un  jour  et 
une  nuit,  du  27  au  28  septembre,  le  niveau  du  lac  Majeur  s’est  élevé 
de  huit  mètres  au-dessus  de  sa  hauteur  habituelle.  Ce  seul  fait  suffit  à 
expliquer  les  désastres  inouïs  qui  ont  eu  lieu  dans  les  vallées  aboutis- 


sant à ce  lac. 

Caniftl  maritime 'de  Suez.  — Situation  des  travaux  au 
15  octobre  1808. 

Cube  de  déblais  extrait  au  15  septembre.  . . . 49,309,522“' 
Cube  extrait  du  15  septembre  au  15  octobre.  . . 2,038,196 

Cube  total  extrait  au  15  octobre 51,347,718 

Cube  total  du  canal 74,112,130 

Reste  à extraire  au  15  octobre.  . . . 22,764,412 

Constatatlan  des  nalNtianeeH  à domlelle.  — Les  maires 


des  arrondissements  de  Paris  se  sont  réunis,  sous  la  présidence  du  se- 
crétaire général  de  la  préfecture,  pour  s’occuper  d'une  mesure  d’une  ^ 
haute  utilité  : la  visite  des  nouveaux-nés  à domicile. 

On  a décidé  qu’il  est  urgent  d’établir,  comme  pour  les  décès,  un 
service  spécial  de  médecins  pour  constater  les  naissances.  La  déclara- 
tion de  la  naissance  sera  faite  à la  mairie,  et  les  actes  ne  seront  dressés 
qu’après  la  visite  du  médecin. 

Rcvne  liebdomadiiire  de  chimie  ■elentlflque  et  in- 
dustrielle, publiée  sous  la  direction  de  M.  Cu.  Mène.  — Ce  nou- 
veau recueil  a commencé  à paraître  le  jeudi  7 novembre.  On  s’abonne 
à Paris,  au  Laboratoire  de  chimie  de  M.  Ch.  .Mène,  21,  faubourg 
Saint-Jacques. 

Arbres  des  Tuileries.— - M.  de  Pindray,  l’inventeur  du  foyer 
fumivore  nous  adresse  la  lettre  suivante  que  nous  recommandons  à 
l’attention  de  M.  Alphand  et  de  M.  Eugène  Robert  : 

« En  passant,  ces  jours  derniers,  dans  le  jardin  des  Tuileries,  j’ai  vu 
que  l’on  arrachait  des  arbres  pour  les  remplacer  par  d’autres,  soit  de 
même  essence,  soit  d’essences  différentes,  et  selon  mon  habitude,  je 
me  suis  arrêté  près  des  ouvriers  pour  leur  demander  des  renseigne- 
ments sur  la  cause  de  la  mort  prématurée  de  ces  arbres.  Voyant  qu’ils 
ne  savaient  rien  me  dire,  je  suis  resté  près  d'eux  jusqu’à  ce  qu’un  de 
ces  arbres,  presque  arraché  à ce  moment,  fut  entièrement  sorti  du  sol. 

J’ai  alors  examiné  la  terre  en  contact  avec  le  pied  de  l’arbre  et  eelle  qui 
se  trouvait  tout  à fait  au  fond  de  la  dernière  racine  verticale  ou  pivo- 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


510 


(ante.  La  terre  est  bonne  partout,  même  plus  bas  encore  de  1“,80  au- 
dessous  de  la  plus  profonde  racice.  Toutes  ces  observations  n’ont  été 
faites  par  moi  que  pour  l’acquit  de  ma  conscience  d’observateur.  Car 
mes  prévisions  à l’endroit  de  ces  beaux  arbres  ne  m’ont  point  trompé. 
Si  l’administration  des  plantations  de  Paris  le  veiit,  je  me  fais  fort 
d’arrêter  la  maladie  de  tous  les  arbres  encore  très-beaux,  de  ceux  du 
moins  incomplètement  atteints.  La  dépense  à faire  sera  presque  nulle 
si  on  la  compare  à celle  que  nécessitera  le  remplacement  de  ces  magni- 
fiques arbres.  Ils  ont  l’avantage  énorme  d’être  tout  venus,  tandis  que 
ceux  que  l’on  plantera  arriveront  à peine  après  un  demi-siècle  à les 
égaler,  si  tant  est  qu’ils  réussissent  aussi  bien. 

BÂtlment  miu^  par  le  feu.  — Dans  la  fabrication  de  pote- 
rie de  MM.  Powcll  et  Dishop,  Hawley,  dans  le  Staffonishire,  on  a 
remarqué,  il  y a quinze  jours,  que  les  murs  d’une  partie  du  bâtiment 
appelé  le  Saggar  house  s’écartaient  graduellement  de  la  perpendicu- 
laire ; mais  plusieurs  jours  se  sont  écoulés  avant  qu’on  en  ait  trouvé  la 
cause  dans  un  filon  de  charbon  existant  sous  cette  partie  du  bâtiment, 
et  auquel  le  feu  avait  été  mis  par  une  des  cheminées  du  Saggar  house. 
Le  feu  avait  probablement  couvé  pendant  un  temps  considérable.  Un 
ingénieur  des  mines  fut  consulté,  et  il  conseilla  de  creuser  un  puits  à 
la  profondeur  de  6 mètres  près  du  filon,  et  d’intercepter  le  feu  en  creu- 
sant des  galeries  latérales. 

Rapports  snr  l’Exposltlou  universelle  de  Paris  en 

190 T.  — Une  série  de  six  volumes  de  rapports,  dont  deïfx  volumes 
ont  déjà  paru,  sera  publiée  sur  l’Exposition  universelle  de  Paris  en 
1807.  Un  volume  contiendra  le  rapport  général,  les  tables  slatistiqties; 
quatre  volumes  seront  remplis  par  des  rapports  sur  les  différentes 
classes,  et  le  sixième  volume  sera  consacré  au  compte  rendu  du  nouvel 
ordre  de  récompenses  pour  le  succès  dans  le  développement  d’un  esprit 
d’harmonie  entre  les  coopéraleurs  dans  le  même  travail,  et  du  bien- 
être  matériel,  moral  et  intellectuel  des  ouvriers.  Les  rapports  sur  les 
différentes  classes  ont  été  préparés  pour  le  département  des  sciences  et 
des  arts,  sous  la  direction  du  comité  du  Conseil  d’éducation.  Les  deux 
volumes  parus  sont  le  volume  II  et  le  volume  VI. 

IncabHtlon  artiflcielle.  — J’ai  des  oiseaux  vivants  qui  ont 
été  couvés  et  élevés  sans  poules,  et  ils  sont  forts,  en  bon  état  et  gras. 
Par  une  incubation  artificielle,  des  oiseaux  peuvent  être  couvés  depuis 
50  jusqu’à  100  pour  cent.  Les  oiseaux  ainsi  couvés  sont  élevés  sans 
difficulté,  et,  avec  du  soin  et  de  l’attention,  la  plus  grande  partie  ar- 
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rive  à la  pleine  croissance.  Les  oiseaux  ainsi  couvés  et  élevés  sont  gé> 
néralement  parfaits  de  formes  et  ne  sont  pas  sujets  à des  défauts  de 
conformation.  Les  œufs  d’oiseaux  ainsi  couvés  et  élevés  à la  vapeur 
sont  féconds,  comme  s’ils  avaient  été  couvés  et  élevés  par  des  poules. 
J’ai  maintenant  des  oiseaux  vivants  provenant  d'œufs  d’oiseaux  qui 
avaient  été  couvés  et  éclos  à la  vapeur.  Je  comprends  qu’il  y aura  pro- 
bablement de  nombreux  préjugés  et  une  grande  opposition  à vaincre, 
avant  que  l’incubation  artificielle  soit  même  tolérée  en  Angleterre; 
mais  si  des  personnes  de  rang  et  de  crédit  veulent  donner  un  peu  d’at- 
tention à la  question,  je  suis  convaincu  qu’elle  triompliera  définilive- 
ment  de  toutes  les  oppositions.  Nous  ne  pouvons  pas  aller  contre  la 
nature,  mais  nous  pouvons  l’imiter  ; et  si  la  science  de  l’incubation 
artificielle  est  toute  problématique  et  un  mj  stère,  comment  pouvons- 
nous  expliquer  le  fait  que  cet  art  a été  exercé  en  Egypte  depuis  4 000 
ans  jusqu’à  présent,  et  en  Chine  depuis  un  grand  nombre  d’années. 

J’écris  ces  quelques  lignes  dans  l’intérêt  de  beaucoup  de  monde, 
quoiqu’on  puisse  supposer  que  je  n’agis  que  par  des  motifs  d’intérêt 
personnel  (parce  que  je  suis  fabricant  d’appareils  à couver)  ; mais,  je 
serai  heureux  d’apporter,  à ceux  qui  pourront  s’intéresser  à la  ques- 
tion, la  preuve  réelle  que  ce  que  j’ai  avancé  est  un  fait,  par  les  lettres 
que  j’ai  reçues  et  par  l’exposition  d’oiseaux  qui  sont  actuellement 
vivants. 

Pierres  prëeleuses  nrtlllelelles.  — La  base  de  ces  gem- 
mes, brevetées  par  le  surintendant  de  la  manufacture  royale  de  porce- 
laine de  Berlin,  est  un  flux  que  l’on  obtient  en  fondant  ensemble 
6 drachmes  de  carbonate  de  soude,  2 drachmes  de  borax  brûlé, 
1 drachme  de  salpêtre,  3 drachmes  de  minium,  et  1 f /2  once  de  sable 
blanc  très-pur.  Pour  imiter  dans  la  couleur,  mais  non  dans  la  compo- 
sition, les  minéraux  suivants,  on  ajoute  au  flux  les  matières  suivantes 
pour  chaque  gemme  : Saphir,  10  grains  de  carbonate  de  cobalt.  Opale, 
10  grains  d’oxyde  de  cobalt,  15  grains  d’oxyde  de  manganèse,  et  de 
20  à 30  grains  de  protoxyde  de  fer.  Améthyste,  de  4 à 5 grains  de  car- 
bonate de  peroxyde  de  manganèse.  Topaze  dorée,  30  grains  d’oxyde 
d’uranium.  Émeraude,  20  grains  de  protoxyde  de  fer,  10  grains  de  car- 
bonate de  cuivre. 

Baillnicllowii  ! — C’est  le  nom  d’un  établissement  destiné  à 
extraire  des  moutons  bouillis  la  graisse  que  l’on  expédie  en  Europe. 
V Argus,  de  ftlelbourne,  décrit  en  ces  termes  la  manière  d’opérer  ; 
a Lorsque  les  moutons  ont  été  tues,  écorchés  et  lavés,  et  que  la  cuve 
a été  vidée  et  préparée,  un  certain  nombre  de  personnes  sont  occupées 
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à les  découper  en  trois  ou  quatre  pièces,  et  à les  introduire  ensuite 
dans  la  cuve.  Celle-ci  a 1 1 pieds  (3°>,35)  de  hauteur,  et  elle  va  en  di- 
minuant de  diamètre  de  haut  en  bas.  La  forme  conique  dispense  d’em- 
ployer quelqu’un  pour  entasser  les  moutons  dans  la  cuve,  parce  que  la 
pression  d’en  haut  tient  toujours  les  pièces  de  mouton  serrées  les  unes 
contre  les  autres;  et  comme  elles  tombent  au  fond  lorsqu'on  y fait  venir 
la  vapeur,  il  reste  de  l'espace  en  haut  pour  que  la  graisse  surnage.  La 
vapeur  est  amenée  d’une  machine  de  40  chevaux,  qui  communique 
avec  la  machine  brevetée  à dégraisser  la  laine  placée  dans  l’atelier  voi- 
sin. La  cuve  contient  300  moutons  ou  400  brebis,  et  on  peut  en  faire 
mijoter  1 000  en  S4  heures  (car  le  mot  mijoter  est  le  plus  expressif 
qu’on  puisse  donner  au  procédé).  Lorsque  la  graisse  a été  extraite  tout 
entière,  on  la  fait  écouler  par  des  robinets  placés  sur  le  côté  de  la  cuve, 
de  manière  à ne  laisser  couler  que  la  graisse,  qui  est  reçue  dans  de 
grands  réfrigérants  contenant  500  gallons  (2  272  litres).  Le  jus  s’écoule 
par  un  robinet  placé  au  fond  de  la  cuve,  et  tombe  dans  un  réservoir 
qui  lui  est  préparé  ; il  est  ensuite  donné  pour  nourriture  aux  cochons, 
qui  s’engraissent  de  ce  qui  ferait  un  grand  bien  aux  pauvres  dans 
quelques-unes  des  grandes  et  populeuses  cités  de  la  vieille  Albion.  Tous 
les  os  et  tous  les  débris  de  viande  sont  retirés  et  portés  aux  mêmes 
troupeaux  d’impurs  animaux.  Telle  est  la  puissance  de  la  vapeur  em- 
ployée, que  les  os  sont  ramollis  au  point  de  se  briser  dans  les  mains; 
et  la  moelle  en  est  entièrement  fondue.  Un  grand  nombre  de  tonneliers 
sont  occupés  à faire  des  barils,  que  l’on  remplit  ensuite  dans  les  réfri- 
gérants, et,  après  qu’on  leur  a mis  les  fonds,  on  les  envoie  au  chemin 
de  fer  pour  les  expédier  à Melbourne. 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


M.  le  professeur  Uekza,  directeur  de  V Observatoire  de  Moncalieri. — 
fllantra  du  14  noYembre.  — Je  me  hâte  de  vous 
donner  connaissance  des  observations  faites  dans  nos  contrées,  lors  de 
la  chute  des  météores,  le  13  du  mois  courant.  A cause  des  circon  - 
stances atmosphériques  peu  favorables,  ce  phénomène,  qui  devait  se 
manifester  en  plusieurs  endroits  du  Piémont,  ne  fut  observé  qu’à  Mon- 
calieri et  à Bra  durant  quelques  heures  apres  minuit.  A Moncalieri, 
afin  de  mieux  suivre  l i marche  de  cette  apparition,  nous  commençâmes 
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nos  observations  dès  le  9,  aussitôt  que  le  temps  et  le  clair  de  lune  nous 
le  permirent.  Voici  leurs  nombres  horaires  : 


Jour. 

Nombre  horaire. 

9 

Il 

10 

8 

11 

23 

12 

24 

Le  soir  da  10  au  11,  le  ciel  fut  très-nébuleux.  A Bra  et  à Alexandrie, 
on  eut  pour  nombres  horaires  respectifs,  le  soir  du  12,  21  et  45.  Daus 
les  nuits  du  13  et  14,  on  commença  à observer  en  tous  les  endroits  dès 
6 heures  du  soir  ; mais  les  météores  vus  avant  minuit  étaient  partout 
très-petits  et  ne  portaient  point  les  caractères  qui  distinguent  ceux  du 
période  cette  nuit.  Mais,  immédiatement  après  minuit,  c’est-à-dire  au 
moment  où  la  constellation  du  Lion  allait  se  montrer  à l’horizon,  on 
remarqua  à Moncalieri  et  à Bra,  où  le  ciel  demeurait  encore  serein,  une 
pluie  de  météores  provenant  tous  du  point  de  l’horizon  où  se  trouvait 
cette  constellation  et  se  succédant  par  groupes  de  quatre,  cinq  et  même 
plus  à la  fois. 

Pour  vous  donner  une  idée  de  la  marche  de  ce  phénomène,  je  trace 
ci-après  les  nombres  des  étoiles  qui  apparurent  à Moncalieri  et  à Bra, 
à toutes  les  heures,  pour  celles  qui  se  montrèrent  avant  minuit  ; à 
toutes  les  demi-heures,  pour  celles  qui  furent  remarquées  après 
minuit. 


Moncalieri. 

Bra. 

De  6‘ 

à 

7“ 

7 

5 

7 

à 

8 

14 

15 

8 

à 

9 

18 

26 

9 

à 

10 

24 

21 

10 

à 

11 

20 

15 

11 

à 

12 

25 

19 

12 

à 

I2“,30” 

40 

35 

12‘,30" 

à 

1 

40 

26 

1 

à 

l‘,30“ 

70 

(9) 

l‘,30“ 

à 

2 

94 

D 

2 

à 

2*, 30“ 

m 

17,9 

Total.  . 

• 

400 

179 

A une  heure,  le  ciel  était  presque  tout  couvert  à Bra;  à 2 h.  10  m., 
à Moncalieri.  Gomme  il  est  clair,  la  pluie  alla  croissant  rapidement 
après  minuit  ; elle  aurait  rrrt  de  plus  en  plus  si  le  ciel  ne  s’était  pas 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES, 


:*53 

entièrement  couvert.  Il  résulte,  par  les  observations  faites  à Mondooi, 
que  cette  apparition  dura  toute  la  nuit;  le  ciel  était  un  peu  voilé.  Néan- 
moins, on  vit,  de  4 h.  à 4 h.  15  m.,  de  beaux  météores  traverser  les 
quelques  endroits  laissés  libres  par  les  nuages;  et,  de  moment  en  mo- 
ment, on  remarqua  comme  des  traits  ou  des  éclairs  soudains  qui  pa- 
raissaient au-dessus 

Le  professeur  Bruno  put  compter  15  de  ces  éclairs  et  2 météores 
depuis  5 h.  30  m.  jusqu’à  5 h.  45  m.,  ; le  brouillard  vint  interrompre 
ses  observations. 

Les  météores  vus  après  minuit  offraient  tous  les  apparences  de  ceux 
que  l’on  vit  dans  la  pluie  célèbre  de  1866;  leur  beauté  était  surpre- 
nante. Ils  laissaient  tous  jaillir  une  lumière  vive  et  persistante  dont  on 
voyait  les  traces  dans  le  ciel  souvent  pendant  plusieurs  secondes.  Ils 
étaient  d’une  grandeur  apparente  supérieure  à celle  de  Jupiter  ou  de 
Vénus,  et  d’une  couleur  rougeâtre.  Leur  direction  était  uniforme,  et 
ils  provenaient  presque  tous  de  la  constellation  du  Lion,  plus  précisé- 
ment de  la  région  comprise  entre  Ç (zêta)  et  y (gamma)  de  cette  con- 
stellation. 

Nous  fûmes  donc  les  spectateurs  d’un  reste  du  nuage  météorique 
dont  la  partie  plus  épaisse  dut  s’abattre  sur  la  terre  quelques  heures 
avant  minuit. 

Le  soir  du  14,  le  temps  fut  mauvais  pour  tous  les  points  d’obser- 
vation. 

Queatloiui  rclütlvMi  »u  véritable  Invrentear  de  Im 
lanette  «ctaroinatlque,  par  A.  D.  Wackerbarth,  directeur  de 
V Observatoire  (TUpsal.  — Extrait  du  Gentleman’ s Magazine,  1790, 
part.  H,  p.  890.  — a Comme  l’invention  a été  revendiquée  par 
M.  Euler,  M.  Klinginstiema  et  quelques  autres  étrangers,  nous  de- 
vons, pour  l’honneur  de  l’Angleterre,  affirmer  notre  droit  et  accorder 
le  mérite  de  la  découverte  à qui  il  est  dû;  et  par  conséquent,  sans  un 
plus  long  préambule,  j’apprendrai  à l’auteur  du  passage  cité  que  l’iu-  / 
venteur  est  Chester  More  Hall,  esq.,  de  More  Hall,  en  Essex;  qui,  vers 
l’an  1729,  comme  on  le  voit  par  ses  mémoires,  considérant  les  diffé- 
rentes humeurs  de  l’œil,  imagina  qu’elles  étaient  disposées  de  manière 
à corriger  la  différente  réfrangibilité  de  la  lumière.  Il  comprit  alors 
que  s’il  pouvait  trouver  des  substances  ayant  des  propriétés  pareilles  à 
celles  qu’il  supposait  appartenir  à ces  humeurs,  il  pourrait  construire 
des  objectifs  qui  feraient  voir  les  objets  sans  couleurs.  Après  plusieurs 
expériences,  il  eut  la  bonne  fortune  de  trouver  ces  propriétés  dans  deux 
différentes  sortes  de  verre;  et  il  réussit  en  formant  des  lentilles  avec  ces 
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verres,  et  en  leur  faisant  disperser  la  lumière  dans  des  sens  opposés. 
Vers  1733,  il  acheva  plusieurs  objectifs  achromatiques  (quoiqu’une 
leur  donnât  pas  ce  nom),  qui  portaient  une  ouverture  de  deux  pouces 
et  demi,  quoique  la  distance  focale  n’excédât  pas  vingt  pouces  ; l’un 
d’eux  appartient  maintenant  au  Rév.  M.  Smith,  de  Charlotte-Street, 
Rathbone  Place.  Ce  verre  a été  examiné  par  plusieurs  personnages  émi- 
nents et  savants,  et  ils  ont  reconnu  qu’il  avait  les  propriétés  des  verres 
achromatiques  actuels. 

a M.  Hall  avait  l’habitude  d’employer  des  ouvriers  opticiens  .pour 
tailler  des  lentilles  ; en  même  temps,  il  leur  donnait  les  rayons  de  la 
surface,  non-seulement  pour  corriger  la  différence  de  réfrangibilité  des 
rayons,  mais  aussi  l’aberration  provenant  de  la  forme  sphérique  des 
lentilles.  Le  vieux  M.  Bass,  qui  vivait  à ei  tte  époque  dans  la  circons- 
cription de  Bridewell,  était  un  de  ces  ouvriers  opticiens,  qui  paraissent 
avoir  aidé  M.  Hall  à obtenir  son  invention. 

« Dans  le  jugement  porté  à Westminster-Hall  sur  la  patente  pour 
faire  des  lunettes  achromatiques,  il  est  i cconnu  (que  M.  Hall  est  l’in- 
venteur; mais  lord  Mansüeld  a obtové  que  « ce  n’était  pas  la  per- 
sonne qui  renfermait  son  inventit  .i  dans  son  secrétaire  qui  devait  pro- 
fiter de  la  patente  pour  celte  inver t'on,  mais  celle  qui  la  produisait 
pour  le  bénéfice  du  public.  » Cela  pouvait  être  dit  peut-être  avec  quel- 
que degré  de  justice,  parce  que  M.  Hall  était  un  personnage  ayant  des 
propriétés,  et  qu’il  ne  prétendait  pas  retirer  des  avantages  pécuniaires 
de  sa  découverte  ; et,  pai-  conséquent,  il  est  très-probable  qu’il  n’avait 
pas  l’intention  de  la  faire  connaître  généralement  à cette  époque. 

« Que  M.  Ayscough,  opticien  à Ludgate  Hill,  ail  été  en  possesion 
d’une  des  lunettes  achromatiques  de  M.  Hall,  en  I73i,  c’est  un  fait  qui 
ne  sera  pas  contesté  en  ce  moment,  d 

Sur  une  tache  persistante  de  Jupiter,  pari.  Brovmxg. 
— Le  premier  en  date  des  ^eux  dessins  de  Jupiter,  que  j’ai  mainte- 
nant l’honneur  de  présenter  à la  Société,  a été  ia,it  le  12  septembre  1867, 
à 10  h.  15  m.  du  soir,  avec  le  réflecteur  de  Barnes  de  10  J pouces, 
grossissement  de  200.  Le  second  dessin  a été  fan  avec  mon  réflecteur 
de  12  J-pouces,  même  grossissement,  le  22  décembre  1867,  à .5  h.  30  m. 
du  soir.  Dans  ces  deux  dessins,  sur  le  bord  nord  ou  inférieur  d’une 
bande  obscure,  au  nord  de  la  bande  équatoriale  brillante,  on  voit  une 
apparence  de  rides  formant  une  tache  assez  uniforme.  Dans  l’inter- 
valle entre  le  tracé  des  deux  dessins,  j’ai  vu  souvent  cette  même  tache 
toutes  les  fois  que  l’air  était  suffisamment  stable  pour  permettre  l’emploi 
de  grossissements  supérieurs  à 100.  Je  suis  silr  qu’on  a observé  sur  Jupiter 
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des  taches  qui  ont  persisté  pendant  plusieurs  mois  de  suite.  Mais  la 
raison  qui  m’a  fait  porter  mon  attention  sur  cette  tache  particulière, 
c’est  que  dans  le  beau  dessin  bien  connu  de  Jupiter,  pris  par  M.  De  la 
Rue,  en  octbore  1856,  une  tache,  qui  ressemble  beaucoup  à celle-ci,  se 
voit  exactement  dans  la  même  position.  Je  suie  donc  porté  à croire 
que  cette  tache  pourrait  indiquer  la  conformation  do  la  surface  de  la 
planète,  ou  au  moins  quelque  état  particulier  de  cette  partie  de  l’atmo- 
sphère de  la  planète. 

ATouvelle  note  sur  le  cratère  lunaire  de  lilnnë,  par  le 

Rév.  T.  W.  Webb.  — Différentes  observations,  faites  par  moi  et  par 
d’autres,  me  portent  à croire  qu’aucun  changement  physique  ne  s’est 
produit  sur  aucune  partie  de  Linné,  et  que  les  düTéreotes  apparences 
qu'il  a présentées  à différents  observateurs  doivent  être  attribuées  à 
des  états  toujours  variables  de  notre  atmosphère. 

Ketralte  de  M.  Warren  de  la  Rue.  — M.  Warren  de  la 
Rue,  pendant  près  de  trente  ans  associé  à la  grande  industrie  de 
MM.  Thomas  de  la  Rue  et  Cie  (dont  il  a été  longtemps  directeur  ou 
gérant)  vient  de  prendre  sa  retraite.  L’histoire  de  la  science  prouve  sur- 
abondamment que  M.  De  la  Rue,  malgré  les  exigences  d’une  carrière 
commerciale  éminemment  active,  a trouvé  du  temps  pour  cultiver  la 
science  dans  plusieurs  de  ses  branches,  l’astronomie,  la  chimie,  etc., 
avec  assez  de  succès  pour  s’y  être  placé  au  premier  rang. 
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ASALYSE  BES  travaux  PAtTS  EN  AuEMAONB,  PAR  M.  FORTHOMUE, 
de  Nancy. 

Réduction  dea  carbures  d’IiydroKènèaromatlqncM, 

par  M.  A.  Baeyer  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  — La  combinaison  de  l’acide 
iodhydrique  avec  l’hydrogène  phosphoré  permet  de  faire  réagir  l’acide 
iodhyilrique  sec  sur  les  hydrogènes  carbonés,  sans  qu’on  ait  à craindre 
l’intervention  de  l’iode  libre.  Ainsi  traités,  la  benzine  ne  change  pas 
même  à 350  degrés,  le  toluol  donne  G' U'.  H’,  lexylole  CH*®.  H‘,  la 
naphtaline  W k 170»  (C=  12). 


Relation  entre  le  poids  atomique  et  le  poids  spéri« 
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iique  de»  eorp»  gazeux,  par  M.  A.  HohstuANN  (Ann.  de  Chim. 
et  de  Pharm.).  — L’auteur  a mesuré  les  variations  des  densités  de  va- 
peur dans  le  voisinage  du  point  d’ébullition.  Il  a opéré  sur  le  sulfure 
de  carbone,  l’éther,  l’eau  et  l’acide  acétique.  Une  partie  des  expé- 
riences devait  faire  connaître  la  variation  sous  pression  constante  et 
température  variable,  et  l’autre  partie  devait  donner  les  effet»  de  la  va- 
riation de  pression,  la  température  restant  la  même.  peu  de  régula- 
rité des  résultats  de  l’expérience  ne  permet  pas  de  formuler  une  loi. 
Mais  les  expériences  de  l’auteur  permettent  de  trouver,  au  moyen  de 
formules  d’interpolation  qu’il  en  déduit,  les  densités  de  vapeur  à 1a  tem- 
pérature de  l’ébullition  : on  a,  pour  l’eaii,  0,66;  pour  l’éther,  2,67  ; 
pour  l’acide  acétique,  3,33.  Or,  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur 
donne  les  mêmes  densités  quand  on  connaît  la  chaleur  latente  de  vapo- 
risation et  la  courbe  des  tensions  ; pour  l’eau  et  l’éther,  M.  Régnault 
a donné  des  résultats,  et  pour  l’acide  acétique,  les  dernières  expériences 
de  Landolt  ont  réellement  fait  connaître  la  courbe  de  tension,  tandis 
que  Favre  et  Silbermann  ont  mesuré  la  clialeur  latente  : or,  en  faisant 
les  calculs,  on  trouve  pour  l’eau,  0,64  ; pour  l’éther,  2,57,  et  pour 
l’acide  acétique,  3,27. 

M.  Horsimann  a aussi  mesuré  la  densité  de  la  vapeur'dii  sulfhydrate 
d’ammoniaque,  mais  ses  résultats  ne  s’accordent  pas  avec  ceux  de 
MM.  Deville  et  Troost,  et  les  expériences  indiquent  que,  aux  tempéra- 
tures et  dans  les  conditions  où  elles  ont  été  faites,  l’ammoniaque  et 
l’acide  sulfhydrique  restent  à l’état  de  mélange,  ne  se  combinent  pas, 
quel  que  soit  le  rapport  dans  lequel  on  les  mette  en  présence. 

Rerlt«rehe»  »ur  le  groupe  de  Iw  iiuinone.  par  M.  C. 

Ghaebe  (Ann.  de  Chim.  et  de  Pharm.).  — Ce  long  travail  renferme  de 
nombreuses  expériences  faites  par  l’auteur  pour  confirmer  ses  vues  sur 
la  structure  de  la  quinone  : il  discute  aussi  tous  les  faits  et  toutes  les 
considérations  que  les  autres  chimistes  ont  avancés  relativement  à la 
même  substance. 

Solubilité  et  dozngede  1m  ciiilnliie,  par  M.  F.  Sestim  (J. 
de  Chim.  analytique).  — 100  centimètres  cubes  d’eau  à 20  degrés  dis- 
solvent 0,0398  de  quinine  anhydre  : donc  pour  dissoudre  1 gramme, 
il  faut  1 667  centimètres  cubes  à 20  degrés.  Pour  1 gramme  de  qui- 
nine hydratée  (3H’0-)  il  en  faut  1 428  centimètres  cubes.  Avec  de  l’eau 
à 100  degrés,  1 gramme  de  quinine  anhydre  exige  902,5  centimètres 
cubes,  et  1 gramme  de  quinine  hydratée,  773,4.  Quand  on  précipite  la 
quinine  d’une  solution  sulfurique  pai  l’ammoniaque  ou  mieux  la  soude 
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caustique,  ou  ii'a  de  la  (]Uiniiie  pure  qu’à  la  condition  de  laver  le  pré- 
cipité jusqu’à  ce  que  l’eau  de  lavage  n’agisse  plus  sur  le  chlorure  de 
baryum,  parce  qu’avec  la  quinine  il  se  précipite  un  sulfate  basique. 
On  retire  ensuite  facilement  la  quinine  qui  a passé  dans  la  grande 
quantité  d’eau  de  lavage  en  ajoutant  du  carbonate  d’ammoniaque,  éva- 
porant à siccité,  et  reprenant  par  l’alcool  qui  la  dissout  par  le  carbo- 
nate d’ammoniaque. 

Oxamlde  par  le  ej^anogène)  par  MM.  R.  Sciimitt  etL.GLUTZ 
[Gaz^  chim.  de  Berlin).  — On  fait  passer  un  courant  de  cyanogène 
dans  une  dissolution  concentrée  d’acide  chlorhydrique  : au  bout  de 
douze  heures,  il  se  dépose  des  cristaux  d’oxamide  et  les  eaux-mères 
renferment  de  l’oxalate  d’ammoniaque.  L’acide  iodhydrique  concentré 
donne  aussi  promptement  de  l’oxamide  avec  le  gaz  cyanogène  : il  se  dé- 
pose un  peu  d’iode,  et  dans  les  eaux-mères  on  trouve  de  l’acide  cyan- 
hydrique et  de  l’iodure  d’ammonium.  » 

Diazophënola,  par  M.M.  R.  Sch.\iitt  et  E.-A.  CoOK  {Gaz.  chim, 
de  Berlin).  — Les  auteurs  ont  montré  que  l’ainidophénol  obtenu  avec 
l’iso-(ortho)-nitrophénol  est  identique  à celui  provenant  de  l’acide  ami- 
dosalicylique,  mais  différent  de  celui  que  donne  le  nitrophéuol  volatil. 

Uitrlvëa  de  l’aeide  mëciUyllque,  par  MM.  R.  Fittig  et 
W.-H.  Rrceck.\er  {Ann.  de  chim.  et  de  Pharm.).  — Les  auteurs  don- 
nent le  procédé  suivant  comme  le  plus  convenable  pour  obtenir  le 
mésilbylène.  Dans  une  cornue  tubulée  on  met  du  sable  sec,  puis  un 
volume  d’acétone  du  commerce  et  on  y verse  lentement  un  mélange 
froid  de  1 volume  d’acide  sulfurique  concentré  ordinaire  et  1/2  vol. 
d’eau.  Il  se  développe  beaucoup  de  chaleur  : on  laisse  reposer  24  heures, 
puis  on  adapte  un  réfrigérant  et  on  distille.  11  passe  d’abord  de  l’acétone 
aqueuse,  mais  quand  dans  la  cornue  apparaissent  des  stries  huileuses 
ou  change  le  récipient  et  on  recueille  alors  une  huile  que  l’on  purifie 
par  lavage  à l’eau,  à la  lessive  de  soude,  et  que  l’on  distille  par  opéra- 
tions fractionnées  sur  le  sodium. 

Les  chimistes  ont  étudié  les  propriétés  des  combinaisons  et  des  dé- 
ri\és  de  l’acide  mésitylique  et  de  l’acide  nitroraôsitylique,  les  sels  de 
magnésie,  de  zinc,  d’argent,  etc.,  les  éthers  et  les  amides.  L’éther  iné- 
silylique  a pour  formule  C“  H' O’,  l’éther  nitromésitylique  est  re- 
présenté par  G®  II*(AzO’)  O’,  C’U^.  Les  autres  sont  Az H’  et 

C’H»lAzH’)0’. 

CNHipltre  et  ælde  camphoriqne,  par  M.  W.  Wetl  [Gaz. 
chim.  de  Berlin),  — En  chauffant  à 200  degrés  8 grammes  d’acide 
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camphorique  avec  de  l’acide  iodhydrique  bouillant  à 127  degrés,  on 
obtient  un  carbure  -G’  H*''  qui  bout  entre  1 15  et  118  degrés.  11  est  inso- 
luble dans  l’eau,  n’absorbe  pas  le  brome  et  se  transforme  en  un  acide 
insoluble  dans  l’eau  quand  ou  l’abandonne  huit  jours  à 100  degrés  à 
l’action  de  l’acide  sulfurique  et  du  chromate  de  potasse. 

20  grammes  de  camphre,  traités  de  même  par  IH,  ont  donné  20  cen- 
timètres cubes  d’un  mélange  de  trois  carbures  : H'®  qui  bout  entre 

135  et  140  degrés,  vers  163  et  entre  170  et  175. 

G’  H’®  et  G'*H'*  absorbent  facilement  le  brome  à froid  sans  donner  de 
HBr,mais  des  bromures  incolores  : ils  s’oxydent  facilement  et  G‘®H**ne 
fournit  pas  moins  do  quatre  acides. 

IHesure  de  I»  force  chimique  de  lo  lumière,  par 

M.  H.  VoGEL  [Gaz.  chim.  de  Berlin).  — En  faisant  agir  la  lumière  à 
travers  une  échelle  en  papier  dont  la  transparence  diminue  d’un  bout 
à l’autre  sur  une  feuille  de  papier  imprégné  de  chromate. 

IVotlce  «ur  le  eurcumo,  par  MM.  Bolley,  Suida  et  Daube 
[Joum.  polytech.  de  Suisse).  — La  racine  en  poudre  fut  d’abord  traitée 
par  l’eau  bouillante  dans  une  cornue,  mais  dont  la  température  était 
maintenue  par  un  courant  de  vapeur  d’eau,  afin  de  ne  pas  brûler  la 
poudre.  Les  vapeurs  condensées,  reçues  dans  un  récipient  florentin, 
fournirent  une  huile  qui,  après  rectification,  distillation  convenable, 
bouillait  entre  230  et  250  degrés.  Sa  composition  correspond  à 
G'®H“G,  qui  est  aussi  celle  du  carvol  et  du  Ihymol.  Cette  huile  de 
curcuma,  que  les  auteurs  nomment  curcumol,  se  comporte  comme  le 
carvol  avec  la  solution  alcooUque  de  sulfhydrate  d’ammoniaque. 

En  reprenant  la  racine,  la  séchant  et  la  traitant  comme  l’a  fait  Vogel, 
sauf  que  dans  les  précipitations  partielles  on  traita  par  l’acétate  neutre 
de  plomb  alcoolique  avant  de  traiter  par  la  solution  d’acétate  basique, 
au  Ueu  d’avoir  seulement  une  matière  colorante  jaune,  on  obtint 
des  précipités  dont  les  uns  étaient  jaunes  et  les  autres  plus  orangés. 
Ces  derniers  avaient  une  odeur  qui  rappelait  celle  de  l’huile,  et  les  pre- 
miers étaient  inodores. 

Quelques  nouvelles  propriétés  de  la  paraffine  et 
des  bains  de  paraffine,  par  MM.  Bolley  etTscuuDiiiD  [Joum. 
polytechn.  de  Suisse).  — La  paraffine,  maintenue  fondue  au  contact 
de  l’air  dans  une  éprouvette  à la  température  de  150  degrés,  pendant 
huit  jours,  se  colore  de  plus  en  plus  : le  changement  se  produit  plus 
vite  dans  une  large  capsule.  La  masse  brune  renferme  de  la  paraffine 
non  altérée  qu’ou  enlève  à l’alcool,  et  un  produit  brun,  mou,  élastique 
comme  le  caoutchouc  : il  renferme  70,040  pour  lOO  de  carbone  et 
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10,253  d'hydrogène.  L'air  joue  le  plus  grand  rôle  dans  la  formation 
de  ce  corps  dont  la  proportion  est  faible  si  on  opère  en  vase  clos,  et  in- 
signifiante si  on  chasse  l'air  par  un  courant  de  GO' . 

La  chaleur  spécifique  de  la  paraffine  = 0,683. 

En  la  distillant  dans  un  courant  d'acide  carbonique,  on  obtient  des 
produits  volatils  et  des  résidus  faibles  à diverses  températures,  d’où  l’on 
peut  conclure  que  la  paraffine  renferme  des  carbures  d’hydrogène 
1^0  H*“)  différents  ou  qui  dérivent  les  uns  des  autres  et  qui  ont  des 
points  d’ébullition  différents  : en  outre,  les  produits  qui  ont  le  plus 
haut  point  d'ébullition  ont  aussi  le  plus  haut  point  de  fusion. 

Sur  le  benxylène,  par  MM.  A.  Baüeh  -et  E.  Verson  [Acad,  de 
Vienne).  — Le  bemylène  dérive  du  triamylène,  de  la  même  manière 
que  le  rutilène  du  diamylène. 

Mtrycbinlne  et  sulfhydrete  ir»nuneiiiaque,  par 

M.  A.-W.  Hoffmax.v  [Gaz.  chim.  de  Berlm).  — Si  l'on  mélange  une 
dissolution  alcoolique  froide  et  saturée  de  strychnine  avec  une  disso- 
lution alcoolique  de  sulfhydrate  d'ammoniaque  contenant  du  soufre 
libre,  au  bout  de  peu  de  temps,  on  voit  paraître  dans  le  liquide  des 
paillettes  cristallines,  et  après  douze  heures,  les  parois  du  vase  sont 
tapissées  de  belles  aiguilles,  ayant  souvent  un  centimètre,  de  couleur 
rouge  orangé.  Ces  cristaux,  complètement  insolubles  dans  l’eau,  l’al- 
cool, l’éther,  le  sulfure  de  carbone,  ont  pour  composition 


Traités  par  l'acide  sulfurique  concentré,  ils  se  décolorent,  et  si  on 
ajoute  de  l'eau,  il  se  dépose  des  gouttes  huileuses  de  peroxyde  d’hydro- 
gène. La  quinine,  la  cinchonine  et  la  brucine  ne  donnent  pas  de  pareil 
composé  dans  les  mêmes  conditions. 

^ënaphtylamine,  par  M.  A.-W.  Hoffmann  (G.  chim.  de  Ber- 
lin) . — Si  l’on  traite  une  dissolution  alcoolique  de  ménahptoihiamide 
■G"  IDAz  S-  par  l’acide  chlorhydrique  et  le  zinc,  jusqu’à  ce  que  l’acide 
suif  hydrique  cesse  de  se  dégager,  et  si  l’on  précipite  la  base  par  la  les- 
sive de  soude  après  avoir  cliassé  l’alcool,  on  obtient  la  ménaphtjlamine 
G"Il9AzIH,  qui  bout  entre  290  et  293  degrés  et  absorbe  éuergique- 
mentl’acidecarbonique.  Le  chlorhydrate  cristallise  en  longues  aiguilles. 
Le  sel  double  de  platine  est  un  précipité  cristallin  et  le  sulfate  ainsi 
que  l’azotate  cristallisent  facilement. 

Oxydation  de  l’aldéhyde,  par  M.  Schcenbein  [Gaz,  chim.  de 
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lierlin),  — La  benzaldéhyde  de  même  que  l’acéfyl  el  la  valéraldéhyde 
transforment  d’abord  l’oxygène  en  ozone  sous  l’action  de  la  lumière 
solaire  avant  de  s’y  combiner.  On  peut  reconnaître  la  formation  de 
l’ozone  avec  la  teinture  de  bois  de  Gayac  ou  l’empois  à l’iodure  de 
potassium. 

Itëaetif  de  l’acide  praselque,  par  M.  Schoenbein  (Joum.  de 
Gûttingué) . — On  trempe  du  papier  à filtre  dans  une  dissolution  fraîche 
de  gayac  contenant  3 pour  100  de  résine  : après  l’évaporation  de  l’al- 
cool, on  mouille  avec  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre  à 1 /lO  p.  100  : 
ce  papier  est  coloré  en  bleu  par  la  moindre  trace  d’acide  cyanhydrique. 

3 CuO -H 2 HCy  = Cu’Cy,  CuCy  -t-2 HO  + O : 

l’oxygène  est  absorbé  par  la  solution  de  gayac. 

Rëactif  du  bioxyde  d’hydroKène,  par  M.  SctKEXBEiN 
(J.deGottingue).  — La  dissolution  de  gayac  mêlée  aux  globules  du  sang 
ou  à un  extrait  aqueux  des  céréales,  particulièrement  à l’extrait  de  malt, 
se  colore  en  bleu  par  l’eau  oxygénée.  L’eau  contenant  un  dix-millio- 
nième d’eau  oxygénée  bleuit  quand  on  y ajoute  une  dissolution  de 
gayac  récemment  préparée  et  un  peu  d’extrait  de  malt  concentré.  On 
peut  reconnaître  ainsi  que  l’alcool,  à la  lumière  solaire,  et  le  zinc,  en 
contact  avec  l’eau  et  l’air,  condensent  l’oxygène  de  l’air. . 

Doxoce  du  charbon  dans  le  arraphlte,  par  M.  Giüti, 
(Acad,  de  Vienne).  — Un  poids  connu  de  graphite  en  poudre  et  séché 
entre  loO  et  180  degrés  est  mis  dans  un  tube  avec  20  fois  son  poids 
d’oxyde  de  plomb  pur.  On  pèse  le  tout.  On  mélange  intimement.  On 
chauffe  au  chalumeau  jusqu’à  fusion  complète  et  disparition' de  l’é- 
cume. La  perte  de  poids  donne  l’acide  carbonique  formé.  — On  peut 
traiter  le  graphite  en  poudre  par  de  l’azotate  de  potasse  pur  dans  un 
creuset  de  platine  et  doser  le  carbonate  formé  par  les  procédés  connus. 

Cyanure  d’arsent  et  protoehlerure  de  soufre,  par 

M.  R.  Schneider  (Acad,  de  Vienne).  — 1 p.  de  protochlorure  de  soufre 
mêlé  avec  10  à 12  p.  de  sulfure  de  carbone  et  2 p.  de  cyanure  d’argent 
donnent  le  composé  (GAz)’-S-  avec  une  combinaison  peu  stable 
(xanthone?).  Cette  dernière  se  transforme  bientôt  en  un  composé  rouge 
orangé,  insoluble  dans  l’eau,  l’alcool,  l’éther  et  le  sulfure  de  carbone. 

Poudre  d’alsaroth  et  oxychlorure  d’antimoine 

rrlatalliaës,  par  L.  Schaeffer  (Gaz.  chim.  de  Berlin).  — En 
chauffant  à loO  degrés  dans  un  tube  fermé  3 molécules  d’alcool  et 
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1 molé«ule  de  protochlorure  d’antimoine,  il  se  forme  du  chlorure 
d’éthyle,  de  l’acide  chlorhydrique  et  des  cristaux  de  2 Sb  O CH-  Sb’O 
qui  appartiennent  au  système  klinorhombique. 


CHIMIE  THÉORIQUE 


flur  qaelquea  elTeta  d«  I»  cli»l«ur  de  1»  flamnie  du 
gaz  oxhydroKène,  par  M.  William  Odlixg.  — Par  unité  de  cha- 
leur on  entend  la  quantité  de  chaleur  nécessaire  pour  élerer  la  tempé- 
rature d’im  kilogramme  d’eau  d'un  degré  centigrade,  ou  plus  exacte- 
ment, de  0 degré  à 1 degré. 

18  grammes  d’eau  sont  une  combinaison  de  2 grammes  d’hydro- 
gène U avec  16  grammes  d’oxygène  O ; et  la  combinaison  de  2 gr. 
d’hydrogène  avec  16  gr.  d’oxygène  développe  68  unités  de  chaleur. 
Mais  de  ces  68  unités  de  chaleur,  un  peu  plus  de  57  unités  sont  dues 
réellement  à l’action  chimique;  près  de  1 1 unités  de  chaleur  sont  déga- 
gées par  la  condensation  du  mélange  gazeux  primitif  qui  a été  réduit 
aux  deux  tiers  de  son  volume  dans  la  vapeur  d’eau  formée,  et  par  la 
condensation  ultérieure  de  cette  vapeur  en  18  centimètres  cubes  d’eau. 
Tandis  que  la*quantité  de  chaleur  développée  par  la  combinaison  d’une 
quantité  donnée  d’hydrogène  et  d’oxygène  est  invariable,  l’intensité  de 
la  chaleur  peut  varier  d'une  élévation  de  température  à peine  recon- 
naissable à la  température  la  plus  haute  de  la  flamme  du  chalumeau  à 
gaz  oxhydrogène,  capable  de  fondre  le  platine  et  la  silice.  Un  efl'et  très- 
remarquable  de  la  température  intense  résultant  de  la  combinaison  de 
l'oxygène  et  de  l’hydrogène  en  eau,  c’est  la  décomposition  partielle  de 
l’eau  en  oxygène  et  en  hydrogène,  découverte  par  M.  Grove  en  1846. 
A cette  haute  température,  les  gaz  acide  chlorhydrique  et  acide  carbo- 
nique éprouvent  aussi  une  décomposition  partielle  en  hydrogène  et  en 
chlore  pour  le  premier,  en  oxyde  de  carbone  et  en  oxygène  pour  le  se. 
cond.  De  quoi  dépendent  ces  singulières  décompositions,  par  la  cha- 
leur, de  corps  formés  avec  im  grand  développement  de  chaleur,  ou  à 
quelle  classe  de  phénomènes  chimiques  peuvent-elles  être  associées? 

Dans  certaines  circonstances  bien  connues,  une  actiqn  chimique 
semble  se  produire  au  plus  haut  degré  possible  dans  un  seul  sens,  avec 
production  d’une  quantité  maximum  de  la  substance  qui  est  formée  avec 
un  maximum  de  déloppement  de  ehaleur,  par  exemple,  si  l’on  prend 
les  proportions  atomiques  en  grammes,  la  chaleur  de  formation  de 
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chlorui'c  de  /iiic,  7a\  CIj,  o^t  do  iOl  unitéi^.  et  lu  chaleur  de  formation 
de  chlorure  de  cuivre,  Gu  Ci’,  Ct  t de  (J0,îi  unités.  Il  suit  de  là  que,  dans 
une  solution  de  chlore  avec  un  excès  de  cuivre  et  de  zinc,  il  se  produit 
Gnalement  la  plus  grande  quaulité  possible  de  chlorure  de  ziuc  sacs 
clilorurc  de  cuivre.  Ensuite,  si  on  ajoute  une  quantité  suffisante  de 
ziuc  à une  solution  de  clilorurc  de  cuivre,  il  y aura  une  combinaison 
complète  du  chlorure  avec  le  zinc,  c’est-k-dire  une  combustion  com- 
plète d’un  métal  sans  aucune  trace  de  combustion  de  l’autre. 

Mais  dans  dos  circonstances  plus  simples,  quui(iue  moins  connues, 
l’action  chimique  sc  produit  haluluellement  clans  pins  d’un  sens  siranl- 
tanément,  avec  production  de  produits  con  èlaiifs,  dans  des  proportions 
variables.  Ainsi,  avec  de  l’hydrogène  et  un  excès  de  chlore  et  d’oxy- 
gène, quoique  la  chaleur  produite  dans  la  formation 'd’oxyde  d’iiydro- 
gène  H’  O soit  de  57  unités,  et  la  chaleur  produité  dans  la  formation 
de  chlorure  d’hydrogène,  2HC1,  ne  soit  que  de  17,5  unités,  cependant 
dans  ce  cas,  l’iiydrogène  ne  sc  combine  pas  itvec  l’oxygène  à l’exclu- 
sion du  chlore,  mais  il  se  partage  entre  l’oiry  gêne  ^ Te  cîiiore  dans  des 
proportions  qui  varient  avec  les  conditions  dé  l''expèi^(!h^.  Conformé- 
ment à ce  résulta!,  on  a trouvé  qu’à  la  même  ch'atétit  rOiige  un  excès 
de  chlore  produisait  la  décomposition  partielle  de  l’eaù  avec  élimina- 
tion d’oxygène,  et  inversement  (pi’un  excès  d’oxygène  produisait  la 
décomposition  partielle  de  l’aci(ie  chlorhydrique  aVèe  élimination  de 
chlore.  De  sorte  que,  si  l’on  commence  avec  les  dens  substances  chi  - 
miqtics,  eau  et  chlore,  ou  avec  les  deux  substances  chimiques,  acide 
chlorhydrique  et  oxygène,  ou  avec  les  trois  substances  chimiques,  hy- 
drogène, chlore  cl  oxygène,  il  y a,  à la  chaleur  rouge,  les  quatre  sub- 
stances chimiques,  eau,  acide  chlorliydriquc,  clilore  et  oxygène;  et  les 
proportions  des  quatre  substances  dépendent  cerlainemeiil  des  quanti- 
tés relatives  des  èlémenls  (jui  sont  en  présence,  et  très-probablement 
aussi  de  la  Icuqiérature  de  l’expcrinncc.  Pareillement,  eu  commençant 
avec  la  seule  substance  rhiniiqiie  de  l’eau  (Gfove),  ou  avec  les  deux 
substances  chimiques,  oxygène  et  liydrogène  (Bunsen),  on  a toujours, 
k une  tempéraiure  suffisainment  élevée,  les  trois  substances  chimiques, 
eau,  oxygène  et  !)ydrogèiic.  Quoique,  par  iirte  exposition  à une  clialeur 
rouge,  le  mélange  électrol.vlique  dos  gaz  hydrogène  et  oxygène  entre 
complètement  en  combinaison  ou  se  trahsforine  en  eau  ; cependant, 
comme  M.  Bunsen  l’a  prouve  récemment,  à la  haute  température  de 
2 02  t degrés,  nue  moitié  seulement,  et  à la  température  encore  plus 
élevée  de  2. SU  degrés,  un  tiers  seulement  du  mélange  shbit  la  combi- 
naison, l’antre  nioilié  on  les  doux  antres  tiers  restant  à l’état  Je  gaz 
mélangi's. 
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Les  chimistes  connaissent  plusieurs  actions  réciproques  comparables 
à celles  du  chlore  sur  l’eau  et  de  l’oxygène  sur  l’acide  chlorhydrique. 
L’exemple  le  plus  vulgaire  est  peut-être  la  décomposition  de  l’oxyde  de 
fer  porté  à l’ignition  par  l'hydrogène  avec  élimination  du  fer,  et  la  dé- 
composition inverse  de  l’oxyde  d’hydrogène  par  le  fer  porté  à l’ignition 
avec  élimination  de  l’hydrogène.  Pareillement,  U sodium  décompose  les 
oxydes  de  carbone,  tandis  que  le  carbone  décompose  l’oxyde  de  so- 
dium; et  de  mêraegU’un  excès  suffisant  de  chlore  peut  opérer  la  décom- 
position presque  complète  d’une  quantité  donnée  d’eau,  de  même  un  excès 
suffisant  de  carbone  (ou  d’oxyde  de  carbone)  peut  opérer  la  décomposi- 
tion presque  complète  d’uue  quantité  donnée  ^d’oxyde  de  sodium  ou 
d’oxyde  de  zinc,  comme  dans  les  procédés  ordinaires  employés  pour 
obtenir  les  deux  métaux;  quoique,  pour  une  égale  consommation 
d’oxygène,  les  chaleurs  respectives  de  combinaison  du  sodium  et  du 
zinc  excèdent  de  beaucoup  la  chaleur  de  combinaison  du  carbone  ou 
de  l’oxyde  de  carbone.  Ensuite,  quoique  la  chaleur  de  combinaison 
de  l’oxygène  et  de  l’oxyde  de  carbone  soit  de  08  unités,  tandis  que  celle 
de  l’oxygène  et  de  l’hydrogène  n’est  que  de  57  unités,  cependant,  comme 
Bunsen  l’a  prouvé,  il  y a plusieurs  années,  avec  un  mélange  explosif 
d’oxygène  avec  un  excès  d’oxyde  de  carbone  et  dliydrogène,  l’oxygène 
ne  s’unit  pas  exclusivement  à l’oxyde  de  carbone,  mais  il  se  partage 
entre  l’oxydoHle  carbone  et  l'hydrogène  dans  un  rapport  déterminé  par 
leurs  proportions  relatives. 


CHIMIE  PRATIQUÉ 


Kfisal  (les  liiilleH  niliirraleit  employées  dMiiM 
lampe*,  par  le  dbcleur  B.  H.  Paul.  — L’auteur  fait  voir  que  les 
moyens  employés  pour  reconnaitre  le  degré  d’inflammabilité  de  ces 
huiles  sont  sujets  à des  variations  considérables  suivant  la  manière 
dont  l’essai  a été  fait.  Il  fait  voir  aussi  qu’il  y a une  différence  d’opi- 
nion sur  ce  qu’on  doit  regarder  comme  le  point  d'inflammation,  si 
c’est  l’infliunmatiou  temporaire  de  la  première  portion  de  la  vapeur  dé- 
gagée de  l’huile,  ou  riiiflammation  permanente  de  l’huile  même.  Entre 
ces  deux  points,  il  doit  y avoir  une  différence  de  10  à 20  degrés  Fahr., 
Suivant  que  l’huile  a été  essayée  dans  un  bassin  peu  profond  et  ouvert, 
ou  dans  un  vase  en  partie  fermé.  Au  sujet  de  l’influence  du  degré  d’in- 
flammabililé  de  l’huile  minérale  pour  l’éclairage,  sur  la  possibilité 


LES  MONDES. 


■;64 

d'accidents  provenant  de  l’emploi  de  cette  matière,  on  a reconnu  que 
la  seule  volatilité  de  l'huile  n’était  pas  le  seul  point  à considérer,  et  que, 
d part  le  défaut  de  soin  et  de  précaution,  la  construction  de  la  lampe 
dans  laquelle  elle  brûle  était  d’une  importance  considérable.  Pour  le 
prouver,  on  a rempli  une  lampe  avec  ce  que  l’on  connaît  communé- 
ment sous  le  nom  d’esprit  do  naphthe  (la  partie  la  plus  volatile  de 
l’huile  de  pétrole  ou  de  paraffine),  et  on  l’a  laissé  brûler  pendant  toute 
la  réunion.  Cette  lampe  était  construite  de  telle  soste  qu’il  n'y  avait  pas 
de  communication  entre  la  flamme  et  le  réservoir  d’huile,  excepté  par 
le  tube  qui  contenait  la  mèche,  et,  par  conséquent,  il  n’y  avait  pas  de 
chance  pour  que  la  vapeur  de  l’huile  ou  qu’un  mélange  explosif  de 
oette  vapeur  avec  l’air  arrivât  au  contact  de  la  flamme  et  causât  un  ac- 
cident. D’autres  espèces  de  lampes,  dans  lesquelles  il  y a une  libre  com- 
munication entre  le  réservoir  d’huile  et  la  flamme,  présentent  moins 
de  sécurité  ; surtout  quand  l’huile  qu’on  y emploie  se  vaporise  à une 
basse  température. 

La  manière  d’essayer  l’huile  et  les  changements  possibles  des  effets 
obtenus  dans  des  circonstances  différentes  a été  démontrée  par  des 
expériences  ; et  on  a fait  voir  un  appareil  inventé  par  M.  Rippingille, 
de  la  Compagnie  des  lampes  d’Âlbion.  11  est  formé  d’un  petit  vase  en 
cuivre  semblable  à une  lampe  à huile  de  paraffine,  muni  d’un  ther- 
momètre, d’une  soupape  et  de  deux  fils,  avec  lesquels  on  peut  produire 
une  étincelle  électrique  dans  l’interieur  du  vase.  En  chauffant  graduel- 
lement l'huile  à essayer  dans  ce  vase,  et  en  faisant  passer  l’étincelle  de 
temps  en  temps,  on  observe  la  température,  on  arrive  à la  fin  à un 
point  où  il  se  fait  une  légère  explosion,  et  on  prend  ce  point  pour  ce- 
lui de  l’inflammation  de  l’huile.  > 

Pour  conclure,  l’auteur  dit  que,  quel  que  soit  le  degré  d’inflamma- 
bilité qui  ait  été  fixé  comme  le  minimum  convenable  pour  la  sécurité, 
le  mode  d’essai  doit  être  défini  d’une  manière  précise,  et  l’expérience 
doit  toujours  être  faite  dans  les  mêmes  conditions. 

carlMtllqae.  — Les  effets  bienfaisants  éprouvés  par 
l’emploi  du  savon  carbolique  médical  ont  engagé  MM.  Mac  Dougall, 
Bros.,  patentés,  à le  présenter  sous  une  forme  convenable  pour  la  toi- 
lette. Les  propriétés  antiseptiques  de  l’acide  carbolique  sont  bien  con- 
nues de  nos  lecteurs,  et  la  forme  sous  laquelle  il  entre  dans  la  compo- 
sition de  ce  savon  en  rend  l’usage  agréable,  rafraîchissant  et  parfaite- 
ment inoffensif.  Nous  ne  doutons  pas  que,  quand  ce  savon  sera  connu, 
H sera  plus  apprécié,  et  il  s’en  fera  une  vente  considérable.  MM.  Mac 
Dougall,  Bros.,  fabriquent  aussi  un  savon  carbolique  commun  pour 
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les  usages  de  ménage,  lequel  conviendra  pour  le  blanchissage  et  aussi 
pour  prévenir  la  contagion. 

Tënæltë  des  mëéikus  et  de*  alll»se*.  — Toici  les  résul- 
tats d’expériences  qu’on  a faites  pour  essayer  la  ténacité  des  métaux  et 
des  alliages.  On  a obtenu  la  tension  en  se  servant  d’un  ressort  et  on  l’a 
mesurée  avec  une  balance  à ressort.  Les  fils  employés  étaient  doubles 
et  du  n°  23.  Les  poids  qui  ont  fait  rompre  le  double  lU  ont  été  : pour 
l’étain,  au-dessous  de  7 livres  ; pour  le  plomb,  au-dessous  de  7 livres  ; 
pour  l’or,  environ  25  livres  ; pour  le  cuivre,  environ  30  livres  ; pour 
l'argent,  environ  50  livres  ; pour  le  platine,  environ  .50  livres  ; pour  le 
fer,  environ  90  livres  ; pour  l’alliage  de  plomb  et  d’étain,  au-dessous 
de  7 livres;  pour  l'alliage  d’étain  et  de  cuivre  (12  p.  100  de  cuivre), 
environ  7 livres;  pour  l’alliage  de  cuivre  et  d’étain  (12  p.  100  d’étain), 
environ  90  Lvres;  pour  l’alliage  d’or  et  do  cuivre,  75  livres;  pour  l’al- 
liage d’argent  et  de  platine,  80  livres;  pour  l’acier,  au-dessus  île 
200  livres. 


f 

PHYSIQUE 


üur  lea  anneaux  toarblIlonH  daiia  l'air,  par  le  profes- 
seur Kobert  BAtL.  — M.  Yeates  m’a  suggéré  l’idée  d’essayer  l’effet 
que  produirait  un  anneau  d’air  que  l’on  ferait  passer  dans  une  colonne 
de  fumée  ; je  l’ai  fait;  et  il  s’est  produit  un  phénomène  très-cmrieux, 
très-inattendu.  La  boite  dont  je  me  suis  servi  était  un  cube  de  2 pieds, 
elle  avait  un  trou  de  8 pouces  de  diamètre,  et  la  face  opposée  au  trou 
était  formée  d’une  forte  pièce  de  toile.  Un  coup  donné  sur  cette  toile 
fait  jaillir  du  trou  un  anneau  d’air.  Deux  grands  bocaux  contenant, 
l’un  de  l’acide  chlorhydrique  et  l’autre  de  l’ammoniaque,  ont  été  dis- 
posés de  manière  que  leurs  ouvertures  fussent  tout  près  l’une  de  l’autre, 
et  on  a fait  bouillir  vivement  les  liquides  qu’ils  contenaient  ; l’union 
de  leurs  vapeurs  forma  une  colonne  de  fumée  épaisse  de  chlorure  d’am- 
monium. Cet  appareil  était  placé  à 8 ou  fO  pieds,  en  face  de  la  boite. 
Un  anneau  d’air  sortant  de  la  boite  était  d’abord  naturellement  invi- 
sible ; lorsqu’il  arrivait  à la  colonne  de  fumée,  on  pouvait  le  voir  s’ou- 
vrir un  passage  à travers  cette  colonne  ; mais  lorsqu'il  l’avait  quittée 
et  pendant  sa  marche  subséquente,  sa  forme  était  très-remarquable. 
On  aurait  cru  tout  d’abord  que  le  seul  anneau  d’air  avait  formé  deux 
anneaux  concentriques  de  fumée  ; mais  un  examen  plus  attentif  et  une 
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colonne  de  fumée  mieux  disposée,  ont  fait  voir  ce  qui  était  léellemeat 
arrivé.  L’anneau  d’air  avait  pénétré  la  fumée  sans  nullement  se  dé- 
ranger ; il  n’avait  laissé  en  apparence  derrière  lui  aucune  de  ses  parti- 
culea,  et  il  n’avait  pas  laissé  entrer  dans  son  intérieur  un  atome  de 
fiunée;  mais  il  avait  entraîné  avec  lui  assez  de  fumée  pour  former  une 
enveloppe  qui  le  renfermait  complètement,  et  qui  rendait  ainsi  l’air  vi- 
siUe.  Ce  phénomène  est  tout  à fait  d’accord  avec  cette  tendance  con- 
servatrice qui,  d’après  la  théorie,  caractérise  un  filet  tourbillon.  Le 
phénomène  est  d’une  grande  beauté,  et  l’on  est  porté  à l’appeler  : an- 
neau négatif  de  fumée. 

On  a pensé  qu’il  serait  à propos  de  faire  ces  expériences  dans  une 
réunion  scientifique  du  soir  de  la  société  roj'ale  de  Dublin.  On  obtient 
des  anneaux  de  fumée  de  la  plus  grande  perfection,  lorsqu’on  les  fait 
passer  dans  la  direction  d’un  faisceau  de  rayons  solaires  introduits  dans 
une  salle  obscure,  et  quoiqu’on  puisse  les  voir  très-  bien  à la  lumière 
diffuse  ordinaire  du  soleil,  ils  font  une  très-pauvre  ligure  à la  lumière 
du  gaz  ; il  est  donc  nécessaire  d’employer  des  moyens  spéciaux  d’illu- 
mination. On  a trouvé  que  la  disposition  suivante  réussissait  à mer- 
^ veille  : on  concentre  en  un  faisceau  légèrement  conique  une  vive 
lumière  Drummond,  tandis  que  toute  autre  lumière  est  éteinte  dans  la 
salle.  On  place  la  boite  dans  le  faisceau  lumineux,  l’orifice  tourné  vers 
^a  lampe,  et  à 20  ou  30  pieds  de  celle-ci  ; à l'endroit  où  est  la  boite, 
le  diamètre  de  la  section  circulaire  du  cône  lumineu,x  est  de  3 à 4 pieds. 
Un  anneau  de  fumée  jaillissant  de  la  boite  parcourra,  s’il  est  bien 
dirigé,  le  faisceau  lumineux  dans  toute  sa  longueur,  jusqu’à  la  lampe  ; 
et  comme  il  est  vivement  éclairé  sur  son  passage,  il  se  montrera  dans 
toute  sa  beauté.  On  peut  placer  une  seconde  boite  à l’extrémité  du  fais- 
«Æau  lumineux  près  de  la  lampe,  et  l’on  verra  ainsi  l'effet  de  la  ren- 
contre de  deux  àuueaux.  La  combustion  d’un  petit  morceau  de  phos- 
phore développe  une  grande  quantité  de  fumée  dans  l’intérieur  de  la 
boite.  Cette  manière  de  produire  de  la  fumée  m’a  été  indiquée  par  le 
docteur  William  Barkes  ; elle  est  plus  simple  à disposer  dans  l’intérieur 
de  la  boite  que  l’ajtpareil  nécessaire  pour  former  le  chlorure  d’ammo- 
nium. En  interposant  des  verres  colorés,  on  peut  produire  différents 
effets  agri'.ibles.  Si  l’on  attache  légèrement  une  feuille  mince  de  papier 
à un  cadre  et  qu’on  l’interpose  dans  le  faisceau,  un  auqeau  de  fumée 
lancé  vivement  l’emportera  d’une  manière  fappanle. 

Pour  faire  voir  les  anneaux  d'air,  on  place  lacoloune  de  fumétî  déjà 
décrite  de  manière  qu’elle  traverse,  en  montant,  le  faisceau  lumineux, 
et  qu’elle  soit  un  peu  plus  près  de  la  boite  que  de  la  lampe.  Un  anneau 
•l’air  sortant  de  la  b'dte  ci-t  nalurcllcment  invisible,  jusqu’à  ce  qu’il 
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atteigne  la  colonne,  et  dans  son  passage  de  la  colonne  à la  lampe,  on 
voit  se  produire,  d’nne  manière  très-belle,  le  phénomène  déjà  men- 
tionné. Les  anneaux  négatifs  de  fumée  se  voient  bien  mieux  lorsqu'ils 
sont  ainsi  éclairés  qn’à  la  lumière  ordinaire  du  jour.  On  a reconnu 
qu’une  boite  ayant  les  dimensions  indiquées  ci-dessus,  savoir  un  cube 
de  2 pieds  avec  un  trou  de  8 ponces  de  diamètre,  convient  mieux  pour 
cette  expérience  qu’une  boite  un  peu  plus  petite  avec  im  trou  de  six 
pouces  de  diamètre.  ' 

La  colonne  de  fumée  pourrait  peut-être  servir  à constater,  dans 
d’autres  circonstances,  l’existence  d’anneaux  tourbillons,  lorsque  ces 
anneaux,  produits  dans  l’air,  sont  invisibles.  Ceci  a été  reconnu  dans 
nn  cas.  On  s’amuse  quelquefois  à souffler  une  bougie  avec  la  boufiToe 
d’air  lancée  par  le  canon  d’un  fusil  à percussion  en  faisant  éclater  une 
capsule  sur  la  lumière  du  fusil.  Cette  bouffée  d’air  est  probablement  nn 
anneau  tourbillon.  A cause  de  la  vilsssc  de  son  mouvement,  il  est  difll*; 
elle  d’observer  reffet  produit  par  la  colonne  de  fumée.  Cependant, une 
personne  ayant  tiré  d’un  point  élevé  contre  la  colonne  à la  distance  de 
15  ou  20  pieds,  une  autre  personne  qui  l’observait  sur  un  fond  noir, 
vit  quelquefois  distinctement  nn  anneau  s’élancer  de  la  colonne  aprèi^ 
l’explosion  de  la  capsule;  mais  il  n’était  pas  facile  de  déterminer  si 
c’était  un  anneau  négatif  on  un  anneau  ordinaire  de  fumée. 

P.  S.  Depuis  quecoqui  précède  aété  écrit,  il  m’est  arrivé  de  remplir 
la  botte  de  gaz  auimouiac,  et  de  lancer  des  anneaux  contre  une  colonne 
de  vapeur  d'acide  chlorhydrique.  Dons  ce  cas,  l’anneau  est  parfaite- 
ment invisible  avant  d’arriver  à la  colonne,  et  l’on  ne  peut  reconnaître 
l’existence  de  celte  colutlne  qu’à  de  légères  traces  de  vapeur  partielk- 
ment  condensée.  Comme  un  s’y  attendait,  on  vit  un  bel  anneau  fonn 
par  la  combinaison  des  deux  gaz,  loreque  l’anneau  ammoniacal  eu’ 
allcinl  la  colonne.  (Philimpkwal  Magazine,) 

du  liols  taillë  parMll^Irmeit'* 

et  {irr]tecstllrulNir<einent  à Ken  flfireH,  par  M.  E.  ViLlaiu, 
professeur  de  physique  d l'Institut  technique  de  Florence. — Après  avoir 
exposé  soinmairenicnl  les  recherches  de  Sénarmont,  de  Savart,  de 
MiLscherlich  et  de  l’faff  sur  les  propriétés  physiques  des  cristaux,  1 1 
celles  de  Savart,  de  la  Hive,  Decandolle  et  Knoblauch  sur  l’élastiei!''' 
du  buis  et  sa  cundiiclibilité  pour  la  clialeur  dans  un  sens  parallèle  ou 
perpendiculaire  aux  fibri  s,  l’auteur  rapporte  les  différenles  expérienci  s 
qu’il  a faites  sur  plusieurs  espèces  de  bois,  et  d’oii  il  tire  les  conclusions 
siiivanlcs  ; l' le  bois  a un  coefficicnl  de  dilatation  par  la  chaleur  qui 
augiiicnte  avec  la  tPinpOrature;  2'  le  bois  a un  coefficient  minimum  f'-’ 
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dilatalioa  par  la  chaleur  dans  le  sens  des  libres,  et  un  coefficient  maxi- 
mum dans  le  sens  perpendiculaire  aux  fibres,  dont  le  rapport  est,  dans 
le  buis,  de  1 à 25  ; 3>  le  bois  a un  coefficient  maximum  de  dilatation 
par  l’humidité  dans  le  sens  des  libres,  et  un  minimum  dans  le  sens 
perpendiculaire  aux  fibres,  dont  le  rapport,  dans  l’érable,  est  de  1 à 26; 
4*  le  bois  conduit  l’électricité  par  le  frottement  et  l’électricité  voltaïque 
beaucoup  mieux  dans  le  sens  des  fibres  que  dans  un  sens  perpendicu- 
laire aax  fibres  ; dans  le  pin,  le  rapport  de  la  conductibilité  électrique 
dans  ces  deux  sens  est  de  1 à 46,5;  5°  le  bois  a le  pouvoir  de  ralentir 
extraordinairement  les  décharges  électriques  ; aussi  les  grandes  batte- 
ries déchargées  à travers  le  bois  ne  produisent  pas  de  phénomènes  phy- 
siologiques appréciables;  mais,  par  contre,  elles  font  dévier  l’aiguille 
de  galvanomètre  dans  une  certaine  proportion  qui  dépend  de  l’inten- 
sité de  la  décharge. 


BALISTIQUE. 


nr«te  relative  aux  exfiërleneea  faltea  pour  vérifier 
la  similitude  des  trajectoires  hydrauliques.  IVouveau 
théorème  d’hydraulique,  par  M.  Habtin  DE  Bbettes.  — Dans 
le  mémoire  que  j'ai  eu  l’houneur  d’adresser  à l’Académie  des  sciences 
dans  la  séance  du  2 novembre  dernier,  j’ai  annoncé  que,  d'après  quelques 
expériences,  les  trajectoires  hydrauliques  paraisSent  être  semblables  lors- 
que les  vitesses  initialesde  l'eau,  sortant  d’orifices  sembkblcs,  faisaient  le 
même  angle  avec  l’horizon  et  étaient  proportionnelles  aux  racines  car- 
rées des  diamètres  de  ces  orifices  circulaires,  ou  à leurs  diamètres  homo- 
logues s’ils  avaient  une  autre  forme. 

Je  vais  indiquer  comment  j’ai  opéré,  afin  de  guider  ceux  qui  entre- 
prendraient des  expériences  de  cette  nature.  J'avais  à ma  disposition  un 
réservoir  d'un  mètre  carré  de  surface,  qui  était  alimenté  par  une  fontaine 
d'un  débit  beaucoup  plus  considérable  que  la  dépense  par  deux  orifices 
d’écoulement  pratiqués  sur  une  paroi  verticale.  L’excédentde  l’eauaflluente 
s'écoulait  par  un  déversoir,  de  sorte  que,  malgré  l'écoulement  de  l’eau 
par  les  deux  orifices,  le  niveau  restait  constant  dans  le  bassin.  Les  deux 
orifices  étaient  circulaires  et  avaient  3 et  6 mm.  de  diamètre.  Ils  étaient 
percés  dans  l’épaisseur  d’un  madrier  de  manière  que  le  centre  du  pre- 
mier se  trouvait  à 10  centimètres  du  niveau  de  l’eau  et  le  second  à 
20  centimètres,  l/èpaisseur  du  madrier  avait  été  doublée  pour  y percer 
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le  eecond  orifice,  afin  que  les  deux  cylindres  liquides,  projetés  sous  Tac* 
tion  des  pressions  intérieures,  fussent  semblables.  Dans  ces  conditions,  les 
Titesses  initiales  de  l'eau  à la  sortie  étaient  proportionnelles  aux  racines 
carrées  des  charges,  sur  leurs  centres  respectif,  des  orifices,  ou  aux  racines 
carrées  de  leurs  diamètres  homologues.  Les  deux  trajectoires  hydrau- 
liques déterminées  par  l’ouverture  des  orifices  avaient  d’abord  des  sec- 
tions sensiblement  constantes,  et  qui  croissaient  de  plus  en  plus  à mesure 
qu’elles  s’éloignaient  des  orifices.  Mais  les  trajectoires  restaient  constantes, 
car  le  niveau  de  l’eau  était  invariable. 

J'ai  donc  pu  facilement  tracer  les  trajectoires  des  filets  supérieurs  et 
inférieurs  de  chaque  veine  fluide  sur  une  planche  verticale  blanchie  à 
la  craie,  qui  était  presqu’en  contact  avec  la  trajectoire  hydraulique, 
puis  obtenir  les  trajectoires  des  filets  moyens  et  les  rapporter  à des 
axes  horizontaux  et  verticaux  passant  par  leur  origine.  En  tirant 
des  lignes  homologues  de  l'origine  de  chaque  courbe,  j'ai  reconnu 
que  le  rapport  de  leurs  longueurs  diûérait  très-peu  de  celui  des  rayons 
des  orifices.  Les  durées  des  trajets  homologues,  calculées  d’après 
les  parcours  verticaux,  étaient  sensiblement  proportionnelles  aux 
racines  carrées  des  diamètres  des  orifices.  Ainsi,  les  rapports  des  vitesses 
des  lignes  homologues  et  des  durées  relatives  satisfont  aux  conditions 
de  similitude  des  trajectoires  dans  les  circonstances  particulières  ou  j’ai 
opéré.  Les  trajectoires  hydrauliques,  décrites  par  l'eau  qui  s'écoulait 
d’orifices  égaux  aux  précédents  et  inclinés  sur  l’horizon,  mais  faible- 
ment, à cause  des  petites  charges  sur  les  centres,  ont  donné  des  résultats 
analogues.  On  peut  donc  en  conclure  qu'elles  sont  semblables.  Il  serait 
intéressant  de  vérifier  ces  résultats  pour  de  fortes  charges  d’eau  et  pour 
toutes  les  inclinaisons  des  vitesses  initiales  avec  des  moyens  d’observa- 
tions plus  précis  que  ceux  dont  j’ai  fait  usage.  J’indiquerai,  comme 
moyeu  d’observation,  l'emploi  de  la  photographie  et  du  microscope  so- 
laire ou  électrique,  et  voici  comment  : les  trajectoires  hydrauliques 
qu’on  veut  déterminer  seraient  éclairées,  chacune,  par  un  rayon  lumi- 
neux qui  les  parcourrait  dans  une  suite  de  réflexions  totales  et  laisserait 
dans  l’ombre  le  local  où  les  expériences  se  feraient.  Ces  trajectoires  se- 
raient facilement  photographiées  par  le  même  appareil,  et  proportionnel  - 
lement  réduites,si  on  plaçait  l'objectif  à égale  distance  de  leur  plan.  Ces 
trajectoires,  obtenues  ensuite  positivement  sur  verre,  seraient  projetées 
sur  un  même  tableau  et  considérablement  agrandies,  mais  dans  le  même 
rapport,  au  moyen  du  microscope  solaire  ou  électrique. 

On  pourrait  alors  tracer  les  trajectoires  sur  le  tableau  avec  une  trè.s- 
grande  précision  et  reconnaître  si  les  conditions  de  similitude  sont  satis- 
tsitcs. 
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Cette  similitude  des  trajectoires  hydrauliques  dans  les  conditions  pré- 
cédemroent  énoDcé:;B  m’a  conduit  à un  nouveau  théorème  d' hydraulique 
que  l'on  peut  énoncer  ainsi  t 

TiiÉonnMB.  — Si  deux  vases  semblables,  dont  le  rapport  des  lignes  ho>no~ 
logues  est  a,  sont  remplis  d'eau,  et  percés  d'orifices  semblables  dont  le  rapport 
des  lignes  homologues  ei  les  charges  sur  les  centres  est  aussi  a,  le  rapport 
des  vitesses  initiales  de  l'eau  à l'origine  de  l'écoulement  sera  celui  des  racines 
carrées  des  diamètres  homologues  des  orifices  ou  \/i. 

Le  rapport  des  vitesses  d'écoulement  de  l'eau  après  des  intervalles  de  temps 
proportionnels  aux  diamètres  homologues  des  orifices  sera  encore  vî.  I^s 
trojecloires  hydrauliques  résultant  de  Venu  écoulée  par  les  deux  orifices  seront 
toujours  semblables,  après  des  temps  proportionnels  aux  racines  carrées  des 
diamèdres  des  orifices.  Los  surfàces  comprises  entre  tes  trajectoires  initiales, 
celles  qui  sont  décrites  après  des  temps  proportionnels  aux  racines  carrées 
ries  lignes  homologues  et  les  parties  des  rayons  vecteurs  homologues  qu'elles 
interceptent  seront  semblables  et  leur  rapport  sera  a’.  Les  volumes  d'eau  débi- 
tée après  des  temps  proportionnels  aux  racines  carrées  des  diatnètres  homo- 
logues des  orifices  seront  proportionnels  aux  cubes  des  lignes  homologues  et 
leur  rapport  sera  a}.  Les  durées  totales  des  écoulements  de  feau  des  deui 
vases  seront  proportionnelles  aux  racines  carrées  des  diamètres  homolo- 
gues des  orifices.  Ce  théorème  peut  être  facilement  vérifié  p»r  l'expé- 
rience, il  suffit  en  effet  : 

1“  De  prendre  deux  vases  cylindriques  de  rayons  R',  R,  percés  d’orifices 

>•'  R' 

circulaires  de  rayon  r",  r, dont  le  rapport  soit  — = et  dont  les  charges 

H R 

H',  U sur  les  centres  soient  dans  le  rapport  2°  de  tracer  les  lia- 

jcctolrcs  hydrauliques  à l’origine  de  l’écoulement,  et  après  des  temps 
proportionnels  à v'R'  et  \'K  ; 3"  de  mesurer  l’eau  écoulée  à ces  époques  ; 
4“  de  mesurer  les  durées  totales  des  écoulements;  5°  de  mesurer  le  rai> 
port  des  lignes  homologues  après  des  temps  proportionnels  à Vit  et  y U'. 

Ce  théorème  est  facile  à démontrer.  En  effet  : 

A l’origine  de  l’écoulement  des  vitesses  V,  V de  l’eau  sont  dans  le  rap- 
port ^ = \/gr  y/||;  = H,  H'  étant  les  charges  sur  les  centres,  et  par 
conséquent  les  trajectoires  initiales  sont  semblables.  Pendant  des  instants 
di,  dl',  mais  dans  le  rapport  — = yS,  les  vitesses  V,  V'  ne  changent  pas 

sensiblement,  de  sorte  que  les  dépenses  d’eau  seront,  en  désignant  psir 
M,  <•>'  les  soelions  des  orifices  et  par  A,  A’  les  surfaces  de  niveau  : 
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A,dïl  = u,rdl,  A’dü'  = w'YW, 


67t 


Leur  rapport  qui  sera 


AdH 

~"<ü  V'd<" 


donnera,  eu  observant  que 


«’  et 


V 

V' 


liais,  comme  ^ cï=  «,  les  charges  actaelles  sut  les  centres  H — d 11,  ü V dll 
seront  encore  dans  le  rapport  «.  Car  on  a : ‘ ‘ 

' ) . til  :: 

H — dH_dU  , ,,  , , 

H'-dü’“(<ll'  “*  ' ' 

Ainsi,  après  des  temps  quelconques  T,  T',  pourvu  que  le  rapport 
7 I 

los  vitesaos  d'écoqlcment  seront  encore  dans  le  rapport  ^,et 

les  trajectoires  hydrauliques  seront  aussi  semblables.  Par  conséquent,  les 
surfaces  comprises  entre  deux  trajectoires  initiales,  celles  qui  leur  succé- 
deront, après  les  temps  proportionnels  et  tes  parties  interceptées  des 
rayons  vecteurs  homologues,  seront  semblables  dans  le  rapport  o’.  Le 
rapport  existerait  encore  si  les  deux  trajectoires  homologues  initiales  et 
Anales  considérées  étaient  décrites  après  des  temps  t,  l',  T,  T' dont  le  rap- 
t T 

pjrt  seraU  -p  = .p-  = \/*-  Les  volumes  d'eau  écoulés  après  des  temps 


proportionnels  seront  nécessairement  dans  le  rapport  Enfin, 

fo  ^ V a* 

les  durées  totales  de  l’écoulement  des  liquides  conleifus  dans  les  deux 
vases  semblables  seront  dans  le  rapport 


\ 


PHILOSOPHIE  DES  SCIENCES 


A^rlnclpeii  de  la  théorie  uiécaulque  de  l'éleetrlelté 
et  dusnhfinétiMme,  ou  eoiisitltutiora  de  la  matière  pou- 
dérahie,  par,  k professeur  Mahco  Felice. — Récapitulation.  En  par- 
tant du  fait  reconnu  et  mis  hors  de  contestation  par  laphilosophie  natu- 
relle et  moderne,  que  la  chaleur  ne  dépend  pas  de  la  présence  plus  ou 
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moins  abondante  d’une  substance  particuUère,  comme  l’avait  admis  l’é* 
cole  de  Lavoisier,  mais  d’un  mode  de  mouvement  plus  ou  moins  rapide 
des  éléments  matériels,  nous  sommes  arrivés  à cette  conclusion  que  les 
atomes  de  la  matière  pondérable  doivent  être  animés  d’un  mouvement 
rotatoire,  plus  ou  moins  rapide,  et  par  conséquent,  ils  doivent  être 
environnés  d’une  atmosphère  ou  d’un  tourbillon  d’éther  plus  ou  moins 
raréGé.  Nous  avons  fait  remarquer  que  ces  éléments  de  la  matière  pon< 
dérable  peuvent  être  des  masses  distinctes  de  celles  qui  constituent  les 
éléments  de  la  matière  impondérable  ; ou  ce  qui  serait  plus  simple,  des 
agrégats  de  celle-ci,  réunis  simplement  en  vertu  d’une  vitesse  com- 
mune; ou  ce  qui  serait  encore  plus  simple,  les  éléments  de  la  matière 
pondérable  pourraient  être  constitués  par  de  petits  tourbillons  existant 
dans  le  milieu  éthéré  qui  remplit  l’univers,  comme  nous  en  voyons 
continuellement  se  former  dans  les  fluides  pondérables.  Une  fois  établie 
l’idée  des  petits  tourbillons,  nous  avons  conçu  les  phénomènes  de  cha- 
leur et  de  lumière  comme  le  résultat  du  mouvement  vibratoire  de  leurs 
particules  éthérées,  lequel  étant  communiqué  à l’éther  extérieur  libre 
constitue  les  radiations  caloriques  et  lumineuses.  De  l’excès  et  du  dé- 
faut de  densité  de  l’éther  des  petits  tourbillons,  excès  et  défaut  prove- 
nant des  modiGcations  de  leur  vitesse  de  rotation,  nous  avons  ensuite 
vu  naître  l’état  électrique,  et  nous  avons  conçu  par  des  raisons  méca- 
niques les  phénomènes  que  présentent  les  corps  dans  cet  état. 

Et  finalement  nous  avons  vu  le  magnétisme  se  produire  par  l’orien- 
tation des  petits  tourbillons. 

Conjecture  sur  Vorigine  mécanique  de  la  gravitation  vmiverseUe  et 
des  actions  moléculaires.  — Maintenant  il  me  semble  que  je  puis  me 
risquer  à émettre  une  conjecture  sur  l’origine  de  la  gravitation  univer- 
selle. L’idée  des  petits  tourbillons  est  nécessairement  liée  à celle  d’une 
pression  mutuelle  entre  eux  et  l’éther.  Or,  si  nous  voyons  les  excès  et 
les  défauts  de  densité  de  l’éther  dans  les  petits  tourbillons  donner 
naissance  à des  effets  contraires,  plus  ou  moins  énergiques,  d’attrac- 
tion et  de  répulsion,  et  cela  certainement  par  suite  d’une  modiGcation 
de  la  pression  que  ces  petits  tourbillons  exercent  sur  l’éther,  si  nous 
voyons  l’orientation  des  petits  tourbillons  donner  pareillement  nais- 
sance à des  effets  égaux  et  contraires  d’attraction  et  de  répulsion  sur 
tous  les  corps,  en  vertu  de  la  modification  de  la  pression  de  l’éther  au- 
tour du  corps  magnétisé,  ce  qui  produit  ce  qu’on  a appelé  les  lignes 
de  force  magnétique,  n’est-il  pas  permis  de  conjecturer  que  la  gravi- 
tation est  ia  manifestation  ordinaire  de  l’action  mécanique,  que  les 
petits  tourbillons  exercent  les  uns  sur  les  autres  à distance  par  l’inter- 
position do  l’éther,  et  que  les  attractions  et  les  répulsions  électriques  et 
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magnétiques  ne  sont  que  des  manifestations  extraordinaires  de  cette 
action  magnétique  produites  par  une  altération  de  cette  même  action  ? 

Il  me  semble  que  mon  idée,  que  la  matière  pondérable  est  consti- 
tuée par  le  mouvement  giratoire  de  la]matière  impondérable,  idée  qui, 
comme  nous  l’avons  vu,  nous  a révélé  l’origine  des  phénomènes  élec- 
triques, nous  permet  encore  d’entrevoir  la  possibilité  que  la  pression 
de  l’éther  entre  deux  corps  soit  diminuée  en  raison  directe  des  masses 
et  inverse  du  carré  des  distances,  de  manière  À engendrer  précisément 
la  gravitation  universelle.  Dans  cette  hypothèse,  l’éther  est  impondé- 
rable, parce  qu’il  est  la  cause  môme  du  poids  ou  de  la  gravitation.  En 
somme,  je  pense  que  la  gravitation  a le  même  régime  que  les  attrac- 
tions électriques  et  magnétiques,  et  que  celles-ci  ne  sont  qu’une  exal- 
tation, ou  mieux,  une  rupture  d’équilibre  de  l’action  mécanique  qui 
produit  la  pesanteur.  Âlots  les  répulsions  électriques  et  magnétiques 
sont  précisément  la  conséquence  des  attractions  auxquelles  elles  sont 
égales  et  contraires,  car  il  ne  peut  y avoir  excès  sans  défaut,  ni  action 
sans  réaction  égale  et  contraire,  en  vertu  du  principe  de  la  conservation 
de  la  matière  et  de  ses  énergies. 

Il  me  semble  que  cette  idée  mérite  d’étre  prise  en  considération,  ne 
serait-ce  que  parce  qu’elle  est  conforme  à tout  ce  qu’ont  pensé,  sur  la 
pesanteur,  les  plus  profonds  philosophes,  depuis  celui  qui  en  a décou- 
vert les  lois  jusqu’à  nous.  Quam  ego  attractionem  appello,  dit  Newton 
(Optique,  Q.  28,  p.  322),  fieri  sane  potest  ut  ea  effidatur  impulsu,  vel 
alio  aliquo  modo  nobii  ignoto.  Et  dans  sa  troisième  lettre  à Bentley, 
je  trouve  même  clairement  exprimée  l’idée  que  la  gravitatian  puisse 
naître  de  l’action  mécanique  d’un  milieu,  et  il  rejette  l’idée  qu’elle  soit 
due  à une  attraction  à distance.  On  ne  peut  pas  comprendre  comment 
une  matière  inanimée  et  brute,  sans  le  secours  d'un  agent  qui  ne  soit 
pas  MATÉRIEL,  peut  Opérer  et  produire  des  changements  dam  une  autre 
matière  sam  contact  mutuel  (comme  cela  devrait  arriver  si  la  pesan- 
teur lui  était  inhérente  et  essentielle,  suivant  le  sentiment  d'Épieure). 
Supposer  la  gravité  innée,  inhérente  et  essentielle  à la  matière,  de  ma- 
nière quun  corps  puisse  étendre  son  action  jusqu’à  un  autre,  séparé  de 
hii  sam  C interposition  de  quelque  autre  chose  différente,  par  le  moyen 
de  laquelle  leur  force  et  leur  action  puisse  être  mise  en  contact  mutuel, 
cela  me  paraît  tellement  absurde  que  je  ne  crois  pas  que  personne,  ayant 
rhabitude  de  réfléchir,  puisse  jamais  l’admettre.  Le  P.  Secchi,  dans  son 
ouvrage  plusieurs  fois  cité  ; f Unité  des  forces  physiques  (chap.  iv,  § 3), 
déduit  aussi  l'attraction  universelle  des  mouvements  rotatoires  des  él^ 
ments  de  la  matière  pondérable  et  de  la  pression  du  milieu  éthéré  dans 
lequel  ils  sont  plongé.  De  cette  pression  et  des  actions  réciproques  des 
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petits  tourbillons  doivent  encore  nâllre  les  plVefiofnèncs  Je  l’atlriicfîdfl 
moléculaire  homogène  et  hétérogène,  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs, 
et  comme  l’exjilique  aussi  le  î’.  Secchi  dans  l’endroit  cité.  Dans  sa 
Théorie  tnalliéinalique  de  l'thiitwilé,  M.  Lamé  dit  (p.  2)  : La  grauita- 
tian  et  Célasticité  doivent  être  considérées  comme  effet  d’uiie  tnéme  cause 
qui  rend  sulidairei  et  dépendantes  toutes  les  parties  de  funivers-,  Maiii'* 
tenant,  qui  ne  voit  la  cause  qui  rSnd  solidaires  et  dépendantes  tontes 
lee  parties  de  l’univers,  dans  la  constitiUiou  mécanique  de  ce  Hiéme 
univers,  par  lé  moyeu  des  mouvements  existant  dans  une  substance 
unique,  suivant  les  principes  de  la  théorie  des  petits  tourbillons? 
D’ailleurs,  je  fais  observer  que  l’identité  linale  de  la  gravitation  et  des 
actions  électriques  et  magnétiques,  et  aussi  des  actions  moléculaires, 
est  une  conséquence  nécessaire  de  l’unité  des  phénomènes  naturels  et 
de  leurs  causes. 

M.  Marco  FeUce  ne  connaltrait*il  pas  l’idée  si  ingénieuse  que  le 
grand  Euler  [Htcherches  phijsiijues  sur  la  natuiv  des  màindi’es  pattits 
«fc*  corps)  s’est  formée  de  la  nature  et  de  la  cause  de  la  gravitation  uni- 
verselle ? 

Nous  la  reprmhiisons  avec  beaucoup  de  bonhctlr. 

« Que  la  gravité  de  tous  les  corps  qui  enviroiifient  la  terre  ait  une 
cause  physique,  ou  qu’il  y ait  une  force  mccaniiiue  qui  les  pousse  en 
bas  ! c’est  ce  que  je  me  puis  bien  dispenser  de  prouver  ici,  quoique  la 
Véritable  cause  nous  en  soit  encore  inconnue  en  détail.  Mais,  en  géné- 
ral, il  est  certain  qu’il  y a une  matière  exlrémcnient  Subtile  qui,  par 
son  mouvement,  est  douée  d’une  force  capable  de  pousser  les  corps  eu 
bas  et  de  produire  tous  les  phénomènes  de  la  gravité,  il  m’importe  peu 
que  cette  matière  soit  l’éther  lui-méine  ou  non.  Ses  effets  nous  mon- 
trent clairement  qn’elle  est  extrêmement  subtile  ; puisque  nulle  expé- 
rience n’est  capable  de  nous  la  faire  sentir,  ou  d’en  altérer  les  effets. 
Douo,  tous  les  corps,  en  tant  qu’ils  sont  pesants,  serOnl  pénétrés  de 
cette  iTutière  subtile,  qui  par  conséquent  traverse  librement  leurs 
pores.  Mais  coirmie  les  corps  ne  sont  pas  des  pores  dans  toute  leur 
étendue,  et  qu’ils  renferment  aussi  une  matière  qui  leilr  est  propre, 
il  est  clair  qu'il  doit  y avoir  dans  chaque  cor[is  des  particules  ÛeStiUiées 
des  pores,  par  oh  la  matière  stibtile,  qui  produit  la  gTaVité,  lie  Sauratt 
passer  ; et  ce  sont  ces  moindres  particules  des  Corps  dont  je  parle  ici. 
Je  nu  dis  pas  que  ces  particules  n’aieut  point  du  tout  des  porcs  ; peut- 
être  en  ont  elles  encore,  mais  de  si  petits  que  la  ihàtière  sdbtile  déni 
je  parle  n’y  saurait  passer,  particules  seront  donc  â’tine 'gran- 
deur finie,  par  conséquent,  composées  de  parties  plüs  pdtftès  ëûcoéè, 
et  ainsâ  bien  diflérdntes  de  celles  qui  sont  cohipéliSeB 'Défis  le  llorit 
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il’éiiimenls.  L«  tofine  do  molécule  sera  le  plus  propre  à désigner  ces 
pctiles  pai  licules  des  coi-jw  ; et  partout  chaque  corps  est  coinposé  d’im 
certain  nombre  de  molécules,  qui  constituent  sa  matière  propre,  et  qui 
par  leur  arrangement  forment  des  pores,  par  où  la  matière  subtile,  qui 
renferme  la  cause  de  la  pesanteur,  peut  librement  passer.  » 

8i  celte  théorie  n’est  pas  vraie,  elle  est  très-Voisine  de  la  vérité,  et 
l’on  comprend  avec  elle  le  mystère  de  l’instantanéité  de  l'e.\ereice  de 
la  pesanteur  ipii  a tant  intrigué  Laplace,  et  qui  a fait  faire  fausSe  route 
il  M.  Hirn.  Par  cela  même  que  l'éther  est  uii  ressort  toujours  tendu, 
sou  action  doit  s’exercer  instantanément  dès  qu’on  retire  l’obstacle  qui 
emiiécbait  le  corps  do  céder  à son  action.  Faraday  avait-il  lu  le  petit 
mémoire  d’Kuler  si  curieux ‘f  Nous  en  doutons. 


i'AirS  D’iWlUSTRfE. 

C’ontjttf'iir-meitiirevir  d’nvotnedc  M.  J.  Massox,  avenue  du 
Cimetière  du  Xord,  16,  à Paris.  — Le  but  de  M.  J.  Masson  a été  de 
rèmirc  désormais  impossible  les  fraudes  trop  souvent  commises  au 
détriment  de  la  boiiréc  du’  maître- et  de  l’estomac  du  cheval;  il  s’esf 
dit  que,  si  l’on  possédait  un  compteur-7nesurcur,  par  lequel,  l'avoine, 
le  son,  l’orge,  etc.,  dussent  passer  et  se  mesurer  avant  d’étre  con- 
sommés, on  aurait  tout  à la  fois  le  moyen  de  constater  les  quantités 
consommées  jour  par  jour  et  de  contrôler  les  livraisons.  Voici  en  quoi 
consiste  l’appareil  qu’il  a construit  à cet  effet  : 

Le  résen’oir  à avoine  étant  supposé  à l’étage  supérieur,  M.  Masson 
a établi,  dans  le  canal  par  lequel  l’avoine  doit  descendre  à l’étage  in- 
férieur, une  chambre  verticale  constituant  runité  de  mesure. 

Le  canal,  qui  est  fixe,  forme  les  quatre  murailles  de  cette  chambre; 
quant  au  plafond  et  au  plancher,  qui  sont  mobiles,  ils  sont  fermés  cha- 
cune par  une  vanne  horizontale  obturant  et  libérant  le  cahal  de  des- 
cente; c’est  par  le  jeu  alternatif  et  intelligent  de  ces  deux  vannes  que 
le  mesurage  s’opère. 

Supposons  l’appareil  en  état  de  travail,  c’est-à-dire  le  canal  et  la 
chambre  pleins  do  grain,  la  vanne  ou  registre  supérieur  ouvert,  et  la 
vanne  ou  registre  inférieur  complètement  fermé.  Pour  faire  écou'ler  le 
grain  qui  est  dans  la  chambre,  il  faut  tirer  à soi  le  registre  inférieur; 
mais  si  ou  l’ouvrait  avant  que  celui  du  haut  ne  fdt  fermé,  le  grain  du 
résen-oir  supérieur  s'écoulerait  sans  compte  ni  mesure;  voici  donc 
comment  les  choses  se  passent. 

l,a  vanne  ou  registre  inférieur  est  plus  long  qu’il  ne  le  faut  pour  for- 
Énér  l’occlusion  de  la  chambre,  et  c'est  pendant  là  première  partie  de 
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sa  course,  en  apparence  inutile,  que  le  registre  du  haut  se  ferme  ; en 
sorte  qu’au  moment  où  le  registre  inférieur  livre  passage  au  grain  que 
contenait  la  chambre,  toute  communication  avec  le  réservoir  est  fermée 
par  le  registre  du  haut,  et  ce  n’est  que,  lorsqu’en  repoussant  le  re- 
gistre inférieur,  on  a fermé  la  chambre,  que  les  derniers  éléments  de 
parcours  du  registre  inférieur  faisant,  au  retour,  ouvrir  le  registre 
supérieur,  comme  ils  l’ont  fait  au  départ,  qu’une  nouvelle  quantité 
de  grain  descend  et  emplit  la  chambre  mesureuse. 

Le  grain  s’obtient  donc  par  éclusées,  et  c’est  pour  indiquer  le  nom- 
bre de  ces  éclusées  que  l’appareil  est  muni  d’un  compteur  mis  en 
mouvement  par  un  levier  de  renvoi,  à chacune  des  oscillations  com- 
plètes du  registre  inférieur. 

Dans  l’exécution,  M.  Masson  n’a  pas  suivi  la  marche  par  trop  primi- 
tive que  nous  avons  supposée  pour  faire  plus  facilement  saisir  le  jeu 
de  son  appareil,  en  disant  que  les  registres  sont  plus  longs  qu’il  ne  le 
faut,  et  que  c’est  pendant  la  m^che  inutile  de  l’un,  que  l’autre  fonc- 
tionne ; ce  qui  pouvait  faire  supposer  que  les  appareils  de  M.  Masson 
sont  très-volumineux,  et  qu’il  fait  promener  inutilement  ses  registres 
pendant  qu’ils  sont  en  charge.  Or,  il  n'en  est  rien  : M.  Masson  a ouvert 
des  boutonnières  dans  lesquelles  les  leviers  communicateurs  se  promè- 
nent à vide  pendant  tout  le  temps  que  le  registre  doit  rester  au  repos  ; 
de  cette  sorte,  ses  appareils  sont  plus  rationnels,  moins  volumieux  et 
plus  faciles  à faire  fonctionner. 

i:t«m»Ke  eè  poterie  d’étoln.  — M.  Gobley,  dans  un  rapport 
à l’Académie  de  médecine,  résume  comme  il  suit  les  précautions  à 
prendre  pour  se  mettre  à l’abri  des  dangers  du  mélange  du  plomb  k 
l’étain,  signalés  par  M.  Jeannel,  de  Bordeaux  : t°  maintenir  pour  les 
étamages  l’emploi  de  l'étain  fin,  ne  contenant  pas  plus  de  1 à 2 p.  100 
de  métaux  étrangers,  parce  que  ce  métal  est  sans  danger  pour  la  santé 
publique,  et  qu’il  peut  être  employé  seul  pour  cet  usage  ; 2*  fixer  le 
titre  de  l’étain  de  5 à 6 p.  100  de  plomb  pour  tous  les  vases  et  ustensiles 
destinés  à contenir  des  aliments  ou  des  boissons,  parce  que  cet  aUiage 
n’offi-e  pas  de  danger  sérieux  et  qu’il  est  suffisant  pour  la  solidité  du 
métal;  3°  exiger  le  contréle  sur  tous  les  objets  en  étain,  comme  on  le 
fait  pour  les  mesures,  ou  tout  au  moins  le  nom  et  l’adresse  du  fabri- 
cant; •i”  substituer  à l'essai  par  la  balance  hydrostatique,  l’analyse 
chimique,  qui  seule  permet  d’apprécier  d’une  manière  certaine  la  com- 
position des  alliages;  5°  appeler  l’attention  de  M.  le  Ministre  de  l’Agri- 
çulture  et  du  Commerce  sur  les  contradictions  qui  existent  entre  l’or- 
donnance royale  du  16  juin  1839  et  l’ordonnance  préfectorale  du 
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i3  février  f8o3,  aüii  que  de  l’étain  au  même  titre  soit  employé  sans 
danger  dans  tout  l’Empire  poiu:  la  fabrication  des  mesures  et  vases 
destinés  aux  usages  alimentaires. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉXKCE  DD  LUNDI  30  NOVEMBRE. 

— M.  Dumas  communique  un  résultat  curieux  du  grand  froid  de 
l’hiver  de  1867-1868,  qui  lui  est  transmis  par  M.  Fritsche.  De  grandes 
masses  d’étain,  après  avoir  été  soumises  à un  froid  de  40  degrés,  se 
sont  transformées  en  une  substance  fibreuse,  cassante,  présentant  des 
indices  de  cristallisation.  H s’est  formé  à l’intérieur,  par  le  retrait,  des 
cavités  dont  l’une,  au  sein  d’une  masse  d’étain  pesant  40  kilogrammes, 
n’avait  pas  moins  de  cent  centimètres  cubes.  M.  Dumas  rappelle  quel- 
ques faits  semblables,  et,  entre  autres,  celui  d’une  église  qui  vit  son 
orgue  mis  hors  de  service  par  le  retrait  et  la  rupture  de  ses  tuyaux  d'é- 
tain, privés  en  outre  de  toute  sonorité.  Il  en  est  du  mercure  comme  de 
l’étain  ; tant  que  sa  température  n’est  pas  abaissée  au-dessous  de  60®, 
son  aspect  physique  reste  sensiblement  le  même,  mais  si  on  descend 
plus  bas  encore,  le  ton  du  métal  change  complètement  et  devient  pres- 
que celui  de  l’argent.  M.  Charles  Sainte-Claire-Deville  demande  si  on  a 
pris  la  densité  de  l’étain  rendu  fibreux  par  le  froid;  M.  Fritsche  semble 
n’y  avoir  pas  pensé  ; cette  détermination  aurait  cependant  un  très-grand 
intérêt. 

— M.  Fritsche  adresse,  en  outre,  une  note  sur  la  classification  des 
hydrocarbures  solides  extraits  de  la  houille.  Deux  surtout  sont  très-re- 
marquables par  lapropriété  qu’ils  possèdent  d’ètre  très-phosphorescents 
à l’état  solide,  et  de  perdre  toute  phosphorescence  après  la  fusion. 

— M.  Stass  annonce  qu'en  substituant  le  bromure  de  sodium  au 
chlorure  de  sodium,  il  est  arrivé  à précipiter  l’argent  de  ses  solutions 
d’une  manière  absolue.  Son  but  en  faisant  cette  communication  anti- 
cipée est  simplement  de  prendre  date. 

— M.  Chacornac  écrit  une  lettre  que  M.  Dumas  croit  devoir  lire 
toute  entière,  pour  dégager  sa  responsabilité.  Elle  a pour  objet  la 
constitution  physique  de  la  photosphère  solaire  que  l’habile  observa- 
teur affirme  être  formée  d’une  matière  organique  en  combustion. 

— M.  le  comte  de  Saint-Cricq-Cazeaux  propose  de  recouvrir  de 
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tablettes  minces  eu  bronze  il’aluiniuium  les  marches  presque  com- 
plètement usées  de  l’escalier  de  la  colonne  Vendôme.  M.  Dumas  ap- 
prouve celte  idée  et  rappelle  avec  quel  succès  on  a remplacé  l’acier 
par  le  bronze  d’aluminium  dans  une  foule  de  mécanismes,  notamment 
dans  la  confection  des  scies  à vapeur  ; avec  une  épaisseur  beaucoup 
moindre,  on  a obtenu  une  durée  de  service  presque  indéfinie. 

— M.  Riche  communique  quelques  expériences  importantes  et  cu- 
rieuses sur  les  propriétés  physiques  des  alliages  d’étain  et  de  cuivre. 
Si  la  proportion  de  cuivre  est  petite,  la  densité  augmente  un  peu,  il  y 
a condensation  ; si  la  quantité  de  cuivre  devient  de  plus  en  plus  grande, 
la  densité  finit  par^  décroître,  il  y a dilatation.  Nous  reproduirons  la 
note  entière  de  M.  Riche. 

— M.  Dumas  analyse  des  documents  envoyés  par  M.  le  préfet  de  la 
Haute- Savoie,  et  relatifs  au  goitre,  à son  universalité,  à son  traite- 
ment dans  ce  département  nouvellement  annexé  à la  France.  Sur 
trois  cent  dix  communes,  il  en  est  dix  à peine  dans  lesquelles  le  goitre 
ne  soit  pas  endémique;  ses  principales  causes  seraient  l’ivrognerie, 
l’insalubrité  des  habitations,  l’hérédité.  Les  arbres  dans  les  villages 
sont  trop  nombreux,  les  immondices  mal  enlevées,  la  ventilation  nulle, 
les  eaux  malsaineg , à l’exception  de  l’eau  de  pluie  des  citernes  dont 
la  salubrité  est  connue  de  tous  les  habitants.  Cinq  mille  enfants  ont 
été  presqu’à  la  fois  soumis  à un  traitement  ou  régime  préventif  : pas- 
tilles contenant  une  petite  quantité  d'iode , décoction  de  feuilles 
de  noyer,  soins  de  propreté  assidus,  etc.,  etc.  Deux  mille  enfants 
ont  été  préserves  ou  guéris,  chez  deux  mille  il  y a eu  une  amé- 
lioration notable  ; sur  mille  l’efTet  a été  nul.  Le  mal  est  si  grand  qu’il 
frappe  tous  les  yeux,  que  le  nombre  des  conscrits  réformés  pour  cause 
de  goitre  dépasse  sept  pour  cent  ; et  cependant,  le  régime  préservateur 
n’a  pas  pu  être  continué  en  raison  de  la  répugnance  et  de  l’opposition 
des  familles;  et  la  crainte  de  la  conscription  est  peut-être  pour  beau- 
coup dans  cette  résistance  si  déraisonnable. 

— M.  Turgan  fait  hommage  du  huitième  et  dernier  volume  de  ses 
grandes  usines  de  France,  publié  à la  librairie  de  MM.  Michel  Lévy 
frères.  Ce  beau  volume  comprend  : 1”  une  étude  très-complète  de  la 
fabrique  de  Reims  ; 2°  des  détails  nouveaux  sur  la  fabrication  des  cap- 
sules fulminantes,  des  cartouches  de  guerre  et  de  chasse  ; 3°  les  indus- 
tries du  caoutchouc,  des  armes  revolvers,  des  toiles  cirées,  des  ma- 
chines agricoles,  etc.  Ce  bel  et  bon  ouvrage,  formant  100  livraisons,  et 
aujourd’hui  complètement  terminé,  sera,  pour  les  gens  du  monde,  la 
meilleure  des  encyclopédies  de  l’industrie  contemporaine. 

— M.  Desains,  professeur  de  physique  à la  Faculté  des  sciences, 
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candidat  à la  place  vatante  dans  la  section  de  physique,  lit  le  résumé 
d’un  mémoire  expérimental  très-bien  fait  sur  la  proportion  plus  ou 
moins  grande  d’absorption  subie  par  la  lumière  dans  les  milieux 
qu’elle  traverse,  suivant  la  souree  d’où  elle  provient,  et  les' propriétés 
particulières  de  la  portion  qui  n’a  pas  été  absorbée,  propriétés  qui  con- 
sistent principalement  dans  sa  faculté  de  transmission  plus  ou  moins 
abondante.  Nous  reproduirons  cette  note  intégralement. 

— M.  Becquerel  père  analyse  de  vive  voix  un  dixième  mémoire  sur 
les  phénomènes  électro-capillaires.  Dans  sa  nouvelle  manière  d’opérer 
et  d’expérimenter,  M.  Becquerel  prend  deux  vases  séparés  par  une 
cloison  capillaire,  par  exemple,  une  feuille  de  parchemin  artificiel;  il 
met  dans  le  vase  supérieur  un  sel  alcalin,  par  exemple,  l’aluminale  de 
potasse,  dans  le  vase  inférieur  un  sel  métallique  acide,  par  exemple,  le 
nitrate  de  cuivre  ; l’ensemble  des  deux  vases  et  de  la  cloisen  forme  une 
véritable  pile  dans  laquelle  la  face  supérieure  de  la  membrane  est  le 
pôle  positif,  et  la  face  inférieure  le  pôle  négatif.  Il  y a double  décom- 
position des  sels,  et  après  quelques  jours,  on  voit  se  déposer  sur  la  face 
supérieure  des  cristaux  d’alumine,  sur  la  face  inférieure  des  cristaux 
d’oxyde  de  cuivre.  Ces  cristaux  sont  très-nets  et  visibles  à l’œil  nu.  Si 
à l’aluminate  de  potasse  on  substitue  le  silicate,  il  se  dépose  en  haut  de 
la  silice  en  cristaux  pulvérulents  très-petits  qui  pénètrent  dans  le  par- 
chemin et  finissent  par  arrêter  le  courant.  M.  Becquerel  a obtenu  de 
cette  manière  un  grand  nombre  de  décompositions  et  de  cristaux. 

— M.  Henry  Sainle-Claire-Deville  lit,  à l’occasion  des  expériences 
de  M.  Franckland  sur  la  lumière  des  gaz  brûlant  dans  de  l’air  com- 
primé,une  note  que  nous  sommes  bienheureux  de  reproduire  intégrale- 
ment. La  auise  de  l’accroissement  d’éclat  observé  par  l’éminent  chi- 
miste anglais  est  bien  celle  assignée  par  M.  Deville,  et  à l’appui  de 
sa  thèse,  eu  outre  des  faits  qu’il  a cités,  il  aurait  pu  citer  les  belles 
expériences  de  M.  Draper,  qui  a montré,  il  y a plus  de  vingt  ans,  que 
la  lumière  émise  par  le  platine  à mesure  qu’on  élève  la  température, 
d’abord  violette,  s’enrichit  successivement  des  rayons  indigo,  bleu, 
vert,  jaune  orangé,  rouge,  et  qu’elle  ne  prend  tout  son  éclat  que  lors- 
qu’elle a ainsi  acquis  des  rayons  de  toute  réfrangibilité.  M.  'Tyndall 
est  revenu  à plusieurs  reprises  sur  les  expériences  de  M.  Draper,  et  les 
a beoucoup  étendues. 

a 11  est  impossible  de  n’ètre  pas  frappé  vivement  des  conséquences 
si  nombreuses  que  l’on  peut  tirer  des  expériences  publiées  dans  ces 
derniers  temps  par  M.  Franckland,  et  qu’il  a résumées  dans  un  article 
des  Comptes  rendus  du  12  octobre  dernier.  Je  demanderai  à l’Acadé- 
mie la  permission  de  développer  ici  quelques  idées  que  m’a  suggérées 


Digitized  by  Google 


580 


LES  MONDES. 


ce  magnifique  travail  et  d’exposer  un  plan  d’études  commencé  déjà 
depuis  longtemps  dans  mon  laboratoire  et  dont  les  faits  nouveaux,  dé- 
couverts par  l’illustre  chimiste  anglais,  changent  un  peu  la  direction. 

M.  Franckland,  pour  dire  en  un  mot  ses  résultats  principaux,  dé- 
montre que  plus  on  élève  la  pression  d’un  dard  de  chalumeau  à gaz 
oxygène  et  hydrogène,  brûlant  .dans  une  atmosphère  confinée,  plus 
celte  flamme,  qui  est  à peine  visible  dans  les  circonstances  ordinaires 
de  la  pression,  devient  brillante  et  éclairante  (1).  C’est  à ce  point  qu’à 
une  haute  pression  on  obtient  une  flamme  dont  l’intensité  est  compa- 
rable à celle  d’une  bougie.  Ce  fait  seul  suffit  pour  montrer  l’impor- 
tance de  pareils  résultats  qu'on  peut  dire  aussi  imprévus  qu’ils  sont 
nettement  et  clairement  établis. 

M.  Franckland  cherche  la  meilleure  explication  à donner  à en  grand 
fait  et  il  en  trouve  la  cause  la  plus  rationnelle  dans  l’augmentation 
seule  de  la  densité  qui  accompagne  nécessairement  la  compression  des 
gaz.  Il  en  tire  aussi  des  conclusion  qui  semblent  devoir  infirmer  les 
idées  classiques  apportées  dans  la  science  par  Davy  et  qui  enlèvent  à 
la  théorie  de  la  flamme  une  base  qui  a toujours  paru  inébranlable.  J’a- 
voue que,  sur  ces  points,  je  ne  partage  pas  les  idées  du  docteur  Pranck- 
land,  et  je  fonde  mon  opinion  sur  certains  faits  encore  mal  analysés 
et  que  je  décrirai  bientôt,  si  je  réussis  à leur  donner  la  forme  démon- 
strative qui  leur  manque  encore. 

Je  n’attaquerai  pas  avec  la  même  fermeté  les  questions  relatives  à l’in- 
fluence de  la  densité  sur  le  pouvoir  éclairant  des  flammes.  J’aime 
mieux  développer  ici  une  idée  que  je  trouve  eu  germe  dans  le  dernier 
alinéa  de  la  communication  de  M.  Franckland.  Notre  confrère  ex- 
plique le  manque  de  pouvoir  éclairant  de  la  flamme  du  phosphore 
brûlant  dans  le  chlore  en  s’appuyant  sur  la  faible  élévation  de  tempé- 
rature qu’une  combustion  accompagnée  d’un  aussi  faible  dégagement 
de  chaleur  doit  évidemment  provoquer.  Je  crois  que  là  est  la  vraie,  la 
seule  raison. 

Cherchons  d’abord  quelle  est  la  condition  principale  que  doit  rem- 
plir une  flamme  pour  être  éclairante.  Si  on  prend  une  flamme  obscure 
et  chaude,  comme  celle  d’un  brûleur  de  Bunsen,  et  qu’on  y introduise 
du  sel  marin,  chacun  sait  qu’on  obtient  une  lumière  peu  intense,  mo- 
nochromatique, [larce  que  le  prisme  ne  l’étale  pas  en  spectre  et  n’y 


(i]  Ponr  qn’one  . .imme  soit  bnUanl€f  il  suftit  que  les  rayons  qui  en  ém&ncnt, 
fii&sent’ils  simples  et  apparteinnt  à une  lumière  monochromatique,  possèdent  nne 
grande  intensité;  pour  qu’one  flninme  soit  éclairante^  dans  l’acoeption  ordinaire  de  ce 
mot,  il  faut  qu’ello  possède  presque  tons  les  rayons  du  spectre  solaire,  il  feut  qn'cHc 
soit  blanche  on  qu'elle  le  soit  lo  plu8  possible,  en  so  rapprocLsut  de  la  lamicru  solaire. 
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fait  apparaître  qu’une  raie  brillante.  Mais  augmentons  la  température 
de  cette  flamme  en  y injectant,  par  exemple,  de  l’oxygène,  et  immédia* 
tement  l’éclat  s’avive,  le  nombre  de  raies  se  multiplie,  et  par  consé- 
quent on  approche  d’un  spectre  complet.  Les  expériences  de  MM.  Wolf 
et  Diacon  sont,  à ce  point  de  vue,  d’une  netteté  remarquable.  Mais 
employons  l’appareil  de  M.  Delvay  qtti  permet  de  développer  pour  s’en 
servir  dans  les  expériences  spectroscopiques  une  température  de 
2 500“  environ,  par  conséquent  une  température  extrêmement  élevée. 
Dans  cette  flamme  le  spectre  du  sodium  s’étale  et  se  complète  et  on 
peut  alors  admettre  que  le  grand  nombre  de  raies  brillantes  que  ce 
spectre  contient  se  confondent  pour  former  un  tout  qui  semble 
continu.  On  fait  une  observation  du  même  genre  quand  on  fait  brûler 
de  grandes  masses  de  sodium  à l’air  ou  dans  l’oxygène  ou  quand  on 
enflamme  du  lithium,  la  flamme  du  sodium,  qui  est  ordinairement  mo- 
nochromatique etjaune,  celle  du  lithium,  qui  est  ordinairement  rouge, 
deviennent  toutes  les  deux  blanches;  elles  contiennent  alors  toutes  les 
couleurs  du  spectre,  parce  qu’elles  en  contiennent  tous  les  rayons  ou, 
si  l’on  veut,  toutes  les  raies  brillantes  de  toute  réfrangibilité.  Elles  de- 
viennent donc  éclairantes  quand  le  métal  brûle  à une  haute  tempéra- 
ture. Cette  observation  est  encore  exacte  même  pour  les  parties  invi- 
sibles, pour  les  rayons  chimiques  des  flammes  dont  les  raies  se 
pressent  et  se  multiplient  dans  le  spectre  au  fur  et  à mesure  qu’on  em- 
ploie pour  les  produire  des  sources  lumineuses  à températures  plus 
élevées.  C’est  là  une  observation  capitale  due  à M.  Mascart. 

Ainsi,  le  nombre  des  raies  s’accroît  à mesure  que  la  température 
s’élève  dans  les  flammes  qui  la  produisent  et,  quand  cette  température 
a atteint  une  certaine  intensité,  les  raies  so  confondent  pour  donner  un 
S|>eclre  continu.  Alors  la  flaininc  devient  nécessairement  blanche,  bril- 
lante et  éclairante. 

C’est  un  phénomène  du  même  genre  qui  se  passe  dans  l’expérience 
de  M.  Franckland.  Les  raies  augmentent  en  nombre  et  en  intensité 
dans  la  flamme  de  l’hydrogène,  à mesure  que  la  pression  exercée  sur 
le  mélange  tournant  en  dedans  et  au  dedors  du  chalumeau  va  elle- 
même  en  augmentant.  Que  faut-il  eu  conclure  de  plus  rationnel,  sinon 
que  la  température  elle-même  augmente  dans  la  flamme  à mesure  que 
la  pression  augmente.  C’est  là  un  fait  capital  dont  la  démonstration  pour- 
rait paraître  suffisante.  Mais  il  est  plein  de  conséquences  tellement 
importantes  que  des  vérifications  directes  doivent  encore  être  exigées. 
Je  reviendrai  plus  loin  sur  ces  conséquences  et  sur  les  procédés  de  vé- 
rification que  je  compte  employer,  mais  je  désire  montrer  tout  de  suite 
que  ces  considérations,  tirées  de  l’analyse  spectroscopique,  expliquent 
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très-bien  le  fait  du  pouvoir  éclairant  considérable  de  l’hydrogène  ar- 
séniqué,  pouvoir  dont  la  théorie  de  Davy,  que  je  crois,  en  effet,  incom- 
plète à ce  point  de  vue,  ne  peut  expliquer  partout  la  présence  supposée 
d’un  corps  solide  dans  la  flamme.  Il  est  bien  évident  que  les  gaz  en  brû- 
lant donnent  des  raies.  Si  ces  raies  sont  brillantes  et  nombreuses  pour 
des  raisons  tenant  à la  nature  même  des  substances  observées,  il  est  clair 
que  la  flamme  de  ces  gaz  soit  brillante  et  d’autant  plus  éclairante  que 
leur  spectre  contiendra  des  raies  réfrangibles  plus  différentes.  C’est  là 
un  phénomène  appartenant  à l’arsenic  contenu  dans  la  flamme  de  l’hy- 
drogène arséniqué,  et  il  me  semble  qu’il  est  inutile  de  faire  inteirenir, 
pour  expliquer  un  pareil  fait,  la  considération  des  densités,  compro- 
mise, d’ailleurs,  par  l’objection  trouvée  par  le  docteur  Franckland 
lui-même,  à propos  de  la  flamme  du  phosphore  brûlant  dans  le  chlore. 

Ainsi,  le  pouvoir  éclairant  d’une  flamme  entièrement  gazeuse  est 
une  propriété  spécifique  qui  se  rattache  à la  production  des  raies  four- 
nies par  les  matières  qu’elle  contient,  et  il  est  aussi  inexplicable  que 
les  propriétés  spécifiques  des  corps  eux-mêmes,  la  couleur,  la  den- 
sité, etc. 

D’ailleurs,  l’idée  de  M.  Franckland,  relative  à la  production  dans  les 
flammes  ordinaires  d’hydrogène  carboné  très-denses,  me  semble  diffi- 
cile à appuyer  par  l’expérience.  On  sait  bien,  en  effet,  que  tous  ces 
hydrogènes  carbonés  aux  températures  les  plus  basses,  se  dédoublent 
en  charbon  hydrogéné,  c'est  vrai,  mais  opaque,  et  en  hydrogène  pur. 
Je  crois  donc  que  la  théorie  de  Davy  reste  entière  (1). 

J'ai  dit  que  si  la  flamme  de  l’hydrogène  devient  éclairante  à haute 
pression,  cela  tient  à ce  que  la  température  de  la  flamme  s’accroît  à 
mesure  que  la  pression  k laquelle  se  fait  la  combustion  s’élève  ellc- 
mème.  Voyons  maintenant  les  conséquences  de  ce  fait,  en  le  suppo- 
sant bien  établi. 

M.  Decray  et  moi  nous  avons  déinonlré  que  la  température  de  com- 
binaison de  l’hydrogène  et  de  l’oxygène  était  à la  pression  ordinaire 


(1)  .l’ai  diîniontrS  que.  clans  l’oxy.lo  de  carbone  fortaineut  chauffé,  il  y avait  di«- 
soeifttion  thi  nvt»c  prc<l«^'t‘mn  d’oxyg^no  et  d*un  charbon  jfttino,  putv^rnlent  et 
léger,  auquel  est  dû,  suivant  toute  apparence,  la  coloration  bleue  de  la  flamme  de 
Voxydo  de  carbone.  Ce  charbon  transparent  a une  couleur  jaune  précisément  corn* 
pléîTîontairo  d-i  la  couleur  bleiio  de  cette  flamme.  M.  Cailletet  a obsené  qu’en  absor- 
bant et  refroidissant  brusquement  les  gar.  pris  ^ la  tuyère  d’un  hant  fonmeau  et 
produite  par  conséquent  par  des  charbons  entièrement  dénuée  de  parties  volatiles,  ces 
gae  étaient  troublés,  rendus  presque  opaques  par  une  êorte  de  brouillard  épais  et 
bnmâtre  qui,  an  bout  d'un  temps  très  b-’iig,  se  résout  ou  un  dépôt  uoir  do  charbon 
jaiinltre,  exli^mement  divi.  f-. 
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d'environ  2500».  Nous  avons  déterminé  ce  point  fixe  en  versant  dans 
de  l’eau  un  kilogramme  de  platine  fondu  porté  à la  température  la  plus 
élevée  qu’on  puisse  avec  ces  gaz  produire  dans  l’intérieur  d’un  four 
en  chaux  et  en  calculant  avec  l’élévation  de  température  de  cette  eau, 
avec  la  chaleur  spécifique  du  platine  et  la  loi  de  son  accroissement, 
avec  la  température  donnée  par  M.  Pouillet  et  avec  sa  chaleur  latente 
calculée  par  M.  Person.  Nous  aurions  désiré  contrôler  par  un  grand 
nombre  d’essais  un  résultat  aussi  important  et  le  fixer,  autant  que  le 
permettent  les  données  du  calcul,  d’une  manière  incontestable.  Pour 
cela,  il  nous  fallait  employer  de  grandes  masses  de  platine  et  se  mettre 
à l’abri  d’accidents  très-graves,  d’explosions  terribles  dont  nous  avons 
manqué  d’ètre  victimes.  Nous  nous  préoccupions  vivement  de  la 
solution  de  cette  question,  lorsque  M.  Bunsen  publia  son  beau  mé- 
moire sur  les  températures  de  combustion.  L’excellence  de  la 
méthode  inventée  par  le  grand  physicien  d’Heidelberg  nous  jdispen- 
sait  de  recourir  de  nouveau  à un  procédé  pénible  et  dangereux,  d’au- 
tant plus  que  les  nombres  obtenus  par  M.  Bunsen  sont  en  accord  le 
plus  parfait  avec  les  nôtres.  M.  Bunsen  donne  2800”  comme  la  tempé- 
rature de  combinaison  des  deux  gaz  purifiés  et  introduits  à l’état  de 
sécheresse  absolue  dans  son  eudiomètre  à soupape.  Eki  tenant  compte 
de  l’humidité  des  gaz  employés  dans  nos  expériences  et  de  l’azote  in- 
troduit dans  nos  gazomètres  par  l’eau  serrant  au  déplacement  de  ces 
gaz,  on  arrive  à un  nombre  très-voisin  de  2800”  que  j’adopte  désor- 
mais comme  la  vraie  température  correspondant  à ce  phénomène. 

En  adoptant  le  nombre  2500”,  j’arrivais  à la  fraction  0,4i  (1),  pour 
représenter  la  portion  des  gaz  qui  se  combinent  réellement  au  niomeni 
où  la  chaleur  du  mélange  étant  maximum,  la  dissociation  de  l’eau  cor- 
respondant à cette  température,  met  obstacle  à l’union  complète  de  ses 
éléments.  En  adoptant  le  nouveau  nombre  2800“ , on  voit  que  la  partie 
combinée,  ou  non  dissociée  de  la  flamme  d’hydrogène  et  d’oxygène 
est  réellement  de  0,50  ou  la  moitié  de  la  masse  totale.  L’eudiomètre  a 
soupape  a permisen  outre  à M.  Bunsen  de  rechercher'la  température  de 
combustion  lorsque  la  pression  partielle  des  gaz  oxygène  et  hydrogène 
est  régulièrement  diminuée.  11  suffit  pour  cela  d'ajouter  au  mélange 
tonnant  une  certaine  quantité  de  gaz  inerte.  Alors  M,  Bunsen  a vu 
décroître  rapidement  cette  température  au  fur  et  à mesure  qu’il  faisait 
décroître  la  tension  partielle  des  gaz  tonnants.  Qu’arrivera-t-il  main- 
tenant si  on  cherche  la  température  à une  pression  plus  élevée  que  la 


(I)  Voyez  fvr  la  dissoci/Uon,  page  1-90.  Urichetle,  1806.  Leçons  sur  la 
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pression  atmosphérique?  Les  expériences  de  M.  Franckland  le  mon- 
trent manifestement.  Mais,  pour  acquérir  une  certitude  absolue,  il  faut 
une  vérification  éclatante  qu’on  pourra  obtenir  en  fondant  du  platine 
dans  une  almosplière  artiüciellement  condensée  ou  en  y répétant  les 
expériences  de  M.  Bunsen  avec  l’eudiomèlre  à soupape.  Ce  sont  ces 
expériences  que  je  vais  commencer  en  travaillant  dans  un  laboratoire 
à parois  de  fer  et  susceptibles  de  résister  à une  pression  de  3 atmos- 
phères au  moins,  pression  que  l’expérience  du  pont  de  Kehl  nous 
montre  comme  absolument  inoffensive  pour  l’homme. 

On  comprendra  tout  de  suite  les  conséquences  pratiques  qui  pour- 
ront découler  d’une  série  d’expériences  faites  sous  pression  avec  les 
combustibles  communément  employés.  Elles  conduisent  immédiate- 
ment à l’essai  de  foyers  alimentés  d’air  forcé  sous  une  pression  égale 
à la  pression  de  la  vapeur  dans  un  générateur.  Ces  foyers  surtout  s’ils 
sont  alimentés  avec  les  huiles  minérales  dont  on  commence  déjà  à 
préconiser  l'emploi  et  qui  ne  laissent  aucun  résidu  après  leur  combus- 
tion, ces  chaudières  où  les  produits  de  la  combustion  comparés  à 
cinq  atmosphères,  par  exemple,  se  mouvaient  à travers  les  tubes  avec 
une  vitesse  cinq  fois  moindre  que  dans  nos  appareils  actuels,  réali- 
seraient sans  doute  une  économie  considérable  de  la  surface  de  chauffe. 
C’est  à cause  de  l’intérêt  que  des  rcclierches  de  cette  nature  peuvent 
avoir,  en  fournissant  aux  ingénieurs  de  la  marine  les  données  néces- 
saires pour  en  calculer  les  résultats,  que  l’Empereur  a bien  voulu 
ordonner  que  des  expériences  fussent  faites  dans  le  laboratoire  de 
l’Ecole  normale.  Là  une  grande  chambre  cylindrique  en  fer  suscep- 
tible de  contenir  l’opérateur  et  ses  apiiarcils  et  capable  de  supporter 
une  pression  considérable  d’air  fourni  par  une  pompe  à vapeur,  con- 
stituera un  laboratoire  où  toutes  les  manifestations  nécessaires  à la 
détermination  des  températures  produites  par  les  flammes  et  les  com- 
bustibles solides  pourront  s'effectuer  sans  danger. 

Si,  comme  c'est  déjà  presque  démontré  par  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  et  par  toutes  les  observations  faites  par  les  ingénieurs  et  les  mé- 
decins dans  les  chambres  à air  comprimé,  si  la  température  de  com- 
bustion s’élève  quand  la  pression  augmente,  ce  sera  une  analogie  de 
plus  à ajouter  à celles  que  j’ai  signalées  en  si  grand  nombre  entre  les 
phénomènes  de  combinaison  et  de  composition  d’une  part,  et  les  phé- 
nomènes de  la  condensation  des  vapeurs  et  de  la  volatilisation  d’autre 
part.  En  effet,  on  peut  appeler  température  de  condensation  maximum 
de  la  vapeur  ce  qu’on  désigne  improprement  par  le  point  d’ébullition 
d’un  liquide.  Cette  température  n’est  pas  autre  que  celle  à partir  de 
laquelle  une  vapeur  ne  se  condense  plus  à la  surface  d'un  thermomètre 
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froid  et  qui  s’échauffe  uniquement  au  moyen  de  la  chaleur  latente  à 
lui  cédée  par  la  vapeur  au  milieu  de  laquelle  il  est  plongé.  Le  point 
d’ébullition  ou  point  de  condensation  s’élève,  on  le  sait,  quand  on 
augmente  la  pression  au-dessus  du  liquide  qui  fournit  la  vapeur. 

Le  phénomène  est  plus  complexe  en  apparence,  mais  parfaitement 
corrélatif  à l’acte  de  la  condensation  des  vapeurs  lorsqu’on  considère 
la  combinaison  des  corps  et  en  particuüer  de  l’oxygène  et  de  l’hydro- 
gène dans  le  chalumeau. 

En  admettant  que  la  température  de  combinaison  de  l’hydrogène  et 
de  l’oxygène  soit  de  2 800  degrés,  la  quantité  d’eau  formée  à la  pres- 
sion de  700  millimètres  sera  dans  la  flamme  au  point  le  plusardent(l)  : 

637-y-(2S00  — too)o,rjy 

3833  “ 

c’est-à-dire  qu’une  moitié  seulement  de  l'oxygène  et  de  l’hydrogène 
seront  combinées  à la  pression  de  760  millimètres.  Mais  si  nous  aug- 
mentons la  pression,  la  température  de  la  flamme  augmentant  aussi, 
on  voit,  d’après  la  formule  précédente,  que  la  proportion  de  la  matière 
combinée  ou  d’eau  formée  ira  en  croissant  et  que,  par  conséquent,  la 
tension  de  la  vapeur  d’eau  formée  dans  cette  flajume  ira  en  croissant  au 
fur  et  à mesure  que  la  pression  augmentera,  exactement  comme  latension 
d’une  vapeur  saturée  augmente  au  fur  et  à mesure  qu’on  augmente  la 
température.  Enfin,  la  température  de  combinaison  d’un  mélange  ga- 
zeux, comme  la  température  maximum  de  condensation  ou  point 
d’ébullition  d’une  vapeur,  augmente  avec  la  pression. 

La  matière  combinée  dans  la  flamme  joue  le  même  rôle  que  la  ma- 
tière condensée  dans  une  enceinte  pleine  de  vapeur  dont  on  fait  varier 
la  pression  et  la  température  de  manière  que  la  vapeur  soit  toujonis 
saturée. 

Il  est  clair,  d’après  cela,  que  la  quantité  de  matière  non  combinée  ou 
dissociée  dans  la  flamme  diminue  en  même  temps  que  la  pression  aug- 
mente. On  peut  donc  supposer  qu’il  y a une  pression  où  un  mélange 
d’hydrogène  et  d’oxygène  produiraient  en  se  combinant  cette  tempéra- 
ture de  6 800*  qui  correspond  à une  combinaison  totale.  Mais  il  n’est 
pas  plus  possible  de  faire  à cet  égard  d'bypothès^  sérieuse  que  de  se 
demander  s’il  y a une  pression  à laquelle  l’eau  ne  pourrait  plus  entrer 
en  ébullition,  quelle  que  soit  la  teqypérature  qu’on  lui  appliquât. 

J’espère  que  l’Académie  voudra  bien  m’excuser  de  lui  avoir  exposé 


(1)  Voir  Leçonide  ChiwU,  \mCnssies  en  l86t-186S  devant  la  Sooiétii  chiml<juo, 
page  290.  Hachotte,  1806. 
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si  longuementun  simple  programme  d’expériences  en  voie  d’exécution. 
Mais  j’ai  désiré,  pour  ces  expériences  qui  seront  longues  et  pénibles, 
m’assurer  le  droit  de  les  poursuivre,  si  un  plus  heureux  que  moi  arrivait 
au  but  que  je  désire  atteindre.  Si  les  considérations  développées  dans 
cette  communication  facilitaient  aux  savants  la  solution  d’un  problème 
que  je  pose  pour  la  première  fois  et  que  je  cherche  par  des  voies  peut- 
être  un  peu  compliquées,  quoique  rationnelles,  je  serais  très-heureux 
d’avoir  préparé  le  chemin. 

— M.  H.  Deville  cite  en  terminant  une  expérience  toute  nouvelle  de 
M.  Cailletet,  maître  de  forges  à Villeneuve-sur-Seine.  A l’aide  d’une 
presse  hydraulique,  il  serait  parvenu  à produire,  au  sein  d’un  tube  en 
cristal  très-transparent  et  dans  lequel  il  avait  introduit  de  l’eau,  de 
l’acide  sulfurique  et  du  zinc,  des  pressions  qu’il  peut  faire  monter  à 
420  atmosphères.  Tant  que  la  pression  est  inférieure  à 170  atmos- 
phères, l’action  chimique  s’exerce  et  le  gaz  hydrogène  se  dégage;  mais 
au-delà,  l'action  chimique  cesse.  En  fermant  par  compression  le  tube 
en  plomb  qui  servait  à transmettre  la  pression,  M.  Cailletet  est  entré  en 
possession  d’un  appareil  où  l’on  voyait  l’acide  sulfurique,  l’eau  et  le 
zinc  rester  eu  présence  sans  réaction  aucune.  M.  Deville  comparait, 
non  sans  fondement,  le  dégagement  d’hydrogène,  tantôt  provoqué, 
tantôt  arrêté,  au  phénomène  de  l’ébullition  qu’on  rallentit  ou  qu’on 
active,  suivant  qu'on  abaisse  ou  qu’on  élève  la  température. 

— M.  le  baron  Larrey  présente,  au  nom  de  M.  Cazenave,  inspecteur 
de  santé  des  armées,  une  brochure  dans  laquelle,  après  avoir  discuté 
tous  les  faits  et  arguments  favorables  ou  contraires  à la  thèse  de  la  con- 
tagion du  choléra,  il  conclut  à la  non-contagion. 

— M.  Charles  Deville  a reçu  de  M.  Janssen,  en  date  de  Calcutta, 
une  lettre  dans  laquelle  il  annonce  avoir  mis  à la  poste  un  mémoire 
étendu  sur  l’ensemble  des  phénomènes  de  l'éclipse  du  18  août  observée 
par  lui,  et  qui  rendra  son  nom  à jamais  célèbre. 

— Une  autre  lettre  de  M.  Palmiéri  à M.  Charles  Deville  lui  apprend 
que  ses  prévisions  se  sont  vérifiées,  et  que  l’éniption  strombolienne  du 
Vésuve  a fait  place  à une  éruption  volcanique  de  grande  intensité. 

— M.  le  docteur  Laugier  communique  une  observation  très-rare  de 
commotion  du  cervelet  causée  par  une  chute  dans  laquelle  la  base  du 
cerveau  avait  seule  porte,  et  qui  s’est  manifestée  par  des  mouvements 
très-irréguliers  et  très-involontaires  des  membres.  Après  quatre  jours, 
la  commotion  a cessé  et  le  malade  est  redevenu  maître  de  ses  mouve- 
ments. 

— M.  Chasles  fait  hommage,  au  nom  de  M.  le  prince  Buoncompagni, 
de  la  livraison  de  juillet  du  Bulletin  bibliographique  et  historique  dea 
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sciences  mathématiques.  Cette  livraison  renferme  la  traduction  de  l’ilrt 
ar>alytique  de  Viète,  par  M.  F.  Ritter,  et  une  lettre  de  M.  L.  Âm.  Sé- 
dillot  sur  l’Ecole  de  Bagdad  et  les  travaux  scientifiques  des  Arabes. 
A cette  occasion,  M.  Chasles  exprime  le  regret  que  le  bureau  des  Lon- 
gitudes n’ait  pas  continué  à afiecter  uue  de  ses  .quatre  places  d’astro- 
nomes adjoints  à l’histoire  de  l’astronomie  chez  les  Orientaux,  Il  en 
résulte  que  l’étude  de  la  langue  arabe  dans  ses  rapports  avec  la  science 
n’est  nullement  encouragée,  qu’aucun  orientaliste  n’étudie  les  sciences, 
qu’aucun  savant  n'étudie  l’arabe,  de  sorte  que,  sous  ce  rapport,  la 
France,  en  exceptant  M.  Sédillot  dont  la  carrière  a été  brisée  par 
l’omnipotence  d’un  savant  illustre,  qui  craignait  pour  son  fils  une  ri- 
valité tout  à l’avantage  du  progrès  est,  à ce  point  de  vue,  dans  un  état 
d’infériorité  ou  de  nullité  vraiment  désespérante. 

— M.  le  président  fait  hommage,  au  nom  de  M.  Rambosson,de  son 
ouvrage  : Les  Météores  et  les  grands  Phénomènes  de  la  nature.  C’est 
un  magnifique  volume,  a dit  M.  Delaunay,  imprimé  avec  luxe,  orné 
de  très-belles  gravures,  rédigé  avec  netteté,  et  dans  lequel,  en  outre 
des  données  de  la  science,  l’auteur  a mis  à profit  les  observations  per- 
sonnelles qu’il  a faites  dans  ses  lointains  voyages.  ' 


Complément  des  dernières  séances. 

— M.  Chevreul,  remplissant  l'engagement  pris  par  lui  dans  les  der- 
niers Comptes  rendus,  fait  ses  observations  relatives  aux  remarques  cri- 
tiques de  M.  Uumas  sur  l'affinité,  et  traite  tour  à tour  de  l’Influence  de 
Newton  sur  la  chimie  ; de  la  cause  encore  inconnue  de  l'attractien  mo- 
léculaire, cohésion  et  affinité;  des  diverses  sortes  d’affinités  : élective, 
de  dissolution,  antagoniste,  capillaire,  etc.;  de  l’explication  de  la  loi  de 
Bertholet  par  la  moindre  insolubilité  ; du  dualisme,  et  de  la  nomencla- 
ture des  composés  chimiques.  Il  se  félicite  en  terminant  d'être  eu  parfait 
accord  avec  son  illustre  confrère. 

— Les  recherches  sur  la  combustion  de  la  houille  du  bassin  de  Saar- 
bruck  ont  donné  à MM.  Scheurer  Eestner  et  Ch.  Meunier  les  résul- 
tats suivants  : 

Nos  expériences  ont  porté  jusqu’ici  sur  quatre  sortes  différentes  de 
ce  bassin.  La  houille  a été  brûlée  sur  .la  grille  et  sous  les  chaudières 
qui  avaient  été  employées  pour  l’étude  de  la  houille  de  Ronchamp  ; par 
conséquent,  absolument  dans  les  mêmes  conditions.  Nous  avons  fait 
usage  aussi  du  même  appareil  pour  la  prise  des  gaz,  et  nos  analyses 
ont  porté  sur  des  échantillons  gazeux  représentant  la  moyenne  des  gaz 
brûlés,  produits  par  quelques  centaines  de  kilogrammes  de  houille. 
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Un  dosage  de  noii-  de  fumée  a été  fait  sur  un  échantillon  provenant 
d’une  combustion  faite  dans  les  conditions  ordinaires.  1*  La  houille 
de  Saarbruck  produit,  à conditions  égales,  un  peu  plus  de  gaz  com- 
bustibles, et  surtout  d’oxyde  de  carbone,  que  celle  de  la  Ronchamp. 
2*  La  perte  éprouvée  par  le  dégagement  de  carbone  à l’état  de  fumée  et 
de  gaz  combustibles  est  moins  considérable  qu’on  ne  l’a  dit,  et  il  est 
peu  probable  que  des  foyers  spéciaux  puissent  apporter  une  économie 
par  suite  de  leur  fumivorité.  3*  Les  gaz  renfermaient  6,16  pour  cent 
d’oxygène  libre,  et  ont  fourni  environ  2 centièmes  du  carbone  de  la 
houille  en  noir  de  fumée  (-10  litres  de  gaz  ont  produit  0*',077  de  car- 
bone), é"  Lorsque  les  gaz  brûlés  ne  renferment  que  16  à 20  pour  cent 
d’air  en  excès,  la  perte  du  carbone  en  gaz  combustible  représente 
10  à 16  centièmes  du  carbone  de  la  houille  consumée  dans  les  mêmes 
conditions  ; la  houille  de  Ronchamp  n’avait  donné  que6  àScentièmes. 
5°  La  houille  de  Saarbruck  fournit  moins  d’hydrogène  que  la  houille 
de  Ronchamp  ; de  sorte  qu’une  partie  de  la  perte  du  carbone  se  trouve 
compensée  par  la  diminution  sur  la  perte  de  l’hydrogène. 

Enfin,  le  dégagement  du  carbone  à l’état  de  noir  de  fumée,  tout  en 
dépassant  celui  produit  par  la  houille  de  Saarbruck,  est  de  peu  d’im- 
portance. 

— M.  Gaube,  du  Gers,  lit  une  note  sur  YachiUia  millefolium.  Il  en 
a extrait  les  matières  suivantes  : matière  colorante  verte,  en  assez 
grande  quantité;  tannin,  en  quantité  très-considérable;  soufre,  en 
assez  grande  quantité;  fécule,  en  très-petite  quantité;  huile  essentielle, 
en  quantité  infinétisimale.  Puis  il  conclut  ainsi  : Les  feuilles  de  mille- 
feuille  sont  vulnéraires,  toniques  et  astringentes  par  le  tannin  quelles 
contiennent,  et  leur  emploi  sous  forme  de  pouunade  a,  par  conséquent, 
sa  raison  d’étre.  Elles  sont  excitantes  par  le  soufre  qu’elles  renferment, 
mais  la  quantité  de  ce  métalloïde  ne  s’y  trouve  pas  en  assez  grande 
quantité  pour  qu’elles  puissent  être  emménagogues.  Quant  à leur 
vertu  anti-hémorroldale,  nous  nous  demandons  comment  elles  pour- 
raient l’avoir  et  ce  que  sont  les  anti-hémorroldaux. 

En  faisant  nos  analyses,  nous  nous  sommes  aperçu  que  la  matière 
colorante  verte  que  les  plantes  contiennent  précipite  à froid  en  flocons 
verts  au  contact  de  la  baryte.  On  peut  ainsi  recueillir  sur  le  filtre  la 
couleur  verte,  pure,  sans  recourir  aux  procédés  de  Benzélius  et  Verdeil . 

MONITEUR  SCIENTIFIQUE  QUESNEVILLE 
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Farit,  — Typographie  Walder,  rat  BooaparU,  44. 
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Rapport  préorMt^  à l’Empereur,  par  IS.  Kxc.  le 
minietre  de  l’Iiistruetloii  publique  aur  l’enaelsne- 
ment  aupërleur  (Réstttné),  — Ce  rapport,  qui  a paru  au  Moni- 
teur les  13  et  16  novembre,  est,  parmi  les  documents  relatifs  à l’in- 
struction publque  en  France,  un  des  plus  importants,  un  de  ceux  qui 
touchent  à un  plus  grand  nombre  de  questions.  Aussi,  bien  des  per- 
sonnes trouveront-elles  commode  d’en  avoir  un  résumé  qui  leur  per- 
mette d’en  saisir  d’un  coup  d’œil  tout  l’ensemble,  et  d’y  trouver  à l’in- 
stant les  détails  dont  elles  peuvent  avoir  besoin. 

Le  préambule  rappelle  que  le  système  général  de  l’enseignement 
public  en  France,  tel  qu’il  est  aujourd’hui  organisé,  comprend  : l’en- 
seignement primaire,  l’enseignement  spécial,  l’enseignement  secon- 
daire et  l’enseignement  supérieur,  auquel  est  consacré  le  présent  rap- 
port, divisé  en  deux  parties,  pour  répondre  à la  division  naturelle  du 
sujet.  Il  est,  en  effet,  parmi  les  savants  et  les  lettrés,  deux  sortes 
d’hommes  : les  uns  qui  sont  capables  de  faire  dans  les  sciences  des 
découvertes,  dans  les  lettres  des  œuvres  durables  ; les  autres  qui  s’ef- 
forcent de  populariser  les  découvertes  et  les  chefs-d’œuvre.  Il  est  vrai, 
dit  le  rapport,  dès  le  début  de  sa  première  partie,  que  le  même  homme 
réunit  souvent  à l’esprit  de  découverte  le  talent  d’exposition,  o Cette 
réunion  de  qualités  différentes  est  l’heureuse  exception  qui  met  le 
professeur,  le  lettré  et  le  savant  hors  de  pair  ; mais  ces  exceptions  sont 
celles  qu’il  faut  le  plus  encourager,  puisque  c’est  par  dé  tels  hommes 
surtout  que  se  marque  et  s’élève  le  niveau  de  la  civilisation  d’un  pays. 
C’est  en  vue  de  donner  à la  science,  dans  la  mesure  de  l’action  admi- 
nistrative, de  nouveaux  moyens  d’étude  que  l’Empereur  a signé  les 
décrets  du  31  juillet  1868,  dont  voici  en  deux  mots  les  résultats,  dès 
maintenant  assurés  : par  la  création  de  laboratoires  d'enseignement 
pour  les  aspirants  à la  licence,  les  études  deviendront  meilleures  ; par 
la  création  de  laboratoires  de  recherches,  les  savants  vont  avoir  des 
instruments  de  travail  plus  nombreux  ; par  la  création  de  V Ecole  des 
hautes  études,  ils  auront  des  disciples  assidus,  des  auxiliaires  intelli- 
gents et  de  futurs  émüles.  Pour  recevoir  les  nombreux  candidats  déjà 
N>  15,  t.  XVHL 10  dicemWe  1868.  42 


Digilized  by  Google 


590 


LES  MONDES. 


inscrits  pour  celte  école,  et  panni  lesquels  on  compte  des  hommes 
déjà  connus  par  leurs  travaux,  trente-quatre  laboratoires  seront  déjà 
installés  ou  bien  près  de  l’être,  à l’époque  habituelle  de  l’ouverture 
des  cours  : à la  Sorbonne,  poiu'  l’anatomie  végétale,  la  physiciue,  la 
physiologie,  la  minéralogie,  la  géologie,  la  chimie;  au  Collège  de 
France,  pour  la  chimie  minérale,  la  chimie  organique  et  la  physiolo- 
gie animale  ; au  Muséum,  pour  la  physiologie  végétale,  la  chimie  agri- 
cole et  la  zoologie  physiologique  ; à l’École  normale,  pour  la  chimie 
physiologique  ; à la  Faculté  de  médecine,  pour  la  botanique,  avec  un 
jardin  d’expériences.  Cette  même  école  offre  à scs  élèves  les  plus  stu- 
dieiLX  les  laboratoires  de  recherches  les  plus  variés,  et  l’administra- 
tion de  l’assistance  publique  les  multiplie,  de  son  côté,  dans  tous  les 
hôpitaux,  où  elle  en  organise  surtout  de  très-importants  pour  l’exa- 
men microscopique,  complément  indispensable  des  nécropsies.  Ainsi, 
les  décrets  du  31  juillet  sont  en  pleine  voie  d’exécution,  et  la  nouvelle 
école  est  constituée. 

La  section  des  sciences  naturelles,  qui  s’était  mise  à l’œuvre  la  pre- 
mière, pour  préparer  et  ouvrir  des  laboratoires  aux  zoologistes  et  aux 
botanistes,  est  prête  à les  ouvrir  encore  aux  agronomes. 

Ici  le  ministre  indique  tout  ce  qui  a été  fait  pour  les  progrès 
de  la  science  agricole  dans  les  écoles  de  tous  les  genres  et  de  tous 
les  degrés,  et  il  se  félicite  surtout  de  voir  s’établir  sur  plusieurs  points 
de  ces  stations  agricoles  qui  rendent  tant  de  services  en  Allemagne  ; 
mais  il  pense  que  tous  ces  efforts  devraient  être  complétés  et  couron- 
nés par  l’organisation  d’un  enseignement  supérieur  qui  fit  pour 
l’agronomie  ce  qu’a  fait,  pour  les  travaux  d’utilité  publique,  l’École 
polytechnique.  « Si  l’État,  ajoute-t-il,  voulait  créer  de  toutes  pièces 
une  école  de  ce  genre  qui  fût  digne  de  la  France,  il  faudrait  un  nom- 
breux personnel,  un  matériel  considérable,  de  vastes  espaces  et  de 
coûteuses  constructions  ; mais  le  département  de  l’instruction  publique 
est  en  mesure  de  l’établir  immédiatement  et  presque  sans  frais.  » Le 
Muséum  offre  pour  cela  toutes  les  ressources  désirables,  et  le  terrain 
que  cet  établissement  possède  au  bois  de  Yinceunes  est  assez  vaste 
pour  qu’à  côté  d’un  laboratoire  de  recherches  agronomiques,  il  soit 
possible  d’établir  une  école  d’horticulture  théorique  et  pratique,  qui 
n’existe  dans  aucun  pays  d’Europe. 

Le  rapport  s’occupe  ensuite  successivement  de  diverses  études,  no- 
tamment : de  la  physiologie,  de  la  météorologie,  des  sciences  mathé- 
matiques, des  sciences  historiques  et  philologiques,  des  sciquees  éco- 
nomiques. 

a La  physiologie,  dit-il,  tend  à prendre  dans  l’histoire  scientifique 
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du  XIX*  siècle  la  place  des  inatlicmatiqiies  au  xvii'',  de  la  chimie 
au  xviii”.  11  serait  à souhaiter  qu’une  chaire  pût  être  créée  pour  elle 
dans  les  écoles  secondaires  de  médecine  qui  en  manquent  encore.  » 

Quant  à la  météorologie,  l’idée  d’établir  pour  elle  des  observatoires  est 
une  idée  toute  française,  mise  en  avant,  il  y a quatre-vingts  ans,  par  s 

Lavoisier,  Laplace,  Montigny,  etc.  ; recueillie  un  demi-siècle  plus  tard 
par  les  Anglais  et  les  Américains  ; reprise  en  1852  par  les  fondateurs 
de  la  Société  météorologique  de  France,  puis  par  l’Observatoire  impé- 
rial, et  qui  va  être  réalisée  sur  une  grande  échelle,  grâce  à la  munifi- 
cence de  la  ville  de  Paris,  dans  le  nouveau  parc  de  Montsouris,  où  on 
fait  reconstruire  dans  ce  but  le  charmant  palais  du  bey  de  Tunis,  qui  fut 
une  des  curiosités  architecturales  du  Champ-de-Mars.  « Pour  les  mathé- 
matiques, dit  le  rapport,  l’administration  est  réduite,  comme  pour  les 
lettres,  à faire  des  vœux  ; elle  ne  jieut  pas  plus  aider  un  géomètre  à 
trouver  de  nouveaux  théorèmes,  qu’un  littérateur  â produire  une 
œuvre  qui  dure.  Cependant,  la  réorganisation  de  l’Observatoire  impé- 
rial, par  le  decret  du  3 avril  1808,  ne  peut  manquer  d’être  favorable  à 
ces  difficiles  études,  qui  trouveront  d’ailleurs,  à la  Sorbonne  et  au 
College  de  France,  toute  l’assistance  désirable.  » 

Venant  ensuite  aux  sciences  historiques  et  philologiques,  le  rapport 
fait  des  réflexions  malheureusement  beaucoup  trop  justes  sur  l’affai- 
blissement du  goût  pour  les  études  littéraires  d’un  caractère  sérieux. 

Parmi  les  remèdes  qui  vont  être  employés,  il  indique  : le  rétablisse- 
ment des  épreuves  d’érudition  pour  les  concours  d’agrégation  ; la  mul- 
tiplication ou  le  développement  des  moyens  d’informations,  eomme 
bibliothèques,  recueils  périodiques,  etc.  ; les  missions,  les  voyages  de 
circumnavigation  dont  on  aura  soin  de  profiter  dans  l’intérêt  de 
l’ethnographie  et  de  la  philologie  ; les  subventions  et  souscriptions, 
enfin,  la  réorganisation  de  l’école  des  langues  orientales  vivantes, 
réorganisation  qui  est  en  ce  moment  une  des  principales  préoccupa- 
tions du  gouvernement.  Quant  aux  sciences  économiques,  si  importantes 
pour  assurer  la  prospérité  du  pays  et  préserver  les  fortunes  particu- 
lières des  éatastrophes  auxquelles  les  exposent  l’inexpérience  et  le 
goût  des  aventures,  elles  sont  l’objet  d’une  section  spéciale  qui  sera 
ajoutée  à l’Ecole  des  hautes  études,  indépendamment  des  chaires  qui 
seront  ajoutées  pour  cela  aux  Facultés  de  droit  de  province,  et  d’une 
chaire  qui  sera  créée  au  Collège  de  France,  pour  l’histoire  des  faits  et 
des  doctrines  économiques. 

La  seconde  partie  du  rapport  traite  des  moyens  de  donner  une  acti- 
vité nouvelle  à l’enseignement  supérieur,  et  ces  moyens  se  rattackent 
généralement  a une  idée  féconde,  celle  de  décentraliser  cet  euseigne- 
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ment,  de  faire  qu’il  ait  dans  les  provinces  des  foyers  qui  dispensent  de 
recourir  sans  cesse  à Paris.  A cette  idée  se  rapportent  la  création 
d’écoles  normales  secondaires  et  l’établissement  de  coneours  d’agréga- 
tion dans  les  académies;  a et,  comme  les  académies  répondent  pour  la 
plupart  aux  provinces  d’autrefois,  ces  mesures  donneraient  une  satis- 
faction à ce  qui  subsiste  encore  de  ce  patriotisme  provincial,  qui  n’est 
plus  un  danger  et  qui  pourrait  devenir  une  force.  » 

Une  autre  idée  à laquelle  le  ministre  attache  une  importance  bien 
légitime,  c’est  la  création  de  bourses  et  la  concession  de  secours  plus 
ou  moins  considérables  aux  élèves  de  l’enseignement  supérieur.  Les 
enfants  qui,  à cause  des  services  de  leurs  pères,  obtiennent  des  bourses 
dans  les  établissements  secondaires,  ne  peuvent  en  jouir  que  jusqu’à 
l’àge  de  dix-huit  ans  ; ils  se  trouvent  donc  brusquement  abandonnés  à 
eux-mémes  au  moment  où  ils  aurai^t  le  plus  besoin  d’assistance.  Il 
n’en  est  pas  de  même  à l’étranger,  et  il  cite  l’exemple  de  la  Belgique,  de 
la  Prusse,  de  l’Angleterre  et  de  l’Italie,  exemple  qu’il  propose  d’imiter, 
a afin  que  le  jeune  homme  pauvre  qui  montre  pour  les  sciences  ou  les 
lettres  d’heureuses  dispositions,  soit  encouragé  et  soutenu  aussi  bien 
que  celui  qui  prouve  son  aptitude  pour  l’armée,  la  marine  ou  les  tra- 
vaux publics.  » 

Le  rapport  propose  de  faire  aussi  d’utiles  emprunts  aux  universités 
étrangères,  surtout  à celles  de  l’Allemagne,  pour  ce  qui  tient  au  rôle 
important  qu’y  joue  l’enseignement  libre,  c’est-à-dire  l’enseignement 
fait  par  des  agrégés  ou  des  docteurs  élevant  leurs  chaires  à côté  de 
celles  qu’occupent  les  professeurs  titulaires,  ce  qui  devient  une  source 
précieuse  d’émulation  et  développe  singulièrement  le  programme  des 
études.  L’ii  diversité  de  Berlin  compte,  pour  l’année  1808-C9,  dans  la 
seule  faculté  de  philosophie,  qui  répond  à nos  deux  facultés  des 
sciences  et  des  lettres,  Ti8  cours  sur  des  sujets  différents  faits  par  les 
professeurs  titulaires,  et  131  faits  parles  différentes  catégories  de  pro- 
fesseurs libres.  Le  rapport  donne  sur  les  universités  étrangères  d’autres 
renseignements  qui  peuvent  être  imités  en  France  avec  plus  ou  moins 
d’avantage,  mais  dont  le  détail  nous  entraînerait  ici  trop  loin. 

M.  deHonny  de  mtornwy. — LamortdeM.deMonny  de  Mor- 
nay,  directeur  de  l’agriculture,a  eu  un  douloureux  retentissement,  c’est 
que  ce  fonctionnaire  éminent  avait  su,  par  la  bienveillance  et  l’aménité 
de  son  caractère,  se  concilier  l’estime  et  l’affection  des  agronomes,  ap- 
pelés, en  si  grand  nombre,  à avoir  des  relations  avec  lui,  et  pendant 
tant  d’années.  Dans  sa  longue  administration,  il  a attaché  son  nom  à 
d’importants  encouragements  donnés  aux  progrès  agricoles  : les  eon- 
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cours  d’animaux  de  boucherie,  les  concours  d’animaux  reproducteurs, 
les  concours  agricoles  nationaux  et  universels,  la  création  des  concours 
de  pûmes  d’honneur,  le  développement  de  l’enseignement  agricole,  les 
encouragements  aux  Sociétés  agricoles  et  aux  comices,  sont  certai- 
nement dus,  pour  la  plus  grande  partie,  à son  zèle  et  à son  désir  de 
voir  l’agriculture  se  développer.  Un  de  ses  plus  grands  mérites  a été 
de  savoir  trouver  autour  de  lui  des  collaborateurs  persévérants  avec 
l’aide  desquels  il  a réalisé  des  améliorations  considérables  dans  nos 
races  d’animaux  domestiques,  par  l’introduction  des  reproducteurs  les 
plus  renommés  des  races  étrangères  ou  par  la  sélection  entre  les 
meilleurs  types  des  races  indigènes.  11  exerça  aussi  une  très-grande 
influence  sur  le  perfectionnement  des  instruments  et  des  machines 
agricoles. 

11  a concouru  de  toutes  ses  forces  à la  propagation  des  plantes  nou- 
velles, utiles  aux  améliorations  culturales  de  tous  genres  ; aucune  des 
branches  de  l’agriculture  nationale  n’était  par  lui  laissée  en  oubli  ; il 
faisait  étudier  toutes  les  questions  par  des  hommes  spéciaux,  et  il  en- 
courageait, autant  qu’il  le  pouvait,  la  publication  des  œuvres  originales, 
telles  que  celle  du  docteur  Jules  Giiyot, sur  la  viticulture;  do  M.  Le- 
febvre de  Sainte-Marie,  sur  la  race  Durham  ; de  M.  Lefour,  sur  l’élève 
du  bétail  dans  les  Landes,  etc. 

On  ne  saurait  trop  approuver  M.  de  Forcade,  ministre  de  l’agricul- 
ture, esprit  éminemment  libéral  et  ouvert  aux  idées  nouvelles,  de 
s’être  hâté  de  soumettre  à l’Empereur  la  nomination  du  successeur  de 
M.  de  Monny  de  Mornay.  Son  choix,  et  celui  du  souverain,  sont  tom- 
bés sur  M.  de  Sainte-Marie,  doyen  des  inspecteurs  généraux,  à qui 
l’on  doit  certainement  l’importation  et  la  multiplication  de  la  race  Du- 
rham en  France.  Cette  nomination,  juste  et  noble  récompense  de 
droits  acquis  et  de  services  rendus,  sera  bien  accueillie  par  l’agri- 
culture. En  même  temps,  M.  Porlier,  qui  était,  en  quelque  sorte,  le 
bras  droit  de  M.  de  Monny  de  Mornay,  et  qui,  depuis  de  longues  an- 
nées aussi,  avait  secondé  M.  Lefebvre  de  Sainte-Marie  dans  la  direction 
de  beaucoup  de  concoms,  a été  nommé  sous-directeur  de  l’agriculture. 
Ajoutons,  pour  y applaudir  encore,  qu’un  homme,  aimé  de  l’agricul- 
ture, M Eugène  Marie,  chef  de  bureau  de  commerce  extérieur,  a été 
également  élevé  aux  fonctions  de  sous-directeiu'  ; c’est,  comme  pour 
M.  Porlier,  une  récompense  méritée  de  services  très-distingués.  [Journal 
de  C Agriculture  de  M.  Barrai.  — Extrait.) 

I.umlèr«  ^leetrlqae  à bord  de»  paquebot»  tranoot- 

lantlques.  — Le  Saint-Laurent  a fait  son  deuxième  voyage  avec  le 
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même  succèfi  ; il  s’est  servi  rarement  de  la  lunette  pour  voir;  il  laissait 
presque  toujours  la  lumière  au  mât  de  misaine,  à 10  mètres  environ 
au-dessus  du  pont.  Par  ce  moyen,  il  maintenait  l’aspect  des  feux  ré- 
glementaires à bâbord  et  à tribord  ; la  lumière  éleetrique  était  si 
étincelante  qu’i/  était  vu  à une  grande  distance,  et  que,  sur  les  bancs 
de  Terre-Neuve,  au  milieu  des  brumes,  il  était  aperçu  par  tous  les  na- 
vires, toute  collision  était  évitée. 

de  Bocandé  disait  hautement  que  tout  bâtiment  qui  s'était  servi 
de  la  lumière  électrique  ne  pouvait  plus  s’en  passer.  11  ajoutait  un  fait 
bien  remarquable  : à son  retour  de  Nevk'-York,  dernièrement,  le  Séma- 
phore de  Brest  l’a  signalé  à t heures  du  matin,  et  il  est  entré  en  rade 
seulement  à 7 heures  et  demie;  il  était  donc  vu  3 heures  et  demie  avant 
son  arrivée  en  rade,  et  il  navigue  à t.3  nœuds  à l'heure.  On  peut  donc 
dire  hardiment  qu’il  a été  signalé  à 38  ou  40  milles. 

AérofltMt  Kéant.—  Dans  sa  conférence  sur  l’aérostation,  faite  le 
27  novembre  dernier  dans  la  salle  du  boulevard  des  Capucines,  n°  39, 
M.  Gaston  Tissandier  a annoncé  que  M.  Henry  Giffard  mettait  géné- 
reusement à sa  disposition  un  ballon  du  volume  de  10  000  mètres 
cubes,  le  plus  grand  qui  ait  jamais  existé.  Dix  ou  douze  voyageurs  pren- 
dront place  sans  peine  dans  la  nacelle,  et  pourront  rester  plusieurs  jours 
dans  l’atmosphère.  MM.  Tissandier  et  \V.  de  Fonvielle  se  proposent 
d’entreprendre,  dans  ces  conditions  exceptionnellement  avantageuses, 
des  séries  d’ascensions  scientifiques  et  expérimentales  ayant  exclusive- 
ment pour  but  l’étude  de  la  physique  de  l’atmosphère. 

Plutrets  d’KsypSf).  — S.  A.  le  vice-roi  d’Égjpte,  voulant  faire 
coïneider  l’établissement  des  feux  pour  éclairer  la  côte  d’Égjpte  avec 
l’ouverture  du  canal  de  Suez  à la  grande  navigation,  a décidé  la  con- 
struction immédiate  de  trois  phares  de  premier  ordre,  érigés  : Tun  au 
cap  Burloz,  l’autre  à la  pointe  de  Damiette,  le  troisième  à Port-Saïd. 
Le  cahier  des  charges  est  déposé  au  domicile  de  la  Compagnie,  square 
Clary,  n°  9.  Il  est  question,  en  outre,  d’établir  à terre,  à Suez,  un 
grand  feu  de  direction.  Nous  faisons  des  vœux  ardents  pour  que  ces 
phares  soient  des  phares  électriques  dont  la  portée  est  incomparable- 
ment plus  grande  et  qui  coûtent  beaucoup  moius.  — F.  M. 

I 

de  la  Noel^të  royale.  — Dans  sa  séance  publique 
annuelle  du  3Ü  novembre,  la  Société  royale  de  Londres  a décerné  ; la 
médaille  de  Copley  à sir  Charles  Whuatstoue  ; la  médaille  de  Rumford 
à M.  Balfour  Steward,  directeur  de  l’Observatoire  de  Kew;  une  pre- 
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mière  médaille  royale  au  révérend  docteur  Salmon,  professeur  de 
théologie  à l’Université  de  Dublin,  auteur  des  Leçons  d’algibre  supé- 
rieure; une  seconde  médaille  royale  à M.  Alfred  Russell  Wallace,  bien 
connu  par  ses  recherches  zoologiques  dans  l’Archipel  indien. 

Rapliorki  sur  l’JExpesitlon.  — Il  nous  est  parvenu  de  nou- 
veaux détails  sur  le  mode  de  publication  des  Rapports  sur  F Exposi- 
tion de  1807  (1).  Un  désir  que  nous  avions  émis  le  23  septembre 
dernier  avait  été  réalisé  avant  même  que  nous  l’eussions  formulé. 
L’introduction  si  lucide,  si  sul)stantielle  de  M.  Michel  Clicvalier,  a été 
tirée  à part.  Elle-  forme  im  volume  de  3o0  pages  mis  en  vente  au  prix 
de  2 fr.  Tous  les  autres,  qui  contiennent  10  feuilles  d’impression,  sont 
cotés  3 fr  IH).  On  peut  les  acquérir  séparément.  Nous  .annonçons  ces 
prix  sans  réflexions,  et  faisons  seulement  observer  que  les  auteurs  ont 
renoncé  à toute  rémunération.  C’est  la  commission  impériale  qui  a 
pourvu  à tous  les  frais.  Eu  se  faisant  libraii-e  au  rabais,  elle  a voulu 
répandre  le  plus  possible  les  eiascignements  de  toute  nature  qui  ré- 
sultent de  cette  grande  manifestation  industrielle.  Cette  entreprise  ré- 
pond trop  aux  aspirations  philosophiques  et  économiques  de  la  rédac- 
tion de  la  Gironde  pour  que  ce  journal  n’use  pas  en  sa  faveur  de  toute 
la  publicité  dont  il  peut  disposer.  (iM.  Ori)i.vair£  de  lâ  Coloxgx,  dans 
la  Gironde.) 

M.  Charles  EjofANüSL.  — Coara  libre  d’ostronomle.  — 

« J’ai  l’honneur  de  vous  annoncer  que  M.  le  ministre  de  l’instruction 
publique  a bien  voulu  m’autoriser  à faire  des  conférences  astronomi- 
ques à la  Sorbonne  (salle  Gerson).  La  première  conférence  aura  lieu 
jeudi  prochain,  26,  à 2 heures  et  demie.  Je  serais  heureux,  monsieur, 
de  pouvoir  vous  compter  au  nombre  de  mes  auditeurs,  b 

Absent  de  Paris,  je  n’ai  pas  pu  me  rendre  à l’appel  de  M.  Charles 
Emmanuel,  auquel  je  souhaite  le  plus  grand  succès.  — F.  M. 

Cours  de  pwlëontolojcie.  — Un  arrêté  récent  de  Son  Rxcel- 
lence  le  ministre  de  l’instruction  crée  près  de  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  un  cours  de  paléontologie  confié  à M. 'Albert  Gaudry,  l’auteur 
si  méritant  du  grand  ouvrage  sur  la  géologie  et  la  paléontologie  de 
l’Attique.  Le  vœu  que  nous  avons  formé  est  donc  exaucé;  la  nouvelle 
chaire,  instituée  provisoirement,  le  sera  bientôt  définitivement  par  une 
loi  soumise  aux  délibérations  des  Chambres  et  par  décret  impérial.  Il 
est  impossible,  en  effet,  qu’une  science  aussi  importante,  aussi  étendue, 
aussi  intéressante  continue  à rester  l’annexe  secondaire  du  cours  de 
géologie,  et  ne  devienne  par  l’objet  d’un  enseignement  spécial. 

(1)  hnprimari»  l’xul  Dupoot,  45,  rno  Grenelle-Snint-lIoDoré.  Fuit,  1868. 
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M.  Roudet,  « Brive.  — For*e  ëleetro-motrlee  de»  li- 
quide». — 0 Huraphry  Davy  observa,  le  premier,  qu’un  courant 
électrique  peut  être  produit  en  combinant  des  disques  d’un  seul  métal 
avec  des  couches  de  liquides  différents.  11  essaya  successivement  l’étain, 
le  zinc,  l’argent,  le  cuivre  et  le  plomb  mouillés  par  des  acides,  de  l’eau 
pure  et  des  dissolutions  de  sulfate  de  potasse  et  de  sulfite  de  potassium . 
Bien  que  ces  expériences  aient  été  non-seulement  répétées,  mais  en- 
core étendues  au  cas  de  deux  lames  du  même  métal  mouillées  par  un 
seul  liquide,  le  sujet  n’est  sans  doute  pas  épuisé  et  l’on  peut  espérer 
qu’une  application  utile  sortira  d’une  nouvelle  combinaison.  En  repre- 
nant les  expériences  de  Davy,  mais  en  opérant  sur  des  solutions  sa- 
lines placées  dans  des  vases  disposés  comme  dans  l’élément  Daniell, 
j’ai  obtenu  quelques  résultats,  dont  voici,  jusqu’à  [présent,  le  plus 
saillant.  Le  vase  poreux  contenant  une  solution  saturée  de  sulfate  de 
zinc  ou  de  chlonure  de  zinc,  et  l’autre,  une  solution  saturée  de  cyanure 
de  potassium,  on  plonge  une  lame  de  zino  dans  chacun  des  liquides. 
Le  circuit  étant  fermé,  le  sulfate  de  zinc  est  réduit,  le  métal  se  dépose 
avec  adhérence.  11  en  est  de  même  du  chlorure  de  zinc,  au  commence- 
ment de  l’action;  mais  bientôt  le  dépôt  devient  pulvérulent.  L’intensité 
magnétique  du  courant  de  cet  élément  de  pile  est  à celle  d’un  élément 
Daniell,  de  même  grandeur,  comme  37  est  à 33.  Mais  elle  est  moins 
constante.  L’usage  du  cyanure  de  potassium  présente  d’ailleurs  des 
difCcultés.  Toutefois,  elles  ne  sont  probablement  pas  insurmontables. 
La  force  magnétique  d’un  élément  monté  avec  le  cyanure  de  potas- 
sium et  mon  chlorure  double  de  mercure  et  de  potassium, 

KCl,  (Hga)«, 

est  à celle  d’un  élément  Bunsen,  de  mêmes  dimensions,  dans  le  rapport 
de  81  à 93.  Permettez-moi,  monsieur  l’abbe,  de  vous  communiquer 
les  nombres  qui  expriment  les  forces  magnétiques  relatives  d’im  élé- 
ment de  ma  pile  et  des  éléments  Bunsen,  Marié-Davy  et  Daniell. 


LlémcDti.  Force*  maanétiqnM. 

Bunsen 933 

Chlorure  double,  KCl,  (HgCl)*,  et  chlor- 
hydrate d’ommoniaque 6M1 

Marié-Davy î»48 

Daniell 38i 
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Les  circuits  extérieurs  étaient  identiques,  les  éléments  de  même 
grandeur  et  les  liquides  de  même  volume.  Avec  les  dimensions  em- 
ployées, mon  élément  a été  le  plus  constant  de  tous.  » 

M.  l’abbé  Fobtin.  — Sroav’elle  plie  » «nifilKame  de  zine, 
au  poini  de  vue  des  rëülztanees  Intërleurea  et  extë- 

, rieurez.  — « Si  je  ne  suis  pas  trop  importun  à vos  lecteurs,  lorsque 
vous  en  trouverez  la  place,  insérez  cette  lettre. 

I.  La  résistance  que  le  courant  électrique  trouve  à l'extérieur  dans 
les  conducteurs  est  grande,  sans  doute,  mais  la  résistance  intérieure 
est  plus  considérable,  elle  varie  de  1 à 90°,  force  de  cette  dernière. 
Elle  suffit  seule  à éteindre  les  sources  les  plus  actives  de  l’électricité. 

Ainsi,  la  pile  de  Bunsen  nous  en  offre  un  exemple  ; si  elle  n'agit  pas 
au  premier  instant  de  sa  mise  en  demeure,  c’est  évidemment  qu’elle 
éprouve  une  résistance  égale  à 70  ou  75°.  A quoi  faut-il  attribuer  ces 
résistances  intérieures  ? 

Au  commencement  de  l’action,  la  dissolution  la  plus  concentrée  et 
celle  qui  tend  à traverser  le  diaphragme,  c'est  le  sulfate  de  cuivre,  qui 
vient  alors  se  réduire  sur  la  surface  du  zinc  et  former  là  comme  un 
voile  métallique  de  cuivre  ; l’action  de  cette  partie  du  zinc  est  annulée, 
celle  des  parties  voisines  considérablement  diminuée.  Puis,  comme  le 
sulfate  de  zinc  se  forme  abondamment  (sept  fois  autant  que  de  métal 
réduit),  ce  sulfate  de  zinc  tend,  à son  tour,  à passer  dans  la  dissolution 
cuivrique.  Il  environne  le  pôle  négatif.  Alors  une  double  action  a lieu 
sur  le  cuivre,  l’action  générale  de  la  pile  tend  à réduire  le  sulfate  de 
zinc,  et  la  dissolution  de  sel  de  cuivre  tend  à réduire  le  zinc  formé.  De 
là  une  nullité  complète,  une  inertie  générale. 

Le  premier  remède  à apporter  à ce  mal  consiste  à mettre  complète- 
ment le  pôle  négatif  à l’abri  du  sel  de  zinc,  en  changeant  la  disposi- 
tion verticale  du  vase  poreux,  en  mettant  les  liquides  dans  une  posi- 
tion superposée.  De  cette  manière,  un  seul  liquide  pouvait  bien  filtrer, 
mais  l’autre  dissolution  n’avait  plus  aucune  tendance  à s’introduire 
dans  la  dissolution  supérieure.  Les  sels,  en  effet,  ne  montent  pas  dans 
les  liquides;  et,  s’élèveraient- ils,  ils  n’ont  plus  alors  assez  de  force  de 
concentration  pour  traverser  l’obstacle  du  vase  poreux. 

Le  second  remède  efficace  consiste  à mettre  le  pôle  cuivre  complè- 
tement à l’abri  du  sulfate  de  zinc. 

Nous  avons,  pour  garantir  le  pôle  positif,  le  zinc,  un  moyen  effi- 
cace indiqué  par  Smée,  Marié-Davy  et,  dès  le  principe,  par  M.  Bec- 
querel, l’emploi  du  mercure  en  excès. 

Nota  arjons  rendu  possible  remploi  de  cet  amalgame.  — Le  zinc 
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étant  donc  dans  notre  système  entièrement  plongé  dans  le  mercure, 
Je  sulfate  de  cuivre,  qui  tomberait  à sa  surface,  ne  demeure  plus  mlè 
sur  le  zinc  : il  trouve  le  mercure,  l’acide  sulfurique,  et  s’amalgame  ; 
il  devient,  comme  le  mercure,  partie  du  pôle  positif  ; il  transmet, 
comme  le  mercure,  au  conducteur,  l’électricité  dont  il  aurait  pu  s’em- 
parer ; il  active  même  la  décomposition  du  zinc.  On  conçoit  donc  qu’il 
n’y  ait  plus  d’action  locale  sur  le  zinc. 

Maintenant  : 1“  si  l’on  tienV  compte  de  l’impossibilité  matérielle  où 
se  U'ouve  le  sulfate  de  zinc,  tout  concentré  qu’il  est,  à forcer  la  paroi 
du  vase  intérieur,  surtout  ayant  la  facilité  de  sortir  extérieurement; 
'2°  si  l’on  ajoute  la  facilité  d’employer  le  mercure  en  excès , on 
se  convaipc  facilement  que  dans  la  nouvelle  pile  les  plus  grandes  ré* 
sistances  intérieures  sont  détruites.  Et  les  piles  locales  sont  totalement 
impossibles  avec  l’emploi  dans  le  vase  poreux  d’un  sulfate  insoluble. 

H.  Les  autres  résistances  intérieures  sont  considérablement  dimi- 
nuées. La  surface  du  zinc  est  toujours  la  même  ; le  zinc,  divisé  par  le 
mercure.est  dans  l’état  le  plus  apte  à être  réduit  en  sel,  par  conséquent, 
à développer  toute  sou  électricité.  L’union  avec  le  conducteur  est  aussi 
parfaite  que  possible  sans  l’emploi  de  soudure.  L’oxyde  de  zinc  formé, 
se  détache  de  l’amalgame  par  un  effet  mécanique  du  mercure  ; les  sels 
de  zinc  ne  sont  donc  pas  adhérents  ; la  surface  positive  est  toqjours 
libre  ; le  sulfate  de  zinc  surnage  l’amalgame,  et  offre  au  courant  élec- 
trique une  excellente  conductibilité. 

« Une  pile  construite  suivant  les  principes  que  je  viens  de  faire  con- 
a naître,  c’est-à-dire  dans  laquelle  chaque  métal  plonge  dans  une  case 
« particulière,  qui  renferme  un  liquide  convenal)le,  cette  pile,  dis-je, 
« réunit  toutes  les  conditions  les  plus  favorables.  » 

Le  sulfate  de  cuivre  environne  toujours  le  pôle  négatif  à un  état  de 
complète  saturation  sans  pouvoir  être  jamais  altéré  ; le  sulfate  de  zinc 
recouvre  toujours  le  pôle  positif  ; n’y  aurait-il  qu’une  seule  goutte 
d’acide  actif,  le  zinc  en  sera  attaqué.  La  plupart  des  résistances  inté- 
rieures secondaires  sont  donc  également  détruites. 

III.  Il  reste  à examiner  le  développement  de  l’hydrogène  ; ce  gaz, 
quatone  fois  plus  léger  que  l’air,  est  contraint  de  se  transporter  dans 
une  ean  saturée  fortepaent,  en  ligne  horizontale  d’un  pôle  à l’autre  ; 
mais  comme  il  ne  peut  briser,  en  ligne  droite,  l’obstacle  que  lui  font 
Us  liquides,  il  suit  une  courbe.  L’élcctrolyse  de  l’eau,  dans  la  pile,  se 
fait  eu  ligues  courbes  de  chaque  point  d’un  pôle  à l’autre.  11  y a,  dans 
cette  circonstance,  l’emploi  de  force  égale  à la  charge  de  quatorze  fois 
le  poids  suffisant  pour  retenir  une  bulle  d’air  dans  l’eau  multipliée  par 
le  volume  du  gaz  dégagé  à chaque  instant.  Aussi  le  moindre  accident 
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suffit,  dans  les  piles  ordinaires,  à prodiiiro  le  dégagement  du  gaz.  Les 
pertes  en  quantité  d’électricité  dues  à cette  cause  sont  considérables 
dans  les  piles  ordinaires.  Dans  le  nouveau  système  l’hydrogcne  suit 
sa  marche  naturelle,  il  est  transporté  en  ligne  droite  de  bas  en  haut, 
il  réduit,  sous  le  pùle  négatif,  l’oxygène  du  sulfate  de  cuivre  ; sa  mar- 
che n’est  entravée  absolument  que  par  le  vase  poreux  ; nous  n’avons  là 
encore  aucune  perte  d’électricité  à craindré,  et  nous  sommes  à l’abri 
de  bien  des  influences  fâcheuses;  aussi  la  nouvelle  pile  est-elle  un  cou- 
rant, une  source  continuelle  d’électricité  bien  régulière.  Dans  ces  con- 
ditions enfin,  la  polarisation  des  plaques  et  les  courants  secondaires 
deviennent  impossibles, et  c’est  un  avantage  immense,  car  la  pile  donne 
alors  toute  son  action  sans  aucune  détérioration  à craindre  des  pôles, 
sans  aucune  perte,  par  conséquent,  du  matériel  employé. 


ACCUSÉS  I)E  RÉCEPTION. 

Kapport  supplémentaire  aur  l’aaMainlaaenieut  lu» 
dustriel  et  municipal  en  France  et  à i'étraniter,  adressé 
à S.  Ex,  M.  le  ministre  de  ragriculture,  du  commerce  et  des  travaux 
publics,  par  M.  de  Freycinet,  ingénieur  des  mines.  — Ce  rapport  a 
pour  objet,  comme  son  titre  l’indique,  de  compléter  les  renseignements 
contenus  dans  les  rapports  antérieurs  du  même  ingénieur,  rapports 
auxquels  l’Académie  a décerné  le  ptdx  des  arts  insalubres  au  concours 
de  1807. 

Dans  ce  document,  l’auteur  traite  diverses  questions  dont  la  solution 
pratique  a fait  de  notables  progrès  depuis  ses  premières  publications. 
De  ce  nombre  sont  l’emploi  des  eaux  d’égout  des  villes  et  le  traite- 
ment des  résidus  de  la  soude.  Eu  Angleterre,  l’opinion  s’est  définitive- 
ment prononcée  en  faveur  de  l’arrosage  des  prairies  permanentes  avec 
les  liquides  d’égout  à l’état  naturel.  Les  travaux  entrepris  dans  ce  but 
à Londres  marchent  activement,  et  plusieurs  villes  se  disposent  à 
suivre  l’exemple  de  la  métropole.  En  Delgique,  la  même  solution  pré- 
vaut et  on  la  réalise  actuellement  à Bruxelles.  Eu  France,  au  con- 
traire, les  teutatives  d’épuration  des  eaux  d'égout  ont  eu  plutôt  eu  vue, 
jusqu’à  présent,  le  traitement  par  voie  chimique  : M.  de  Freycinet 
décrit  en  détails  les  essais  poursuivis  à Clichy  pour  le  compte  de  la 
ville  de  Paris,  et  il  e.xpose  les  considérations  qui  établissent,  selon  lui, 
la  supériorité  de  la  méthode  des  irrigations,  au  double  point  de 
vue  de  l’agriculture  et  de  la  salubrité.  A ce  sujet,  il  convient  de  remar- 
quer que  les  égouts  des  villes  anglaises  ‘ et  ceux  de  Bruxelles  rc- 
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çoivent  les  matières  fécales  de  la  population,  tandis  qu’à  Paris  ils  en 
sont  à peu  près  exempts. 

Le  traitement  des  résidus  de  la  soude  est  entré  dans  une  voie  pra- 
tique, à la  fabrique  de  produits  chimiques  de  Dieuze.  Cette  importante 
usine  exploite  aujourd’hui,  pour  en  retirer  le  soufre  et  le  manganèse, 
non-seulement  la  totalité  des  résidus  de  la  fabrication  courante,  mais 
encore  d’anciens  tas  de  marcs  de  soude  qui  infectaient  le  pays.  Le 
procédé  consiste  à oxyder  à l’air  libre  les  marcs  de  soude  dans  lesquels 
on  a incorporé  préalablement  des  sulfures  de  fer  et  de  manganèse 
obtenus  au  moyen  des  liqueurs  acides  de  la  préparation  du  chlore. 
L’oxydation  est  beaucoup  plus  rapide  que  dans  la  méthode  wurtem- 
bergeoise  et  est  terminée  au  bout  d’une  dizaine  de  joursl  Les  marcs 
sont  lessivés  en  deux  fois  et  les  eaux  ainsi  obtenues  sont  traitées  par 
le  chlorure  acide  de  manganèse,  ce  qui  détermine  la  précipitation  de 
40  pour  cent  environ  de  soufre,  sans  dégagement  notable  d’hydrogène 
sulfuré.  Le  surplus  du  soufre  reste  à l’état  de  sulfate  de  chaux,  dans 
les  résidus  solides  qui  peuvent  désormais  être  abandonnés  à l’air,  sans 
inconvénient  pour  les  cours  d’eau. 

Le  rapport  de  M.  Freycinet  contient  encore  la  description  de  plu- 
sieurs procédés  qui  intéressent  la  salubrité,  entre  autres  un  nouveau 
mode  de  préparation  de  la  céruse,  une  machine  à tremper  les  allu- 
mettes phosphoriques  sans  le  secours  de  la  main  de  l’ouvrier,  un  pro- 
cédé de  filage  à l’eau  froide,  du  lin  et  du  chanvre,  etc.,  etc.  Enfin,  il 
fait  connaître  en  détail  les  résultats  obtenus  en  Angleterre  par  l’appli- 
cation des  nouveaux  condenseurs  de  l’acide  chlorhydrique  et  par  la 
généralisation  des  fours  à double  moufle,  ainsi  que  les  appareils  em- 
ployés par  les  inspecteurs  du  gouvernement  pour  vérifier  le  degré  de 
la  condensation  dans  les  fabriques.  On  en  est  arrivé,  dans  tout  le 
Royaume-Uni,  à condenser  en  moyenne  99  pour  cent  de  l’acide  chlor- 
hydrique provenant  de  la  décomposition  du  sel  marin,  et  l’on  compte 
arriver  sous  peu  au  chiffre  de  99  et  demi  pour  cent. 

Petl*  catéchisme  de  la  machine  à vapenr,  à l’nsaite 
des  candidats  aux  grades  de  la  marine,  du  commerce 
et  de  tontes  les  personnes  qui  veulent  acquérir 
sur  ce  sujet  des  notions  élémentaires,  par  M.  C.-H. 

BellangeR,  ancien  élève  de  t École  polytechnique,  ancien  officier  de 
vaisseau,  professeur  )T hydrographie.  (Grand  in-16  de  76  pages  ; Paris, 
Gauthier-Villars,  1866.)  — Ainsi  que  l’indique  son  titre,  ce  petit  ou- 
vrage est  par  demandes  et  par  réponses,  forme  qui,  en  précisant  de  la 
manière  la  plus  nette  chaque  pointa  expliquer,  permet  de  donner  aux 
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explications  une  clarté  dilFicile  à atteindre  avec  une  forme  moins  essen- 
tiellement élémentaire.  Ajoutons  que  M.  Bellanger  a trouvé  moyen  de 
ftiire  entrer  dans  un  cadre  très-resserré  toutce  qu'il  est  réellement  essen- 
tiel de  savoir  sur  l’important  sujet  auquel  est  consacré  son  livre  ; il  a 
même  fait  précéder  son  exposé  de  la  machine  à vapeur  proprement 
dite  par  les  notions  de  physique  qu’il  est  nécessaire  d’avoir  présentes  à 
l’esprit  pour  bien  saisir  les  nombreux  et  intéressants  détails  condensés 
dans  ce  petit  ouvrage. 

Bu  mouvement  de  l'eau  danii  le«  eondultes,  par 

M.  Gauckleh,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  (Brochure  in-8°  de 
55  pages,  avec  planche  ; Paris,  Dunod  1868.)  — On  sait  quelles  diffi- 
cultés présente  la  théorie  du  mouvement  de  l’eau,  soit  dans  des  tuyaux, 
soit  à ciel  ouvert.  Malgré  les  travaux  de  Dubuat  et  de  Prony,  malgré 
les  études  plus  récentes  de  MM.  Darcy,  Dupuit  et  Bazin',  cette  intéres- 
sante question  était  loin  d’être  résolue.  Pour  ce  qui  tient  aux  tuyaux, 
M.  Gauckler  donne  une  formule  qui  parait  devoir  être  définitivement 
adoptée  dans  la  pratique  ; mais  il  déclare  que,  pour  formuler  la  loi  du 
mouvement  à ciel  ouvert,  les  expériences  faites  jusqu’à  ce  jour  sont 
insuffisantes,  surtout  en  ce  qui  concerne  l’influence  qu’exercent  les  pa- 
rois, suivant  leur  nature.  Le  savant  ingénieur  appelle  l’attention  de  ses 
collègues  sur  ce  point  important,  qui  ne  peut  être  résolu  d’une  ma- 
nière satisfaisante  que  par  le  concours  d’un  grand  nombre  d’hommes 
spéciaux.  En  attendant,  il  a obtenu,  relativement  à l’influence  de  la 
pente,  un  résultat  tout  à fait  inattendu,  dont  l’exposé  nous  entraînerait 
trop  loin,  mais  qu’on  trouvera  aux  pages  52  et  suivantes  du  mémoire 
eu  question. 

Sur  l'iiilluenee  de  la  foree  doublement  r^frlnsente 
du  spath  ealeaire  sur  la  polarisation,  l'Intensité  et  la 
couleur  de  la  lumière  «lu’Il  réfléchit , par  Sir  David 
Brewster.  (Brochure  anglaise  de  16  pages,  extraite  des  Transactions 
philosophiques  de  la  Société  royale  d’Edimbourg.)  — D’un  très-grand 
nombre  d’expériences  éminemment  intéressantes,  et  qui  s’expliquent 
sans  peine  par  la  théorie  des  ondulations,  l’illustre  vieillard  tirait  le» 
conclusions  suivantes  : 1.  Dans  la  réflexion  de  la  lumière,  les  surface» 
du  spath  calcaire,  en  contact  avec  des  fluides,  agissent  dans  quelques  ca» 
sur  la  polarisation  de  la  lumière  comme  le  font  ordinairement  les  sur- 
faces non  cristallisées.  2.  En  réfléchissant  de  la  lumière  ordinaire,  elles 
la  polarisent  en  dehors  du  plan  de  réflexion  ; l’angle  de  déviation  du 
plan  de  polarisation  varie  avec  la  couleur  de  la  lumière  et  l’angle  d’in- 
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cidouce.  3.  En  rûflùcliissant  la  lumière  polarisée,  elles  changent  son 
plan  de  polarisation,  tpiclquefois  comme  dans  la  réfraction,  quelque- 
fois comme  dans  la  réflexion,  i.  Sous  certains  azimuts,  et  sous  cer- 
taines incidences,  lorsque  le  pinceau  de  lumière  n’est  pas  complète- 
ment polarisé,  il  y a perle  de  beaucoup  de  lumière  en  apparence  non 
polarisée.  5.  Les  changements  des  plans  de  polarisation,  de  la  lumière 
commune  ou  polarisée,  sont  en  relation  avec  l'axe  de  double  réfrac- 
tion, c’est-à-dire  avec  la  courte  diagonale  du  rhorab  primitif  du  spatli 
calcaire. 

Ûtudes  e<  conMldërii(ion8  sur  I»  nMtare  de« 
meuta  [corps  non  dëconiposéM  do  la  chimie],  par  M.  J. 

A.  Grosham,  à Rotterdam.  (Urochure  in-8°  de  23  pages.)  — Le  but 
de  l’auteur  est  de  prouver  que,  parmi  les  éléments  chimiques,  il  y en  a 
({ui  sont  réellement  simples  ; d’autres  indubitablement  composés,  et 
tels  qu’il  est  facile  de  déterminer  le  nombre  précis  d'atomes  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  ces  derniers.  Le  carbone,  l’hydrogène  et 
l’oxygène  sont  certainement  des  coi’ps  simples,  et  leur  vapeur  occupe 
deux  volumes.  Les  densités  de  leur  vapeur  à 0,7(5  et  0°  sont  propor- 
tionnelles aux  poids  atomiques  ; les  chaleurs  spécifiques  sont  en  raison 
inverse  des  poids  atomiques.  Passant  aux  corps  composés,  et  après 
avoir  constaté  que  les  densités  des  vapeurs  de  l’eau  et  de  l’éther  aux 
point  d'ébullition  sont  en  raison  directe,  des  nombres  3 à 13  d’atomes, 
M.  Grosham  constate  que  cette  môme  loi  a lieu  pour  28  corps  diffé- 
rents qu’il  énumère  dans  un  tableau.  Il  éttidie  ensuite  les  corps  pour 
lesquels  celte  loi  n’est  plus  la  môme,  et  range  par  catégories  les  com- 
posés pour  lesquels  la  déviation  est  la  môme. 


R-VITS  d’astronomie. 

ÛelliMtc  de  soleil  da  1 • août.  — La  Freye  Preste  de  Vienne 
a publié  le  rapport  de  M.  Edm.  Weiss  sur  les  résultats  obtenus  par 
l’expédition  autrichienne,  qui  était  allée  observer  l’éclipse  à Aden,  en 
compagnie  des  photographes  de  l’expédition  prussienne.  (Les  autres 
membres  de  l’expédition  prussienne  s’étaient  transportés  à Bijapour, 
dans  l’Inde.).  MM.  Weiss,  Oppolzer  et  Rziha  avaient  quitté  Trieste  le 
18  juillet;  ils  arrivèrent  au  port  d’Aden  le  1“  août.  Le  gouverneur  an- 
glais, général  J.  Russell,  leur  fit  l’accueil  le  plus  hospitalier.  On  choi- 
sit pour  station  la  colline  de  Marshag-Holl,  située  à trois  kilomètres 
d’Aden,  où  se  trouve  le  phare.  L’état  du  temps.  Jusqu’au  jour  de  l’é- 
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clipse,  ne  fut  pas  de  nature  h laisser  Ijeaucoup  d’espoir.  Vers  9 lieurcs 
du  matin,  tous  les  jours,  le  ciel  s’éclaircissait  pour  se  couvrir  de  nou- 
veau dès  le  coucher  du  soleil.  Le  18  août,  on  se  réveilla  encore  par  un 
temps  complètement  couvert.  Vers  0 heures,  de  rares  éclaircies  se 
montrèrent  dans  le  voisinage  du  soleil.  C’est  seulement  5 minutes  avant 
l’obscurité  totale  que  l’astre  éclipsé  sortit  des  nuages;  heureusement, 
il  resta  découvert  tout  le  temps  nécessaire  pour  l’accomplissement  des 
observations.  Les  protubérances  ont  été  au  nombre  de  trois  : l’une,  d’un 
beau  cramoisi,  avait  une  étendue  égale  au  huitième  du  demi-diamètre 
solaire;  elle  fut  cachée  par  un  nuage  une  minute  après  la  fin  de  la  to- 
talité. MM,  Weiss  et  Oppolzer  ont  pu  déterminer  les  positions  et  les 
dimensions  des  trois  protubérances  ; le  lieutenant  de  vaisseau  Rziha 
s’était  chargé  des  opérations  spectrales.  Au  moment  de  la  totalité,  il  vit 
disparaître  les  raies  de  Fraunhofer  et  le  spectre  devenir  trè^pâle  et 
continu.  Vers  la  fin  de  la  totalité,  le  soleil  s’étant  voilé,  on  n’apercevait 
plus  la  couronne,  mais  seulement  les  protubérances;  il  ne  resta  plus 
alors  du  spectre  qu’une  série  de  bandes  rouges  Séparées  par  des  inter- 
valles obscurs.  Pendant  ce  temps,  les  photographes  de  l'expédition 
prussienne  avaient  réussi  à obtenir  plusieurs  épreuves  des  différentes 
phases  du  phénomène. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


AiVAlYSE  DES  TRAVAUX  FAITS  EN  AiXEMAONE,  FAR  M.  FORTHOMME, 
de  Nancy. 

Domce  du  nianiEanèMe  dants  le  fer  et  aes  minerais, 

par  M.  Ecigerts.  [Journal  des  Mines,  publié  par  le  Journal  polytech- 
nique de  Suisse.)  — Dans  un  vase  de  200  centimètres  cubes,  on  met 
3 grammes  de  fer  ou  d’acier  en  poudre  fine  avec  43  centimètres  cubes 
* d’HCl  de  densité  1,12;  on  chauffe  à l’ébullition  pendant  environ  une 
demi-heure.  Tout  le  charbon  est  éliminé  sous  forme  de  carbures  vola- 
tils. Après  refroidissement,  vers  30  à 40“,  ou  ajoute  0 centimètres 
cubes  d’acide  azotique  de  densité  1,2;  on  évapore  à siccité  pour  enle- 
ver la  silice.  On  verse  sur  la  masse  sèche  15  centimètres  cubes  d’eau 
de  chlore  et  autant  d’eau  ; on  chauffe  à l’ébullition  jusqu’à  ce  qu’il  n’y 
ait  plus  de  poudre  rouge.  Après  addition  de  50  centimètres  cubes 
d’eau,  on  sépare  le  résidu  insoluble  par  filtration.  Si  la  silice  était  eii- 
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core  colorée,  on  enlèverait  le  fer  restant  avec  de  l’acide  chlorhydrique 
concentré  qu’on  ajouterait  au  liquide  filtré.  On  met  le  liquide  dans 
un  vase  de  900  centimètres  cubes  ; on  ajoute  de  l’eau  pour  faire 
500  centimètres  cubes;  on  neutralise  avec  du  carbonate  de  soude  jus- 
qu'à ce  qu’il  se  forme  un  léger  précipité,  qu’on  fait  disparaître  par 
quelques  gouttes  d’acide  chlorhydrique,  et  on  verse  enfin  encore  3 cen- 
timètres cubes  de  cet  acide.  Sans  chauffer,  on  précipite  le  fer  et  l’alu- 
mine avec  une  dissolution  concentrée  d’acétate  de  soude  et  on  fait 
bouillir  pendant  un  quart  d’heure.  La  dissolution  étant  encore  chaude, 
on  verse  le  précipité  sur  deux  filtres,  chacun  de  14  centimètres  de 
diamètre,  et  on  lave  promptement  avec  de  l’eau  bouillante  à laquelle 
on  a îÿoulé  1/2  p.  100  de  la  solution  saturée  d’acétate  de  soude. 

Comme  des  traces  de  manganèse  pourraient  rester  dans  le  précipité 
de  fer,  il  est  bon  de  le  redissoudre  et  de  répéter  la  précipitation  par 
l’acétate. 

On  évapore  la  solution  de  manganèse  pour  la  ramener  à 50  centi- 
mètres cubes;  on  la  chauffe  vers  50°,  et,  en  remuant,  on  verse  quel- 
ques gouttes  de  brome  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  coloré  en  jaune. 
Tout  le  manganèse  se  précipite  alors  à l’état  d’hydrate  de  peroxyde.  On 
place  le  vase  à une  douce  chaleur,  on  laisse  déposer,  on  filtre  quand  la 
couleur  jaune  a disparu,  et  on  lave  bien  avec  de  l’eau  additionnée  de 
i p.  100  en  volume  d’acide  chlorhydrique.  Le  précipité  séché  à 100°  a 
pour  composition  HO,3MnO*,  il  renferme  .59,21  p.  100  de  manga- 
nèse. Si  le  précipité  est  brûlé  sur  le  filtre  avec  précaution,  jusqu’à  ce 
que  le  poids  soit  constant,  on  obtient  MnO  MnO’  avec  72,05  p.  100 
de  manganèse.  On  pourra  reconnaître  dans  la  solution  clilorhydrique 
les  traces  de  cobalt  avec  Tazotite  de  potasse.  ' 

Pour  analyser  les  minerais  de  fer,  on  en  fond  1 gramme  en  poudre 
fine  avec  un  carbonate  alcalin.  Avant  d’évaporer  à siccité,  on  oxyde 
avec  2 centimètres  cubes  d’acide  azotique  de  densité  1,12. 

ntouTelle  méthode  de  doiiage  dn  protoxyde  de  enivre 
doiiM  le  enivre  rooette,  par  M.  C.  Aubel.  {Journal  polytechnique 
de  Suisse.)  — Si  on  fait  agir  sur  le  protoxyde  de  cuivre  un  oxacide 
étendu,  surtout  Tacide  sulfurique,  avec  addition  d’azotate  d’argent, 
l’oxydule  se  partage  en  bioxyde  et  en  cuivTe  métallique.  Le  premier  se 
dissout  dans  l’acide,  tandis  que  l’autre  déplace  une  quantité  équiva- 
lente d’argent  : 

Cu»0  + SO’  = Cu  -t-  CuOSO’,  ;Cu  -f.  AgOSO’  = Ag  -f-  CuOSO* . 

Pour  opérer,  on  met  d^s  une  capsule  ou  un  creuset  en  porcelaine 
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0,.“>  du  protoxyde  à anahser  avec  un  peu  d’eau,  1b, a de  nitrate  d’ar- 
gent en  poudre  et  10  centimètres  cubes  d’acide  sulfurique  à 17  p.  100. 
La  réaction  est  achevée  au  bout  de  1 heure  et  demie  à 2 heures  ; on 
ajoute  un  peu  d’eau,  ou  décante,  on  sèche  l'argent  et  ou  le  pese. 

Traniiforinatlon  de  l’acide  beiizoiciue  en  acide  •all- 
cyllqne,  par  MM.  H.  HuB.NEiief  A.  Peteiuia^n.  {Journal  de  Fittig.) 

— Les  auteurs  complètent  leur  travail  en  montrant  que,  avec  les  deux 

variétés  « et  jS  d’acide  bromonitrobenzoïiiue,  ils  obtiennent  l’acide  an- 
thranilique,  et  que  ce  dernier,  ensuite,  se  transforme  en  acide  salicy- 
lique.  I 

MubatUutlon  de  l’hydroKcue  au  groupe  amldocine, 

par  LES  MÊMES. — En  agitant  une  grande  quantité  de  p — bromamido- 
benzoate  de  cuivre  avec  l’amalgame  de  sodium  et  de  l’eau,  il  se  dégage 
de  l’ammoniaque,  et  le  liquide  alcalin  renferme  de  l’acide  benzoïque. 

C'H'AzH’CO.OH  + H’  - Q-H  COOU  + AzHL 

La  même  chose  se  produisit  avec  des  combinaisons  non  bromees, 
avec  le  métaamidobenzoalc  et  l’amidubenzoate  de  cuivre. 

Happorl  de  «oliibillté  dcH  selM  iHoiuorpbea  et  de 
leura  mëlanccM,  par  M.  R.  I>E  Hai'EK.  {Journal  de  chimie  pratique.) 

— 1°  On  peut  reconnaître  l’isomorphisme  de  deux  eels  d’après  leur 
rapport  de  solubilité  : si  le  moins  soluble  peut  chassér  le  plus  soluble 
il’une  dissolution  saturée,  ils  ne  sont  pas  isomorphes. 

2°  La  propriété  qu’ont  les  sels  plus  facilement  solubles  de  chasser 
des  dissolutions  saturées  les  sels  isomorphes  moins  solubles  peut  être 
appliquée  à la  'purilicatiou  des  dissolutions  salines.  On  chaufTe  le  mé- 
lange en  ajoulant  une  portion  de  sel  plus  soluble  et,  après  refroidisse- 
ment, presque  tout  le  sel  moins  soluble  s’est  déposé. 

3°  Comme  les  dissolutions  salines  saturées  sont  le  plus  souvent  sans 
aucun  effet  sur  les  sels  isomorphes  moins  solubles,  ou  peut  préparer 
avec  un  mélange  sec  de  sels  des  dissolutions  qui  renferment  un  com- 
posé donné  et  laissent  l’autre  sans  le  dissoudre. 

Acide  chloreux  et  n»|>htnllne,  par  M.  Tii.  HEtuÜAX.v.  (So- 
ciété des  naturalistes  de  Marbourg.) — En  ajoutant,  par  petites  portions, 
du  chlorate  de  potasse  à un  mélange  de  naphtaline  et  d’acide  sulfu- 
rique moyennement  concentré,  il  se  dégage  de  l’acide  chloreux,  qui, 
agissant  directement  sur  la  naphtaline,  fournit  plusieurs  produits  de 
substitutions,  et,  comme  produits  d’oxydation,  de  l’acide  phtalique  et 
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de  l’acide  carbonique.  Il  se  forme  un  acide  ayant  pour  composition  : 
€'“H  Cl'O^L  Sa  production  a lieu,  sans  doute,  d’après  l’équation  ; 

■G“H*  + (ClHO-y  = + (CIH)’  + 

Il  est  amorphe,  pas  très-soluble  dans  l’eau,  et  de  consistance  hui- 
leuse. En  évaporant  la  solution  aqueuse,  il  arrive  un  moment  où  il  se 
décompose  en  dégageant  de  Uacide  chlorhydrique  et  en  donnant  le 
nouvel  acide  : Celui-ci  est  amorphe  et  bibasique. 

Dans  cette  réaction,  il  se  forme  encore  en  abondance  de  la  naphta- 
line bichlorée,  mais  présentant  des  modifications  qui  ne  s’accordent  pas 
exactement  avec  celle  décrite  par  Laurent.  Il  y en  aurait  trois  qui  se- 
raient parfaitement  distinctes  par  leurs  propriétés  physiques. 

Enfin,  on  obtient  encore  un  suUacide  à l’état  de  sel  de  potasse,  en 
cristaux  bruns,  pulvérulents,  dont  la  formule  est  : C^'*H‘KC1^-D^'.  Il 
est  important  par  les  produits  de  sa  distillation  sèche,  qui  renferment 
un  peu  d’acide  phtalique,  l’acide  et  la  quinone  de  la  naphta- 

line, ce  sublimé  dur  composé- d’aiguilles  ou  de  lamelles  brillantes 
rouge  orangé . 

Sur  quelques  Mrsëntntes  et  un  proeédë  de  dosage 
du  bismuth,  par  M.  H.  Slakowski.  (Journal  de  chimie  pratique.) 
— L’auteur  a étudié  deux  sels  de  soude,  au  point  de  vue  de  la  quan- 
tité d’eau;  ils  ont  pour  formule  : SNaO.HO.  ArO’-t-  1-iHO,  et  l’autre  : 
3Naü.Arü‘-i-2iHO.  Les  contradictions  que  l’on  rencontre,  dans  les 
résultats  obtenus  en  étudiant  les  composés  de  ArO'  avec  les  férres  alca- 
lines, viennent  de  ce  qu’il  se  dépose  des  sels  basiques  quand  on  traite 
des  arséniates  neutres  (2RO.ArÛ‘)  par  des  sels  neutres  d’autres  acides, 
et  aussi  de  ce  que  les  arséniates  insolubles  sont  modifiés  par  les  la- 
vages. 

Dans  l’analyse  des  arséniates,  il  faut,  quand  on  le  peut,  éviter  de  préci- 
piter l’arsenic  par  l’acide  sulfliydrique.  Il  vaut  mieux  ne  pas  les  trans- 
former en  2MgO,  ArH’Ü,  Arü‘.  Leur  désagrégation,  par  le  carbonate  de 
soude,  est  complète.  La  précipitation  des  terres  à l’état  de  sulfate,  en 
appliquant  la  correction  de  Frésénius,  donne  de  bons  résultats.  En 
calcinant  avec  du  chlorhydrate  d’ammoniaque,  l’arsenic  est  chassé 
très-facilenîent  des  sels  de  baryte;  avec  la  strontiane,  il  faut  cinq  calci- 
nations, au  moins  ; et,  avec  les  sels  de  chaux,  l’arsenic  n’est  jamais  to- 
talement expulsé.  La  précipitation  par  l’oxyde  de  fer  n’est  jamais  com- 
plète. 

En  étudiant  les  arséniates  des  métaux  lourds,  l’auteur  a remarqué  la 
fixité  de  composition  de  l’arséniate  de  bismuth  et  sa  complète  insolubi- 
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lité  (lans-I’aciile  azotiiiiiP  ; aussi,  peut-on  sVn  servir  pour  doser  le  bis- 
muth dans  les  solutions  azotiques.  Mais  on  ne  peut  pas , par  son 
moyen,  doser  l’acide  arsénique,  parce  que  l’arséniate  de  bismuth  est 
soluble  dans  un  excès  de  dissolution  acide  de  bismuth. 

Recherches  sur  les  matières  colorantes  de  la  bile, 

par  M.  J.-L.-W.  TumiauM.  [Journal  de  chimie  pratique.)  — En  traitant 
des  calculs  biliaires  de  bœufs,  on  obtient  une  matière  colorante  rouge 
qui  offre  quelquefois  une  teinte  brune  : ce  sont  ces  deux  modifications 
d'une  même  substance  colorante  qui  constituent  la  bilirubine  et  lacho- 
lephaine.  La  composition  est  ; Æ-’H’AzO*. 

La  bilirubine,  dissoute  dans  les  alcalis  et  au  contact  de  l’air,  se 
transforme  en  biliverdine  : -G’H’AzO’. 

Recherches  sur  quelfiues  sels  de  l’acide  Yalèrla- 
nlque  naturel  et  de  l’aelde  artiflciel,  par  M.  G.  Stalma.nx. 
[Annales  de  chimie  et  de  pharmacie.)  — L’auteur  s’est  proposé  de  cher- 
cher si  réellement  il  y avait  une  différence  entre  les  sels  obtenus  avec 
l’acide  valériaui(iue  extrait  de  la  racine  de  valériane  et  celui  préparé 
avec  l’alcool  amylique.  La  seule  différence  importante,  c’est  la  facilité 
de  cristallisation  des  sels  de  baryte  de  l’acide  artificiel,  taudis  que  ceux 
de  l’autre  acide  ue  peuvent  pas  cristalliser.  L’auteur  croit  pouvoir  con- 
clure de  là  que  ces  deux  acides  ne  sont  pas  identiques,  mais  isomères. 

Phlorone  provenant  de  la  eréooote  du  goudron  de 
hêtre,  par  MM.  Gorl'P-Besaxez  et  Bad.  [Journal  de  Fittig).  — Elle 
présente  les  mêmes  propriétés  que  celle  obtenue  par  Rommier  et 
Bouilhon  , au  moyen  du  goudron  de  houille.  Sa  composition  est  : 
Gr’H'O». 

!>(ubMtanee  erlHtalliiie  extraite  du  ealyeaulhuM  llo- 
rlduti,  par  M.  Tu.  Heiimaxx.  [Journal  des  naturalistes  de  Mar- 
hourg).  — Cette  substance,  appartient  au  groupe  des  gln- 

cosides  ; elle  se  range  entre  l’esculine  et  la  fraxine  : sa  dissolution  dans 
l’eau  est  remarquable  par  sa  forte  fluorescence  bleue. 

Analyoede  la  racine  de  tormentille,  par  M.O.  Kembocu. 
[Académie  de  Vienne.) — On  en  retire  une  matière  rouge  brun, 
rouge  de  tormentille,  du  sucre,  de  l'acide  ellagique,  un  tannin  et  de 
l'acide  chinovasique  ayant  toutes  les  propriétés  de  celui  obtenu  par 
Hlasiwetz. 

Recherehea  aur  la  'fermentation  alcoolique,  par 

M.  J.  Oser.  [Journal  de  l'Académie  de  Vienne.)  — Le  professeur 
Brflcke  avait  conclu  de  l’action  physiologique  du  vin  que  celui-ci  de- 
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vait  renfermer  un  alcaloïde  agissant  sur  le  système  nerveux.  M.  J . Oser 
a préparé  et  isolé  cet  alcaloïde. 

Après  avoir  fait  fermenter  25  kilogrammes  de  sucre  de  canne  avec  de 
la  levure  pure,  on  évapore  le  liquide  liltré  à consistance  un  peu 
épaisse,  on  ajoute  de  l’acide  chlorhydrique,  et  on  précipite  avec  le 
niétatuugstate  de  soude.  En  fais  iut  digérer  le  précipité  avec  de  l’eau  de 
baryte,  l’alcaloïde  libre  reste  en  dissolution  dans  l’eau  , et  il  se  préci- 
pite du  tungstate  de  baryte.  Après  plusieurs  autres  traitements,  destinés 
à le  purifier,  on  obtient  le  chlorhydrate  en  masse  feuilletée,  incolore  et 
très-hygroscopique.  L’analyse  du  chlorure  double  d’or  conduit  à la  for- 
mule : tJ‘>H’’Az‘.  11  est  probable  qu’il  prend  naissance  aux  dépens  des 
parties  azotées  de  la  levure.  On  ne  le  trouve  pas  dans  l’esprit  de  vin, 
parce  que,  n’élant  pas  volatil,  il  reste  dans  les  marcs. 


MATHÉMATHIQÜES. 


Dm  bMM  du  «Mlenl  Inflnlt^ainiMl  et  dM  Inflnlmeut 

petit*,  par  M.  Uebaco,  de  Beauvais.  — M.  Henri  Berihoud  dit 
quelque  part  : a Lorsque  tout  à coup  on  recommence  à s’agiter 
autour  d’une  question  scientifique  ou  industrielle,  si  nettement  étudiée 
qu’elle  paraisse  depuis  longtemps,  si  pratique  qu’en  soit  l’application, 
tenez  pour  certain  que  cette  question  n’est  pas  encore  complètement 
résolue.  » Pour  ce  qui  regarde  la  base  du  calcul  infinitésimal,  on  ne 
recommence  pas  à s’agiter  à son  sujet,  mais  l’agitation  n’a  pas  cessé 
depuis  près  de  200  ans  que  ce  calcul  a pris  naissance.  Si  nous  ne  je- 
tons les  yeux  que  sur  ce  qui  se  passe  aujourd’hui,  nous  verrons  des 
opinions  très-diverses  : les  uns  prennent  pour  cette  base  la  notion  des 
limites,  d’autres  les  infiniment  petits;  d’autres  plus  sages  veulent  s’en 
rapporter  à ce  que  donne  le  calcul  indépendainmont  de  toute  définition 
de  limite,  de  toute  idée  préconçue  sur  les  infiniment  petits  ; d’autres 
encore  faisant  une  combinaison  de  limite,  et  d’infiniment  petits  diffé- 
ronts  de  ceux  de  leurs  devanciers,  font  une  théorie  qui  passe  aujour- 
d’hui en  France  pour  la  meilleure.  Mais  ce  qu’il  y a de  plus  curieux, 
chacun  a la  certitude  la  plus  complète,  ou  du  moins  il  l'aflirme,  que 
sa  méthode  est  convaincante.  C’est  ainsi  qu’à  propos  de  la  méthode  de 
M.  Duhamel,  un  professeur  de  faculté  dit  qu’elle  a pour  lui  un  carac-  • 
tère  de  rigueur  et  de  simplicité  qui  ne  le  cède  en  rien  aux  théoriés  les 
plus  lumineuses  de  la  géométrie  élémentaire.  Or,  ce  premier  saeant  ne 
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s'est  pas  plutôt  exprimé  ainsi  qu’un  second  savant,  qui  craint  que  ma 
théorie  ne  soit  appuyée  sur  des  points  spécieux,  la  trouve  encore  pré- 
férable à celle  que  le  professeur  de  faculté  nous  présente  comme  si  lu- 
mineuse. 

En  dehors  de  cet  exemple  remarquable  de  l'incertitude  actuelle  de 
la  base  du  calcul  inCnitésimal,  on  peut  rappeler  la  succession  des 
théories  tentées  de  nos  jours  depuis  Lacroix.  Parmi  ces  tentatives, 
il  ne  faut  pas  compter  seulement  les  travaux  des  hommes  qui  ont 
fait  ou  qui  font  école,  mais  aussi  ceux  d’hommes  moins  autorisés, 
comme,  par  exemple,  I’Æ'smi  sur  les  principes  fondamentaux  de  l’analyse 
transcendante,  par  M.  Lamarle,  professeur  à C Université  de  Gand,  ou 
bien  la  Discussion  de  la  manière  dont  est  présenté  ordinairement  le  pre- 
mier principe  du  calcul  différentiel,  par  M.  Pahry,  et  tant  d'autres.  Ci- 
terai-Je  encore  un  colonel  du  génie  français,  homme  très-savant,  qui 
connaît  le  fort  et  le  faible  des  théories  diverses,  qui  pose  bien  les  ques- 
tions, discute  d'une  manière  courtoise,  et  qui  écrivait  ordinairement 
en  parlant  des  infiniment  petits  : « t.)n  s'est  récrié  contre  la  quantité 
niéthaphysique ; on  n'en  veut  plus;  soit!  » 

Mais  il  est  inutile  de  faire  un  plus  grand  nombre  de  citations.  L'es- 
prit n'est-il  pas  fixé  sur  ce  point  que  l'on  s’agite  encore  et  toujours  au- 
tour du  principe  de  l’analyse  transcendante. 

Un  ancien  professeur  de  faculté  disait  dernièrement  : « Pourquoi 
M.  Debacq  veut-il  revenir  sur  une  question  sur  laquelle  tout  le  monde 
s'entend'.'  » N’est-il  pas  évident  que  cette  assertion  de  l'ancien  profes- 
seur de  faculté  est  fausse'?  C’est  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  a dit  qui 
est  vrai.  On  ne  s’entend  pas  du  tout.  On  s’agite  encore  autour  de  cette 
question. 

Cette  assertion  si  singulière  qui  s'est  produite,  et  qui  dans  la  dispo- 
sition actuelle  des  esprits  se  reproduira,  malgré  l'observation  si  vraie 
que  je  viens  de  faire,  me  force  à revenir  particulièrement  sur  la  base 
des  diverses  théories,  et  à faire  voir  qu'elles  n’emportent  pas  l'évidence 
avec  elles. 

Si  nous  prenons  ilne  fonction  d'une  seule  variable  ,'/*=■  H-'') > T'* 
nous  doimions  à x un  accroissement  //,  on  aura 

/') = m + /'(■'-)  ï + 

d'oii 

(1)  “ r (^)  -f-  r w + r' w + etc. 

Pour  arriver  au  coefficient  différentiel,  les  uns  disent  : faisons  A=0, 


Digiiized  by  Google 


610  LES  MONDES. 

le  secuad  membre  de  la  dernière  équation  se  réduira  à el  l'on 

aura  — = r(a.).  Donc,  la  limite  de  l’accroissement  de  la  fonction  à 

l’accroissement  de  la  variable  est  f'[x\. 

A cette  manière  de  présenter  la  question,  il  y a à objecter  que  si  on 
fait  h = 0,  on  ne  donne  plus  d’accroissement  à x;  que  h n’existe  plus, 
que  y — //  n’existe  plus,  et  qu’il  ne  peut  y avoir  de  rapport  entre  rien 
et  rien. 

L’objection  a fait  abandonner  cette  manière  de  présenter  la  ques- 
tion *. 

On  a employé  les  infiniment  petits  et  l’on  a dit  ; faisons  A infini- 
ment petit  dans  l’équation  (1)  ; les  termes  qui  contiennent  les  fac-  • 
leurs  A,  A’,  A*,  deviendront  inllniment  petits,  et  seront  négligeables. 

On  aura  donc  : 


Mais  on  a été  obligé  d’avouer  qu’on  n’avait  pas  de  dcfinition  des  in- 
liniment  petits.  Ceux  qui  jusqu’à  présent  ont  voulu  en  donner  une  y 
ont  échoué.  L’absence  d’une  définition  acceptable  a fait  abandonner 
des  infiniment  petits.  Cependant  on  a été  étonné  quand  on  a reconnu 


* Comme  la  méthode  que  M.  Debacq  discute  et  repousse  ici  est  celle  que  j'ai  adoptée 
et  la  seule  admissible,  c'est  pour  moi  un  devoir  de  coDScieuce  de  l'arrMer  tout  court, 
et  de  loi  dire  : 1*  L'objection  est  tout  à fait  nulle,  et  il  est  faux  qu'elle  ait  fait  aban> 
donner  cette  manière  de  présenter  la  question.  Si  Cauchy  vivait  encore  et  d<mnaitane 
nouvelle  édition  de  son  CqIcmI  différenUtly  il  resterait  iidèlo  à sa  méthode;  et  quand  je 
douueral,  ce  qui  arrivera  bientôt,  une  seconde  édition  de  mes  noD-seulement 

je  resterai  fidèle  à cette  méthode,  mais  je  saurai  la  mettre  à Tabri  de  toute  objccticML, 
2®  U est  faux,  absolument  faux  que  le  rapport  de  rien  à rien,  ou  pour  parler  correcte- 
ment, le  rapport  de  deux  qiiantitë.s  ou  de  deux  fonctions  qui  convergent  vers  zéro,  en 
même  temps  que  la  variable  dont  elles  dépendent  soit  rien^  et  la  preuve,  c'est  que  la 


limite  dn  rapport  do 


(x  + h- f (x) 
h 


est  f'  [x]f  fonction  tout  aussi  réelle  que  f (x). 


Si  f[x)  est  sin  x,  f*{x)  sera  cos  x ; or,  le  cosinus  est  aussi  réel  que  le  sinus  ; Z**  y'  — y t h 
est  la  tangente  de  l'angle  de  la  sécante  avec  Taxe  des  x;  su  limite  est  ranglo  de  la 
tangente  avec  ce  mÔme  axe  ; M.  Debacq  niera*t-il  que  la  tangente  soit  aussi  réelle  que 
la  Béante,  etc.,  etc.  L'objection,  on  le  voit,  n’est  pas  fondée.  Et  puis,  pour  calculer  la  dé- 
rivée, ni  Caneby  ni  moi  nous  ne  partons  de  lu  série  si  légèrement  introduite  par 
M.  Debacq.  Nous  commcn«;’on8  par  établir  rigoureusement  cette  équation  foadamen* 
talc  qui  comieut  le  calcul  différcmiel  tout  entier 


f(x  -V  h)  — f(x) 


= r(f+ü/o. 


qui  prouve  à la  fois  l’existence  de  la  dérivée  /'  [x]  et  la  réalité  du  rapport  limite  de 
rueoroissemeut  de  lu  ionctiou  à raceroissemeut  de  lu  variable  iudépeudaute.  — K.  M . 
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que,  iioii-seulement  en  négligeant  les  termes  qui  contenaient  h,  on 
commettait  une  erreur  inappréciable  dans  le  coefficient  différentiel, 
mais  aussi  une  erreur  inappréciable  dans  tous  les  calculs  ultérieurs, 
quels  qu’ils  fussent.  On  a donc  bien  dit  qu’on  ne  commettait  rigou- 
reusement aucune  erreur,  puisque  le  calcul  confirmait  ce  dire.  Mais, 
enfin,  tout  esprit  sincère  a dû  le  reconnaître,  l’accepter  et  l’avouer  ; 
il  y avait  là  un  mystère  pour  lui. 

Et  cependant,  mes  contradicteurs  me  disent  encore  aujourd’hui  : 
Où  est  le  mystère?  Eh  bien  ! tant  qu’ils  le  diront,  j’aurai  à leur  répon- 
dre : Il  est  là,  et  vous  ne  l’avez  pas  dévoilé. 

D’ailleurs,  nous  aurons  à revenir  sur  ce  point,  à entrer  dans  quel- 
ques développements  à ce  sujet.  Ces  dévelop[icnienls  auront  leur  place 
bientôt. 

Pour  le  moment,  revenons  aux  inti.iiment  petits,  et  disons  qu’outre 
l’absence  de  définition, ce  résultat  singulier  qu’on  négligeait  une  petite 
quantité,  et  que  rigoureusement  ou  n’avait  pas  d’erreur,  a fait  rejeter 
absolument,  dans  ces  derniers  temps,  les  iiitiniment  petits  de  Leibnitz. 
Ils  sont  donc  aujourd’hui  regardés,  par  un  grand  nombre,  comme 
cbiméri(]ues.  [Lu  suite  au  prochain  numéro.) 

l'orniulcfi  de  gréoniétrle  aiialylifiue,  pur  M.  Félix  Lvcas, 
ingénieur  des  ponts  et  chaussées.  — Considérons  une  courbe  plane 
quelconque  rapportée  à des  coordonnées  polaires. 

Soient  a.  l’angle  polaire  et  p le  rayon  vecteur  correspondant  au 
point  M.  Soit,  en  outre,  u l’angle  de  contingence  formé  par  la  tangente 
en  ce  point  avec  l’axe  polaire. 

Nous  aurons  la  formule  connue  ^ 


(I) 


tang  U = 


d.p  sin  « 
d.p  cos  « 


sin  a.dp  -H  P cos  a.rf« 
cos  u.dp  — P sni  a.da 


D’autre  part,  en  désignant  par  n un  indice  quelconque,  positif  ou  né- 
gatif, on  a identiquement  • 


(•2)  tang  {« = 


tang  «a -F  tang  « 
1 H- taug  n».tang  u 


sin>i«-t-  cos  na. tang  u 
cos  na. — sin  na.lang  h ' 


Remplaçant  tang  « par  sa  valeur  tirée  de  (l),  on  trouve  après  des  ré- 
ductions faciles  : 


(3) 


tang  (u-Fn«)  = 


sin  (u  -F  1)  a.dp  -h  p cos  (n  -I-  d ) a.da 
cos  (n -t-  1 ) «.(//>  — psiil  («  -h  1)  a.da’ 


équation  qui  peut  s'écrire  sous  la  forme  plus  élégante  : 
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En  faisant  n 


tang  (m  + na)  < 


_ rf.js"+‘  sin  (n  + i) 
'd.p"+'cos  (n  + 1) 


= 0,  on  retrouverait  la  formule  (I). 


K 


a 


FAITS  D’ÉCLiVIRAGE. 

Kclalrac*^  À la  lumière  oxhydrique.  — Pour  les  lec- 
teurs des  Mondes  'si  parfaitement  au  courant  du  nouvel  éclairage  et 
qui  connaissent  les  droits  respectifs  de  MM.  Tessic  du  Motay  et  .Ma- 
réchal, de  Metz,  le  petit  article  inséré  dans  un  grand  nombre  de  jour- 
nau.x  n’avait  aucun  danger,  et  la  lettre  de  M.  Maréchal  devenait  inu- 
tile. Nous  la  publions,  cependant,  parce  que  notre  journal  est  en 
quelque  sorte  le  Moniteur  officiel  de  la  lumière  oxhydrique. 

« Dans  son  numéro  du  17  de  ce  mois,  la  Presse  parle  du  hangar 
qui  vient  d’être  élevé  dans  la  cour  des  Tuileries,  et  il  dit  : 

« Cette  baraque  a été  construite  par  un  inventeur,  .M.  .Maréchal, 
« qui,  aidé  de  M.  l’ingénieur  Laporte,  va  faire,  par  ordre  de  l’Empe- 
« reur,  un  essai  sur  une  très-grande  échelle  d’un  nouveau  gaz  d’éclai- 
« rage,  et  c’est  pour  abriter  les  appareils  que  la  baraque  dont  il  s’agit 
« a été  construite.  » L’article  ajoute  qu’une  moitié  à peu  près  de  la 
cour  sera  éclairée  par  le  procédé  de  M.  Maréchal. 

Permettez-moi,  M.  le  directeur,  quelques  observations. 

D’abord,  ce  n’est  pas  la  moitié  de  la  cour  des  Tuileries , mais 
cette  cour  tout  entière  qui  va  être  éclairée  par.  le  procédé  dont 
il^’agit.  Ensuite,  ce  n’est  pas  un  nouveau  gaz  qui  va  y être  essayé  ; 
c’est  le  système  d’éclairage  par  la  combustion  des  gaz  hydrogène  et 
oxygène  qui  a été  présenté  au  public,  une  première  fois,  à l'Exposi- 
tion universelle  de  1867,  puis  expérimenté,  au  mois  de  janvier  der- 
nier, sur  la  place  de  l’Ilotel-de-Ville. 

Toutefois,  ce  n’est  pas  lit  ce  que  je  désire  surtout  rectifier  : je  ne  puis 
personnellement  accepter  la  qualité  d’inventeur,  soit  pour  un  gaz  nou- 
veau, qui  n’existe  pas  dans  celte  circonstance,  soit  du  système  d'éclai- 
rage dont  il  s’agit  réellement. 

L’invention  nouvelle  consiste  dans  une  méthode  de  production  à bas 
prix  de  l’oxygène,  qui  rend  possible  l’application  industrielle  de  l’éclai- 
rage ox^iydrique.  M.  Tessié  du  Motay  est  l’auteur  de  cette  découverte. 
Le  seul  mérite  que  je  revendique,  c’est  d’avoir  été  le  premier  à com- 
prendre la  valeur  de  cette  invention,  d’avoir  coopéré  de  tout  mon  pou- 
voir.à  sa  vulgarisation  et  de  m’ètrc  associé  à M.  Tessié  du  Motay. 
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C’est  ainsi  que  mon  nom  s’est  trouvé  adjoint  à celui  de  cet  hono- 
rable savant.  » 

Tout  est  prêt  pour  l’éclairage  au  gaz  oxhydrique  de  la  cour  des  Tui- 
leries. Encore  quelques  jours,  et  les  80  becs  de  g;u  ordinaire  auront 
fait  place,  avec  une  économie  considérable  et  un  excédant  énorme  de 
clarté,  à 50  becs  de  gaz  oxhydrique.  A l’heure  oii  nous  écrivons,  le 
succès  n'est  plus  douteux. 

FAITS  DE  rinrSIQUE, 

KrrHure  «ur  an  éernn,  par  le  prnfetfej(v  Ai.bert  R.  Lf.ei's, 
de  Ilaver/ord-Citlkge.  — Tout  professeur  a éprouvé  combien  l’écri- 
ture, ou  le  dessin,  ou  toute  autre  manière  de  démontrer  ses  idées  sont 
peu  satisfaisants  dans  une  grande  salle.  Cette  difficulté  peut  être  levée 
de  la  manière  suivante  : On  place  une  lame  de  verre  dans  une  lampe 
Dnimmond  ou  au  magnésium  et  un  prisme  renversant  les  images  dans 
la  partie  antérieure  du  tube  portant  l’objectif.  Maintenant,  si,  pendant 
qu’on  regarde  les  auditeurs  et  qu’on  leur  parle,  on  écrit  sur  la  lame  de 
verre  avec  une  plume  ordinaire  et  de  l’encre  de  Chine,  et  qu’on  aille 
de  gauche  à droite  sur  la  lame,  l’écriture  apparaîtra  sur  l’écran  et  sera 
lue  par  les  auditeurs  en  caractères  agrandis.  Une  couche  de  collodion, 
noircie  par  son  exposition  au  soleil,  peut  être  substituée  avec  un  grand 
avantage  à une  simple  lame  de  verre.  On  peut  écrire  sur  une  pareille 
couche  des  formules  chimiques  et  mathématiques,  faire  des  dessins 
d’appareils,  de  machines,  de  cristaux,  des  croquis  anatomiques,  etc., 
avec  une  grande  délicatesse,  et  ils  apparaîtront  en  traits  brillants,  sur 
un  fond  noir,  semblables  à une  immense  gravure  sur  cuivre. 

Nur  les  solutions  ssllnes  sursaturées,  par  M.  CnAni.ES 
Tomuxsos.  (Conclusion.) — 1°  Un  certain  nombre  de  sels  hydratés 
forment  des  solutions  sursaturées  et  restent  à cet  état,  même  à de 
basses  températures,  par  la  seule  raison  qu’il  n’y  a pas  de  noyau  pour 
faire  naître  la  cristallisation  ; 2“  un  noyau  est  un  corps  qui  a une  plus 
forte  adhérence  pour  le  sel  que  pour  l’eau  qui  tient  le  sel  en  dissolu- 
tion, ce  qui  a lieu  par  défaut  de  pureté  chimique  ; 3“  trois  ou  quatre 
sels  forment  des  solutions  sursaturées  qui,  en  se  refroidissant,  dépo- 
sent un  sel  modifié  ou  un  sel  à un  degré,  d’in  dratation  inférieur  à celui 
du  sel  normal  ; 4“  ce  sel  modifié  est  d’abord  formé  par  le  dépôt  en  petite 
quantité  du  sel  anhydre,  qui,  en  se  dissolvant,  forme  une  couche  infé- 
rieure dense  contenant  moins  d’eau  que  le  reste  de  la  solution  ; et  c’est 
dans  cette  couche  inférieure  que  se  forme  le  sel  modifié  ; 3*  des  sels  d’un 
degré  inférieur  d’hydratation  forment  des  solutions  sursaturée*  qui. 


Digiiized  by  Google 


LES  MONDES. 


(Il  I 

par  r.abaissenient  de  la  température  ou  par  l’action  d’un  noyau,  dépo- 
nent l'excès  du  sel  qui  tient  les  solutions  sursaturées,  en  les  laissant 
simplement  saturées. 

Nur  la  r^Nolution  d««  flamme»  ehantante»,  par  le  pro- 
fesseur Fiuscis  H.  Smith.  — Pour  ceux  qui  n’ont  pas  de  miroirs,  de 
lentilles  ou  d’appareils  tournants,  et  qui  éprouvent  de  la  difliculté  à 
mouvoir  convenablement  les  yeux  en  face  de  la  flamme,  la  nature  in- 
termittente de  la  flamme  chantante  peut  être  reconnue  simplement  au 
moyen  d’un  bâton  de  craie  qu’on  apite  près  d’elle,  et  qui  indique,  par 
son  mode  d’éclairement,  le  changement  marqué  que  la  flamme  subit 
dans  sa  forme  lorsqu’elle  passe  du  silence  au  chant. 

Mais  si  l’on  peut  disposer  d’un  appareil  tournant,  on  réussira  beau- 
coup mieux  en  opérant  de  la  manière  suivante  : Sur  le  bord  d’un  disque 
noirci  de  carton,  on  fixe  un  grain  de  verre  argenté;  on  le  fait  tourner 
rapidement  dans  une  chambre  obscure  et  tout  près  de  la  flamme  enfer- 
mée dans  le  tube  de  verre.  Lorsque  la  flamme  est  silencieuse,  l'œil  tixé 
sur  le  grain  qui  tourne  aperçoit  un  cercle  lumineux  complet,  qui  se 
rompt  en  grains  détachés  de  lumière  qusind  la  flamme  commence  à 
chanter.  En  augmentant  la  vitesse  du  disque,  on  diminue  le  nombre 
de  ces  points  brillants,  et  un  les  allonge  en  arcs  lumineux  séparés.  Le 
tube  dont  se  servait  M.  Smith  avait  1 mètre  de  longueur,  et  il  a trouvé 
qu’on  pouvait  atteindre  une  vitesse  assez  grande  pour  qu’il  n'y  eût  plus 
que  cinq  arcs  lumineux.  Si  le  mécanisme  tournant  était  muni  d'un 
compteur,  comme  la  syrène,  on  aurait  ici  un  moyen  simple  et  facile  de 
déterminer  le  nombre  de  vibrations  par  seconde  que  fait  une  flamme 
clumtante.  Pour  cela,  le  grain  devrait  être  léger  et  le  disque  tournant 
très-petit.  Pour  une  démonstration  de  cours,  la  boule  argentée  doit 
avoir  plus  de  volume,  de  manière  à donner  une  image  plus  grande  de 
la  flamme  et  un  cercle  lumineux  de  très-grand  diamètre. 

M.  Smith  a appliqué  la  boule  argentée  tournante  à la  solution  des 
problèmes  suivants  : i°  Mettre  deux  flammes  chantantes  d C unisson 
exact,  ou  constater  la  perfection  de  l’accord  entre  deux  flammes  qui 
paraissent  à l’unisson.  La  boule  tournante,  présentée  aux  (leux  flam- 
mes, donne  deux  cercles  d’images  qui  se  coupent,  et  qui,  dans  le  cas 
de  l’unisson  exact,  sont  égales  en  nombre  et  présentent  identiquement 
les  mêmes  retards,  les  mêmes  points  d’arrêt,  les  mêmes  avances  pen- 
dant le  mouvement  varié  de  la  boule. 

2°  Déterminer  h.  valeur  exacte  ou  approchée  de  tinter oalle  musical 
entre  deux  flammes  chantantes.  En  réglant  la  vitesse  de  la  boule,  de 
manière  que  chaque  flamme  donne  un  cercle  d’images  stationnaires 
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(arcs  lumineux),  le  nombre  relatif  de  ces  images  exprimera  l’inlervalle 
cherché.  Ainsi,  pour  une  paire  de  flammes,  j’ai  trouvé  que-l’intervalle 
était  de  2 à 1 ; pour  une  autre  paire,  de  4 à .'1.  [Chemical  News.) 


CHIMIE  ET  PHYSIQUE  APPLIQUÉE. 


Arireuture  du  verre  pur  le  Muere  interverti,  pour 
les  loMtrumentH  et  leo  evpérieiieeM  d’optique,  par 

M.  Adoli’UE  Martis.  — Ou  prépare  quatre  solutions,  qui,  conservées 
isolément,  ne  subissent  aucune  altération. 

1°  Une  solution  de  40  grammes  de  nitrate  d’argent  cristallisé  dans 
un  litre  d’eau  distillée. 

2“  De  l’ammoniaque  pure  étendue  d’eau.  On  obtient  le  degré 
de  concentration  à peu  près  convenable  en  étendant  70  centimè- 
tres cubes  d’ammoniaque  pure  à 24®  avec  1 litre  d’eau  ; mais  il  est 
nécessaire  de  vérifier  exactement  le  titre  du  li(]uide;  pour  cela, 
on  prend  15  centimètres  cubes  de  la  solution  n*  i de  nitrate  d’ar- 
gent, et  on  y verse  avec  précaution  de  la  solution  ammoniacale  à 
essayer.  Il  se  forme  d’abord  un  précipité  brun,  qui  s’éclaircit  ensuite, 
pour  disparaître  enliu  lorsqu’on  a versé  assez  d’ammoniaque.  Si  le 
tiü’e  de  la  liqueur  est  convenable,  la  quantité  qu'il  en  aura  fallu  ajou- 
ter pour  obtenir  la  limpidité  sera  exactement  de  10  centimètres  cubes. 

:i“  Une  solution  de  -40  grammes  de  potasse  causti({uepure  dans  un  litre 
d’eau.  L’ammoniaque  et  la  potasse  doivent  être  parfaitement  exemptes 
de  carbonates. 

4“  Un  fait  dissoudre  2.5  grammes  de  sucre  dans  2.50  grammes 
d’eau;  on  ajoute  3 grammes  d’acide  nitrique  ordinaire;  on  porte 
a l’ébuUition,  que  Von  maintient  pendant  dix  minutes  environ  pour 
produire  l'inversion  du  sucre,  et  on  laisse  refroidir;  puis,  à l’aide 
d’une  petite  quantité  de  solution  de  potasse  (n®  3],  on  neutralise  pres- 
que entièrement,  de  manière  à laisser  cependant  une  légère  acidité. 
Un  ajoute  alors  oO  centimètres  cubes  d’alcoul  pour  empêcher  la  fer- 
mentation de  se  produire  plus  tard,  et  on  étend  avec  de  l’eau  pour 
former  le  volume  de  J litre  si  l’argenture  doit  être  faite  en  hiver,  ou 
plus  si  l’opération  doit  être  faite  en  été. 

Nous  prendrons  pour  exemple  d’argenture  celle  d’un  miroir  de 
10  centimètres  de  diamètre.  On  verse  à la  surface  du  verre,  que  l’on  a 
épousseté  à l’aide  d’un  pinceau  en  blaireau,  ({uelques  gouttes  d’acide 
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nitrique  concentré,  et  à l’aide  d’un  tampon  de  beau  coton  cardé, 
exempt  de  corps  étrangers,  on  nettoie  le  verre  avec  soin,  on  le  rince  à 
l’eau  et  on  l’essuie  avec  un  linge  fin  bien  propre.  On  fait  ensuite  sur 
la  même  surface  un  mélange  de  volumes  à peu  près  égaux  de  la  solu- 
tion de  potasse  (n“  3)  et  d’alcool,  et  on  s’en  sert  pour  nettojer  le  Verre" 
avec  une  touffe  de  colon.  Ce  liquide,  de  consistance  un  peu  sirupeuse, 
a la  propriété  de  mouiller  le  verre  sans  se  retirer  sur  les  bords,  comme 
le  fait  un  autre  liquide.  On  plonge  la  face  ainsi  couverte  du  miroir 
dans  une  assiette  contenant  de  l’eau  pure,  en  ayant  soin  que,  entre  la 
surface  et  le  fond  de  l’assiette,  il  y ait  au  moins  ^ centimètre  d’épais- 
seur d’eau,  ce  que  l’on  obtient  en  soutenant  le  miroir  avec  trois  petites 
cales  de  bois,  et,  par  un  léger  balancement,  on  fait  dissoudre  dans 
l’eau  la  couche  alcaline  qui  recouvrait  le  verre.  Dans  un  verre  à pied 
de  grandeur  convenable,  on  verse  successivement  ; 

13  centimètres  cubes  de  la  solution  de  nitrate  d’argent  no  1 ; 

tS  centimètres  cubes  d’ammoniaque  étendue  n®  2; 

13  centimètres  cubes  de  la  solution  de  potasse  n“  3; 

13  centimètres  cubes  de  la  liqueur  de  sucre  interverti  n*  i. 

Ce  mélange  est  introduit  dans  une  petite  assiette,  et  on  y porte  rapi- 
dement le  miroir  qui  était  resté  sur  l’eau  ; on  maintient  ce  dernier  à 
J centimètre  du  fond,  comme  on  l’avait  fait  pour  l’eau,  et  on  agite  dou- 
cement, d’une  manière  continue.  Si  les  liquides  ont  été  bien  prépa- 
rés, la  solution  de  nitrate  d’argent,  qui  s’était  troublée  par  la  première 
addition  d’ammoniaque,  redevient  limpide,  et  la  transparence  du  mé- 
lange n’est  pas  altérée  lorsqu’on  y verse  la  potasse  et  le  sucre  ensuite. 
Le  liquide  définitif  doit,  au  bout  d’une  demi-minute  environ,  se  co- 
lorer en  jaune  rosé,  jaune  brun,  puis  noir  d’encre.  A ce  moment,  l’ar- 
gent commence  à se  déposer  sur  les  bords  de  l’assiette  avec  une  cou- 
leur de  platine  ; le  verre  s’argente  ensuite,  suivant  une  couche  bien 
régulière  sans  marbrures  prononcées  ; on  continue  à agiter  de  temps  à 
autre,  et  lorsque  le  liquide,  qui  est  devenu  trouble  et  grisâtre,  se  cou- 
vre de  plaques  d’argent  brillant,  l’opération  est  terminée.  On  retire  le 
miroir,  on  le  lave  avec  soin  sous  un  filet  d’eau  suffisamment  abon- 
dant, et,  après  avoir  passé  rapidement  de  l’eau  distillée  à la  surface,  ou 
le  laisse  bien  sécher  sur  la  tranche  en  l’appuyant  sur  des  doubles  de 
papier  buvard.  La  surface  apparaît  alors  brillante  et  recouverte  seule- 
ment d’un  léger  voile,  que  l’on  enlève  très-facilement  à l’aide  d’un 
tampon  de  peau  de  chamois  portant  un  peu  de  rouge  fin  d’Angleterre  ; 
mats  si  l’ammoniaque  et  la  potasse  sont  bien  décarbonatées  et  le  net- 
toyage de  la  surface  bien  fait,  V argenture  est  parfaitement  brillante  et 
polie  sous  ce  voile,  et  il  n’y  a pas  lieu  f insister  sur  le  frottement  au 
tampon. 
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Les  principaux  accidents  qui  peuvent  se  produire  par  suite  de  ti- 
trages inexacts  des  liquides  sont  les  suivants.  Si  l’aininoniaque  est 
trop  concentrée,  le  liquide  définitif  reste  limpide  et  se  colore  en  passant 
par  les  tons  violacés;  la  lumière  blanche  réfléchie  à la  surface  de  sépa- 
tion  du  verre  et  du  liquide,  avant  que  l’argent  apparaisse,  est  colorée 
en  violet.  L’argenture  qui  se  produit  alors  est  tardive,  très-mince, 
terne  et  jaune  par  transparence.  Loi’sque  l’ammoniaque  est  bien  titrée, 
l’image  réfléchie  a des  tons  bruns,  l’argenture  se  produit  .au  bout  de 
cinq  minutes  environ,  et  donne  une  couche  bleue  par  transparence  et 
bien  brillante  par  réflexion.  Des  tons  verdAtres  a la  réflexion  avec  des 
marbrures  persistantes  proviennent  d’un  nettoyage  insuffisant  du  verre. 
Si  l’ammoniaciue  est  trop  faible,  le  liquide  se  trouble  quand  on  ajoute 
la  potasse.  Aucun  de  ces  inconvénients  ne  se  présente  si  l’on  a suivi 
exactement  les  titrages  donnés  ci-dessus.  La  présence  de  carbonate 
dans  l’ammoniaque  ou  la  potasse  peut,  s’il  est  abondant,  donner  un 
précipité  blanc  qui  se  colore  très-rapidement  lorsqu’on  y verse  le  sucre; 
l’action  réductrice  se  passe  alors  plutôt  dans  te  tlquicle  que  sur  la 
surface  du  verre.  Même  en  petite  quantité,  1e  carbonate  donne  des 
plaques  mates  sur  l’argenture , et  le  tampon  ne  tes  - polit  jamais 
bien. 

Le  degré  de  concentration  de  la  solution  de  sucre  a aussi  de  l’impor- 
tance. Si  elle  est  trop  faible,  l’action  est  tente  et  incomplète;  mais  il  est 
facile  d’augmenter  la  dose  pendant  le  cours  même  de  l’opération.  Si 
elle  est  trop  forte,  l’action  est  trop  rapide  et  se  passe  surtout  dans  1e  li- 
((uide  ; elle  est  difficile  à modérer.  II  y a toujours  lieu  de  faire  un  essai 
préliminaire,  attendu  que  la  concentration  du  réducteur  doit  être  eu 
rapport  avec  la  température  extérieure. 

La  manière  précédente  d’opérer  convient  à tous  les  miroirs  dont  les 
dimensions  n’excèdent  pas  ilo  centimètres  de  diamètre;  mais,  lorsqu’il 
s’agit  de  plus  grandes  pièces,  on  est  amené  à manœuvrer  plus  lente- 
ment : 1e  liquide  peut  se  retirer  des  bords  eu  passant  de  l’eau  au  bain 
d’argent,  ce  qui  amène  des  taches  d’argent  mat  et  non  adhérent.  Ce 
bain  a eu  1e  temps  de  se  recouvrir  de  parcelles  d’argent  réduit  qui  don- 
nent de  petits  trous  dans  la  couche  d’argent,  ce  qui  est  nuisible  parti- 
culièrement lorsqu’on  veut  appliquer  celui-ci  sur  un  objectif  destiné  à 
l’observation  du  soleil,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Léon  Foucault.  Dans  ce 
cas,  l’opération  doit  marcher  régulièrement  et  avec  une  certaine  len- 
teur. On  peut  alors  se  résigner  à préparer  un  liquide  un  peu  plus  diffi- 
cile à titrer,  mais  qui  convient  parfaitement  au  but  qu’on  se  propose. 
Voici  le  mode  opératoire  employé  dans  ce  cas  par  M.  Foucault;  il  ne 
diffère  du  précédent  que  par  la  manière  dont  l’eau  est  répartie  dans  les 
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solvitiim.<;,  mais  il  n’iniroiliiil  l’argent  dans  le  liquide  qu’en  derniej- 
lieu,  ce  qui  est  ici  un  avantage, 
fin  fait  une  première  solution  de  : 

Soude  caustique â grammes. 

Ammoniaque  à 20“ 12  cent,  cubes. 


Eau 

...  800  » 

une  deuxieme  de  ; 

Nitr.ale  d’argent.  . . . 

Eau 

Ammoniaque  à 20“.  . . 

...  H grammes. 
...  100  » 

...  20  » 

et  enfin  une  troisième  de  : 

Sucre 

Eau 

. . . 4 grammes. 

. . . 50  » 

On  intervertit  le  sucre,  et  on  neutralise  comme  plus  haut.  La  surface, 
bien  nettoyée,  est  recouverte  avec  un  mélange  de  volumes  égaux  de 
sirop  de  sucre  et  d’eau  (on  emploie  pour  cela  un  tampon  de  colon  en- 
fermé dans  un  linge  lin),  puis  plongée  avec  les  mêmes  précautions  que 
ci-dessus  dans  la  bassine  de  faïence,  de  cuivre  argenté  ou  de  gutt.a- 
percha,  suivant  les  dimensions.  Dans  cette  bassine,  on  a mis  la  solution 
de  sonde  ammoniacale.  Le  verre  est  soutenu  avec  des  cales  qui  laissent 
.au-dessous  de  lui  la  plus  grande  épaisseur  possible  de  liquide  ; on 
agite,  et  au  bout  d’un  quart  d’heure  on  ajoute  les  deux  derniers  liqui- 
des, (jue  l’on  vient  de  mélanger  alors  seulement.  La  dose  de  sucre  est 
variable  avec  la  température,  et  on  reconnaît  par  une  expérience  pré- 
paratoire. que  la  quantité  est  convenable,  loisque  le  liquide  définitif 
ne  SC  Colore  en  brun  rose  (ju’en  un  temps  qui  varie  entre  trois  et  cinq 
minutes. 

Demi-argenture.  — Enfin,  Al.  Léon  Foucault  a,  pour  certaines 
expériences,  imaginé  l’emploi  de  ce  qu’il  appelait  la  demi-argenture.  Il 
la  prati(iuait  à l’aide  de  son  ancien  procédé  ; mais  on  l’obtient  facile- 
ment avec  l’nn  des  deux  qui  précèdent,  eu  arrêtant  l’opération  au  mo- 
ment où  l’argent  commence  à apparaître  sur  le  verre.  On  retire  celui-ci 
de  son  bain,  on  le  lave  bien  à l’eau  distillée,  et  on  fait  sécher;  mais  il 
ne  faut  pas  alors  appliquer  le  tampon.  La  couche  est  à moitié  aussi 
transparente  que  si  l’on  n’avait  pas  argenté  ; mais  le  pouvoir  réflecteur 
du  verre  est  déjà  devenu  assez  grand  pour  qu’un  pareil  verre  puisse 
servir  également  bien  à observer  en  même  temps  deux  objets  différents, 


Digiiized  by  Google 


LES  MONDES. 


0I« 

l’un  par  réflexion,  l’autre  par  transmission,  ce  qui  ofire  Je  grandes 
ressources  dans  beaucoup  d’expériences  d’optique  et  d’études  astromj- 
miques. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  DE  1867. 

l'ne  noble  expoMHiite  du  dixième  «croiiiie.  — Institu- 
tions créées  pour  améliorer  la  condition  physique  et  morale  des  popula- 
tions. M'"»  V*  Henriette  pe  Cleiuj,  « Oignies,  près  Cnrvin  (Pas-de- 
Calais).  — J’ai  dit  un  mot  en  son  temps  des  admirables  foudalions  de 
M"*deClercq,niaisen  me  réservant,  quand  je  les  aurais  vues  et  étudiées 
de  près,  d’en  faire  une  étude  approfondie.  Cette  étude  était  pour  moi  nu 
devoir  de  conscience,  en  raison  des  biens  considérables  que  ces  fonda- 
tions ont  réalisés,  un  devoir  aussi  de  reconnaissance,  puisque  la  glo- 
rieuse fondatrice  daigne  me  compter  au  nombre  de  ses  amis.  Ces  beaux 
exemples  de  dévouement  éminemment  intelligent,  généreux  au  delà  de 
ce  que  je  pourrai  dire,  trouvent  naturellement  leur  place  dans  les 
Mondes,  quoique  la  science  n’y  joue  en  apparence  qu’un  ride  secon- 
daire. Je  dis  en  apparence,  car  on  rencontre  à chaque  pas  au  château 
d’Oignies  le  vrai,  le  bon,  le  beau,  le  progrès,  à-sa  plus  haute  puissance, 
les  plus  beaux  champs,  les  plus  belles  cultures,  le  plus  beau  parc,  les 
plus  bpaux  arbres,  les  plus  belles  pièces  d’eau,  les  plus  beaux  potagers, 
les  plus  beaux  fruits,  les  plus  beaux  légumes,  le  plus  belles  serres,  les 
plus  belles  fleurs,  les  meilleurs  outils,  les  plus  beaux  ameublements, 
les  plus  belles  peintures,  etc.,  etc.  ; c’est  partout  et  iucessamiueiit  l’art 
et  la  science  appliqués  au  bien-être  et  à rembellissement  de  la  vie. 

Le  but  unique  et  grandiose  de  M'“*  de  Clercq,  de  1SJ8,  .année  à la- 
quelle la  mort  prématurée  d’un  mari,  qui  fut  autant  pour  elle  un  père 
qu’un  époux,  lui  légua  à la  fois  et  la  lourde  charge  de  la  liquidation  de 
la  succession  des  princes  de  Rohan,  et  sa  grande  fortune,  fut  l’amélio- 
ration matérielle  et  morale  de  sa  terre  d’Oignies  dont  elle  fit  sou  séjour 
de  prédilection  d’aboru,  puis  bientôt  sou  séjour  habituel,  dès  qu’elle 
eût  pu  s’enlever  au  tourbillon  du  monde  des  affaires  et  des  plai- 
sirs de  la  grande  cité.  Je  n’exagérerai  rien  en  disant  que,  dans  cet 
intervalle  de  30  ans,  elle  a consacré  près  de  4 millions  aux  saints 
engagements  de  son  veuvage.  C’est  incroyable,  mais  c’est  vrai,  la  com- 
mission du  dixième  groupe  l’a  constaté. 

Les  bois,  au  sein  desquels  ils  vivaient  péniblement,  et  la  proximité 
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séduisante  de  la  frontière  belge  entraînaient  les  habitants  vers  le  bra- 
connage et  la  contrebande;  la  première  volonté  de  de  Clercq  fut 
d’en  faire  des  cultivateurs.  Sa  terre  d’Oignies,  avec  les  dépendances,  com- 
|)renait  \ 200  hectares  dont  700  sous  bois  et  500  en  terre  cultivée.  Elle 
Ut  défricher  et  drainer  170  hectares  de  bois,  et  loua  les  C70  hectares  de 
boune  terre  mis  à sa  disposition  à 550  familles  de  la  commune  et  des 
localités  environnantes,  au  prix  moyeu  de  120  francs  au  lieu  de  150  et 
200  francs,  taux  ordinaire  de  la  location  dans  ces  contrées  fécondes. 
Par  ce  seul  fait,  un  grand  nombre  de  familles  entra  de  plein  pied  dans 
une  petite  aisance.  Elles  mauquaienl  encore  d’argent  comptant , 
qu’elles  ne  pouvaient  attendre  que  du  travail.  Pour  le  leur  donner, 
M“”  de  Clercq  entreprit  la  construction  d’un  grand  parc  de  44  hec- 
tares. Un  de  ses  frères,  M.  Victor  Crombez,  membre  de  la  chambre 
des  représentants  de  Belgique  et  architecte  paysagiste  très-renommé, 
voulut  le  dessiner  lui-méme,  il  compte  aujourd’hui  parmi  les  plus 
beaux  parcs  de  la  France.  Le  creusement  de  deux  larges  étangs  et  de 
nombreux  bassins;  l’érection  de  grosses  masses  de  rochers  artiQciels,  la 
construction  d’un  mur  de  clôture  long  de  .1 500  mètres,  le  percement 
de  10  kilomètres  de  voies  empierrées  à travers  les  pelouses  et  les  mas- 
sifs, occupèrent  pendant  plusieurs  années  tous  les  bras  disponibles  du 
village  et  l’enrichirent. 

Mais  l’eau  manquait  aux  étangs  et  aux  bassins.  M“*  de  Clercq  avait 
\ii  à l’œuvre,  à Paris,  à quelques  pas  de  ses  beaux  hôtels  de  la  rue  Mas- 
serai!, le  plus  célèbre  alors,  et  encore  aujourd’hui  des  iugéuieui-s  sou- 
deurs de  la  France,  M.  Mulot;  elle  le  chargea  du  forage  d’un  puits  ai‘- 
tésien  dont  les  eaux  devraient  suffire  et  au  delà  à tous  les  besoms  du 
parc,  des  jardins  et  du  château.  Fort  et  sur  du  succès  si  retentissant  de 
son  puits  de  Grenelle,  M.  Mulot  se  mit  à l’œuvre  en  1811,  et,  en  at- 
tendant l’eau  qu’il  devait  aller  chercher  dans  ses  derniers  retranchements, 
H procura  à M“'  de  Oerq  le  bonheur,  l’honneur  insigne  et  trop  mal  ré- 
compensé d’avoir  découvert  le  bassin  houiller  du  Pas-de-Calais.  Ce  fut 
en  1842,  dans  le  parc  du  château  d’Oignies,  que  la  sonde  du  forage 
exécuté  par  M.  Mulot,  sur  les  ordres  et  aux  frais  de  M“'  de  Clercq, 
rencontra  à 151  mètres  de  profondeur  la  première  couche  très-mince  de 
houille,  qui  devait  continuer  le  bassin  de  Valenciennes  et  que  l’on  cher- 
chait en  vain  depuis  tant  d’aunées.  Je  crois  devoir  m’arrêter  un  ins- 
tant à ce  grand  événement. 

Je  lis  dans  la  vie  souterraine  de  M.  Simonin  . «Le  hasard  a fait 
presque  tous  les  frais  de  cette  découverte  (le  bassin  houiller  du  Pas- 
de-Calais),  car  la  géologie  prise  en  défaut  pour  vouloir  raisonner  trop 
juste  était  allée  chercher  en  vain  autour  d’Arras  la  continuation  du 
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baMiii  de  Valenciennes.  Le  proluiiÿ;emciil  nnrinal  des  lOiiclics  coii- 
duikaiten  effel  sur  ce  point,  mais  ce  que  les  péolosues  ne  pouvaient 
pas  voir,  c’était  comme  une  falaise  de  terrains  anciens  (|ui  courait 
Sûulerrainement,  faisant  un  retour  vers  Üoiiai.  Le  long  de  ce  rivage 
avait  dù  s’étendre  la  mer  houillère.  Les  couches  qui  s’j  étaient  dé- 
jiosées  devaient  obéir  à celte  inflexion  en  sortant  de  Valenciennes,  el 
la  direction  du  terrain  honillet  faire  un  coude  au  lieu  de  se  prolonger 
en  ligne  droite.  Cet  important  détail  ne  pouvait  cire  deviné  des  cher- 
cheurs. Après  vingt  ans  d’efforts  infructueux,  ils  avaient  partout  dé- 
sespéré de  trouver  de  la  houille,  quand  un  heureux  hasard  vint 
réveiller  à propos  leur  courage,  et  redonner  aux  travaux  la  plus  vive 
iiiqiulsion.  On  était  en  18i7  (lisez  1812)';  on  faisait  des  recherches 
d’eaux  artésiennes  dans  le  Pa.s-de-Calais,  près  de  Carvin.  Tout  à coup 
la  sonde  signala  inopinément  le  terrain  houiller.  Li  nouvelle  à peine, 
connue,  tout  le  monde  se  mit  à l’œuvre,  et  l’outil  u’.alla  plus  chercher 
l’eau  mais  le  charbon.  LTi  si  grand  nombre  de  trous  de  sonde  fut  à la 
fois  exécuté  sur  une  longueur  de  ving;t  lieues  cl  une  largeur  ino.yenne 
de  <|uatre,  que  le  sol  en  est  percé  comme  un  éciimoir...  Le  succès  dé- 
laissa les  espérances...  La  richesse  minérale  de  la  France  s’augmenta 
de  10  000  hectares  de  terrain  houiller.  En  180.'»,  la  production  de  ce 
b.xssiu  était  arrivée  à Iti  millions  d’hectolitres,  le  ilixième  de  la  pro- 
duction générale  de  la  France  ! Et  tout  cela  a eu  pour  origine  uni- 
recherche  d’eau.  I)  Par  qui,  aux  frais  de  qui,  celte  recherche  d’eau  se 
faisait-elle?  A qui  revient  par  conséquent  riionncur  de  la  découverte, 
du  bassin  du  Pas-de-Calais?  A qui  doit  s’adresser  par  conséquent  la  re- 
connaissance universelle?  M.  Simonin  ne  le  dit  pas,  peut-èti-e  aussi  ne 
l’a-t-il  pas  su  ou  u’a-t-il  pas  voulu  le  savoir.  Aurait-il  craint  de  frois- 
ser certains  ingénieurs  des  mines  qui  se  sont  laissé  attribuer  cette 
brillante  découverte?  .le  ne  saurais  dire  combien  je  suis  heureux  de 
pouvoir  enfin  révéler  cet  oubli  étrange  que  le  jury  de  l’Exposition  de- 
vait réparer  par  sa  grande  médaille,  ou  mieux  par  la  croix  de  la  Légion 
d’honneur  ! Une  auguste  souveraine  a permis  à la  croix  des  braves  de 
battre  à l’unisson  du  cœur  d’une  femme  dont  le  mérite  civil  est  assez 
éclatant.  Or,  quel  mérite  civil,  on  va  le  voir,  est  plus  éclatant  que  celui 
de  M”'  de  Clercq  ! 

Uu  modeste  et  silencieux  cabinet  de  travail  où  j’écris  ces  lignes,  je 
vois  le  lieu  du  forage  dans  le  grand  parc,  et  j’ai  sous  la  main  les  lettres 
de  .M.  Mulot,  avec  les  pièces  authentiques  nécessaires  pour  en  faire 
l’histoire  véridique  el  impartiale,  .l’ai  même,  et  je  le  publie  eu  appen- 
dice, parce  qu’on  m’a.ssure  qu’il  est  resté  inédit,  quoiqu’il  puisse  beau- 
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coup  aider  les  géologues,  le  tableau  complet,  étape  par  étape,  des  ter- 
rains traversés  par  la  sonde  de  M.  Mulot. 

On  ne  vit  sourdre  qu’en  1845  l’eau  tant  désirée,  et  on  lui  donna 
tout  aussitôt  son  libre  cours  à travers  4 KOO  mètres  de  canaux  ; c’est 
une  véritable  rivière  artiQcielle  alimentant  les  étangs  et  les  bassins. 

La  révolution  de  1848  trouva  madame  de  Clercq  encore  occupée  de 
la  création  de  son  gand  parc.  Elle  la  surprit,  mais  sans  l’effrayer.  Loin 
de  ralentir  les  travaux,  elle  les  poursuivit  avec  une  ardeur  nouvelle. 
Elle  ouvrit  ses  chantiers  à tous  ceux  qui  lui  demandèrent  de  l’ouvrage, 
et  occupa  jusqu’à  deux  cents  ouvriers,  à des  travaux  de  nivellements, 
de  terrassements,  de  vallonnements  de  tous  genres.  Le  parc  s’embellit 
de  plus  en  plus,  une  grotte  immensesurmontée  de  rochers  gigantesques, 
qui  imitent  la  nature  au  point  de  créer  l’illusion  la  plus  invincible,  des 
ponts  élégants,  des  groupes  nombreux,  des  serres  spacieuses,  chaudes 
et  tempérées,  des  perspectives  habilement  ménagées,  des  rideaux  d’ar- 
bres demi-transparents  créés  dans  le  lointain , un  choix  admirable 
d’arbres  et  de  plantes  des  essences  les  plus  diverses,  font  de  cette  im- 
mense enceinte,  dans  les  beaux  jours  du  printemps,  de  l’été  et  de 
l’automne,  un  séjour  vraiment  enchanteur  et  délicieux.  EfQcacement 
défendus  des  mains,  des  filets  et  du  fusil,  des  enfants,  des  oiseleurs  et 
des  chasseurs,  voir  même  des  griffes  des  chats  sauvages  ou  domes- 
tiques affamés , les  oiseaux  surabondent  et  font  retentir  les  airs  de 
leurs  chants  d’allégresse. 

En  1849,  le  choléra  s’abbattit  terrible  sur  Oignies,  et  lui  enleva  en 
moins  d’un  mois  le  septième  de  sa  population,  plus  de  deux  cents  habi- 
tants. Madame  de  Clercq,  retenue  alors  à Paris  parles  longs  embarras 
du  procès  que  le  duc  d’Aumale  intenta  à la  succession  des  princes  de 
Rohan,  n’en  fut  pas  moins  admirable  de  dévouement.  Elle  accourut, 
organisa  dans  son  château  un  hôpital,  oii  douze  religieuses  et  un  iné- 
ilecin,  appelés  par  elle  de  Paris,  prodiguaient  aux  m.alades  les  soins  le.s 
plus  éclairés  ; en  même  temps  que,  par  de  fréquentes  visites  à domi- 
cilie, ils  relevaient  le  moral  des  populations  effrayées.  Encombré  par 
tant  de  victimes,  le  cimetière  du  village  était  devenu  insuffisant  ; ma- 
dame de  Clercq  donna  à la  commune  un  terrain  de  20  ares  de  super- 
ficie, l’entoura  d'un  mur  en  briques,  le  fit  planter  à l'intérieur  et  à 
l’extérieur;  Üignies  entra  ainsi  en  possession  d’un  lieu  de  dernier  repos 
ici-bas,  dont  toute  ville  de  province  serait  justement  fière. 

Qu’il  me  soit  permis  maintenant  d’énumérer,  dans  l'ordre  de  la  no- 
tice soumise  au  jury  de  l’Exposition  universelle,  les  œuvres  fondées  à 
Oignies  par  madame  de  Clercq.  On  ne  vit  jamais  un  exemple  plus 
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extraordinaire  de  ce  que  peut  une  brillante  fortune  associée  à une  vo- 
lonté forte,  à une  intelligence  élevée,  à un  grand  coeur. 

I.  Miséricokde.  — La  Miséricorde  est  un  vaste  établissement  de 
charité  morale  confié  à sept  religieuses  ursulines  de  Troyes  et  qui 
comprend  : 1°  une  salle  d’asile  gratuite  habituellement  fréquentée  par 
180  enfants;  2®  une  école  de  filles,  aussi  gratuite,  partagée  en  trois 
classes  ; les  élèves,  au  nombre  de  près  de  200,  restent  deux  ans  dans 
chaque  classe^  de  six  ans  à douze  nns;  3®  un  ouvroir  où,  sous  les  yeux 
(le  maîtresses  choisies,  les  jeunes  filles,  à la  sortie  de  l’école,  s’exercent 
à tous  les  genres  de  travaux  féminins,  et  reçoivent  un  petit  salaire  qui 
peut  s’élever  a 5 francs  par  semaine  ; A®  la  Jliunion  ou  École  domini- 
cale, vaste  salle  pouvant  contenir  six  cents  personnes  assises,  oii  les 
jeunes  filles  qui  ont  fait  leur  première  communion  viennent  chercher, 
les  dimanches  et  les  jours  de  fête,  le  bienfait  d’une  instruction  reli- 
gieuse et  d’une  éducation  maternelle,  avec  intermèdes  de  récréations,  de 
promenades  dans  le  parc  ou  les  cloîtres,  etc.;  S"  la  pharmacie  avec  la- 
boratoire et  salle  de  pansement;  5'  l’astle  de  la  vieillesse,  formé  de  six 
chambres,  où  chaque  vieillard  peut  vivre  à part,  et  conserver  les  habi- 
tudes de  toute  sa  vie,  en  même  temps  qu’il  reçoit  les  soins  les  plus 
affectueux. 

II.  Écoles  des  garcions,  confiées  à quatre  frères  de  Marie,  de-Saint- 
Oenis.  1®  Deux  vastes  classes  bien  éclairées,  bien  aérées,  bien  chauf- 
fées, la  première  pour  les  enfants  de  six  à neuf  ans,  la  seconde 
pour  les  enfants  de  neuf  à douze  ans;  2°  cours  gratuit  d’adultes, 
dirigé  aussi  par  les  frères  maristes;  ^‘patronage  de  Saint- Joseph, 
grande  salle  entourée  de  préaux  couverts  où  à l’air  libre,  avec  arènes 
et  tables  de  jeux  de  toute  espèce  ; les  jeunes  garçons  y sont  reçus  le 
dimanche  et  les  joiirs  de  fête  à l’issue  des  vêpres  jusqu’à  l’heure  du 
couvre-feu. 

III.  SoctÉTÉ  DE  sECODRs  MUTUELS  ET  CERCLE.  — Le  but  de  cette 
création  est  non-seulement  de  fournir  aux  sociétaires  malades,  moyen- 
nant une  faible  contribution  annuelle  de  6 francs,  une  indemnité  de 
maladie,  les  soins  du  médecin  et  les  médicaments,  mais  de  resserrer 
entre  eux,  par  im  contact  fréquent,  les  liens  de  la  fraternité  chré- 
tienne. Le  nombre  des  membres  est  déjà  de  167.  La  société  de  secours 
a son  cercle  avec  scs  préaux,  ses  salles  de  jeux,  sa  bibliothèque,  sa  bu- 
vette, etc.,  etc.;  il  est  fréquenté  pendant  toute  la  durée  du  dimanche  par 
257  membres,  sous  la  direction  du  conseil  d’administration  de  la  so- 
ciété de  secours  mutuels.  Les  bâtiments  du  cercle  étaient  déjà  trop 
étroits,  M“®  de  Clercq  vient  de  les  faire  reconstruire  sur  une  vaste 
échelle,  dans. des  conditions  admirables;  et  au  moment  où  j’écris,  on 
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fait  fous  les  préparatifs  necessaires  pour  les  éclairer  au  gaz.  3'  Caissr 
d'épargne.  La  société  de  secours  et  le  cercle  sont  coniplélés  par  une 
caisse  d’épargne  dans  laquelle,  en  moins  de  six  années,  les  membres 
ont  versé  la  somme  énorme  de  iO  000  francs,  portant  intérêt  à 4 0,0. 

J’ai  voulu  lire  attentivement  les  règlements  de  ces  bonnes  et  belles 
œuvres  rédigés  par  M“”  de  Clercq  et  son  dévoué  collaborateur  M.  l’abbé 
tiriicl,  curé  d’Oigiiies  : ce  sont  des  modèles  de  simplicité,  de  sagesse, 
de  charité  éclairée,  aussi  aucune  de  ces  institutions  n’eit  restée  sté- 
rile; elles  ont  foutes  donné  d’excellents  résultats.  Les  habitants  plus 
âgés  ont  tous  renoncé  a leurs  anciennes  habitudes  de  braconnage  et 
de  contrebande,  rendues  trop  faciles,  comme  nous  l’avons  dit,  par  le 
voisinage  des  bois  et  de  la  frontière.  Ils  sont  honnêtes^  laborieux,  res- 
pectueux, de  mœurs  très-douces,  d’une  tempérance  bien  rare  dans  son 
universalité.  Les  familles  sont  nombreuses,  la  population,  plus  que  dé- 
cimée par  le  choléra,  dépasse  de  300  son  chiffre  de  1849;  les  enfants 
ont  la  ligure  ouverte,  intelligente,  franche,  vertueuse,  innocente  ; assidus 
aux  écoles  qu’ils  remplissent,  à l’église  où  leur  tenue  est  parfaite,  et 
qui  retentit  si  bien  de  leur  chant  modéré  et  harmonieux.  En  voyant 
ces  populations  bénies,  on  se  croirait  transporté  dans  un  village  de 
la  vieille,  Suisse  catholique  ou  do  la  Thuringe. 

IV.  Egusk.  — Commencée  en  IS.'iO,  elle  a été  terminée  et  livrée  au 
culte  à la  lin  de  1801.  C’est  une  véritable  basilique  ou  une  vaste  col- 
légiale de  proportions  grandioses,  dans  le  style  roman  ornementé  du 
douzième  siècle.  Sa  forme  est  celle  d’une  croix  latine,  de  41)  mètres  de 
longueur,  de  2"  mètres  dans  sa  plus  grande  largeur,  de  près  de 
I ')  mètres  de  hauteur.  Quoiquelle  soit  bâtie  toute  entière  en  briques, 
blaiiclies  et  rouges,  on  a respecté  toutes  les  règles  de  l'art;  aussi  l’édifice 
a-t-il  ses  arcalurcs,  ses  meneaux,  ses  chapiteaux,  ses  comiches  tradition- 
nelles. La  tour,  dont  la  hauteur  avec  la  flèche  est  égale  à la  longueur  de 
l’édilice,  présente  un  caractère  à la  fois  sévère  et  élégant;  les  contre- 
forts cxtcrieiu¥,  toujours  désagréables  à la  vue,  sont  frès-heureusemeut 
remplacés  par  des  tourelles  intérieures.  La  tour  renferme  deux  belles 
dociles  pesant  l’inie  t 200,  l’autre  000  kilogrammes,  avec  une  horloge 
a trois  cadrans  émaillés  et  sonnerie  des  heures  et  des  demi-heures. 
L’ornementation  intérieure  est  vraiment  exquise,  et  les  trois  nefs  fe- 
raient un  bel  effet  même  au  sein  de  la  capitale  de  la  France.  Le  sol  est 
pavé  de  pierres  bleues  de  Touruay,  le  chœur  est  en  marbre  blanc  et 
noir  de,  lîcigiquc  encadrant  une  superbe  mosaïque  aussi  en  marbre. 
Les  fenêtres  sont  ornées  de  verrières  on  de  grisailles  sorties  des 
célébrés  ateliers  de  M.  Maréchal  de  Metz.  Toutes  sont  admirablenjept 
dessinées  et  colorées,  et  quebiues-unes  sont  vraiment  des  che^s-d’œii- 
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vre  (l’arf.  Nulle  part  je  n’ai  vu  un  plus  «rand  et  un  plus  bel  ensemble 
de  vitraux.  Je  ne  dirai  des  détails  de  boiseries,  de  ferrures,  de  lampes, 
de  mobilier,  etc.,  de  l’église  et  de  la  sacristie,  qu’une  seule  chose,  c’est 
qu’ils  dépassent  tout  ce  qu’on  pouvait  s’attendre  à trouver  dans  une 
église  de  campagne;  l’œil,  de  quelque  part  qu’il  regarde,  est  toujours 
ravi.  La  chaire,  qui  rappelle  les  belles  chaires  en  bois  sculpté  des  églises 
de  Belgique,  est  une  œuvre  riche  à la  fois,  élégante  et  gracieuse.  Les 
confessionnaux,  le  buffet  des  grandes  orgues  sorties  des  ateliers  de 
M.  BarKer,  né  le  cèdent  en  rien  à la  chaire.  L u goiU  épuré  a pu  seul 
choisir  ainsi  l’ensemble  et  les  détails. 

Il  n’existe  pas,  en  dehors  des  très-grandes  villes,  de  sacristie  plus 
vaste,  ou  pourvue  de  vases  sacrés,  d’ornements,  de  linge  d’église,  en 
aussi  grand  nombre  et  de  si  belle  qualité.  Les  cérémonies  du  culte  et 
le  chant  étonnent  grandement  les  visiteurs.  .Madame  de  Clercq  a orga- 
nisé et  dirige  elle-raéine,  en  y faisant  sa  partie,  le  chœur  de  jeunes 
filles  qui,  aux  messes  des  grandes  fêtes  et  aux  saints  soleimels  du  Saint- 
Sacrement,  chantent  les  morceaux  et  les  motets  choisis  dans  les  œuvres 
des  maîtres.  Les  hommes  et  les  garçons,  les  femmes  et  les  filles  chan- 
tent ensemble  ou  alternativement  le  plain-chant  grégorien,  dans  des 
conditions  qui  le  font  préférer  à la  musique.  Chaque  dimanche,  un 
des  meilleurs  organistes  de  Lille  vient  accompagner  le  chant  des  offi- 
ces. Les  jours  de  grandes  fêtes,  madame  de  Clercq  fait  appel  au  talent 
d’un  artiste  de  la  capitale,  le  plus  souvent  de  M.  Schmidt,  qui  a tenu 
si  longtemps  et  avec  une  réputation  si  méritée,  le  gi’and  orgue  de  Saint- 
Sulpice.  Ici,  plus  encore  qu'ailleure,  parce  qu’il  s’agit  d’honorer  Dieu 
plus  directement,  madame  de  Clercq  poursuit  le  beau  idéal. 

V.  Pke.sbvtkre,  maison  vicariale,  maison  1)1  S.VCRISTAIN. — L’an- 
cien presbytère  était  tro[>  éloigné  de  l’église,  insuffisant,  insalubre; 
madame  de  Clercq  en  a fait  bâtir  un  autre  en  face  de  l’église.  C’est  un 
délicieux  manoir,  entouré  d’un  jardin  d’agrément  et  d’un  jardin  po- 
tager, avec  toiture  en  ardoise,  et  deux  tourelles  élancées  aux  angles  de 
la  façade  principale.  Il  se  compose,  au  rez-de-chauss(''e  : d’un  vesti- 
bule, d’une  salle  d’attente,  d’une  bibliothèque,  d’un  salon,  de  la  salle 
k manger  avec  desserte,  de  la  cuisine  avec  ses  dépendances  ;au  premier 
étage,  de  quatre  belles  chambres  avec  cabinets,  surmontées  d’un  vaste 
grenier.  La  maison  vicariale  communique  au  presbytère  par  un  couloir 
bien  éclairé,  qui  conduit  à une  belle  pièce  servant  à la  fois  de  salle  à 
mangér  et  de  salon  de  réception,  entourée  aussi  d’un  parterre  et  d’un 
potager  ; un  joli  escalier  conduit  aux  trois  chambres  du  premier  étage. 
Là  maison  du  sacristain  suffit  amplement  aux  besoins  d’une  famille 
nombreuse  et  dans  l’aisance. 
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VI.  Voies  de  coioirNKUTioN. — Sans  communications  facilu  arec  les 
localités  voisines,  les  habitants  d’Oignies  étaient  forcés  de  garder  dans 
leurs  greniers  sans  les  vendre,  pendant  la  plus  grande  partie  de  l’année, 
la  totalité  de  leur  récolte  en  blés,  et  il  leur  était  impossible  de  penser  à 
demander  à la  culture  des  plantes  industrielles  un  travail  plus  rémuné- 

• rateur.  En  même  temps  qu’on  organisait  les  travaux  du  grand  parc, 
M”'  de  Clercq  entreprit  de  rendre  viables  les  routes  et  les  chemins  né- 
cessaires ou  utiles  à la  circulation.  Les  routes  cantonales  furent  pavées 
sur  un  parcours  de  8 kilomètres,  les  chemins  vicinaux  furent  empier- 
rés et  macadamisés , les  rues  du  village  furent  transformées  eu 
chaussées  pavées,  de  six  mètres  de  largeur,  avec  bordures  en  trot- 
toirs, etc. 

VII.  Mairie.  — La  mairi*  actuelle  fait  un  contraste  pénible  avec 
l’importance  sans  cesse  croissante  de  la  commune  et  les  constructions 
que  nous  venons  d’énumérer.  Pour  remercier  le  conseil  municipal, 
et  surtout  son  digne  maire , M.  Carbonnel,  si  ferme  et  si  bon,  de  la 
confiance  illimitée  qu’il  lui  avait  accordée,  du  concours  empressé 
qu’il  lui  avait  prêté  dans  l’accomplissement  des  formalités  administra- 
tives nécessaires  à l’exécution  de  ses  nombreux  projets,  M°"  de  Clercq 
a résolu  de  construire  à ses  frais  une  maison  commune  modèle.  Fai- 
sant face  obliquement  au  portail  de  l’église,  elle  occupera  tout  un  côté 
de  la  place  publique  plantée  d’arbres,  et  comprendra  : la  mairie  pro- 
prement dite,  le  logement  du  greffier,  l'habitation  du  garde  cham- 
pêtre, la  cour  d’entrée  avec  perron,  le  tout  entouré  d’une  grille  en  fer. 
Au  rez  de-chaussée,  la  salle  des  délibérations,  la  salle  des  archives,  le 
bureau  du  greffier,  le  bureau  télégraphique,  le  dépôt  des  pompes  à 
incendie,  un  double  dépôt  de  sûreté,  l’un  pour  les  hommes,  l’autre 
pour  les  femmes,  etc.  J’ai  dit  bureau  télégraphique,  car  le  télégraphe  a 
deux  stations  dans  le  village  d’Oignies  : l’une  au  château,  l’autre  à la 
maison,  de  sorte  que  l’on  peut  communiquer  instantanément  avec  le 
monde  entier.  Répétons-le  encore,  c'est  incroyable  ; mais  c’est  vrai. 

VIII.  ABRECVom  COMMUNAL. — C’est  un  élément  indispensable  de 
bien-être  pour  les  animaux  auxiliaires  de  l'homme.  Celui  dont  M““  de 
Clercq  a doté  la  commune  est  remarquable  par  ses  dimensions,  l’a- 
bondance et  le  renouvellement  rapide  des  eaux,  la  double  jetée,  avec 
garde-corps,  pour  faciliter  et  assurer  la  conduite  des  chevaux. 

IX.  Usine  a gaz.  — Comment  éclairer  des  salles  aussi  vastes  que 
celle  de  la  réunion,  du  patronage  des  garçons,  du  cercle,  etc.?  Qui, 
dans  une  population  rurale,  serait  assez  exercé  et  assez  attentif  pour 
maintenirenbon  état  de  service  et  toujours  prêles  une  centaine  de  lampes 
modérateurs  ou  autres  ? Cette  diflleulte  a justement  effrayé  madame 
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de  Clercq,  et  elle  s’est  décidée  à ajouter  a tant  de  bienfaits,  le  bienfait 
de  l’éclairage  au  gai,  toujours  prêt  à s’enflammer,  et  qui  n’attend  pour 
briller  que  l’ouverture  de  simples  robinets.  Si  le  plus  perfectionné  des 
éclairages  modernes,  l’éclairage  à la  lumière  oxhydrique,  née  de  la 
combustion  par  l’oxygène  du  gaz  hydrogène  ou  du  gaz  hydrogène  bi- 
carboné,  avait  été  réalisé  plus  tôt,  madame  de  Clercq,  qui  cher- 
che en  tout  le  mieux,  l’aurait  adopté  tout  d’abord;  elle  avait  même 
écrit  dans  cc  but  à MM.  Tessié  du  Motay  et  Raphaël  Maréchal,  mais 
l’expérience  des  Tuileries  n’est  pas  faite,  èt  l’usine  de  Pantin  ne  livre 
pas  encore  d’oxygène  portatif;  force  donc  a été  de  se  contenter  du  gaz 
à la  houille.  Il  sera  produit  par  un  double  four  de  trois  cornues  cha- 
cun. Un  gazomètre  gigantesque  avec  une  canalisation  de  près  de  3 000 
mètres  est  prêt  à le  faire  jaillir  partout  ou  besoin  sera  ; le  conseil  mu- 
nicipal a résolu  l’érection  de  trente  candélabres  ; encore  quelques  jours 
et  Oignies  sera  mieux  éclairé,  proportion  gardée,  que  la  capitale.  Qui 
sait  même  si  l’humble  village  n’est  pas  appelé  à partager  ses  lumières 
avec  la  gare  de  Carvin  et  les  houillères  qui  l’entourent.  Qui  dira  les  frais 
de  l’usine,  du  gazomètre,  du  puits  très-profond  qui  devra  l’alimenter 
d’eau,  du  puisard  où  les  eaux  d’épuration  devront  aller  se  perdre,  du 
long  réseau  de  tubes,  du  dépavage  et  du  repavage,  etc.,  etc.  Toute 
autre  que  madame  de  Clercq  aurait  reculé  épouvantée  ; et  il  ne  lui  a 
pas  fallu  une  demi-heure  pour  prendre  la  résolution  énergique  qui 
s’est  traduite  par  un  effort  de  géant. 

J’ai  dit  ce  que  madame  de  Clercq  a fait,  il  me  reste  à dire  dans  quel 
esprit  et  de  quelle  manière  délicate  elle  l’a  fait.  Elle  est  restée  grande 
dame,  très-grande  dame.  Le  service  de  sa  maison  et  de  sa  table  sont  ce 
qu’exigent  son  rang  et  sa  fortune.  C’est  à la  fois  l’apparence  et  la  réa- 
lité, videlur  et  est.  Seulement  elle  n’a  que  des  serviteurs  et  des  ser- 
vantes, ou  plutôt  ses  serviteurs  et  ses  servantes,  sont  pour  elle,  suivant 
la  charmante  expression  de  l’Evangile,  des  enfants  vivant  sous  son  toit. 
Pueri  mei  mecum  sunt  in  cubili.  Aucun  luxe,  par  conséquent,  de 
laquais  ou  valets  en  grande  livrée.  Elle  est  plus  grande  dame  encore 
avec  les  pauvres  qu’elle  tient  à honorer  pour  leur  inspirer  le  senti- 
mentde  la  dignité  personnelle,  et  leur  enlever  touie  tendance  à se  faire 
mendiants.  Et  voilà  pourquoi  les  pauvres  à Oignies  sont  animés  du 
plus  excellent  esprit.  Interrogés  sur  leurs  besoins,  ils  ne  mettent  en  avant 
que  le  plus  nécessaire.  Ils  sont  fiers  èt  heureux  de  se  voir  servis  en 
grande  pompe,  et  que  leur  bienfaitrice  soit  tout  ensemble  une  mère  et 
une  reine.  Je  l’ai  vue  debout  devant  une  table,  vêtue  comme  une  prin- 
cesse, les  reins  ceints  d’un  tablier  de  toile,  servir  elle-même  le  potage, 
le  rôti,  les  légumes,  le  dessert  à cent  soixante-dix  jeunes  filles,  qu’elle 
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avait  iiiviliies  à cjjlélji-er,  dans  du  pieuses  agapes,  la  fête  de  leur  glo- 
rieuse patioiie,  sainte  Catherine  d’Alexandrie. 

Le  drapeau  d'Oignies  devrait  avoir  pour  inscription  ou  devise  ces 
simples  mots  : Les  jjaunres  sont  évangélisés  ; c’est  que  là,  en  effet,  ils 
entendent  sans  cesse  la  bonne  nouvelle  du  salut  matériel,  moral,  spiri- 
tuel. Toutes  leurs  nécessités  sont  surveillées  avec  un  œil  d’aigle  qu’un 
cœur  de  mère  rend  perçant  au  delà  de  ce  que  je  pourrais  dire.  Leur 
misère  s’est  à peine  montrée  qu’elle  est  déjà  soulagée.  A l’entrée  de 
l’hiver,  une  enquête  rigoureuse  révèle  ce  qui  fait  défaut  dans  chaque 
ménage  d’indigents  : des  draps,  des  couvertures,  des  vêtements,  le 
combustible,  etc.,  etc.  L’enquête  terminée,  M“'  de  Clercq  monte  dans 
les  combles  du  château,  transformés  en  greniers  d’abondance,  où  les 
provisions  sont  faites  longtemps  à l’avance  et  conservées  dans  un  ordre 
parfait  ; on  procède  à la  confection  du  paquet  de  chaque  famille  ; le  len- 
demain, toutes  les  mères  sont  convoquées,  et  chacune  emporte  de  quoi 
défendre  les  siens  des  rigueurs  et  des  privations  trop  grandes  de  la  sai- 
son. La  houille  seule,  sa  quantité  l’hiver  dernier  a été  de  I 500  hectolitres, 
est  portée  à domicile.  Cette  enquête  minutieuse,  ces  distributions  gene- 
rales ou  partielles  se  renouvellent  plusieurs  fois  chaque  année,  et  jamais 
police  de  sûreté  ne  fut  aussi  bien  faite  que  la  police  de  charité  de 
M“'  de  Clercq.  Tous  les  ans,  et  souvent  deux  fois  par  année,  elle  fait 
habiller  à ses  frais  tous  les  enfants  des  écoles,  petits  garçons  et  petites 
ülles,  au  nombre  de  plus  de  cinq  cents,  sur  un  plan  uniforme  qui  les 
élève  à la  dignité  d’enfants  de  famille  : même  paletot  ou  même  blouse 
pour  les  garçons;  même  robe,  même  lichu,  même  tablier  pour  les 
filles. 

C’est  toujours  AI"'°  de  Clerc(|  (pii  fait  les  premiers  pansements  et 
donne  les  premiers  soins  aux  malades,  pendant  qu’elle  envoie  cher- 
cher l’im  des  médecins  de  la  conuuuue  ou  de  la  société  de  secours.  Et 
l’on  dirait  vraiment  que  son  eiupresseincnl  héroïque  est  béni  et  récom- 
pensé par  des  guérisons  inespérées,  au  moins  dans  leur  promptitude. 
Ce  sont  sans  cesse  des  panaris  arrêtés  dans  leur  germe,  des  ophtalmies 
guéries  au  début,  des  plaies  cicatrisées  comme  par  enchantement,  des 
fluxions  de  poitrine  ou  des  pneumonies  conjurées,  etc.,  etc.  Quand 
M”'  de  Clercq  vint  habiter  Oignies,  le  village  était  vraiment  malsain  ; 
presque  tous  les  enfants  étaient  atteints  de  vermine,  de  gourmes,  d’hu- 
meurs froides;  l’ophtalmie,  même  purulente,  était  une  maladie  en 
quelque  sorte  endémique.  Aujourd’hui,  tous  les  enfants  sont  parfaite- 
ment sains,  roses,  joufflus;  on  ne  trouverait  nulle  part  une  réunion 
plus  charmante  de  visages  de  chérubins. 

Avant  chacun  des  repas  du  château,  déjeuner  ou  dîner,,  la  châtelaine 
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demande  avec  auxieté  si  les  iiialailes  sont  servis;  m l'un  a nie  à tel 
inflrme  le  bouillon  qui  doit  assurer  sa  convalescence,  au  vieillard 
épuisé  le  vin  qui  doit  lui  rendre  un  peu  d’énergie. 

Jamais  une  femme  pauvre  n’entre  en  ménage  sans  (ju’on  lui  ait 
donné  une  petite  dot  et  garni  son  petit  toit  des  meubles  essentiels. 

Si,  ce  qui  est  très-rare,  une  jeune  fille  a commis  quelque  acte  de 
légèreté  ou  d'imprudence,  elle  est  tout  aussi  tùt  appelée  au  château  ; 
M”'  de  Clercq,  toujours  en  grande  toilette,  s’effarcc  de  donner  à 
son  visage  très-grave  d’ailleurs,  plutôt  mâle  qu’efféminé,  une  ex" 
pression  de  sévérité  ; elle  fait  sa  ré[irimande,  tempérée  par  des  en- 
couragements à mieux  faire  ; le  reiienlir  est  sincè.re  et  les  récidives 
sont  rares. 

.le  pourrais  continuer  ainsi  indéfiniment;  mais  je  m’arrête,  pour  tout 
résumer  en  un  mot  ; M isèr kurde  ! Que  M“"  de  Clercq  était  bien  inspi- 
rée, quand  elle  baptisait  de  ce  nom  si  doux  la  plus  vaste  et  la  plus  com- 
plète de  ses  fondations  bénies  Miséricorde!  Oignies  est  sur  la  terre  un 
paradis  où  l’on  prélude  au  paradis  des  cieux  par  l’exeixice  des  œuvres 
spirituelles  et  corporelles  de  la  miséricorde  évangélique,  en  même 
temps  qu’on  s’efforce  de  procurer  à tous  le  bien-être  de  la  civilisation 
avancée. 

Je  n’ai  rien  exagéré;  je  pourrais  dire,  au  contraire,  avec  une  illustre 
reine  enthousiasmée  de  la  grandeur  et  de  la  sagesse  de  Salomon  ; « Je 
ne  pouvais  pus  croire  à ceux  tjui  me  parlaient  des  merreilles  de  ces  lieux  ; 
il  a fallu  que  je  vinsse  moi-même,  que  je  visse  de  mes  yeux,  que  je  re- 
connusse qu’on  ne  m’avait  pas  dit  la  moitié  de  ce  qui  est;  ses  fondations 
pieuses  sont  bien  au-dessus  de  ce  que  la  renommée  m'avait  appris!  « L't 
qu’on  ne  dise  pas  que  j’ai  abandonné  ma  plume  à la  flatterie.  La  pensce 
de  flatter  fie  iii’est  pas  venue,  et  il  est  inêiiie  impossible  qu’elle  effleure 
l’esprit  en  présence  du  bien  accompli  sur  une  aussi  large  échelle  et 
avec  un  si  parfait  abandon.  On  ne  flatte  pas  la  f*;mme  forte  en  racon- 
tant ses  œuvres,  qui  sont  sa  louange  publique,  légitime  et  nécessaire’’. 
On  ne  flatte  pas,  on  fait  acte  de  justice,  en  iiidinant  les  regards  et  les 
cœurs  vers  une  providence  visible,  qui  fait  ce  qui  est  beau  et  bon  aver 
mesure,  avec  nombre,  avec  poids,  sans  ostentation  aucune  et  comme  par 
instinct  naturel.  On  ne  flatte  pas,  on  honore  Dieu  et  on  le  loue,  eu 
montrant  comment,  à sou  exemple,  une  de  ses  humbles  servantes  sait 
unir  les  extrêmes  les  plus  opposés,  et  disposer  toutes  choses  avec  siia- 
rifé,  dans  un  but  unique,  le  grand  but  de  la  rédemption.  Cdoire  a 
Dieu  I Paix  et  bonheur  aux  hommes!  — F.  Moig.no. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LDNDI  7 DÉCEMBRE. 

La  séance  a duré  à peine  une  demi-heure  consacrée  au  dépouille- 
ment de  la  correspondance  par  M.  Élie  de  Beaumont. 

— M.  le  consul  général  du  Chili  fait  hommage,  au  nom  de  son  gou- 
vernement, d’un  grand  nombre  de  volumes  et  de  cartes  très-belles 
géologiques  et  autres. 

— Le  révérend  père  Secchi  adresse  une  seconde  lettre  relative  à 
l’examen  spectral  de  la  photosphère  solaire  et  à la  nature  des  protubé- 
rances rouges. 

— M.  Üamour  adresse  l’analyse  d’un  aérolithe  tombé  dans  le  dé- 
partement du  Var. 

— M.  Résal  envoie  un  mémoire  relatif  à la  théorie  mécanique  de  la 
chaleur,  et  dans  lequel  il  serait  parvenu  à établir  théoriquement  l’exis- 
tence de  l’éther,  ou  d’un  fluide  universellement  répandu  dans  l’espace. 

— M.  Mathieu  dépose  sur  le  bureau  la  Conmistance  des  temps  pour 
1870. 

— M.  Volpicelli  combat  la  pensée  qu’avait  eue  M.  Fahlman,  consul 
de  Suède,  de  faire  servir  la  force  centrifuge  à l’étude  et  à la  mesure  de 
la  pesanteur  terrestre  ; il  croit  que  jusqu’à  nouvel  ordre  il  faut  s’en 
tenir  aux  oscillations  du  pendule. 

— M.  Sédillot  fait  hommage  de  trois  nouvelles  brochures  sur  la 
science  mathématique  des  Arabes,  sur  l’astronomie  en  Chine,  etc. 

— M.  Berthier,  professeur  à l’École  des  sourds-muets,  prie  l’Acadé- 
mie d’accepter  pour  sa  bibliothèque  son  Code  Napoléon,  mis  à la  por- 
tée des  sourds-muets,  de  leurs  parents  et  des  personnes  appelées  à con- 
verser avec  les  sourdS-muets. 

— Un  astronome  amateur  signale  une  erreur  qu’il  est  facile  de  com- 
mettre dans  l’observation  des  passages  de  Mercure  et  de  Vénus  sur  le 
soleil. 

— M.  Émile  Duchemin  adresse,  avec  échantillons  à l’appui,  la 
description  d’un  procédé  facile  et  sûr  de  photographie  au  charbon  sur 
verre-émail.  Nous  reproduirons  sa  note  un  moment  égarée. 

— L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  la  discussion  des  titres 
des  candidats  à la  place  vacante  dans  la  section  de  physique.  Les  can- 
didats sont  : en  première  ligne  et  à l'unanimité  des  membres  de  la 
commission,  M.  Jamin  ; en  seconde  ligne  et  par  ordre  alphabétique, 
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MM.  Berlin,  Dessins,  Favre,  Janssen,  Le  Roux,  Lissajous,  Quel. 
Après  le  rapport  fait  par  M.  Fizeau,  les  titres  de  M.  Favre  sont  longue- 
ment et  chaleureusement  défendus.  La  disci^ion  a duré  jusqu’à  six 
heures  et  nous  ne  savons  pas  si  elle  est  terminée. 

— Nous  revenons  avec  M.  Radau  sur  le  mémoire  dans  lequel 
M.  Pouillet  s’était  proposé  de  mesurer  la  distance  polaire  et  la  quantité 
de  fluide  des  barreaux  aimantés.  « L’auteur  montre  que  ces  deux  quan- 
tités peuvent  se  déterminer  complètement,  pour  un  barreau  quelconque, 
par  la  simple  action  qu’il  exerce  sur  une  aiguille  d^  boussole  dont  on 
ne  connaît  ni  la  distance  polaire,  ni  la  force  magnétique.  La  bous- 
sole est  disposée  dans  une  vaste  pièce  où  il  n’y  a pas  de  masses  ferru- 
gineuses. On  approche  le  barreau,  en  le  tenant  horizontalement  dans 
le  plan  de  niveau  de  l’aiguille,  et  dirigé  vers  le  centre  de  cette  dernière  ; 
on  suit  la  déviation  avec  le  barreau  de  manière  qu’il  soit  exactement  per- 
pendiculaire à l’axe  magnétique  de  l’aiguille  lorsqu’elle  s’est  définitive- 
ment fixée  dans  la  nouvelle  position  d'équilibre.  On  commence  l’expé- 
rience en  mettant  au  zéro,  c’est-à-dire  en  amenant  le  zéro  de  la  division 
en  coïncidence  avec  le  trait  de  l’indicateur  de  l’aiguille  ; alors  la  boussole 
se  fixe  par  son  cercle  azimutal  et  doit  rester  invariable.  On  prend  deux 
alignements,  par  exemple  40  et  10  degrés,  que  l’on  marque  successi- 
vement par  un  fil  de  soie  tendu  au-dessus  du  verre  de  la  boussole; 
c’est  dans  ces  alignements  qu’il  faut  placer  l’axe  du  barreau,  parallèle- 
ment à une  règle  de  bois  divisée  en  centimètres  et  alignée  sur  le  fil  de 
soie.  On  approche  le  barreau  jusqu’à  ce  que  l’aiguille  se  place  en  croix, 
ce  qui  a lieu  lorsque  l’indicateur,  qui  est  perpendiculaire  à l’aiguille, 
coïncide  avec  l’azimut  du  fil  de  soie.  On  lit  alors  la  division  de  la  règle 
qui  coïncide  avec  le  milieu  du  barreau,  et  l’on  a la  distance  du  barreau 
à l’aiguille.  Deux  observations,  dans  deux  azimuts,  suffisent  pour  cal- 
culer les  éléments  du  barreau.  Soient  m,  m' les  quantités  de  fluide  de 
chaque  pôle  du  barreau  et  de  l’aiguille,  p,  p les  demi-distances  po- 
laires, / la  force  magnétique  de  la  terre,  a la  distance  du  milieu  du 
barreau  au  milieu  de  l’aiguille,  a la  déviation  observée,  on  aura,  en 
négligeant  p'  à côté  de  la  distance  a, 

fslng_  t I 

m ~(a  — pP  (a-t-pP* 

Telle  est  la  formule  de  M.  Pouillet,  ou  du  moins  telle  en  est  l’expres- 
sion simplifiée.  Lorsqu’on  a observé  deux  distances  a et  deux  dévia- 
tions c,  on  peut  d'abord  éliminer  m,  ce  qui  donne  pour  p une  équation 
que  M.  Pouillet  résout  par  un  long  tâtonnement;  ensuite  on  obtient  m 
par  l’une  des  deux  équations  primitives.  La  note  renferme  des  exem- 
ples de  calculs  et  d’autres  applications.  M.  Edmond  Becquerel,  qui  pa- 
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r.iU  avoir  jirt-siili-  ;i  (’HIe  |iiiblir.'itiuii  posthume,  promet  de  donner  pro- 
cliainement  la  table  iiiiméritpie  qui  seii  à faciliter  lee  calculs,  dette 
table  est  bleu  mutile.  En  effel,  ([uoique  M.  PoiiUlet  déclaré  que  « ceis 
équations  ne  sont  pas  de  nature  à être  résolues  d’une  manière  géné- 
rale, » il  est  très-facile  de  les  résoudre  directement.  On  n'a  qu’à  poser 
yu  = nc08y,  la  formule  devient  alors 

i pm  = fifi  sin  « sin*  ®; 


(leuv^expériences  donnent 

a cos  î = n'  cos  r'  et  sin  » sin^  ç = «’•  sin  a'  sin* 
iroii  enfin  ; 


en  faisant 
Kn  posant 


a sin  a! 
w sin  a 

U 


-,  — sin  •V, 


O sm  a' 
ti'  sin  a 


sin’  w,  cos  4. . tang  w = sin  ï. 


011  trouve 

p = rtcosv,  pm  = 0.  fS.fl-'' sina  sin*  î. 

Le  maximum  de  p a lieu  pour  5,  = O,  c’est-à-dire  pour  a — n',  et  le 

minimum  pour  o=* 90*,  c’est-à-dire  lorsque  t>r=-i,ou  bien 

siu  « \o  / 

Avec  « = 40’',  «’=  fü",  cette  limile  correspond  au  rapport — = 1,. '15. 

r U 

Dans  l’exeinple  donné  par  M.  l'uuillet,  ce  rapport  est  égal  à l,î»l,  il 
touche  à la  limite.  Voici  une  petite  table  qui  renferme  les  valeurs  des 
rapports  p:a  et  m:  a-  pour  des  valeurs  données  du  rapport  a'  '.  0,  les 
déviations  correspondantes  étant  toujours  de  10  et  de  40  degrés. 


Rapport 

lien  distances  obsorvéts. 

Kapport . 

Kapport. 

fl'  ; a 

p-.a 

m : a’ 

1,0 

1,0000 

0,0000 

1,1 

0,8900 

0,0045 

1,2 

0,7764 

0,0196 

1,3 

0,6406 

0,0496 

1,4 

0,4070 

0,1096 

1,5 

0,2801 

0,2923 

1,510 

0,2484 

0,3417 

1,547 

0,0000 

oc 

Cette  table  i>eut  donner  une  idée  de  la  marche  des  différeots  éiémeats 
qui  entrent  dans  l'observation.  ’ 'î  ** 

Pari».  — Typograpliic  'WiUdpr,  rue  Bonaparte,  44. 
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CHRONIQUE  SCIENTIFIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


École  de  médecine.  — Chargée  de  présenter  trois  candidats  à 
la  chaire  de  thérapeutique,  la  Falculté  de  médecine  a placé  au  premier 
rang  M.  Gubler,  au  second  rang  lU.  Uouchut,  au  troisième  rang 
M.  Empis. 

Boreinètre  thcrmoocopique.  — Nous  avons  appris  avec 
bonheur  que  le  conseil  de  l’Association  scientifique  de  France  avait 
alloué  oOO  francs  a M.  Auguste  Guiot,  docteur  ès  sciences,  7,  rue  de 
Savoie,  pour  encourager  la  construction  de  son  baromètre  thermosco- 
pique, aujourd’hui  simplifié  et  perfectionné  autant  qu’on  pouvait  le 
désirer.  Quand  nous  l’avons  décrit  pour  la  première  fois,  les  deux  tubes 
thennométriques  dont  l’instrument  se  compose  avaient  chacun  leur 
échelle;  aujourd’hui, l’échelle  est  commune  aux  deux  tubes,  et  l’in- 
struction qui  accompagne  le  baromètre  est  considérablement  réduite. 
Nous  la  reproduisons  avec  l’espoir  que  les  lecteurs  des  Mondes,  pren- 
dront intérêt  à un  instrument  ingénieux  qui,  par  son  principe  même, 
établit  un  rapport  intime  entre  la  pression  barométrique  et  les  indica- 
tions thermométriques,  rapport  que  beaucoup  de  savants,  entre  autres 
M.  Charles  Sainte-Claire-Ueville,  s’efforcent  de  mettre  en  évidence  au 
moyen  des  observations. 

Pour  les  usages  les  plus  ordinaires,  la  colonne  rouge  du  thermo- 
mètre représente  le  beau  temps,  et  la  petite  colonne  bleue  le  mau'jais 
temps.  — Voyez  donc  quelle  est  celle  qui  l'emporte  sur  l’autre,  ou  qui 
s’avance  le  plus  vers  la  droite.  Le  pronostic  a d’autant  plus  de  valeur, 
dans  un  sens  ou  dans  l’autre,  que  la  différence  est  plus  grande.  Cette 
différence  dépasse  rarement  8 ou  10  degrés.  Désirez-vous,  en  outre, 
connaître  la  pression  atmosphéinque  évaluée  en  millimètres  de  mercure, 
suivant  les  conventions  des  physiciens?  — Multipliez  2““,6  par  le 
nombre  de  degrés  qui  forme  la  différence  observée,  pour  ajouter  le 
produit  à 760  millimètres,  ou  l’en  retrancher,  selon  que  la  différence 
est  dans  le  sens  du  beau  temps 'ovl  dans  le  sens  contraire.  Vous  aurez 
ainsi  la  hauteur  de  la  colonne  mercurielle  du  baromètre  ordinaire, 
d’ailleurs  toute  corrigée  de  la  température.  Le  baromètre  therraosco- 
N*  16,  t.  XVni,  17  décembre  1868.  45 
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pique  est  exact,  durable  et  portatif.  Il  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
diverses  sortes  d’appareils  vendus  mensongèrement  sous  le  nom  de 
baromètres. Honoré  de  la  médaille  d’argent  par  la  Société  d’encourage- 
ment pour  l’industrie  nationale,  ainsi  que  de  l’approbation  de  l’Obser- 
vatoire de  Paris,  il  n’a  pu  être  présenté  à l’Exposition  de  1867. 

IMédailles  de  la  t^oelëtë  royale  de  Londres.  — Nous 
nous  empressons  de  reproduire  les  petites  allocutions  que  le  président 
de  la  Société  royale,  M.  le  général  Sabine,  a adressées  à chacun  des 
lauréats. 

Médailk  de  Copley.  Sir  Charles  Wheatsto.ve.  — Je  remplis  im  de- 
voir très-agréable  en  vous  présentant  cette  médaille,  vous  la  recevrez  * 
comme  l’expression  et  le  témoignage  du  sentiment  si  universellement 
entretenu  par  nos  compatriotes,  et  spécialement  par  les  membres  de  la 
Société  royale,  du  haut  mérite  scientitique  et  de  la  grande  valeur  pra- 
tique de  vos  nombreuses  découvertes  ou  inventions,  et  des  applications 
si  variées  qu’elles  ont  reçues. 

Médailk  de  llumford.  M.  Ualfoür-Steward.  — Je  vous  offre  cette  ' 
médaille  avec  plaisir,  parce  qu’elle  vous  prouvera  que  tout  ce  qui  con- 
tribue aux  progrès  de  nos  connaissances,  reçoit  tôt  ou  tard  sa  récom- 
pense; aussi  parce  que  j’espère  que  ce  tribut  payé  à vos  travaux  anté- 
rieurs vous  sera  spécialement  agréable  maintenant  que  vous  êtes  en- 
gagé dans  un  travail  d’utilité  publique  considérable  (la  direction  de 
l’Observatoire  météorologique  de  Kew)  qui  nécessairement  vous  lais- 
sera moins  de  loisirs  pour  des  recherches  originales. 

Médaille  royak.  M.  Salmon.  — Recevez  cette  médaille  en  témoignage 
de  la  haute  estime  que  vos  efforts  et  vos  travaux  dans  l’étude  des  hautes 
branches  des  mathématiques  ont  inspirée  à la  Société  royale. 

Autre  médaillé  royak.  M.  Wallace.  — Recevez  cette  médaille  eu 
reconnaissance  du  grand  mérite  de  vos  recherches  dans  le  champ  de 
la  zoologie  théorique  et  pratique , recherches  poursuivies  au  loin , 
dans  des  contrées  où  l’on  rencontre  nécessairement  à chaque  pas  des 
obstacles  et  des  dangers  plus  qu’ordinaires. 

>iur  l’ouTrage  de  M . Faugère.  — Sous  ce  titre,  M.  Chasles 
vient  de  publier,  chez  M.  Gauthier-Villars,  une  brochure  de  44  pages 
in-4°,  en  réponse  aux  attaques  passionnées  de  M.  Faugère  contre  ses 
autographes  et  ses  assertions  relatives  à l’antériorité  sur  Newton  de 
Galilée,  Pascal,  Descartes,  etc,  M.  Chasles  se  borne  au  fond,  et  il  n’en 
fallait  pas  davantage  pour  détruire  tout  l’échafaudage  de  M.  Faugère, 
à faire  précéder  de  quelques  remarques  isolées  les  observations  déjà 
faites  par  lui  au  sein  de  l’Académie  et  imprimées  dans  les  comptes 
rendus.  Il  montre  jusqu’à  l’évidence,  il  me  semble,  qu’aucune  des  as- 


Digiiized  by  Google 


LES  MONDES. 


63.'i 

sériions  de  M.  Faugère  n’est  fondée  ; 1“  que  c'est  à rùge  de  17  ans  et 
non  à l’àge  de  vingt  ans,  en  lülOet  non  en  (0i3  que  Pascal  inventa 
sa  machine  arithmétique  ; 2°  que  les  expériences  de  Pascal  sur  la  pe- 
santeur de  l’air  remontent  à 1G4!  ; que  Pascal  enfant  et  non  son  père 
est  bien  l’auteiir  de  la  lettre  écrite  à Fermât  en  commun  avec  Roberval. 
On  sait  que  M.  Faugère  était  allé  jusqu’à  s’imaginer  que  les  documents 
de  M.  Chasles  étaient  fabriqués  encore  journellement  et  même  au  der- 
nier moment  pour  les  besoins  de  la  discussion,  a Etre  réduit  à de  pa- 
reils arguments,  à une  pareille  ün,  dit  avec  raison  M.  Chasles,  n’est-ce 
pas  proclamer  l’impuissance  où  l’on  est  de  justifier  les  affirmations  si 
confiantes  et  si  imprudentes  que  l’on  a substituées  à un  examen  sérieux 
de  la  question?  N’esl-ce  pas  un  aveu  favorable  à l’authenticité  des  do- 
cuments? » 

Coneonra  pour  lo  constriietion  d’un  llôt«l-de -Ville 
à Vienne  (Anlrlehe].  — Le  conseil  municipal  de  la  ville  de 
Vienne  a l’intention  de  faire  construire,  sur  l’emplacement  contigu  au 
parc  de  la  ville,  entre  les  rues  Joliann  et  Weiburg,  un  nouvel  Hôtel- 
de-Ville  en  rapport  avec  les  besoins  actuels  et  le  rang  de  la  première 
ville  de  l’État,  et  d’acquérir  par  voie  de  concours  les  plans  et  projets 
nécessaires.  Par  suite,  le  conseil  invite  tous  les  hommes  de  l’art,  du 
pays  comme  de  l’étranger,  à prendre  part  au  concours  en  se  confor- 
mant au  programme  ci-après  et  aux  conditions  qui  suivent;  et  assure 
les  honoraires  ci-dessous,  à litre  de  prix,  aux  auteurs  des  projets  que 
le  jury  reconnaîtra  être  les  plus  réussis  et  les  plus  complets,  conformé- 
ment aux  programmes  et  aux  conditions,  ou  s’en  rapprochant  le  plus 
au  point  de  vue  technique  et  artistique,  et  comme  les  plus  propres  à 
être  exécutés  tels  quels  ou  avec  des  modifications  peu  importantes.  Il  a 
été  établi  : 

\ prix  de  4 000  florins  valeur  d’Autriche,  = 10  000  fr.  environ. 

4 » 2 000  » = fiOOO 

4 » 1 000  » = 2 300 

Un  jury  élu  par  le  conseil  municipal,  et  composé  de  cinq  membres 
dudit  conseil  et  de  cinq  architectes  du  pays  et  de  l’étranger,  ne  pre- 
nant pas  part  au  concours,  sous  la  présidence  du  bourgmestre  ou 
des  sous-préfets,  jugera  la  valeur  des  projets  présentés,  choisira  ceux 
qui  auront  mérité  un  des  prix  ci-dessus,  fixera  leur  rang  suivant  leur 
mérite,  et  désignera  celui  de  ces  projets  qui,  réunissant  les  meilleures 
conditions,  devra  être  accepté  et  exécuté.  Ce  jury  évaluera  approxima- 
tivement les  dépenses  de  toute  la  construction  d’après  le  projet  à exé- 
cuter, et  le  présentera,  en  même  temps  que  sa  décision,  au  conseil 
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municipal.  Le  conseil  municipal  ajant  accepté  le  projet  à exécuter, 
l’auteur  obtiendra  la  direction  des  travaux  artistiques  et  techniques  de 
la  construction,  ainsi  que  de  l’exécution  de  toutes  les  modifications  de 
quelque  valeur  à faire  au  projet,  étant  entendu  qu’il  s’engagera  à exé- 
cuter ces  modifications  suivant  l’idée  du  conseil  municipal,  et  qu’il  y 
aura  eu  entente  mutuelle  pour  les  honoraires  de  la  conduite  des  tra- 
vaux artistiques  et  techniques.  Une  fois  la  décision  du  jury  prise,  les 
projets  admis  seront  exposés  publiquement  pendant  trois  semaines. 
Tout  projet  ayant  obtenu  un  prix  restera  la  propriété  de  la  ville. 

Conditions  du  Concours.  — 1.  Les  projets  devront  être  remis  au 
Conseil  municipal  de  la  ville  de  Vienne,  au  plus  tard  le  1"  septembre 
1809,  à midi  ; ceux  qui  parviendraient  après  cette  époque  ne  pourront 
plus  être  admis.  2.  Chaque  projet  devra  se  composer  des  plans  de  tous 
les  bâtiments,  des  greniers,  des  sous-sol  et  des  fondations  à l’échelle 
de  1 /2  pouce  par  toise  de  Vienne,  avec  description  très-précise  de 
chaque  espèce,  puis  d’autant  de  coupes  qu’il  se  présentera  Mans  la 
structure  de  parties  essentiellement  différentes  les  unes  des  autres, 
avec  détail  des  dimensions  et  des  motifs  de  décoration  des  salles  les 
plus  importantes  à l’échelle  de  3/4  de  pouce  par  toise  devienne; 
enfin,  de  la  représentation  de  toutes  les  façades  extérieures  distinctes 
les  unes  des  autres  et  des  grandes  cours  à l’échelle  de  3/4  de  pouce 
par  toise  de  Vienne.  Cette  échelle  des  façades  sera  suffisante  pour 
représenter  l’ordonnance  des  masses,  mais  les  détails  des  principaux 
eutre-colonnements  devront  être  représentés  à l’échelle  de  2 pouces 
par  toise  de  Vienne.  Le  jury  n’admettra  que  les  projets  exactement 
conformes  à ces  échelles.  3.  Chaque  projet  devra  être  accompagné 
d’une  explication  du  plan  et  de  l’idée  qui  y aura  présidé,  ainsi  que  de 
la  description  des  matériaux  avec  lesquels  on  aura  eu  l’idée  de  faire  la 
construction.  La  superficie  de  l’emplacement  à construire  devra  aussi 
être  indiquée.  4.  Les  projets  porteront  une  devise  ; le  nom  et  le  domi- 
cile de  l’auteur  seront  donnés  dans  une  enveloppe  cachetée  portant  la 
même  devise  que  le  plan.  5.  Les  programmes,  plans  de  niveau  et  de 
situation  seront  à réclamer  à partir  du  jour  de  la  présente  publication, 
auprès  de  l’administration  des  travaux  de  la  ville  de  Vienne,  en  indi- 
quant son  nom  et  sa  profession  ; pour  la  France  on  pourra  s’adresser 
au  consulat  général,  I.  R.  d’Autriche,  à Paris,  21,  rue  Laffitte.  Il  est 
à observer  que  le  plus  grand  avancement  de  la  Risalite,  sur  le 
boulevard,  ne  pourra  ptis  être  de  plus  de  4 pieds,  et  dans  les  rues 
Johann  et  Weiburg,  de  plus  de  2 pieds  au  delà  de  l’alignement 
indiqué. 
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M.  Jacotin.  — Rrctlfleatlon.  — On  lit  dans  le  Journal  des 
fabricants  de  suer-e,  du  jeudi  10  décembre  ; a Nous  avons  reproduit  des 
Mondes,  le  semaine  dernière,  sous  la  signature  de  M.  l’abbé  Moigno, 
un  article  concernant  l'entreprise  sucrière  de  M.  Jacotin,  dans  les  Ar- 
dennes, qui  nous  a valu  quelques  réclamations.  Elles  n’ont  point  trait 
à M.  Jacotin  personnellement,  dont  l’activité  et  l’énergie,  queM.  l’abbé 
Moigno  a si  bien  fait  ressortir,  sont  hors  de  question  et  au-dessus  de 
tout  éloge  ; elles  se  rapportent  aux  bénéQces  vraiment  fabuleux  que 
cet  honorable  industriel  aurait  pu  recueillir  par  un  phénomène  qui  rap- 
pelle un  peu  trop  la  multiplication  des  pains  de  l’Évangile. 

Au  dire  de  M.  l’abbé  Moigno,  le  capital  primitif  de  250,000  fr.  a 
pu  suffire  à l’édification  de  deux  nouvelles  usines  : Édy  eUVauzelles, 
lesquelles,  dans  les  conditions  ordinaires,  auraient  coûté  500,000  fr. 
Le  capital,  si  nous  sommes  bien  informé,  serait,  en  effet,  le  même; 
mais;  ce  que  M.  l’abbé  Moigno  ne  dit  pas,  et  ce  qu’il  importe  de  savoir, 
c’est  qu'à  côté  du  capital  actions  il  y a le  capital  obligations,  qui  est 
beaucoup  plus  considéralde,  et  qui  a permis  d’établir  les  nouvelles 
usines  avec  autre  chose  que  les  bénéfices.  Voilà  ce  qu’il  importait  de 
savoir,  et  comme  nous  estimons  qu’il  y a de  grands  inconvénients  à 
laisser  croire  que  l’industrie  du  sucre  réalise  des  bénéfices  tels  que 
ceux  que  laisse  supposer  l’article  de  M.  l’abbé  Moigno,  nous  n’avons 
pas  hésité  à accueillir  les  réclamations  de  nature  à modifier  quelque 
peu  les  affirmations  de  notre  savant  confrère.  Le  métier  de  fabricant 
de  sucre  serait  trop  beau  s’il  donnait  de  pareils  résultats,  et  si  dans  un 
pays  quelconque  on  pouvait,  avec  un  seul  capital,  doubler  et  tripler 
le  nombre  de  ses  usines,  ce  serait,  il  faut  en  convenir,  un  véritable 
Eldorado.  Les  Ardennes,  pas  plus  que  l’Aisne,  l’Oise  ou  autres  dépar- 
tements, où  la  betterave  à sucre  est  en  faveur,  ne  sont  dans  ce  cas  et 
ne  lorment  cette  impossible  exception.  » (Voir  page  6(11.) 

lii»  lumière  électrique  » bord  de  l’eeeadre  de  la 
.Rëdlterranée,  extrait  du  Touhnnais  (Messager  de  la  Provence). 
— Les  journaux  des  États-Unis  et,  à leur  suite,  le  Moniteur  ont  rendu 
compte  du  prodigieux  effet  produit  par  le  paquebot  français  le  Saint- 
Laurent,  à son  arrivée  à New-York  oit  il  a mouillé,  de  nuit,  à l’aide 
d’un  feu  électrique  installé  à bord  de  ce  navire.  Les  Américains,  tou- 
jours enUiousiastes  de  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  navigation,  ont 
parfaitement  compris  les  immenses  services  que  cette  précieuse  inven- 
tion pouvait  rendre  à la  marine  de  guerre  et  de  commerce,  et  d’après 
le  rapport  de  M.  le  capitaine  de  Bocandé,  commandant  du  Saint-Lau- 
rent, nous  serions  exposés  à être  encore  devancés  par  les  Américains, 
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si,  grâce  à l’initiative  de  Son  Exc.  M.  l’amiral  Rigault  de  Genouilly, 
l’escadre  de  la  Méditerranée  n’avait  pas  déjà  fait  des  études  sérieuses 
pour  l’application  de  la  lumière  électrique  à bord  des  bâtiments  de  la 
flotte  française. 

D’après  les  renseignements  que  nous  avons  pu  recueillir,  une  com- 
mission a été  chargée  d’étudier  l’appareil  électrique  à différents  points 
de  vue,  d’abord  pour  la  sûreté  de  la  navigation,  afin  de  pouvoir  recon- 
naître un  mouillage  douteux  ou  inconnu,  éclairer  les  approches  d’une 
passe  dangereuse,  éviter  des  écueils  et  rechercher,  en  cas  de  guerre, 
la  position  exacte  d’un  bâtiment  ou  d’une  escadre  ennemie. 

En  second  lieu,  d’appliquer  l’appareil  à un  système  de  télégraphie 
de  nuit,  poflvant  transmettre  les  ordres  les  plus  compliqués  au  moyen 
d’un  système  d’éclats  successifs  qui,  divisés  en  catégories  longues  et 
brèves,  ont  permis  de  traduire  facilement  toute  la  série  de  signaux  de 
la  lactique  navale. 

Le  succès  de  ccs  expériences  a été  d’autant  plus  complet  et  remar- 
quable, qu’il  a été  obtenu  à l’aide  d’un  appareil  installé  provisoirement 
à bord  de  la  frégate  cuirassée  Y Héroïne,  dans  des  conditions  très-dés- 
avantageuses. C’était,  nous  l’avons  dit,  une  simple  installation  provisoire, 
dans  laquelle  on  avait  été  obligé  de  tenir  compte  des  obstacles  présentes 
par  l’arimage  et  les  emménagements  d’un  navire  de  guerre  complète- 
ment armé. 

A bord  de  l’ZFéroiw,  l’appareil  placé  sur  le  blockausblindé,  à l’avant 
du  grand  mât,  se  trouvait  en  partie  masqué  par  le  tuyau  de  chemi- 
née et  le  mât  de  misaine  ; la  lumière  glissant  eu  même  temps  au  ras 
des  bastingages,  éclairait  en  grand  tout  l’avant  du  navire  en  déta- 
chant vigoureusement  toute  la  silhouette  de  la  frégate  jusqu’à  la  hau- 
teur du  grand  mât  ; c’eût  été  un  danger  très-grave  en  présence  de  l’en- 
nemi, qui  aurait  un  excellent  point  de  mire,  et  de  plus,  l’observateur 
place  à bord  de  la  frégate  se  trouve  aveuglé,  en  ayant  son  rayon  visuel 
noyé  au  milieu  de  cette  lumière  d’un  éclat  insupportable. 

Le  lieutenant  américain,  Prichett,  vient  de  publier  une  excellente 
note  au  sujet  de  l’installation  et  de  l’emploi  de  la  lumière  électrique 
appliquée  à la  navigation  et  à la  guerre  maritime. 

L’appareil  électrique,  dit  Jle  lieutenant  américain,  doit  être  le  plus 
près  possible  de  celui  qui  s’en  sert,  il  faut  que  la  lumière  soit  placée 
au-dessus  de  la  personne  qui  la  dirige  sur  l’objet  que  l’on  veut  obser- 
ver. .l’ai  eu  l’occasion  de  constater  ce  fait  à Cherbourg,  à bord  du  yacht 
du  prince  Napoléon,  et  à New-York  sur  le  Saint-Launnt^K  mon  avis, 
l’installation  du  yacht  est  préférable,  en  ce  qu’elle  ne  gène  pas  l’ob- 
servateur, et  si  j’avais  l’honupur  de  commander  un  navire  muni  de  ce 
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priicieux  appareil,  je  voudrais  qu’il  fût  installe  le  plus  près  possible  du 
mât  de  beaupré,  et  à 2 mètres  au-dessus  des  ligues  du  bastingage,  afin 
de  laisser  le  navire  dans  l’obscurité  la  plus  complète. 

Ce  système  aurait  de  plus  l’immense  avantage  de  ne  pas  gêner  la 
manœuvre  et  la  circulation,  et  l’appareil  se  trouverait  garanti  en  même 
temps  des  embums  de  la  mer  et  du  choc  des  lames  qui  peuvent  dé- 
ferler sur  le  pont. 

D’après  l’opinion  de  l’officier  américain,  le  feu  électrique  devrait 
être  utilisé,  en  temps  de  guerre,  dans  des  conditions  qui  paraissent 
assez  justes;  les  bâtiments  de  combat  ne  devraient  pas  s’en  servir. 
L’appareil  électrique  étant  placé  abord  d’un  aviso  éclaireur,  produirait 
l’effet  d’un  porte-fanal  chargé  d’éclairer  la  route  ; dans  un  combat  de 
nuit  ou  une  surprise,  les  assaillants  auraient  aussi  l’immense  avantage 
(le  placer  leurs  adversaires  dans  un  centre  de  lumière  en  restant  eux- 
mèmes  invisibles.  Celte  expérience  n’a  pas  eu  lieu,  croyons-nous,  dans 
l’escadre  d’évolutions,  mais  il  serait  très-facile  de  l’exécuter  en  plaçant 
un  nouvel  appareil  électrique  à bord  du  Renard. 

L’auteur  de  cette  note  propose,  en  même  temps,  d’appliquer  à la 
lentille  du  réflecteur  un  abat-jour  à coulisse,  afin  d’empêcher  au  be- 
soin la  dilatation  de  la  lumière  en  concentrant  à volonté  le  rayon  lumi- 
neux projeté  par  l’appareil. 

Mais  c’est  un  léger  détail  qui  s’efface  en  présence  de  l’éclatant  succès 
obtenu  à la  suite  des  expériences  faites  presque  simultanément  sur  le 
Jérôme- Napoléon,  le  Saint-Laurent  et  Y Héroïne, 

C’est  une  utile  découverte  pour  la  navigation  et  un  auxiliaire  pré- 
cieux en  temps  de  guerre.  M.  Auguste  Berlioz  s’est  acquis  des  titres  in- 
contestables à la  reconnaissance  des  marins,  et  l’appui  de  tous  ceux 
qui  s’intéressent  au  progrès  de  la  science  et  à l’avenir  de  la  marine 
française  lui  est  incontestablement  acquis.  — E.  Deilidx. 

Soirées  scientifiques  de  la' Sorbonne  (sixième  année, 
1868-1869),  les  jeudis  : 

17  décembre,  M.  Filhol,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Toulouse  : Eaux  minérales  des  Pyrénées, 

11  décembre, M.  Cazin,  professeur  au  lycée  de  Versailles  : Des  Forces 
électriques. 

7 janvier,  M.  Georges  Viue,  professeur  au  Muséum  : L’Agricul- 
ture de  1800  à 1808. 

11  janvier,  M.  Garxier,  ingénieur, des  mines  : La  Nouvelle-Calc- 
donia. 
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21  janviei',  M.  Terquem,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de 
Strasbourg  : Du,  Timbre,  des  Sons  et  de  T Audition. 

28  janvier,  M.  Bert,  professeur  au  Muséum  : Histoire  d’un  œuf. 

\ février,  M.  Lissajocs,  professeur  au  lycée  Saint- Louis  : Optique 
de  l’atmosphère. 

18  février,  M.  de  Luyxes,  professeur  au  Conservatoire  des  Arts-et- 
Métiers  • Impression  des  tussus. 

25  février,  M.  d’Archiac,  professeur  au  Muséum,  membre  de  l'Ins- 
titut : Les  Glaciers. 

4 mars,  M.  Jamin,  professeur  à la  Faculté  des  sciences  de  Paris  et  à 
l’École  polytechnique  : La  lumière  électrique. 

11  mars,  M.  Bureau,  docteur  es  sciences  : Les  Plantes  utiles  des  ré- 
gions tropicales. 

18  mars,  M.  Faye,  inspecteur  général  de  l’Université,  membre  de 
l’Institut  : Les  Etoiles  filantes. 

Cette  douzième  soirée  scientifique  sera  la  dernière  de  la  saison.  Il 
n’y  aura  pas  de  conférences  les  jeudis  31  décembre  et  1 1 février. 

Les  portes  intérieures  ouvriront  à 7 heures  1 fi,  les  séances  com- 
menceront à 8 heures,  comme  par  le  passé. 


ACCUSÉS  se  réception. 

Étude  defl  visnobleM  de  Franee,  pour  «ervlr  à l’en- 
«elsiiement  mutuel  de  la  vitleulture  et  de  la  l'Inlfl- 
eatlon  franfaisee,  par  M.  le  D''  Jules  Cuyot.  (l  vol.  grand  in-8", 
2 000  pages,  1 000  figures,  3 cartes  en  couleur.  Paris,  Victor  Masson 
et  fils.  Prix  ; 30  fr.)  — La  vigne  occupe  en  France,  aujourd’hui,  bien 
près  de  2 millions  500  000  hectares,  la  vingt  et  unième  partie  du  terri- 
toire français,  et  la  seizième  partie  de  son  sol  cultivable  environ.  Son 
produit  brut,  direct,  s’élève  à plus  de  1 milliard  500  millions  de  francs; 
elle  entretient  6 millions  de  cultivateurs  et  près  de  2 raillions  de  four- 
nisseurs , industriels , transporteurs  et  commerçants , représentant 
ensemble  la  production  et  la  consommation  de  2 milliards  au  moins. 
La  vigne  est  cultivée  dans  soixante-dix-neuf  départements,  depuis 
celui  de  la  Gironde,  qui  en  compte  plus  de  150000  hectares,  jusqu’au 
département  d’Ille-et-Vilaine,  qui  n’en  possède  que  lOi.  Dans  qua- 
rante-huit departements,  la  vigne  ne  produit  pas  moins  du  quart  du 
revenu  total  agricole  et  nourrit  plus  du  cinquième  de  la  population  ; 
dans  soixante-neuf,  clic  joue  un  riMe  important  en  agriculture,  et  dans 
soixante-dix-neuf  départements,  scs  produits  sont  de  trois  à six  fois 
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plus  élevés  que  ceux  de  toutes  les  autres  grandes  cultures  ; partout  elle 
double  le  revenu  des  propriétés,  grandes  ou  petites,  on  sa  culture  entre 
pour  un  cinquième  de  la  superficie.  La  culture  de  la  vigne  est  des  plus 
laciles,  des  plus  simples  et  des  plus  rémunératrices  ; elle  peut  donner 
ses  produits  rémunérateurs  dès  la  troisième  année  ; elle  s’accommode 
de  toutes  les  formations  géologiques  ; elle  prospère  dans  les  terrains 
les  plus  arides  et  les  moins  propres  aux  céréales,  aux  racines  et  aux 
fourrages  ; elle  est  donc  ainsi  le  complément  de  toute  bonne  agricul- 
ture, tandis  qu'elle  en  est  le  commanditaire  par  l’argent  qu’elle  pro- 
duit, et  la  ressource  par  les  bras  et  les  bouches  qu’elle  entretient. 

Le  vin  est  la  boisson  alimentaire  la  plus  précieuse  et  la  plus  éner- 
gique ; son  usage  épargne  la  moitié  du  pain  ; et,  de  plus  que  le  pain  et 
la  viande,  il  stimule  le  corps,  il  échauffe  le  cœur,  développe  l’esprit  de 
sociabilité  et  donne  l’activité,  le  courage  et  le  contentement  dans  le 
travail  et  dans  l’action.  Aucune  autre  bqjsson,  bière,  cidre,  etc.,  etc., 
ne  peut  le  remplacer  dans  son  heureuse  influence  ; aussi  l’avenir  lui 
appartient,  et  il  constituera  bientôt  la  boisson  alimentaire  des  repas  de 
la  famille,  partout  où  la  civilisation  étendra  ses  bienfaits.  La  consom- 
mation normale  du  vin  alimentaire,  pour  donner  aux  sociétés  hu- 
maines toute  leur  force  et  toute  leur  activité  de  corps  et  d’esprit,  doit 
être  au  moins  égale  à celle  du  pain,  c’est-à-dire  que  la  France  seule 
devra  en  consommer  près  de  100  millions  d’hectolitres  avec  sa  popu- 
lation actuelle,  et  plus  de  100  millions  avec  l’accroissement  nécessaire 
, de  sa  population.  Or,  la  France  en  produit  à peine  7.">  millions  d’hec- 
tolitres. Malgré  ces  bienfaits  de  la  vigne  et  du  vin  consacrés  par  les 
religions,  par  les  traditions  les  plus  reculées,  et  plus  encore  par  l’expé- 
rience et  par  l’observation  des  derniers  siècles,  l’étude  et  l’enseigne- 
ment de  la  viticulture  et  de  la  vinification,  objets  de  l’attention,  des 
travaux  et  des  publications  de  quelques  hommes  éminents  de  toutes 
les  époques  et  de  tons  les  pays,  objets  de  la  sollicitude  de  quelques 
religieux  et  de  quelques  souverains,  n’ont  Jamais  été  compris  dans  les 
études  et  les  enseignements  officiels  ; même  en  France  où  la  vigne  et 
ses  produits  constituent,  non-seulement  le  cinquième  de  la  richesse 
privée  et  publique,  mais  encore  un  des  plus  forts  revenus  des  villes  et 
de  l’État,  Jamais  les  études  et  les  enseignements  publics,  si  Judicieuse- 
ment accordés  à l’agriculture,  n’ont  eu  pour  objet  cette  branche  la  plus 
importante  et  la  plus  nationale  de  toutes  nos  cultures. 

Aussi  les  pratiques  les  plus  étranges  et  les  plus  opposées,  qui  sem- 
blent se  combattre  et  s’exclure  l’ime  l’autre  en  nombre  infini,  sont- 
clles  appliquées  sans  aucune  règle,  sans  aucun  principe,  sans  aucune 
lumière  qui  les  relie  et  permette  de  ks  comparer  et  île  les  apprécier. 
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Chaque  province,  chaque  département,  chaque  canton  vignoble,  sont 
convaincus  que  leur  viticulture  traditionnelle  est  la  meilleure,  qiVello 
constitue  le  dernier  mot  de  l’art  et  de  la  science  viticoles,  et  chaque 
vigneron  est  persuadé  qu’on  ne  saurait  cultiver  la  vigne  et  faire  le  vin 
autrement  que  lui  ; aussi  les  bons  procédés  des  uns  ne  profitent-ils 
jamais  aux  autres,  et  la  conduite  de  la  vigne  et  des  vins  est-elle  aban- 
donnée à mille  pratiques  bizarres  et  étroites,  à une  anarchie  complète, 
sans  progrès  logique  possible.  Pourtant,  il  est  peu  de  centre  vignoble 
qui  ne  puisse  offrir  un  procédé  de  culture  utile  et  fécond  au  milieu  de 
dix  autres  qui  en  diminuent  ou  en  détruisent  le  bon  effet  ; il  en  est 
beaucoup  dont  l’ensemble  de  cultiue  est  très-satisfaisant  ; i)  en  est 
quelques-uns  qui  approchent  de  la  perfection.  11  importait  donc,  pour 
fonder  un  enseignement  viticole,  d’étudier  avec  soin  et  avec  impar- 
tialité tous  les  systèmes,  toutes  les  méthodes,  tous  les  procédés  de  la 
viticulture  française,  de  les  exposer  nettement  en  texte  et  en  gravure, 
et  de  les  grouper  de  façon  qu*e  chaque  viticulteur,  chaque  agriculteur 
puisse  les  comprendre,  les  comparer  et  en  déduire  le  genre  de  culture 
qui  peut  le  mieux  lui  convenir.  C’est  là  la  tâche  que  le  docteur  Jules 
Guyot  a entreprise  sous  les  auspices  du  ministère  de  l’agriculture,  en 
1801,  continuée  pendant  les  six  années  qui  viennent  de  s’écouler,  et 
menée  à bonne  fin  en  1867. 

Ces  études  comprennent  les  soixante-dix-neuf  départements  où  la 
vigne  à vin  est  cultivée  en  France;  chaque  département  a été  l’objet 
d’une  élude  spéciale  au  milieu  des  vignes  et  des  exploitations  vinaires, 
avec  le  concours  des  propriétaires  et  des  vignerons  ; étude  immédiate- 
ment transmise,  en  texte  et  en  croquis,  à M.  le  ministre  de  l’agricul- 
ture, dans  un  premier  rapport  photographiant,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  inspirations  locales,  techniques  et  économiques;  puis,  après  chaque 
série  d’exploration  et  d’enquête,  embrassant  huit  à dix  départements, 
les  huit  à dix  rapports  sommaires  ont  été  repris  pour  constituer,  avec 
les  notes  et  les  croquis  plus  détaillés  des  carnets,  un  rapport  général 
de  la  région  explorée. 

C’est  ainsi  que  huit  rapports  généraux  : le  sud-ouest,  le  sud-est, 
Vest,  Vouest,  le  nord-ouest,  le  nord-est,  le  centre-sud  ti  le  centre-nord, 
ont  été  successivement  et  dans  l’espace  de  six  années,  adressés  à M.'le 
ministre  de  l’agriculture,  qui  en  a ordonné  l’impression,  la  gravure  et 
le  tirage  en  huit  fascicules,  par  l’imprimerie  impériale.  Chaque  fasci- 
cule a été  envové  par  le  ministère  de  l’agriculture,  d’abord  aux  viticul- 
teurs et  vignerons  les  plus  habiles  de  chaque  département  compris  au 
rapport,  puis  à toutes  les  sociétés  viticoles  et  agricoles  des  départements 
cil  la  vigne  est  cultivée,  puis  aux  membres  des  grands  corps  de  l’État. 
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C’est  après  ces  épreuves  et  ces  contrôles,  dont  le  monde  agricole  et 
l’administration  ont  été  satisfaits,  que  le  ministère  de  l’agriculture  a 
invité  M.  le  docteur  Jules  Guyot  à terminer  l’œuvre  par  un  travail 
d’ensemble  qui  réunisse  tous  les  départements  décrits  et  discutés  dans 
tous  leurs  détails  viticoles  et  vinicoles  ; puis  reliés  dans  une  compa- 
raison et  une  critique  générale  avec  toutes  les  conséquences,  considé- 
rations et  inductions  qui  ressortent  de  cette  comparaison  et  de  cette 
critique;  c’est  le  travail  que  M.  le  docteur  Jules  Guyot  achève  en  ce 
moment. 

L’exécution  en  a été  confiée  à MM.  Victor  Masson  et  (Ils,  éditeurs, 
qui  eux-mêmes  ont  voulu  assurer  à la  perfection  de  leur  édition  tous 
les  avantages  et  toute  la  supériorité  typographiques  de  l’imprimerie 
impériale,  en  obtenant  l’autorisation  de  la  faire  exécuter  par  cet  in- 
comparable établissement.  Les  Études  des  vignobles  de  France,  pour 
servir  à l’enseignement  mutuel  de  la  viticulture  el  de  la  vinification 
françaises,  forment  trois  volumes  grand  contenant  de  i 500  à 
2 000  pages  de  texte,  de  1 000  à 1 200  gravures  descriptives,  analy- 
tiques et  critiques  de  tous  les  procédés  de  dressement,  de  taille,  de 
palissage  et  de  conduite  de  toutes  les  méthodes  de  viticulture  de 
France. 

Cet  ouvrage,  déjà  connu  et  apprécié  dans  ses  fascicules,  est  un  véri- 
table monument  national.  En  le  consultant,  chacun  pourra,  non-seu- 
lement pratiquer  la  viticulture  dans  sa  plus  grande  perfectiùh,  mais 
encore  l’enseigner  dans  toutes  ses  parties. 

rëcole  de  Basded  et  de«  travaux  sclentlflquea 
dea  Arabea;  lettre  r/c  M.  L.-Am.  Sédiuot,  secrétaire  du  collège 
imiitrial  de  France,  etc.,  ri  M.  le  prince  Buoncompagni.  — Dans  cette 
lettre,  qui  vient  d’être  imprimée  à Rome,  M.  Am.  Sédillot  se  plaint 
assez  vivement  que  le  rapport,  publié  récemment  sur  l’état  des  études 
orientales  en  France,  ne  fasse  aucune  mention  du  savant  orientaliste 
J. -J.  Sédillot,  qui  mourut  en  1832,  apres  avoir  retrouvé  les  titres  et 
reconstitué  l’histoire  de  l’université  de  Hagdad,  dont  nos  contrées  occi- 
dentales soupçonnaient  à peine  l’existence,  quoique,  pendant  plus  de 
cinq  siècles,  elle  eût  été  un  précieux  foyer  d’où  la  lumière  avait  rayonné 
sur  l’Asie,  sur  l’Afrique  et  même  sur  une  partie  de  l’Europe.  Il  est  na- 
turel que  M.  Am.  Sédillot,  connu  par  tant  d’importants  travaux  sur 
l’Orient,  spécialement  sur  la  civilisation  arabe,  réclame  chaleureuse- 
ment en  faveur  d’une  des  pricipalcs  gloires  de  cette  civilisation,  et  on 
trouve  la  viv.acité  de  ses  réclain.ations  doublement  justifiée  quand  on 
sait  que  riiez  lui  le  zèle  de  l’érudit  est  stimulé  pai’  la  piété  tiliale  ;en 
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effet,  l’orientaliste  J.-J.  Scdillot,  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
droits  à la  reconnaissance  du  monde  savant,  était  le  père  de  M.  Am.  Sé- 
dillot,  auteur  de  la  lettre  qui  nous  occupe.  Voici  «quelques  passages  de 
cette  lettre,  qui  ont  pour  l’histoire  des  sciences  une  incontestable 
valeur.  « Tandis  que  Silvestre  de  Sacy  devenait  un  chef  d'école  pour  toute 
P Europe,  par  ses  travaux  sur  la  littérature  arabe  et  persane,  un  de  ses 
meilleurs  élèves,  Jean-Jacques  Sédillot,  élevait  à l’histoire  des  sciences 
un  monument  impérissable,  qui  a servi  de  base  au  grand  ouvrage  de 
Delambre  sur  l’astronomie  du  moyen  âge.  Personne,  jusque-là  n’avait 
soupçonné  qu’entre  l’école  d’Alexandrie  et  l’école  moderne,  on  devait 
placer  une  école  arabe,  qui  non-seulement  n’avait  pas  laissé  s’éteindre 
le  flambeau  des  sciences,  mais  qui  l’avait  ravivé  et  maintenu  dans  tout 
son  éclat  du  i.x’  au  xV  siècle  de  notre  ère.  On  avait  bien  saisi  quelques 
traces  du  mouvement  intellectuel  de  l'Orient  au  moyen  âge  ; mais  on 
était  arrivéà  cette  conclusion  que  les  Arabes,  imitateurs  scnipuleux  des 
, firecs,  en  avaient  conservé*les  théories  générales,  et  que  les  progrès 

ultérieurs  étaient  dus  aux  savants  européens  du  xvie  siècle Jean- 

Jacques  Sédillot  signala,  chez  les  Arabes,  des  progrès  dont  on  q’avait 
aucune  idée,  et  rétablit  l’école  de  Bagdad  au  rang  élevé  qu’elle  devait 
occuper  dans  l’histoire  des  conquêtes  de  l’esprit  humain....  Nous  sa- 
■ vons,  en  effet,  aujourd’hui  que  l’école  de  Bagdad  avait  porté  au  loin 
ses  ramifications,  et  que  la  science  arabe  avait  pénétré  : en  Eg3rpte,  avec 
Ebn-Jounis  ; dans  l’Afrique  occidentale,  avec  Aboul-Hassan;  en  Es- 
pagne, avec  les  Abderame  et  avec  .Arzachel;  dans  l’Asie  centrale  et 
jusqu’en  Chine,  avec  les  Mongols  et  avec  Nassir-Eddin,  Thousi  et  Ge- 
maleddin  ; dans  la  Transoximie,  enfin,  avec  les  Turcs  orientaux  et 
avec  Oloug-Bey,  mort  en  1449. 

a Initié  de  bonne  heure  aux  idées  paternelles,  nous  avons  été  assez 
heureux  pour  les  développer  et  les  compléter  ; nos  publications  ont 
facilité  de  plus  en  plus  l’accès  d’une  carrière  déjà  parcourue  avec  un 
zèle  méritant  : en  France  et  eu  .Allemagne,  par  MM.  Woepcke,  Stein- 
schneider.  Marre,  Pilard,  etc.;  en  Angleterre,  par  M.  W.  Morley  ; en 
Italie,  par  le  prince  Buoncompagni  et  par  MM.  Narducci,  Gcnoc- 
chi,  etc.;  en  Espagne,  par  M.  Rico  ySinobas;  en  Amérique,  par  le 
docteur  Whitney  ; mais  on  chercherait  vainement,  dans  la  préface  de 
M.  Guigniaut  et  dans  l’œuvre  de  ses  collaborateurs,  la  moindre  trace 
des  résultats  obtenus  jusqu’à  ce  jour,  savoir  : 

« 1°  En  mathématiques  ; la  substitution  des  sinus  aux  cordes,  l’em- 
ploi des  tangentes  dans  les  calculs  trigonométriques,  l’application  de 
l’algèbre  à la  géométrie,  la  construction  géométrique  des  équations  cu- 
biques, la  notation  algébrique,  des  méthodes  ingénieuses  et  nouvelles 
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pour  déterminer  une  valeur  approchée  du  sinus  de  1°  ; des  restitutions 
de  travaux  perdus  d’Apollonius,  d’Euclide  et  de  Pappus  ; l’origine  de 
nos  chiffres,  aujourd’hui  démontrée,  etc.; 

O 2*  En  astronomie  : le  mouvement  de  l’apogée  du  soleil,  l’excen- 
tricité de  l’orbite  solaire  ; la  durée  de  l’année  plus  exacte  que  celle  de 
la  réforme  grégorienne  ; la  précession  des  équinoxes  estimée  à sa  juste 
valeur,  la  diminution  progressive  de  l’obliquité  de  l’écliptique,  les  iné- 
galités de  la  plus  grande  latitude  de  la  lune,  la  découverte  de  la  varia- 
tion, restituée  aux  Arabes,  l’étude  de  la  vraie  figure  des  orbites  plané- 
taires (l’ellipse  de  Kepler],  l’invention  du  gnomon  à trou,  la  construc- 
tion perfectionnée  des  astrolabes  et  des  horloges,  la  nomenclature 
astronomique,  les  signes  figuratifs  des  planètes,  etc.; 

a 3“  Dans  la  géographie  mathématique  : d’importantes  corrections 
apportées  aux  tables  de  Ptolémée;  l’erreur  de  17“  30'  sur  les  longi- 
tudes des  villes  de  la  péninsule  espagnole  et  du  littoral  africain,  signa- 
lée et  rectifiée  par  la  substitution  d’un  premier  méridien  de  convention 
à celui  des  Grecs.  » 


ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Ëcllp«e  dn  ••  août.  — Rapport  de  Ja.VSSSN.  (Extrait.)  — 
M.  Janssen  s’était  installé  à Guntour,  dans  la  maison  de  M.  Lefau- 
cheur.  Il  avait  pour  auxiliaires  MM.  Jules,  Arthur,  Guillaume  Lefau- 
cheiir  et  M.  Rédier,  jeune  aspirant  à bord  du  paquebot  l’Impératrice. 

«Le  jour  de  l’éclipse,  le  soleil  brilla  dès  son  lever,  bien  qu’il  fût  en- 
core dans  une  couche  de  vapeurs;  il  s’en  dégagea  bientôt,  et,  au  mo- 
ment où  nos  lunettes  nous  signalaient  le  commencement  de  l’éclipse,  il 
brillait  de  tout  son  éclat. 

Chacun  était  à son  poste.  Les  observations  commencèrent  immédia- 
tement. Pendant  les  premières  phases,  quelques  légères  vapeurs  vin- 
rent passer  sur  le  soleil;  elles  nuisirent  à la  netteté  des  mesures  ther- 
mométriques, mais,  quand  le  moment  de  la  totalité  approcha,  le  ciel 
reprit  une  pureté  suffisante. 

Cependant,  la  lumière  baissait  visiblement,  les  objets  semblaient 
éclairés  par  un  clair  de  lune.  Rientôt,  le  disque  solaire  se  trouve  réduit 
à une  mince  faucille  lumineuse.  On  redouble  d’attention.  Les  fentes 
spectrales  de  l’appareil  de  G pouces  sont  rigoureusement  tenues  eu 
contact  avec  la  portion  du  limbe  lunaire  qui  va  éteindre  les  derniers 
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rayons  solaires,  de  manière  que  ces  fentes  soient  amenées  par  la  lune 
elle-même  dans  les  plus  basses  régions  de  l’atmosphère  solaire,  quand 
les  deiu  disques  seront  tangents. 

L’obscurité  a lieu  tout  à coup  et  les  phénomènes  spectraux  changent 
aussitôt  d’une  manière  bien  remarquable. 

Deux  spectres  formés  de  cinq  ou  six  lignes  très-brillantes,  rouge, 
jaune,  verte,  bleue,  violette,  occupent  le  champ  spectral  et  remplacent 
l’image  prismatique  solaire  qui  vient  de  disparaître.  Ces  spectres,  hauts 
d'environ  une  minute,  se  correspondent  raie  pour  raie  ; ils  sont  séparés 
par  un  espace  obscur  où  Je  ne  distingue  aucune  raie  brillante  sen- 
sible. 

Le  chercheur  montre  que  ces  deux  spectres  sont  dus  à deux  magni- 
Piques  protubérances  qui  brillent  maintenant  à droite  et  à gauche  de  la 
ligne  des  contacts  où  vient  d’avoir  eu  lieu  l’extinction.  L’une  d’elles 
surtout,  celle  de  gauche,  est  d’une  hauteur  de  plus  de  trois  minutes  ; 
elle  rappelle  la  flamme  d’un  feu  de  forge  sortant  avec  force  des  ouver- 
tures du  combustible,  poussée  par  la  violence  du  vent.  La  protubérance 
de  droite  (bord  occidental)  présente  l’apparence  d’un  massif  de  mon- 
tagnes neigeuses  dont  la  base  reposerait  sur  le  limbe  de  la  lune,  et  qui 
seraient  éclairées  par  un  soleil  couchant.  Ces  apparences  ont  été  dé- 
crites avec  soin  par  M.  Jules  Lefaucheur;  je  ferai  seulement  remarquer, 
avant  de  quitter  le  sujet  des  protubérances,  sur  lequel  j’aurai  à revenir 
d’une  manière  spéciale,  que  l’observation  précédente  montre  immé- 
diatemenit  : 

1"  La  nature  gazeuse  des  protubérances  (raies  spectrales  brillantes)  ; 

2®  La  similitude  générale  de  leur  composition  chimique  (spectres  se 
correspondant  raie  pour  raie)  ; 

3°  Leur  espèce  chimique  (les  raies  rouge  et  bleue  de  leur  spectre  n’é- 
taient autres  que  les  raies  G et  F du  spectre  solaire  caractérisant, 
comme  on  sait,  le  gaz  hydrogène). 

Je  reviens  maintenant  à l’espace  obscur  qui  séparait  les  deux  spec- 
tres protubérantiels.  On  se  rappelle  que,  au  moment  de  l’obscurité  to- 
tale, les  fentes  spectrales  étaient  tangentes  aux  deux  disques  solaire  et 
lunaire  ; elles  traversaient  donc  les  régions  circumsolaires  immédiate- 
ment en  contact  avec  la  photosphère,  régions  où  la  théorie  de  M.  Kiroh- 
hoff  place  l’atmosphère  de  vapeurs  qui  produisent  par  absorption 
élective  les  raies  obscures  du  spectre  solaire.  Cette  atmosphère  de  va- 
peurs, quand  elle  brille  de  sa  lumière  propre,  doit,  suivant  la  même 
théorie,  donner  le  spectre  solaire  renversé,  c’est-à-dire  uniquement 
formé  de  raies  brillantes.  C’est  le  phénomène  que  nous  attendions  ou 
du  moins  que  nous  cherchions  à vérifier,  et  c’est  pour  rendre  cette  vé- 
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riücation  décisive  que  j’avais  accumulé  tant  de  précautions.  Mais  on 
vient  de  voir  que  les  protubérances  seules  donnèrent  des  spectres  posi- 
tifs ou  à raies  brillantes.  Or,  il  est  bien  constant  que  si  une  atmosphère 
formée  des  vapeurs  de  tous  les  corps  qu’on  a reconnus  dans  le  soleil 
existait  réellement  autour  de  la  photosphère,  elle  eût  donné  un  spectre 
au  moins  aussi  brillant  que  celui  des  protubérances,  formées  de  gaz 
beaucoup  plus  subtils  et  dès  lors  moins  lumineux.  Il  faut  donc  ad- 
mettre ou  que  cette  atmosphère  n’existe  pas  ou  que  sa  hauteur  est  si 
faible  qu’elle  a échappé  aux  observations. 

Je  dois  dire,  au  reste,  que  ce  résultat  m’a  peu  surpris;  mes  études 
' sur  le  spectre  solaire  m’avaient  amené  à douter  de  la  réalité  d’une  im- 
portante atmosphère  autour  du  soleil,  et  je  suis  de  plus  en  plus  porté  à 
admettre  que  les  phénomènes  d’absorption  élective  rejetés  par  le  grand 
physicien  d’Heidelberg  dans  une  atmosphère  extérieure  au  soleil  ont 
lieu  au  sein  même  de  la  photosphère,  dans  les  vapeurs  oii  nagent  les 
particules  solides  et  liquides  des  nuages  photosphériques.  Cette  manière 
de  voir  serait  non-seulement  eu  harmonie  avec  la  belle  tlniorie  que 
nous  devons  à M.  Faye  sur  la  constitution  de  la  photosphère,  mais  il 
semble  même  qu’elle  en  découle  d’une  manière  nécessaire. 

En  résumé,  l’éclipse  du  18  août  a montré,  suivant  moi,  que  la  con- 
stitution du  spectre  solaire  est  insui&samment  expliquée  par  la  théorie 
admise  jusqu’ici,  et  c’est  dans  le  sens  indiqué  ci-dessus  que  je  propose 
de  la  reviser. 

Je  reviens  maintenant  aux  protubérances.  Pendant  l’obscurité  totale, 
je  fus  extrêmement  frappé  du  vif  éclat  des  raies  protubéranlielles.  La 
pensée  me  vint  aussitôt  qu’il  serait  possible  de  les  voir  en  dehors  des 
éclipses  ; malheureusement,  le  temps,  qui  se  couvrit  après  le  dernier 
contact,  ne  me  permit  de  rien  tenter  pour  ce  jour-là.  Pendant  la  nuit, 
la  méthode  et  les  moyens  d’exécution  se  formulèrent  nettement  dans 
mon  esprit.  Le  lendemain,  19,  levé  à trois  heures  du  matin,  je  hs  tout 
disposer  pour  les  nouvelles  observations.  Le  soleil  se  leva  très-beau  ; 
aussitôt  qu’il  fut  dégagé  des  plus  basses  vapeurs  de  l’horizon,  je  com- 
mençai à l’explorer.  Voici  comment  je  procédai  : Par  le  moyen  du 
chercheur  de  ma  grande  lunette,  je  plaçai  la  fente  du  spectroscope  sur 
le  bord  du  disque  solaire,  dans  les  régions  mêmes  où  la  veille  j’avais 
observé  les  protubérances  lumineuses. 

Cette  fente,  placée  en  partie  sur  le  disque  solaire  et  en  partie  en 
dehors,  donnait,  par  conséquent,  deux  spectres  : celui  du  soleil  et  celui 
de  la  région  protubérantielle.  L’éclat  du  spectre  solaire  était  une  grande 
difficulté;  je  la  tournai  en  masquant  dans  le  spectre  solaire  le  jaune, 
le  vert  et  le  bleu,  les  portions  les  plus  brillantes.  Toute  mon  attention 
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était  dirigée  sur  la  ligne  G,  obscure  pour  le  soleil,  brillante  pour"  la 
protubérance,  et  qui,  répondant  à une  partie  moins  lumineuse  du 
spectre,  devait  être  beaucoup  plus  facilement  perceptible. 

J’étais  depuis  peu  de  temps  à étudier  la  région  protubérantielle  du 
bord  occidental,  quand  j’aperçus  tout  à coup  une  petite  raie  rouge, 
brillante,  de  une  à deux  minutes  de  hauteur,  formant  le  prolongement 
rigoureux  de  la  raie  obscure  G du  spectre  solaire.  En  faisant  mouvoir 
la  fente  du  spectroscope,  de  manière  à balayer  méthodiquement  la  ré- 
gion que  j’explorais,  cette  ligne  persistait  ; mais  elle  se  modifiait  dans 
sa  longueur  et  dans  l’éclat  de  ses  diverses  parties,  accusant  ainsi  une 
grande  variabilité  dans  la  hauteur  et  dans  le  pouvoir  lumineux  des  di- 
verses régions  de  la  protubérance. 

Cette  exploration  fut  reprise  à trois  reprises  différentes,  et  toujoui*s 
la  ligne  brillante  apparut  dans  les  mêmes  circonstances.  M.  Rédier, 
qui  m’assistait  avec  beaucoup  de  zèle  dans  cette  recherche,  la  vit 
comme  moi,  et  bientôt  nous  pûmes  même  en  prédire  l’apparition  par 
la  seule  connaissance  des  régions  explorées.  Peu  après,  je  constatai  que 
la  raie  brillante  F se  montrait  en  même  temps  que  G. 

Dans  l’après-midi,  je  revins  encore  à la  région  étudiée  le  matin;  les 
lignes  brillantes  s’y  montrèrent  de  nouveau,  mais  elles  accusaient  de 
grands  changements  dans  la  distribution  de  la  matière  protubéran- 
tielle ; les  lignes  se  fractionnaient  quelquefois  en  tronçons  isolés  qui 
ne  se  réunissaient  pas  à la  ligne  principale,  malgré  les  déplacements  de 
la  fente  d'exploration.  Ce  fait  indiquait  l’existence  de  nuages  isolés  qui 
s’étaient  formés  le  matin.  Dans  la  région  de  la  grande  protubérance,  je 
trouvai  quehiues  lignes  brillantes;  mais  leur  longueur  et  leur  distribu- 
tion accusaient  là  aussi  de  grands  changements. 

Ainsi  se  trouvait  démontrée  la  possibilité  d’obsen’er  les  raies  des  pro- 
tubérances, en  dehors  des  éclipses,  et  d’y  trouver  une  méthode  pour 
l’étude  de  ces  corps. 

Ces  premières  observations  montraient  déjà  que  les  coïncidences  des 
raies  G et  F étaient  bien  réelles,  et,  dès  lors,  que  l’hydrogène  formait 
en  effet  la  base  de  ces  matières  circumsolaires.  Elles  établissaient  en 
outre  la  rapidité  des  changements  que  ces  corps  éprouvent,  change- 
gemenls  qui  ne  pouvaient  être  que  pressentis  pendant  les  si  courtes 
observations  des  éclipses. 

Les  jours  suivants,  je  mis  à profit  toutes  les  occasions  que  pouvait 
m’offrir  l’état  du  ciel  pour  appliquer  la  nouvelle  métliode  et  la  perfec- 
tionner, autant  du  moins  que  le  permettaient  les  instniments  qui  n’a- 
vaient pas  été  construits  à ce  point  de  vue  tout  nouveau. 

En  suivant  avec  beaucoup  d’attention  les  lignes  protubérantielles. 
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j’ai  quelquefois  observé  qu’elles  péiièlrent  dans  les  lignes  obscures  du 
spectre  solaire,  accusant  ainsi  un  prolongement  de  la  protubérance  sur 
le  globe  solaire  lui-même.  Ce  résultat  était  facile  à prévoir,  mais  l’in- 
terposition de  la  lune  en  eût  toujours  rendu  la  constatation  impossible 
pendant  les  éclipses. 

Je  rapporterai  encore  ici  une  observation  laite  le  4 septembre  par  un 
temps  favorable,  et  qui  montre  avec  quelle  rapidité  les  protubérances 
se  déforment  et  se  déplacent. 

A 9 h.  SO  m.,  l’exploration  du  soleil  indiquait  un  amas  de  matière 
protubérantielle  dans  la  partie  inferieure  du  disque.  Pour  en  détermi- 
ner la  ligure,  je  me  servis  d’une  méthode  qu’on  pourrait  appeler 
chronométrique,  parce  que  le  temps  y intervient  comme  élément  de 
mesure. 

Dans  cette  méthode,  on  place  la  lunette  dans  une  position  iixe,  choisie 
de  manière  que,  par  l’effet  du  mouvement  diurne,  toutes  les  parties 
de  la  région  à explorer  viennent  successivement  se  placer  devant  la 
fente  du  spectroscope.  On  note  alors,  pour  chaque  instant  déterminé, 
la  longueur  et  la  situation  des  lignes  protu bérantielles  qui  se  produi- 
sent successivement. 

Le  temps  que  le  disque  solaire  met  à traverser  la  fente  donne  la  va- 
leur de  la  seconde  en  minute  d’arc.  Cette  donnée,  combinée  avec  la 
longueur  des  lignes  protubérantielles  estimées  suivant  la  même  unité, 
fournit  les  éléments  d’une  représentation  graphique  de  la  protubé- 
rance. 

L’application  de  cette  méthode  à l’étude  de  la  région  solaire  dont  je 
viens  de  parler  indiquait  une  protubérance  s’étendant  sur  une  lon- 
gueur d’environ  30°,  dont  10  à l’orient  du  diamètre  vertical  et  20  à 
l’occident.  Vers  l’extrémité  de  la  portion  occidentale,  un  nuage  consi- 
dérable s’élevait  à 1'  112  du  globe  solaire.  Ce  nuage,  long  de  plus 
de  2',  large  de  1',  s’étendait  parallèlement  au  limbe.  Une  heure  après 
(10  h.  .tO  m.),  un  nouveau  tracé  montra  que  le  nuage  s’était  élevé  ra- 
pidement, prenant  la  forme  globulaire.  Mais  les  mouvements  devinrent 
bientôt  plus  rapides  encore  ; car,  dix  minutes  après,  c’est-à-dire  à onze 
heures,  le  globe  s’était  énormément  allongé  dans  le  sens  normal  au  limbe 
solaire,  ou  perpendiculaire  à la  première  direction.  Un  petit  amas  de 
matière  s’en  était  détaché  à la  partie  inférieure  et  se  troiyait  suspendu 
entre  le  soleil  et  le  nuage  principal.  Le  temps  qui  se  couvi-it  ne  me 
permit  pas  de  poursuivre  davantage. 

Résumons  ces  observations. 

Considérée  d’abord  daus  son  principe,  la  nouvelle  méthode  repose 
sur  la  différence  des  propriétés  spectrales  de  la  lumière  des  prntubé- 
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rances  et  de  la  pliotosophère.  La  lumière  photosphci  iqne  émanée  de 
particules  solides  ou  liquides,  incandescentes,  est  incomparablement 
plus  puissante  que  celle  des  protubérances  due  à un  rayonnement  ga.- 
zeux;  aussi  a-t-il  été  jusqu’ici  à peu  près  impossible  d’apercevoir  ces 
protubérances  en  dehors  des  éclipses.  Mais  on  peut  renverser  les  ter- 
mes de  la  question  en  s’adressant  à l’analyse  spectrale.  En  effet,  la  lu- 
mière solaire  se  distribue,  par  l’analyse,  dans  toute  l’étendue  du  spectre, 
et  par  la  s’affaiblit  beaucoup.  Les  protubérances,  au  contraire,  ne  four- 
nissent qu’un  petit  nombre  de  faisceaux  dont  l’intensité  reste  compara- 
ble aux  rayons  solaires  correspondants.  C’est  ainsi  que  les  raies  protu- 
bérantielles  sont  perçues  très-facilement  dans  un  champ  spectral,  sous 
le  spectre  solaire,  tandis  que  les  images  directes  des  protubérances 
sont  comme  écrasées  par  la  lumière  éblouissante  de  la  photosphère. 

Une  circonstance  fort  heureuse  pour  la  nouvelle  méthode  vient  s’a- 
jouter à ces  données  favorables.  En  effet,  les  raies  lumineuses  des 
protubérances  correspondent  à des  raies  obscures  du  8i>ectre  solaire. 
Il  en  résulte  que,  non-seulement  on  les  aperçoit  plus  facilement  dans 
le  champ  spectral,  sur  les  bords  du  spectre  solaire,  mais  qu’il  est  même 
possible  de  les  voir  dans  l’intérieur  de  ce  spectre,  et  par  conséquent  de 
suivre  la  trace  des  protubérances  sur  le  globe  solaire  même. 

Au  point  de  vue  de  la  détermination  de  l’espèce  chimique,  les  pro- 
cédés suivis  pendant  les  éclipses  totales  comportaient  toujours  une 
certaine  incertitude  : en  l’absence  de  la  lumière  solaire,  on  était  obligé 
de  recourir  à l’intermédiaire  des  échelles  pour  fixer  la  position  des 
raies  des  protubérances.  La  nouvelle  méthode  permet  de  comparer  di- 
rectement les  raies  protubérantielles  aux  raies  solaires.  Les  identifica- 
tions sont  alors  absolument  certaines. 

Au  point  de  vue  des  résultats  obtenus  pendant  la  courte  période  oit 
elle  a été  appliquée,  la  méthode  spectro-protubérantielle  apermis  de 
constater  : > 

t°  Que  les  protubérances  lumineuses  observées  pendant  les  éclipses 
totales  appartiennent  incontestablement  aux  régions  circumsolaires  ; 

'2°  Que  ces  corps  sont  formés  d’hydrogène  incandescent  et  que  ce 
gaz  y prédomine,  s’il  n’eh  forme  la  composition  exclusive  ; 

Que  cescorps  circuuisolaires  sont  le  siège  de  mouvements  dont  au- 
cun phénomèjje  terrestre  ne  peut  donner  une  idée,  des  amas  de  matière 
dont  le  volume  est  plusieurs  centaines  de  fois  plus  grand  que  celui  de 
la  terre  se  déplaçant  et  changeant  complètement  de  forme  dans  l’espace 
de  quelques  minutes. 

Tels  sont  les  pricipaux  résultats  obtenus.  J’espère  que,  malgré  l’état 
de  ma  vue  fatiguée  par  mes  longues  éludes  sur  la  lumière,  je  pourrai 
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continuer  ces  travaux;  j’aurai  l’honil^ur  de  Boumettre  les  résultats  au 
Bureau. 

J’ajouterai,  en  terminant,  que  j’ai  eu  l’occasion  de  continuer  aussi 
mes  études  sur  le  spectre  de  la  vapeur  d’eau.  Le  climat  de  l’Inde,  très- 
humide  en  ce  moment,  est  très-favorable  à ces  recherches.  Je  suis  con- 
duit à attribuer  au  spectre  de  cette  vapeur  une  importance  tous  les 
jours  plus  grande  ; l’ensemble  de  mes  études  à Paris  et  ici  me  conduit 
à reconnaître  une  action  élective  sur  l’ensemble  des  radiations  solaires 
depuis  les  rayons  obscurs  jusqu’aux  rayons  ultra-violets,  bien  que 
dans  le  violet  l’action  élective  soit  beaucoup  plus  difficile  à constater. 
Ces  études  formeront  l’objet  d’une  communication  séparée.  » 


OPTIQUE  CHIMIQUE 


Sar  nne  noavell«  de  rë«etlona  ehlmlque» 

prodalteM  par  la  liintlèrr,  par  M.  John  Tyndaxi.  — H oc- 
tobre 1868.  — « Que  la  Société  royale  veuille  bien  me  permettre  d’ap- 
peler l’attention  des  chimistes  sur  une  méthode  expérimentale,  ou 
forme  nouvelle  d’expériences,  très-simple  dans  sa  conception,  et  que 
néanmoins  mes  renseignements  m’autorisent  à considérer  comme  nou- 
velle, persuadé  qu’elle  deviendra  entre  leurs  mains  un  puissant  instru- 
ment de  recherches.  Elle  consiste  à soumettre  les  vapeurs  des  liquides 
volatils  à l’action  de  la  lumière  concentrée  du  soleil,  ou  à celle  des 
rayons  également  concentrés  de  la  lumière  électrique. 

Action  de  la  lumière  électrique. — Un  tube  long  de  80  à 90  centim., 
d’un  diamètre  intérieur  de  7 1/2  centimètres,  que  j’avais  souvent  em- 
ployé pour  mes  recherches  sur  la  chaleur  rayonnante,  était  maintenu 
en  une  position  horizontale.  A l’une  de  ses  extrémités  était  placée  une 
lampe  électrique,  disposée  de  manière  que  le  faisceau  de  rayons  lumi- 
neux et  le  tube  avaient  le  même  acte.  Dans  les  premières  expériences, 
le  tube  était  fermé  par  des  plaques  de  sel  gemme,  et  dans  les  suivantes, 
par  des  plaques  de  verre.  Je  nommerai  ce  tube,  comme  dans  les  oc- 
casions précédentes  où  j’en  faisais  usage,  le  tube  expérimental. 

Le  tube  expérimental  était  en  communication  avec  une  machine 
pneumatique,  ainsi  qu’avec  une  série  de  tubes  dessiccatifs  et  d’autres 
pour  l’épuration  de  l’air. 

Des  tubes  affectés  aux  expériences  spéciales  ( j’en  ai  employé  peut- 
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être  une  cinquantaine)  étaient  transformés  en  bocaux  de  Woolf.  Cha- 
cun d’eux  était  fermé  par  un  bouchon  que  traversaient  deux  tubes  de 
verre.  Un  de  ces  tubes  (a)  ne  se  plongeait  pas  au-dessous  du  bouchon, 
tandis  que  l’autre  (A)  descendait  jusqu’au  fond  du  vase,  se  terminant 
par  une  pointe  effilée  et  un  orifice  du  diamètre  de  0,9  de  millimètre.  Je 
reconnus  nécessaire  de  luter  soigneusement  le  bouchon.  Le  petit  bocal 
ainsi  formé,  à moitié  rempli  du  liquide  dont  la  vapeur  devait  être  ex- 
périmentée, était  mis  en  communication  par  le  tube  a avec  le  tube 
expérimental,  près  du  bout  opposé  à la  lumière,  et  par  le  tube  A avec 
le  courant  d’air  épuré,  cette  dernière  communication,  toutefois,  étant 
d’abord  fermée  par  un  robinet. 

Le  vide  ayant  été  fait  dans  le  tube  expérimental,  le  robinet  était 
ouvert  avec  précaution  ; l’air  entrait  aussitôt  dans  le  tube  A,  en  sortait 
par  l’extrémité  effilée,  montait  à la  surface  du  liquide  en  bouillonnant 
et  se  chargeant  de  vapeur,  et  finalement  passait  par  le  tube  a dans  le 
tube  expérimental. 

La  puissance  que  possède  la  lumière  électrique  pour  déceler  la  moin- 
dre particularité  dans  les  gaz  que  contient  le  tube  expérimental,  et 
accuser  Jusqu’aux  impuretés  de  ce  tube  lui-même,  est  vraiment  extraor- 
dinaire. Lorsque  l’expérience  est  faite  dans  une  chambre  obscure,  on 
trouve  quelquefois  qu’un  tube  qui  semblait  être  parfaitement  propre 
et  limplide  était  réellement  très-sale.  Une  propreté  rigoureusement 
absolue  serait  ainsi  la  seule  qui  résiste  à l’épreuve  de  la  lumière  élec- 
trique. 

J’expose  maintenant  les  résultats  que  j'ai  obtenus  par  les  applica- 
tions de  cette  méthode. 

Nitrite  (T amyle  (température  de  l’ébullition  91"  à 96°  G.).  — Dans  la 
première  expérience,  la  vapeur  de  ce  liquide  entra  dans  le  tube  lors- 
que la  lumière  électrique  le  parcourait  dans  sa  longueur.  Des  nuages 
curieux  se  formèrent  au  point  d’entrée  et  se  répandirent  en  tourbil- 
lonnant dans  tout  l’espace  intérieur. 

Le  vide  ayant  été  fait  de  nouveau,  le  mélange  d’air  et  de  vapeur  fut 
introduit  dans  le  tube  encore  obscur,  qu’un  faisceau  de  rayons  élec- 
triques faiblement  convergent  parcourut  ensuite  d’un  bout  à l’autre. 
Pendant  un  instant  le  tube  resta  optiquement  vide,  on  n’y  observait  rien 
de  particulier;. mais  avant  qu’une  seconde  se  fut  écoulée,  on  vit  appa- 
raître dans  tout  l’espace  envahi  parla  lumière  une  nuée  de  globules  li- 
quides, formant  une  sorte  de  précipité.  Le  nuage  devint  de  plus  en  plus 
dense  par  l’action  continue  de  la  lumière,  laissant  voir  çà  et  là  une 
vive  irisation. 

Le  faisceau  lumineux  fut  rendu  plus  convergent , de  manière  à for- 
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mer  un  cône  qui  avait  environ  21  centimètres  do,  hauteur  de  l’entrée 
du  tube  au  foyer.  Le  tube  fut  nettoyé  et  rempli  encore  dans  l’obscurité. 
Lorsque  la  lumière  y eut  fait  invasion,  le  précipité  fut  si  rapide  et  si 
intense,  apres  être  resté  un  instant  invisible,  que  le  cône  prit  tout  à 
coup  un  éclat  éblouissant,  et  sembla  transformé  en  un  solide  lu- 
mineux. 

On  laissa  le  mélanjte  de  gaz  et  de  vapeur  pénétrer  dans  le  tube 
éclairé  parla  lumière  diffuse  du  laboratoire,  et  le  résultat  fut  le  même. 
Mais  le  cône  radieux  restait  invisible  aussi  longtemps  qu’on  ne  faisait 
pas  agir  la  lumière  électrique. 

La  quantité  de  mélange  vaporeux  était  d’ailleurs  réglée  sans  diffi- 
culté. La  rapidité  de  l’action  diminuait  à mesure  que  la  vapeur  était 
plus  raréQée.  Lorsque,  par  exemple,  la  colonne  mercurielle  de  la  ma- 
chine pneumatique  ne  s’était  abaissée  que  de  l.o  centimètres,  l’action 
n’était  pas,  à beaucoup  près,  aussi  rapide  que  lorsque  le  vide  était  fait 
à son  maximum.  Alors,  cependant,  il  était  intéressant  d’observer  au 
bout  de  quelques  secondes,  suivant  l’axe  du  tube,  un  cordon  floconneux 
d’un  bleu-clair  très-délicat,  qui  grossissait  peu  à peu  et  finissait  par 
remplir  le  cône  lumineux. 

Si  l’air  du  mélange  était  remplacé  par  de  l’oxygène  sec,  le  résultat 
n’éprouvait  aucun  changement.  ' 

Même  résultat  encore  pour  un  mélange  d’hydrogène  avec  la  vapeur. 

L’effet  n’est  donc  pas  dû  à une  action  de  la  vapeur  du  nitrite  sur  le 
gaz  qui  lui  sert  de  véhicule. 

Cette  conclusion  fut  confirmée  par  la  manière  dont  se  conduisit  la 
vapeur  employée  sans  mélange  avec  aucun  gaz  : l’effet  ne  différa  pas 
essentiellement  de  ceux  qui  avaient  été  obtenus.  Il  est  ainsi  parfaite- 
ment établi  que  la  cause  des  phénomènes  réside  dans  la  vapeur  elle- 
même. 

Relativementà  l’air  et  auverre  du  tube  expérimental,  les  rayons  élec- 
triques, quand  ils  y entraient,  étaient  complètement  froids.  Ils  avaient 
été  tamisés  par  leur  passage  dans  une  solution  d’alun  et  en  traversant 
l’épaisse  lentille  biconvexe  de  la  lampe.  Lorsque  l’on  employait  des 
rayons  non  tamisés,  l’effet  était  encore  le  même;  les  rayons  calori- 
fiques obscurs  ne  paraissent  donc  avoir  aucune  influence  sur  le  ré- 
sultat. 

Je  n’ai  pas  cherché  à déterminer  exactement  la  nature  de  l’action 
dont  je  viens  de  décrire  les  effets  ; Je  me  propose  simplement  de  signa- 
ler aux  chimistes  un  genre  d’expériences  qui  nous  dévoile  des  réactions 
nouvelles  et  très-remarquables,  et  je  leur  abandonne  le  soin  d’en  exa- 
miner les  produits.  La  molécule  de  nitrite  d’amyle  est  divisée  par  cer- 
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laines  ondes  de  la  lumière  électrique,  il  en  résulte  de  l’acide  nitreux 
et  d’autres  produits,  dont  un  probablement  est  du  nitrate  d’amyle.  Les 
fumées  brunes  de  l’acide  nitreux  se  montraient  dans  le  nuage  du  tube 
expérimental. 

Le  nitrate  d’amyle,  moins  volatil  que  le  nitrite,  ne  pourrait  se 
maintenir  à l’état  de  vapeur,  et  il  se  précipiterait  en  globules  liquides 
sur  la  voie  lumineuse. 

Dans  les  parties  antérieures  du  tube,  la  vapeur  exerce  une  action 
tamisante,  qui  diminue  l’action  chimique  sur  les  parties  postérieures. 
Dans  quelques  expériences,  le  précipité  nuageux  s’étendait  exactement 
dans  la  première  moitié  du  tube.  Dans  ce  cas,  lorsque  la  lampe  était 
transportée  à l’autre  extrémité  du  tube  et  dirigée  en  sens  contraire,  la 
seconde  moitié  subissait  la  même  action  et  présentait  le  même  résultat 
que  la  première. 

Action  de  la  lumière  du  soleil.  — La  lumière  du  soleil  opère  égale- 
ment la  décomposition  de  la  vapeur  de  nitidte  d’amyle.  Le  10  octobre, 
j’ai  rendu  obscure  une  partie  d’une  petite  chambre  de  l’Institut  royal 
éclairée  par  le  soleil,  ne  laissant  entrer  les  rayons  que  par  une  ouver- 
ture des  volets  de  la  fenêtre.  Le  faisceau  lumineux  était  reçu  sur  une 
grande  lentille  plan-convexe,  et  il  en  résultait  au  delà  de  cette  lentille 
un  cône  convergent  que  rendaient  parfaitement  visibles  les  corpuscules 
opaques  en  suspension  dans  l’air  de  la  chambre.  Le  tube  expérimental 
lut  rempli  dans  le  laboratoire,  recouvert  ensuite  d’une  étoffe  noire  et 
transporté  dans  la  partie  obscure  de  la  chambre.  Dès  qu’il  fut  placé 
derrière  la  lentille,  suivant  la  direction  des  rayons,  il  se  forma  un  pré- 
cipité abondant.  A l’extrémité  opposée  à la  lentille,  la  vapeur  était  en 
partie  protégée  contre  l’action  de  la  lumière  par  celle  qui  se  trouv.ait 
en  avant,  cette  action  était  en  outre  diminuée  par  la  divergence  des 
rayons,  et  les  résultats  étaient  en  conséquence  plus  faibles.  Lors- 
que cette  seconde  extrémité  était  placée  à son  tour  contre  la  lentille,  il 
y avait  inversion  dans  les  effets  des  deux  moitiés  du  tube. 

Considérations  physiques.  — Je  me  suis  proposé  de  déterminer  les 
éléments  particuliers  de  la  lumière  blanche  qui  produisent  les  effets 
dont  il  s’agit.  Je  trouvai  d’abord  que  lorsque  le  faisceau  lumineux 
n’entrait  dans  le  tube  expérimental  qu'après  avoir  traversé  un  verre 
rouge,  l’effet  était  considérablement  affaibli,  mais  non  pas  absolument 
détruit.  11  en  fut  de  même  avec  des  verres  jaunes  de  nuances  diverses. 
L’adjonction  d’un  verre  bleu  avant  l’enlèvement  du  jaune  ou  du  rouge 
augmentait  le  précipité  ; et  si  ensuite  ou  enlevait  le  rouge,  il  y avait 
une  nouvelle  augmentation  de  précipité.  Donc,  pour  c^es  couleius  au 
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moins,  les  rayons  les  (dus  réfrangibles  sont  aussi  ceux  qui  ont  lapins 
grande  puissance  chimique  sur  le  nitrite  d’amyle. 

La  couleur  de  ce  composé  indique  qu’il  en  sera  de  même  dans  le 
cas  de  la  lumière  blanche.  En  effet,  le  nitrite  d’amyle  liquide  est  un 
jaune  faible,  mais  distinct  néanmoins  ; en  d’autres  termes,  les  rayons 
jaunes  sont  ceux  qu’il  renvoie  le  plus  facilement.  Mais  ce  ne  sont  pas 
les  rayons  renvoyés  qui  produisent  les  effets  chimiques,  ce  sont  les 
rayons  absorbés.  Ici,  le  bleu  est  absorbé  comme  le  complémentaire  du 
jaune,  et  de  là  résulte  l’action  plus  énergique  des  rayons  bleus.  Ce 
raisonnement  prouve,  toutefois,  que  les  mêmes  rayons  sont  absor- 
bés par  un  liquide  et  sa  vapeur. 

Une  solution  de  chroinate  de  potasse,  substance  dont  on  peut  rendre 
la  couleur  à très-peu  près  identique  avec  celle  du  nitrite  d’amyle,  fut 
trouvée  beaucoup  plus  efficace  pour  intercepter  les  rayons  chimiques 
que  les  verres  rouge  ou  jaune.  Mais  de  toutes  les  substances  qui  furent 
éprouvées  sous  ce  rapport,  aucune  n’égale  le  nitrite,  aucune  n’absorbe 
aussi  bien  les  rayons  qui  agissent  sur  sa  vapeur. -Une  couche  de  ce 
liquide,  qui  n'avait  pas  quatre  millimètres  d’épaisseur,  et  qui  n’afifai- 
blissait  que  d’une  quantité  presque  insensible  l’intensité  lumineuse, 
suffit  pour  absorber  totalement  la  puissance  chimique  d’un  faisceau 
concentré  de  lumière  électrique. 

La  relation  intime  qui  subsiste  entre  un  liquide  et  sa  vapeur,  en  ce 
qui  concerne  leur  action  sur  la  chaleur  rayonnante,  a été  amplement 
démontrée  (1).  Quant  au  niti-ite  d’amyle,  cette  relation  est  plus  spéci- 
fique que  dans  les  cas  qui  avaient  été  considérés  jusqu’à  ce  jour  ; car 
ici,  comme  les  faits  l’attestent,  le  constituant  spécial  de  la  lumière  qui 
provoque  la  décomposition  de  la  vapeur  est  arrêté  par  le  liquide. 

Ici  se  présente  une  question  de  physique  moléculaire  d’une  extrême 
importance  : — Quel  est  le  mécanisme  réel  de  cette  absorption,  et 
quel  est  son  siège  (:2)  ? 

Je  me  figure,  ainsi  que  font  d’autres  plnsiciens,  une  molécule  comme 
un  groupe  d’atomes,  maintenus  dans  leur  ensemble  par  leurs  forces 
mutuelles,  et  pouvant,  néanmoins,  changer  leurs  positions  respectives 
par  des  mouvements  relatifs.  La  vapeur  du  nitrite  d’amyle  doit  être  re- 
gardée comme  un  assemblage  de  telles  molécules.  La  question  à ré- 
soudre est  celle-ci  • — Dans  l’acte  de  l’absorption,  sont-ce  les  molé- 
cules elles-mêmes  ou  leurs  atomes  qui  agissent?  La  force  vive  des 

(1)  Phil.  Trans.  18S4. 

(2)  Mun  attention  fut  trèi-fortement  attirée  sur  cc  sujet,  il  y a quelques  années, 
par  une  conversation  avec  mou  excellent  ami  le  professent  Clauaius. 
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ondes  interceptées  est-elle  transmise  à la  molécule  considérée  comme 
un  tout  indivisible,  ou  à ses  parties  constituantes? 

La  molécule  indivisible  ne  peut  que  vibrer  en  vertu  des  forces  exer- 
cées entre  elle  et  les  molécules  voisines.  L’intensité  de  ces  forces,  et 
par  suite  la  vitesse  de  vibration  serait,  dans  ce  cas,  une  fonction  de  la 
distance  respective  des  molécules.  Or,  l’absorption  identique  par  le  ni- 
trite liquide  et  par  sa  vapeur  indiquerait  une  vitesse  de  vibration  pareil- 
lement identique,  et  cela  seul  démontre,  à mes  yeux,  que  l’absorption 
s’effectue  principalement  à l’intérieur  de  la  molécule.  Car  il  est  difficile 
d’admettre  que,  si  l’absorption  était  l’acte  de  la  molécule  considérée 
comme  un  tout  indivisible,  elle  pût  conserver  la  même  vitesse  de  vibra- 
tion lorsque  la  substance  passe  de  l’état  de  vapeur  à l’état  liquide. 

Dans  le  fait,  la  décomposition  du  nitrite  d’amyle  est  elle-même,  jus- 
qu’à un  certain  point,  une  preuve  de  cette  absorption  moléculaire  inté- 
rieure. En  effet,  si  l’absorption  était  l’acte  de  la  molécule  comme  un 
tout,  les  mouvements  relatifs  de  ses  atomes  constituants  resteraient 
invariables,  et  il  n’existerait  aucune  cause  mécanique  qui  tendit  à leur 
séparation.  C’est  probablement  le  synchronisme  des  vibrations  d’une 
partie  de  la  molécule  avec  les  ondes  incidentes  qui  permet  à l’ampli- 
tude de  ces  vibrations  d’augmenter  jusqu’à  la  rupture  de  la  chaîne  qui 
rattache  entre  elles  les  parties  de  la  molécule. 

Le  nitrite  d’amyle  liquide  est  probablement  aussi  décomposé  par  la 
lumière,  mais  la  réaction,  si  elle  existe,  est  incomparablemont  moins 
rapide  et  moins  distincte  que  celle  de  la  vapeur.  Le  liquide  a été  sou- 
mis à l’action  des  rayons  solaires  concentrés  jusqu’à  son  ébullition,  et 
on  l’a  laissé  bouillir  pendant  un  temps  considérable,  sans  qu’on  ait  pu 
y découvrir  un  changement  sensit^e  (l). 

Je  serais  porté  à étendre  beaucoup,  sinon  même  à généraliser  com- 
plètement le  fait,  qu’un  liquide  et  sa  vapeur  absorbent  les  mêmes  rayons. 
Un  flacon  de  chlore  liquide,  que  l'on  prépare  pour  moi  en  ce  moment 
même,  aura,  si  je  ne  me  trompe,  la  propriété  d’enlever  au  chlore  et  à 
l’hydrogène  leur  pouvoir  de  se  combiner  plus  efficacement  qu'aucun 
autre  filtre  des  rayons  lumineux.  Une  ampoule  contenant  du  chlore  et 
de  l’hydrogène  exactement  dans  les  proportions  nécessaires  poim  for- 
mer de  l’acide  chlorhydrique  ayant  été  placée  à une  extrémité  du  tube 
expérimental,  on  laisse  pénétrer  dans  ce  tube,  par  son  autre  extrémité, 
un  faisceau  de  rayons  électriques  qui  le  parcourut  dans  toute  sa  lon- 


(1)  Le  Î1  octobre  ileniier,  M.  C’bapnem  m’n  (tit  itans  une  convereation  qu’une  fois 
il  «xpn»a  da  la  vappnr  4e  nitrite  4’nmyle  ii  l’action  4e  la  Jomi^re.  l’ismore  qtiel  fat 
le  résultat. 
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gueur.  Le  tube  étant  d’abord  rempli  de  chlore, l’ampoule  resta  intacte; 
lorsqu’ensuite  il  eut  été  rempli  d’air,  l’incidence  des  rayons  détermina 
une  explosion  violente  et  immédiate.  Je  prévois  pour  le  chlore  liquide 
une  action  semblable  à celle  du  gaz  dans  cette  expérience,  même  encore 
plus  énergique.  La  vérification  de  cette  conjecture,  si  elle  a lieu,  sera 
favorable  aux  vues  théoriques  suivant  lesquelles  le  chlore  lui-même 
est  moléculaire  et  non  monatomique.  J’espère  pouvoir,  un  jour  peu 
éloigné,  produire  devant  la  Société  royale  d’autres  faits  de  cette  nature. 
{La  suite  au  prochain  numéro.) 


FAITS  DE  PHYSIOÜB. 

Sur  le  mNxImum  de  densltë  et  sur  I»  dilatation  de 
l’eau  distillée,  de  l’eau  de  l’Adriatique  et  de  quelques 
disMolutloiiH  aalliieo.  — Second  mémoire  de  Af.  le  docteur  F. 
Roseetti,  professeur  à Vuniversité  de  Padoue.  — Conülüsio.vs. 

I.  Relativement  à Ceau.  — I.  Il  n’est  pas  possibje  de  représenter 
les  densités  et  les  volumes  de  l’eau  distillée  et  privée  d’air  aux  diffé- 
rentes températures  avec  une  exactitude  qui  surpasse  le  sixième 
chiffre  décimal  pour  les  températures  voisines  de  celle  du  maxi- 
mum, et  le  cinquième  pour  les  températures  élevées. 

II.  Les  courbes  du  volume  et  de  la  densité  ne  sont  pas  symétriques 
autour  du  minimum  de  volume  et  du  maximum  de  densité. 

III.  Le  phénomène  de  la  dilatation  de  l’eau  est  assez  bien  représenté 
pour  toute  l’étendue  des  températures  par  la  formule  suivante  qui 
donne  les  volumes  aux  différentes  températures  depuis  — 10  C.  jusqu’à 
+ 100»  C. 


V,  = 1 -+-  A (/  — — B -I-  C (/  — 4)s, 

A=0,00«00883799t,  8=0,000000378702,  0=0,0000000224329, 

log  A=4, 9232394— tO,  logB=3, 3782972— 10,  log 0=2,3508883— 10 

En  effet,  les  différences  entre  les  valeurs  calculées  par  la  formule 
et  les  valeurs  correspondantes  déduites  d’une  courbe  graphique 
[courbe  moyenne  de  huit  courbes  relatives  aux  expériences  de  huit  ex- 
périmentateurs ; Kopp  (1847);  Pierre  Frankenheim  (1852);  Despretz 
(1839);  Hagen  (1835);  Malthicssen  (18(H>);  Rossetti  (1866,  1868); 
Weidner  (1866)  ; Kremers  (1861)],  affectent  le  sixième  décimal  près 
de  la  température  du  maximum  et  le  cinquième  aux  températures  éle- 
vées, et  ces  différences  ne  dépassent  pas  la  valeur  ± 0,00003;  par  con- 
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■cquont  elles  sont  inférieures  aux  différences  qui  existent  non-seule- 
ment entre  les  valeurs  données  par  les  différents  expérimentateurs,  mais 
encore  entre  celles  trouvées  par  im  même  expérimentateur  dans  deux 
séries  successives  de  recherches. 

II.  Relalivcment  aux  dissolutions  salines.  — I.  L’abaissement  du  point 
de  congélation  au-dessous  de  zéro  est  directement  proportionnel  à la 
quantité  du  sel  dissous. 

II.  Le  rapport  entre  l’abaissement  du  maximum  au-dessous  de 
-(-  4”  G.  et  le  poids  du  sel  dissous  n’est  pas  parfaitement  constant,  mais 
il  croît  lentement  et  graduellement  pour  les  dissolutions  de  chlorures 
de  sodium  et  de  calcium,  et  au  contraire,  il  diminue  pour  les  dissolu- 
tions de  sulfates  de  potasse  et  de  soude,  et  pour  l’acide  sulfurique  mo- 
nohydraté.  Cependant,  en  prenant  la  valeur  moyenne  de  ce  rapport 
pour  exprimer  l’abaissement  correpondant  à l’unité  du  poids  du  sel 
dissous  dans  cent  parties  de  dissolution,  on  peut  dire  que  l’abaissement 
du  maximum  est  approximatiuement  proportionnel  à la  quantité  du  sel 
dissous.  • 

III.  Le  rapport  entre  l’abaissement  moyen  du  maximum  et  l’ab-ais- 
sement  correspondant  du  point  de  congélation  a la  même  valeur  (3,77) 
pour  les  chlorures,  et  une  valeur  à très-peu  près  double  (7,48)  pour 
les  sulfates  ou  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  et  jxtur  l’acide  sul- 
furique monobydraté. 

IV’.  L’eau  de  mer  a une  densité  différente  aux  différentes  saisons, 
et  par  conséquent,  son  maximum  de  densité  et  son  point  de  congéla- 
tion varient  entre  certaines  limites.  Un  a trouvé  pour  l’eau  de  l’Adria- 
tique : 


En  été. 


En  hiver. 


Densité  à zéro rfo  = 1 ,026698 

Température  du  maximum. . . T = — 3",21 
Température  de  congélation  . t — — 1°,90 


rfo- 1,0281*4 
T = — 3%90 
é = — 2*,10 


Voici  un  tableau  contenant  l’abaissement  du  point  de  congélation  et 
du  maximum  de  densité  pour  chaque  gramme  de  matière  étrangère 
contenue  dans  100  grammes  de  dissolution. 
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SOM  UE  LA  SUBSTANCE. 

Abaissememt 
do  point  de 
congélation 
au-dessoue  de 
zéro. 

C 

Abaissement 

da 

maximum 
au-dessous  (le 
+ 4*C. 

A 

Rapport  entre  loa 
quantiUs  A et  C. 

A 

^=C 

Chlorui'e  de  sodium  NaCl.  . . 

— 0°640  C 

2°420  C 

3,78 

3,775 

Chlorure  de  calcium  CaCI. . . 

— 0,428 

1,612 

3,77 

Sulfate  de  jiotasse  KO,  SO*. . 

— 0,227 

1,698 

7,47 

Sulfate  de  soude  NaO.SO*, . . 

— 0,304 

2,274 

7,48 

Acide  sulfurique  monohydraté 

— 0,350 

2,620 

7,48 

7,486 

HO,  SO* 

Carbonate  de  soude  NaO,  CO’. 

— 0,300 

2,931 

7,51  , 

Carbonate  de  potasse  KO,  CO’ 

— 0,300 

2,210 

7,37 

PHOTOGRAPHIE. 


üélloKravure.  — a On  lit  dans  le  Moniteur  : a Une  invention, 
dont  la  portée  est  incalculable  à cause  des  branches  multiples  de  l’art  et 
de  l’industrie  qu’elle  est  appelée  à alimenter,  vient  d’étre  réalisée  par 
M.  Drivet  dans  des  conditions  de  succès,  désormais  incontestables. 
Nous  voulons  parler  de  V héliogravure,  art  qui  consiste  à reproduire 
sur  une  plaque  de  cuivre  en  relief  ou  en  creux  à volonté,  et  dans  ses 
détails  les  plus  délicats  comme  les  plus  accusés,  uue  œuvre  quelconque 
de  photographie.  Etudié  depuis  une  vingtaine  d’années,  cet  ^important 
problème  s’était  constamment  dérobé  au  génie  des  artistes  mêmes  qui 
avaient  le  plus  concouruà  la  perfection  des  appareils  et  des  procédés  pho- 
togéniques. Ingénieurs,  chimistes,  physiciens,  praticiens,  tous  avaient 
ou  échoué  ou  obtenu  des  résultats  médiocrement  effectifs.  M.  Drivet 
vient  de  prouver  combien  la  science  avait  eu  raison  de  compter  sur  la 
réalisation  d’un  procédé  qui  devait  permettre  d’appliquer  l’art  photo- 
graphique à la  gravure  sur  cuivre,  et,  partant,  d’obtenir,  au  moyen  de 
l’imprimerie,  un  nombre  indéfini  d’exemplaires  d’œuvres  qu’il  désirait 
reproduire.  Avec  le  procédé  de  M.  Drivet,  la  plaque  de  cuivre  obtenue 
par  dépôt  se  trouve  gravée  automatiquement,  assez  profondément  pour 
défier  l’user  résultant  d’un  tirage  considérable  d'exemplaires.  Laissant 
de  côté  pour  l’instant  toutes  les  branches  de  la  science  et  de  l’art,  qui 
ne  peuvent  manquer,  si  elles  comprennent  bien  leur  intérêt,  de  deve- 
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nir  tributaires  du  système  Drivet,  nous  nous  bornerons  à dire  que  le 
succès  le  plus  réel,  industriellement  parbant,  va  tout  de  suite  se  porter 
sur  l’héliogravure  des  cartes  géographiques,  des  cartes  topographiques, 
des  tableaux  et  des  portraits  d’après  nature.  Pour  apprécier  l’économie 
qu’offre  l’emploi  de  ce  procédé,  il  suffira  de  dire  que  pour  une  somme 
à peine  égale  à celle  que  coûtent  deux  ou  trois  douzaines  de  portraits- 
cartes  chez  un  bon  photographe,  l’on  possédera  une  plaque  de  cuivre 
bien  gravée,  et  avec  laquelle  on  pourra,  pour  un  prix  insignifiant, 
faire  tirer,  chez  le  premier  imprimeur  venu,  son  portrait  photogra- 
phique à centaines  ou  à milliers  d’exemplaires  ineffaçables.  Chacun 
va  enfin  pouvoir  à son  tour  jouir  du  privilège,  jusqu’à  présent  réservé 
aux  grands  personnages,  de  créer  pour  ses  descendants  non  pas  des 
galeries,  mais  des  albums  d’ancètres. 

C’est  donc  toute  une  révolution  qui  va  s’opérer  dans  l’art  de  la  gra- 
vure et  de  la  photographie.  » 

P»pier  MU  charbon  liidëflnlmcnt  ttcnHlble.  — La  So- 
ciété française  de  photographie,  dans  sa  séance  du  3 juillet  dernier,  avait 
chargé  une  commission  prise  dans  son  sein  de  vérifier  l’assertion  de 
M.  Despaquis,  photographe,  boulevard  des  Italiens,  1 1,  qui  affirmait 
que  son  papier  collodion  cuir  au  charbon  conservait  indéfiniment  sa 
sensibilité.  Gomme  moyen  de  vérification,  M.  Despaquis  avait  déposé 
sous  pli  cacheté,  au  bureau  de  la  Société,  quelques  feuilles  du  papier 
en  question.  Dans  la  séance  du  !"  décembre  dernier,  la  commission  a 
présenté  son  rapport,  dont  il  a été  fait  lecture  séance  tenante,  et  qui 
constate  que  l’assertion  de  M.  Despaquis  est  parfaitement  exacte,  le 
papier  déposé  par  lui  depuis  cinq  mois  ayant  conservé  toute  la  sensi- 
bilité, sans  qu’on  ait  pu  y reconnaître  la  plus  légère  diminution. 
M.  Despaquis  donne  à son  papier  une  sensibilité  indéfinie,  en  em- 
ployant pour  sa  préparation,  au  lieu  de  bichromate  de  potasse,  le 
bichromate  d’ammoniaque,  et,  au  lieu  de  charbon  en  poudre,  de  l’encre 
de  Chine  pure. 

Le  fait  que  nous  signalons  constitue  un  progrès  d’iiiie  grande  im- 
portance ; car  la  pierre  d’achoppement  de  la  photographie  au  charbon, 
c’était  te  peu  de  durée  de  la  sensibilité  des  produits  préparés  pour  cette 
branche  de  l’art  photographique.  Par  l’emploi  du  papier  collodion- 
cnir,  on  obtient  avec  la  plus  grande  facilité  et  sans  beaucoup  de  mani- 
pulations, des  épreuves  inaltérables,  dont  on  fait,  selon  qu’on  les 
applique  sur  du  verre  douci,  sur  du  papier-carte  ou  sur  de  la  toile  à 
peindre,  soit  de  magnifiques  vitraux,  soit  des  portraits  ordinaires,  soit 
des  dessins  pour  être  peints  à l’huile,  en  miniature  ou  sur  agrandisse- 
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ment.  M.  Despaquis  présentait,  dans  cette  même  séance,  de  très-belles 
épreuves  montées  sur  toile,  et,  dans  la  précédente,  il  avait  présenté  des 
vitraux  vraiment  admirables. 

Hpëcimena  d’a^preuvcM  traiiBpnrentes  mu  charbon, 
montres  en  vitraux  et  ohtenueii  au  moyen  de  la  pel- 
licule de  collodlon-euir  , de  M.  Despaquis.  — C’est  une 
application  nouvelle  du  procédé  au  charbon,  très-simple  et  très-appli- 
cable, et  dont  on  peut  aujourd’hui  certifier  par  expérience  le  succès 
industriel  et  pratique.  L’avantage  de  ce  procédé  est  de  permettre  d’ob- 
tenir de  belles  épreuves  transparentes  même  avec  des  clichés  heurtés, 
et  de  n’exiger  que  les  deux  manipulations  suivantes  : exposer  la  feuille 
sensible  sous  un  cliché,  puis  laver  à l’eau  chaude.  Les  parties  les  plus 
noires  de  l’épreuve  donnent  tous  les  moindres  détails,  quoique  les 
blancs  soient  assez  venus  pour  donner  aussi  des  détails  presque  invi- 
sibles dans  les  clichés. 

mole  de  M.  Deopaqnla  oor  le  transport  de  l’albu- 
mine, par  le  procédé  Mahion.  — «Le  principe  sur  lequel  M.  Marion 
base  sa  manière  de  transporter  l’épreuve  au  charbon,  c’est-à-dire  la 
coagulation  de  l’albumine  par  la  chaleur,  est  excellente  et  très-appli- 
cable, mais  à la  condition  d’ètre  faite  sur  un  autre  subjectile  albuminé 
que  celui  qu’il  emploie.  Quand  on  soumet  à la  vapeur  d’eau,  ou  simple- 
ment à l’eau  bouillante,  le  papier  ordinaire  albuminé  emploj'é  par 
M.  Marion,  ce  papier  se  décolle,  se  laisse  imprégner  d’encre  ou  de  cou- 
leurs dans  les  parties  de  l’épreuve  qui  devraient  rester  blanches,  et  il 
est  ensuite  impossible  de  les  débarrasser  de  cette  couleur,  qui  saht 
l’épreuve  et  la  rend  complètement  défectueuse.  Il  faut  donc,  pour 
obvier  à cet  inconvénient,  employer  un  subjectile  albuminé  imper- 
méable comme  le  papiei  d’étain,  le  papier  dioptrique,  toile  à décal- 
quer, porcelaine,  verre,  parchemin  , mica,  etc.  ün  pourra,  par  ce 
procédé,  obtenir  des  épreuves  transparentes,  ou  visibles  par  réflexion, 
en  les  appliquant  sur  cartes.  » 

mole  de  SI.  de  Constant-UeleMert  Mur  les  proeëdêM 
à eee.  « La  rapidité  du  procédé  à la  gomme  de  M.  Thomas  Sutton  me 
parait  surpasser  celle  de  tous  les  autres  procédés  à sec  ; car,  s’il  est  em- 
ployé avec  certaines  modifications,  j'ai  la  certitude  qu’on  peut  arriver 
à rivaliser  avec  le  collodion  humide.  Cette  faculté  spéciale  de  la  gomme, 
de  donner  de  la  rapidité,  est  si  certaine,  qu’en  ajoutant  de  la  solution 
de  gomme  à des  recouvrements  lents  par  leur  nature,  la  rapidité  se 
produit  immédiatement.  Malheureusement,  comme  toutes  les  bonnes 
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choses,  le  procédé  primitif  à la  gomme  simple  avait  des  inconvénients 
.assez  graves,  que  M.  Manners  Gordon  a fait  heureusement  disparaître 
par  deux  améliorations  capitales,  savoir  : l’adjonction  d’une  couche 
d’acide  gallique  qui  assure  la  conservation,  et  le  développement  au  fer, 
qui,  par  sa  qualité  astringente,  empêche  les  soulèvements. 

Conservation,  sécurité  et  solidité  de  la  couche  sont  des  conquêtes 
dont  M.  Manners  Gordon  peut  être  satisfait  et  dont  on  doit  le  remer- 
cier. En  procédant  d’après  ses  formules,  on  obtient,  à coup  sûr,  des 
clidhés  qui  ont  toute  l’apparence  de  belles  glaces  au  collodion  humide, 
en  sorte  que  les  plus  experts  s’y  tromperaient.  Que  peut-on  désirer  de 
mieux?  dira-t-on.  Eh  bien,  dussé-Jc  paraître  ridicule,  je  dirai  timide- 
ment que,  pour  la  venue  des  lointains,  la  perspective,  la  teinte  et 
d’autres  considérations  artistiques,  je  préfère,  aux  effets  du  collodion 
humide,  les  résultats  obtenus  avec  certains  collodions  à sec.  Il  n’eu 
est  pas  moins  vrai  que  les  procédés  de  M.  Manners  Gordon  sont  des 
améliorations  importantes  dont  je  reconnais  le  premier  toute  la  valeur, 
et  c’est  le  désir  de  les  faire  connaître  exactement  qui  m’engage  à en 
parler  aujourd’hui. 

La  solution  d’acide  gaUique  proposée  par  M.  Manners  Gordon  est 
de  trois  grains  par  once  d’eau.  BÙn  filtrée,  on  la  verse  sur  la  glace 
sensiblement  et  soigneusement  lavée.  Puis  on  verse  de  suite  après  la 
solution  de  gomme  à I pour  cent  avec  1 pour  cent  de  sucre  candi 
fraîchement  préparé.  Chacun  comprendra  qu’avec  l’adjonction  de 
l’acide  gallique  la  couche  sensibilisée  doit  être  débarrassée  de  toute 
trace  d’argent  libre  par  un  lavage  encore  plus  scrupuleux  que  d’habi- 
tude. M.  Gordon  fait  trois  lavages  à l’eau  distillée,  puis  laisse  les 
glaces  stationner  au  moins  une  heure  dans  l’eau  ordinaire  avant  de 
rincer  à l’eau  distillée  pour  appliquer  les  couches  préservatrices.  Le 
major  Kussel  soutient  qu’un  lavage  intermédiaire  à l’eau  salée  est  in- 
dispensable. Avec  mon  procédé  ordinaire,  qui  consiste  à faire  un  lavage 
prolongé  à l’eau  ordinaire  sous  un  robinet  en  faisant  séjourner  la  plaque 
avant  et  après  dans  des  bains  d’eau  de  pluie,  je  n’ai  jamais  eu  ni  tache 
ni  accidents.  Le  développement  au  fer  est  excellent  pour  tout,  et  se 
prête  en  particulier  d'une  manière  remarquable  au  développement  des 
glaces  sèches,  car  l’addition  de  l’argent  ne  la  trouble  que  fort  lente- 
ment, et  son  action  douce  et  progressive  agit  successi>ement  sur  les 
parties  plus  ou  moins  éclairées  de  l’image,  qui  se  complète  ainsi  dans 
tous  ses  détails  sans  taches  ni  accidents.  Le  major  Russel  affirme  qu’il 
y aurait  avantage  à réunir  les  solutions  de  gomme  et  d’acide  gallique 
pour  en  faire  un  seul  recouvrement  plus  homogène  dans  la  propor- 
tion de  i 
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Eau lOO", 

Gomme 1 gramme, 

Sucre  candi 1 gramme. 

Acide  gallique ^ gramme  fort. 

Cette  modification,  qui  procurerait  facilité  et  économie  de  temps  dans 

la  préparation  des  glaces,  avait  déjà  été  indiquée  et  approuvée  par 
M.  Manners  Gordon,  qui  expliquait  que  s’il  ne  l’avait  pas  adoptée, 
c’est  que  le  mélange  d’acide  gallique  et  de  gomme  prenant  de  suite 
une  couleur  brun'foncé,  il  redoutait  l’influence  de  ce  préservatif  coloré 
sur  la  longueur  de  la  pose.  » 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE  ' 


Analyse  ms  travaux  faits  e.\  Allemagne,  par  M.  Forthomme, 
de  Nancy. 

Aetloii  de  la  niannlte  sur  Icui  aalutlona  alcalliiea  de 
cutwre,  par  M.  H.  Bodenbendbr  [Gaz.  ckim.  de  Berlin). 

Préparation  du  zlne  éthyle,  par  M.  H.  Wichelhaus  [Gaz. 
chim.  de  Berlin).  — La  tournure  de  zinc,  remuée  sur  un  tamis  de  di- 
mension moyenne,  donne  une  poudre  métallique  grossière,  laquelle,  à 
une  douce  chaleur  agit  sur  l’iodure  d’éthyle  sans  qu’il  soit  nécessaire 
d’ajouter  l’alliage  de  zinc  et  de  sodium.  On  laisse  digérer  au  bain- 
marie  en  augmentant  un  peu  la  pression  ; au  bout  de  2 à 3 heures,  la 
réaction  est  terminée  et,  en  distillant  au  bain  d’huile,  on  obtient  80  à 
90  pour  lÜO  de  la  quantité  théorique.  On  peut  remplacer  l’iodure 
d’éthyle  par  le  bromure. 

Sur  le  soufre  et  m»  solubilité,  par  M.  A.  CossA  [Gaz.  chim. 
de  Berlin). — L’acide  carbonique  et  le  soufre  en  ébullition  donnent  le 
composé  2C^O’q-  3S  = 2 GG^S--t-  La  vapeur  de  sulfure 

de  carbone  et  l’hydrogène  réagissent  l’un  sur  l’autre  en  présence  de  la 
mousse  de  platine  et  produisent  H’-&  -t-G.  La  vapeur  de  soufre  s’unit 
à chaud  avec  H pour  faire  H’G-.  En  faisant  passer  le  courant  de  8 élé- 
ments de  Bunsen  dans  de  l'eau  qui  tient  en  suspension  de  la  fleur  de 
soufre,  il  se  forme  un  peu  d’acide  SMlfurique.  L’eau  bouillante  ne  mo- 
difie pas  le  soufre. 


Digiiized  by  Google 


LES  MONDES. 


t)B4 


100  parties  de  sulfure  de  carbone  pur  dissolvent  : 

à — H» 

16,54  parties  de  soufre. 

0 

23,99 

» 

15 

37,15 

1» 

22 

46,01 

It 

38 

94,57 

0 

48,5 

146,21 

» 

56 

181,34 

D 

Le  sulfure  de  carbone  pur  bout  à 46*, 8 sous  une  pression  île 
7S5  millimètres,  s’il  est  saturé  de  soufre  il  ne  bout  qu’à  .^5  degrés. 

Si  l’on  agite  dans  du  sulfure  de  carbone  du  soufre  rhombique  en 
poudre,  la  température  s’abaisse. 


100  parties  de  benzine  pure  dissolvent 

à 26® 

0,965 

de  soufre. 

n 

idem. 

71 

4,377 

B 

B 

toluol. 

23 

1,479 

D 

B 

éther  éthylique. 

23,5 

0,972 

D 

n 

chloroforme. 

22 

1,205 

D 

B 

phénol. 

174 

16,35 

B 

B 

aniline. 

130 

85,27 

B 

Sur  len  hydraScN  de  chlorure  de  cobalt  e*  le»  ehan- 
(cmentH  de  couleur  que  la  chaleur  produit  onr  lea 
composé  de  cobalt,  par  M.  J.  Behsch  [Journ.  de  tAcad.  de 
Vienne). 

Étude  du  flnoellleiure  de  potaaelum,  par  M.  F.  Stoua 
[Joum.  de  chim.  prat.).  — Précipité  à froid  et  abandonné  24  heures 
sur  le  filtre,  il  garde  de  63  à 65  pour  100  d’eau  : précipité  à chaud, 
dans  les  mêmes  circonstances,  il  n’en  a que  de  45  à 46  pour  100.  Il  est 
formé  de  petits  cubes  microscopiques.  Il  est  plus  insoluble  dans  les 
solutions  sabnes  que  dans  l’eau, 

hur  le  fluoalllelure  de  coeelum,  par  M.  C.  Preis  (Journ. 
de  chim.  prat.).  — 11  cristallise  en  octaèdres  réguliers  modifiés  par  les 
faces  du  cube,  ou  en  cubes  dont  les  angles  sont  tronqués.  A 17°,  il  se 
dissout  dans  177  parties  d’eau.  L’eau  de  chaux  le  décompose  complè- 
tement. 

Mur  la  déaulfuratlon  de  certaine*  eombluaieona 

chimique*,  par  ALM.  V.  Mebti  et  W.  Weilh  (Joum.  de  Fittiy). 
— En  chauffant  entre  150  et  200  degrés  du  cuivre  avec  du  sulfocarbo- 
nilide,  troia  molécules  interviennent  dans  la  réaction,  et  on  obtient 
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par  leur  «ondinisutioii  un  produit  désiiHurû  que  les  auteui's  appellent 
tricatbohéxanilidë. 

Sur  l’aelde  l■Muecl■llque,  par  M.  H.  Byk  (/o«m.  de  Fit- 
tig).  — Chauffé  à 130  degrés,  il  ne  donne  pas  d’anhydride  comme 
l’acide  succinique  ordinaire,  mais  il  se  partage  facilement  et  complè- 
tement en  acide  carbonique  et  acide  propionique  hydraté  pur.  En  outre, 
chauffé  avec  du  brome  et  de  l’eau,  il  est  transformé  en  acide  mono- 
bromé  bien  plus  facilement  que  l’acide  succinique  ordinaire. 

IVsuTclle  ba«e  »nRloK««  » 1»  eyfsnëShlne,  parM.  A. -G. 
Bâter  {Joum.  de  Fittig).  — De  même  que  la  cyanéthine  provient  de 
l’action  du  sodium  sur  le  cyaiiéthyle,  la  nouvelle  base  C’H“  Az*  volatil 
se  produit  en  faisant  réagir  le  sodium  sur  l’acétonitrile. 

Acide  dlvj'niiRmldMlqae,  parM.  F.  Halewachs  (Joum.  de 
Fitlig).  — Guidé  par  la  formule  théoriquê  représentant  la  constitution 
de  la  dicyandiamide  de  Strecker,  l’auteur  a pensé  que  par  des  substi- 
tutions convenables  on  devait  arriver  à une  série  parlant  de  l’acide 
dicyanique  qui  serait  analogue  à celle  qu’offrent  l’acide  cyanurique, 
l’ammélide,  l’amméline  et  la  mélamine.  Gu  traitant  la  dicyandina- 
mide  par  l’eau  de  baryte,  il  a obtenu  l’aciile  dicyanainidosique 

C=Az>  » A/. 

H’  I O 

Action  dcdivcro  corpc  car  le  soz  hydrosèiic  Mulfarë, 

par  M.  Bcettgeh  (Joum.  de  la  Société  phys.  de  Franckforl).  — Ayant 
reconnu  la  propriété  de  l’oxyde  de  thallium  d’enflammer  l’acide  suif- 
hydrique,  Bœttger  a cherché  comment  se  comportaient  d’autres  corps 
à cet  égard.  Nous  ne  pouvons  pas  citer  toutes  les  substances  essayées. 
Le  gaz  s’enflamme  spontanément  au  contact  de  MnO’  pur,  du  peroxyde 
de  plomb,  du  peroxyde  d’argent  obtenu  par  la  voie  galvanique.  Le 
bioxyde  de  barium,  le  phosphore  de  cuivre,  etc.,  s'échauffent  forte- 
ment : le  chlorite  de  plomb,  le  chlorate  d’argent,  de  soude,  de  potasse, 
l’argent  fulminant  allument  aussitétie  gaz,  et  le  dernier  fait  explosion. 
L’iodure  d’azote  détonne  subitement  : le  coton  poudre,  frotté  avec  de 
la  mousse  de  platine,  s’enflamme. 

Emploi  de  l’ontlmolnc  doiu  le»  plie»  hydro-ëlec- 
trlqaeo, par  M.  Bcettger  (Idem].  —L’auteur  recommande  d’associer 
le  zinc  à l’antimoine,  ce  dernier  métal  étant  le  plus  électro-négatif  des 
métaux  ordinaires  et  n’étant  ni  attaqué  par  l’acide  sulfurique  étendu, 
ni  mélangé  des  matières  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  le  char- 
bon, soit  artificiel,  soit  extrait  des  cornues,  et  qui  nuisent  à l’effet  qu’on 
doit  obtenir. 

♦7 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  DU  LUNDI  M DÉCEMBRE. 

— Dans  la  séance  du  23  novembre,  M.  Pinkus  disputait  à M.  War- 
ren de  la  Rue  la  priorité  de  la  pile  au  chlorure  d’argent.  11  affirmait 
avoir  construit  au  mois  de  juin  dernier  de  petil.s  éléments  galvaniques 
formés  de  zinc,  d’argent  et  de  chlorure  d’argent.  Après  avoir  fonctionné 
devant  divers  professeurs  de  Kœnigsberg,  celte  pile  aurait  ser\i  le 
13  juillet  pour  le  service  télégraphique  entre  Insterburg  et  Kœnigsberg, 
et  serait  décrite  dans  un  article  envoyé  en  août  aux  Annales  de  Pogycn- 
dorff.  M.  Warren  de  la  Rue  répond  qu’il  avait  présenté  sa  pile  à la 
Société  de  chimie  de  Londres  des  le  mois  de  mars  ; et,  en  effet,  nous 
l’avons  annoncée  et  décrite  dans  la  livraison  des  Mondes  du  9 avril, 
tome  .XVI,  p.  60.O,  comme  ayant  déjà  été  construite  pour  M.  Gassiotl. 

— M.  Laroque  ou  de  la  Roque  adresse  une  observation  curieuse  : 
On  arrachait  de  vieux  arbres  dans  la  propriété  qu’il  habile,  et  l’on  fut 
tout  étonné  de  trouver  au  fond  du  trou  une  nappe  unie  de  dépôt  sili- 
ceux de  plusieurs  centimètres  d’épaisseur  que  les  racines  n’avaient 
pas  pu  traverser,  et  qui  ne  communiquaient  avec  le  sol  plus  profond  que 
par  des  fissures.  Quand  avec  beaucoup  de  peine  ou  fut  parvenu  à per- 
cer ce  banc  de  silice,  on  trouva  au-dessous  un  banc  non  moins  épais 
de  mortier  calcaire  blanc,  sans  solution  aussi  de  continuité,  et  qui  re- 
couvrait des  ossements  humains.  Quelle  est  l’origne  de  ces  deux  bancs 
calcaire  et  siliceux,  l’honorable  correspondant  ne  le  dit  pas. 

— M.  Ramon  de  la  Sagra,  actuellement  dans  les  Alpes-Maritimes, 
adresse  quelques  observations  sur  des  essais  de  culture,  de  rouissage 
et  de  tissage  de  l’ortie  utile,  ortica  itlilis,  qui  dans  ces  contrées  donne- 
rait trois  coupes  par  année. 

— M,  Dumas  communique  une  expérience  d’acoustique  impor- 
tante et  curieuse  de  M.  Lissajous.  11  prend  deux  diapasons  d’abord 
parfaitement  synchrones  et  il  met  leurs  vibrations  en  communication, 
par  des  pointes  plongeantes,  avec  la  surface  circulaire  d’un  bain  de 
mercure  aux  deux  extrémités  d’un  même  diamètre.  Aussitôt,  on  voit  se 
former  un  système  d’ondes  permanenti's  ou  d’une  fixité  absolue,  pro- 
duites évidemment  par  les  interférences  des  deux  mouvements  vibra- 
toires. On  rompt  l’accord  ou  Tunissou  entre  les  deux  diapasons  et 
l’on  voit  disparaître  aussitôt  le  système  d’ondes  fixes,  pour  voir  naître 
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un  courant  ou  filet  de  mercure  qui  va  du  diapason  le  plus  élevé  au 
diapason  le  moins  élevé. 

— M.  Filhol,  de  Toulouse,  adresse  une  note  relative  à l’action  do 
l’iode  sur  les  sulfures  métalliques  insolubles,  naturels  ou  artificiels,  très- 
divisés.  La  réaction  est  très-rapide,  et  elle  a lieu  avec  un  grand  déga- 
gement de  chaleur  qui  pourrait  aller  jusqu’à  enflajnraer  le  mélange. 

— M.  le  docteur  Ricord  demande  à être  placé  sur  la  liste  des  candi- 
dats à la  place  d’académicien  libre  devenue  vacante  par  la  mort  de 
M.  Relessert. 

— M.  Mouchotte  adresse  une  note  assez  détaillée  sur  les  expériences 
(pi’il  a entreprises,  encouragé  par  Sa  Majesté  l’Empereur,  dans  le  but 
de  faire  servir  la  chaleur  solaire  à la  production  de  la  force  motrice, 
soit  par  génération  de  vapeur,  soit  par  caléfaction  et  dilatation  de  l’air. 

Il  notis  a semblé  ([ue  cette  présentation  n’ajoute  pas  beaucoup  à ce  que 
nous  avons  déjà  publié  dans  ks  Mondes  à la  demande  de  l’quteur, 

— M.  le  général  Morin,  au  nom  d’une  commission,  lit  un  long  rap- 
port sur  divers  mémoires  d’hydraulique  présentés  par  M.  Graeff  et  les 
barrages  construits  par  cet  habile  ingénieur  à Metz,  sur  la  Loire  et  à 
Saint-Etienne.  Ce  dernier  barrage,  destiné  à emmagasiner  et  à régula- 
riser les  eaux  qui,  en  se  jetant  dans  le  Fuhrens,  causeraient  les  inon- 
dations, est  une  œuvre  de  science  et  d’art  extrêmement  remarquable. 

Le  rapport  conclut  à ce  que  l’Académie  accorde  à M.  GraetT  son  appro- 
bation avec  reinerclment,  et  ordonne  l’impression  de  ses  mémoires 
dans  le  recueil  des  savants  étrangers.  Ces  conclusions  sont  adoptées. 

— L’Académie  procède  à l’élection  d’un  membre  dans  la  section  de 
physique,  en  remplacement  de  M.  Pouillet.  La  liste  est  bien  celle  que 
nous  avons  donnée  dans  notre  dernière  livraison.  Le  nombre  des 
membres  inscrits,  ayant  droit  de  voter,  est  de  56,  la  majorité  de  29. 

M.  Jamin  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  37  voix  contre  13 
données  à M.  Favre,  i à M.  üesains,  3 à M.  le  Roux.  M.  Jamin  est  un 
esprit  distingué,  un  professeur  habile  et  élégant , il  a rédigé  de  beaux 
mémoires,  il  a fait  des  expériences  originales  et  qui  ont  pris  racine  dans 
la  science,  son  traité  de  physique  est  universellement  estimé,  il  a fait 
construire  un  bon  nombre  d’instruments  ingénieux,  il  occupe  dans 
l’enseignement  théorique  et  pratique  de  la  physique  une  position  très- 
éminente,  sa  situation  sociale  est  très-honorable  et  justement  enviée, 
il  jouit  d’un  grand  crédit  auprès  du  ministre  de  l’instruction  publique; 
sa  place  était  donc  marquée  au  sein  de  l’Académie,  et,  avec  un  peu 
d’ardeur,  il  pourra  y exercer  une  très-salutaire  influence. 

— M . Becquerel  lit  une  suite  a ses  recherches  sur  la  distribution  de  • 
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la  température  à l’intérieur  du  sol,  à sa  surface  el  dans  l’air  jusqu’au 
sommet  des  arbres  à une  hauteur  de  33  mètres. 

— M.  Trécul  lit  une  très-longue  suite  à ses  théories  et  expériences 
relatives  à l’intervention  de  la  génération  spontanée  dans  la  formation 
do  la  levüre  de  bière  ou  dans  la  transformation  du  pénicillium  glaucum 
en  levrtre  de  bière  et  même  en  levifre  lactique. 

— M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  attaché  au 
ministère  des  travaux  publics,  présente  la  cinquième  et  dernière  partie 
de  ses  recherches  concernant  la  mécanique  des  atomes.  Si  l’on  consi- 
dère un  système  de  points  matériels  fixes,  distribués  d’une  manière 
quelconque  dans  l’espace,  agissant  sur  un  point  mobile  en  raison  di- 
recte des  masses  et  en  fonction  des  disUmees,  l’équilibre  du  mobile 
pourra  être  stable  ou  instable,  indépendamment  de  toute  hypothèse 
faite  sur  la  figure  géométrique  du  système  atomique.  Il  y a toujours 
stabilité,  c’est-à-dire  que  le  mobile  dérangé  inllulment  peu  de  sa  posi- 
tion d’équilibre  et  abandonné  ensuite  à lui-même  décrit  une  ligne 
dont  le  raj'Oii  vecteur  est  infinitésimal  et  soumis  à un  maximum,  si 
l’action  atomique  est  une  attraction  proportionnelle  à une  puissance 
positive  quelconque,  entière,  fractionnaire  ou  incommensurable,  de  la 
distance. 

Il  y a toujours  instabilité,  c’est-à-dire  que  le  mobile  écarté  inlini- 
ment  peu  de  sa  position  d’équilibre  tend  à s’en  éloigner  indéfiniment, 
si  l’action  atomique  est,  soit  une  répulsion  proportionnelle  à une 
puissance  positive  quelconque  de  la  distance  , soit  une  répulsion  inver- 
sement proportionnelle  à une  puissance  positive  égale  ou  inférieure 
à 2 , soit  une  attraction  inversement  proportionnelle  à une  puissance 
positive  égale  ou  supérieure  à 2. 

Loreque  l’équilibre  est  stable,  on  peut  déterminer  la  nature  de  l’ac- 
tion atomique  de  manière  à donner  naissance  à une  trajectoire  fermée, 
périodiquement  décrite  par  le  mobile.  Ce  mouvement  vibratoire  pro- 
prement dit  ne  peut  dériver  que  d’une  attraction  proportionnelle  à la 
simple  distance. 

Il  est  impossible  au  point  de  vue  dynamique  de  concevoir  un 
nombre  infini  d’atomes  distribués  dans  l’espace  sur  trois  dimensions, 
de  manière  à occuper,  par  exemple,  les  nœuds  d’un  assemblage  réticu- 
laire. L’action  résultante  exercée  par  un  tel  système  su'r  un  point  exté- 
rk ur  présenterait  une  indétermination  absolue. 

— M. Henry  Sainte-Giaire-üevilleprésente,aunomde  M.M.  L.  Troost 
et  P.  Hautcfeuille , une  note  sur  quelques  propriétés  de  l’acide 
cyanique. 

« M.  Wühler,  dans  scs  mémorables  travaux  sur  l’acide  cyanique,  a 
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décrit  les  principales  propriétés  de  ce  corps.  Nous  avons  cependant  pu, 
grâce  à l’emploi  des  appareils  de  précision  dont  on  dispose  au  labora- 
toire de  l’Ecole  normale,  compléter  quelques  points  importants  de 
rhistoire  de  cet  acide. 

L’acide  cjanique  est  un  des  composés  qui  mettent  le  mieux  en  évi- 
dence la  corrélation  intime  des  propriétés  chimiques  et  de  la  chaleur 
latente  des  corps;  car  les  phénomènes  thermiques  qui  accompagnent 
toujours  ses  transformations  isomériques  ont  une  remarquable  inten- 
sité. La  facilité  avec  laquelle  l’acide  cyanique  se  modifie  crée  même 
des  difficultés  très-sérieuses  pour  la  détermination  de  son  poids  spéci- 
fique, de  sa  dilatation  à l’état  liquide  et  de  sa  densité  de  vapeur.  Les 
changements  d’état  de  l’acide  cyanique  donnent  à la  mesure  de  sa  den- 
sité à des  températures  ditlérentes  un  intérêt  tout  exceptionnel  ; aussi 
nous  sommes-nous  attachés  à la  déterminer  avec  précision  dans  la  plus 
grande  étendue  possible  de  l’échelle  thermoulétrique.  Nous  indique- 
rons dans  une  prochaine  cominunicatiou  le  parti  que  l’on  peut  tirer 
au  point  de  vue  théorique  des  résultats  numériques  contenus  dans  la 
présente  note. 


1.  Densité  de  vapeur  de  l'acide  cyanique.  — La  densité  de  vapeur 
de  l’acide  c}'anique  nepeut  être  prise  qu’en  modifiant  la  manière  d’opé- 
rer ordinaire,  car  si  on  introduit  l’acide  à l’état  liquide  dans  le  bal- 
lon, il  s'y  transforme  en  cyamélide  solide  qui  ne  se  volatilise  complète- 
ment qu’à  une  température  supérieure  à celle  où  l’on  peut  prendre  la 
densité  sans  crainte  de  décomposition  partielle.  Nous  avons  tourné 
cette  difficulté  en  faisant  le  vide  dans  le  ballon  maintenu  à la  tempé- 
rature oii  l’on  veut  opérer,  et  le  mettant  ensuite  en  communication 
avec  un  récipient  plein  d’acide  cyanique  dont  la  vapeur  vient  alors  le 
remplir.  Un  robinet  eu  cristal  à trois  voies  permet  successivement 
de  faire  le  vide  dans  le  ballon  chauffé  et  d’y  introduire  la  v.ipeur.  Un 
manomètre  indique  le  moment  oii  la  tension  de  la  vapeur  d’acide 
cyanique  fait  équilibre  à la  pression  atmosphérique.  Le  ballon  est 
fermé  à la  lampe  après  qu’on  a établit  par  le  robinet  une  libre  com- 
munication avec  l’air  extérieur. 


L’acide  cyanique  liquide  employé  pour  ces  déterminations  est  pré- 
paré en  décomposajit  dans  un  tube  chauffé  à ilO°  (soufre  bouillant), 
de  l’acide  cyanique  sec  ou  de  la  cyamélide  pure  ; au-dessous  de  cette 
température,  la  transformation  se  fait  avec  une  trop  grande  lenteur. 
L’acide  cyanique  qui  se  dégage  à l’état  de  vapeur  est  condensé  dans 
un  récipient  maintenu  à — 20°  par  un  mélange  de  glace  et  de  chlorure 
et  de  calcium  cristallisé.  Le  tube  est  séparé  du  récipient  par  un  trait 
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de  chalumeau  des  qu’on  a recueilli  assez  d’acide  cyauique  liquide  (i). 
On  n’établit  la  communication  du  ballon  avec  le  récipient  qu’après 
avoir  expulsé  de  celui-ci  tes  gaz  permanents  en  y taisant  le  vide.  On  fait 
le  vide  plusieurs  fois  dans  le  ballon  à densité  plein  de  vapeurs  d’acide 
cyanique,  avant  de  le  laisser  se  remplir  définitivement  de  vapeurs  et 
de  le  fermer.  Nous  avons  déterminé  de  cette  manière  la  densité  de 
vapeur  de  l’acide  cyanique  à 100”.  Cette  densité  a été  calculée  à l’aide 
des  nombres  suivants  : 


Température  de  la  vapeur.  . . . KM»" 

Pression  barométrique l'iHÿt 

Capacité  du  ballon .'ITttjO 

Excès  de  poids ; 0.000 

Air  resté 0 

Densité  observée . 1,51 

Densité  calculée  (4  vol.).  . . . 1,1X8 


Pour  nous  assurer  que  le  nombre  représentait  bien  la  densité 
constante  de  l’acide  cyanique  à toute  température,  nous  avons  fait  une 
nouvelle  détermination  à 440°. 

Température  de  la  vapeur.  . . . 440“ 

Pression  barométrique 758,05 

Capacité  du  ballon 191,7 

Excès  de  poids — 0,^18 

Air  resté 0 

Densité  trouvée I,îi0. 

La  formule  CyO,HO  assignée  par  M.  Wflhler  à l’acide  cyanique  ré- 
pond donc  comme  celle  de  la  plupart  des  corps  de  la  chimie  orga- 
nique à 4 volumes. 

II.  Coefficient  de  dilatation  absolue  de  Cacide  cyanique  liquide.  — 
Pour  déterminer  ce  coelücieiil  avec  un  degré  suflisant  de  précision, 
nous  avons  employé  la  méthode  des  thermomètres  comparés  due  à 
Deluc  et  appliquée  par  M.  Is.  Pierre  à la  détermination  des  coefficients 
de  dilatation  absolue  d’un  grand  nombre  de  liquides.  Celte  méthode 
consiste,  comme  on  le  sait,  à suivre  comparativement  la  marche  d’un 
thermomètre  à mercure  et  celle  d’un  thermomètre  renfermant  le  li- 

(1)  L’isolemcut  du  ri'cipiout  d'avec  le  tube  de  préparation  avant  l’introduction  de 
la  vapeur  cyanique  dans  le  ballon  h densité  a pour  but  d'éviter  le  mélange  de  ce  corps 
avec  une  très-petite  quantité  de  gaz  permanents  qui  se  produisent  coustanimcnt  pen- 
dant la  transformation  de  1 acide  cyanique  et  de  la  cyamélide. 
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quille  sur  lequel  on  opère  après  avoir  déterminé  à l’aide  du  mercure 
le  coefficient  de  dilatation  cubique  de  l'enveloppe.  Notre  thermo- 
mètre, placé  dans  un  mélange  à — 20",  a été  rempli  par  le  procédé  et 
avec  les  précautions  que  nous  avions  employés  pour  notre  ballon  à 
densité.  Le  thermomètre,  une  fois  rempli  jusqu’à  une  division  déter- 
, minée  de  la  tige  divisée  en  parties  d’égale  capacité,  a été  fermé  à la 
' lampe  et  placé  à côté  d’un  bon  thermomètre  à mercure  pendant  le 
réchauffement  du  mélange -réfrigérant  constamment  agité  pour  main- 
tenir la  température  uniforme  en  tous  les  points.  Les  divisions  de  la 
tige  du  thermomètre  à acide  cyanique,  exprimées  en  fractions  connues 
de  la  capacité  du  réservoir,  permettent  d’apprécier  les  variations  de 
volume  correspondant  à une  élévation  de  température  de  degré  (1). 

L’observation  a pu  être  faite  avec  une  grande  exactitude  depuis 
— 20°  Jusqu’à  0°.  Nous  avons  trouvé  ainsi  pour  les  coefficients  moyens 
de  dilatation  absolue 

Ckiefficient  moyen  de  — 20*  à — 14°.  . . . 0,000330 
Coefficient  de  dilatation  moyen  de  — 20°  à 0°.  . 0,00060t)t»  . 

_ I_  _ .3»ào».  . 0,000845 

Le  coefficient  de  dilatation  s’accroît  donc  très-rapidement  quand  la  tem- 
pérature s’élève  suivant  la  loi  observée  pour  les  liquides  très-volatils. 

Aux  environs  de  0°,  le  liquide  se  trouble  par  suite  de  la  formation 
de  cyaraélide,  et  le  volume  diminue  en  même  temps  que  la  tempéra- 
ture tend  à s’élever.  Nous  aurons  à revenir  sur  les  variations  de  den- 
sité et  de  chaleur  latente  qui  accompagnent  ce  phénomène.  Bientôt  la 
diminution  du  volume  occupé  par  le  liquide  devient  très-considérable, 
la  cyamélide  se  produit  de  plus  en  plus  rapidement  ; cette  production 
est  accompagnée,  ainsi  que  l’a  indiqué  Wôhler,  de  vives  déton.afions 
accoinpaguces  d’éclaire,  et  l’appareil  se  brise. 

III.  Densité  de  F acide  cyanique  liquide.  — S’il  avait  été  possible  de 
peser  le  thermomètre  à acide  cyanique  avant  et  après  l’introduction  de 
ce  corps,  on  en  aurait  immédiatement  déduit  la  densité  cherchée, 
puisque  l’on  connaissait  la  capacité  du  réservoir  et  celle  des  divisions 
de  la  tige,  mais  le  thermomètre  étant  toujours  brisé  avant  d’être  revenu 
à la  température  de  l’air,  il  nous  a fallu  avoir  recours  à une  disposition 
un  peu  différente.  Notre  appareil  était  construit  de  telle  manière  que 
lorsqu’on  a mesuré  exactement  la  division  de  la  tige  à laquelle  s’arrête 
le  niveau  de  l’acide  liquide  et  la  température  correspondante,  on  puisse 

(1)  La  capacité  d’une  division  de  la  tige  du  tbcrinomètra  est  la  0, 0011052^*  partie 
de  la  capacité  du  réservoir. 
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faire  passer  la  plus  grande  partie  du  liquide  dans  un  réservoir  plus 
grand  soudé  latéralement  au  sommet  de  la  tige,  et  oii  la  Iransfonna- 
tion  de  l’acide  en  cyamélide  pourra  se  faire  sans  amener  la  rupture  de 
l’appareil.  Ce  récipient  latéral  est  maintenu  à la  température  ordi- 
naire pendant  que  l’on  remplit  le  réservoir  thermométrique  plongé 
dans  le  mélange  réfrigérant  à — 20°.  Au  moment  de  la  fermeture,  on 
note  : 

1°  La  tension  de  la  vapeur,  pour  tenir  compte  de  la  petite  augmenta- 
tion de  poids  qu’ap|iorte  la  vapeur  contenue  dans  le  récipient  latéral  ; 

2°  La  température  du  mélange  réfrigérant  qui  est  liquide  et  con- 
stamment agité; 

3°  Le  volume  occupé  par  l’acide  dans  le  thermomètre  dont  le  coefli- 
cient  de  dilatation  cubique  a été  préalablement  déterminé. 

Il  suffit  ensuite  d’incliner  convenablement  l’appareil  en  le  sortant  du 
mélange  réfrigérant  pour  faire  passer  la  plus  grande  partie  dans  le  ré- 
cipient latéral.  La  transformation  se  fait  alors  comme  toujours  avec  de 
violentes  détonations  et  des  éclairs;  mais  l’appareil  résiste.  La  transfor- 
mation une  fois  effectuée,  on  pèse  l’appareil,  qu’on  avait  taré  avant 
l’opération,  et  on  détermine  le  poids  d’un  volume  connu  d’acide  cya- 
nique  liquide. 

Nous  avons  obtenu,  de  cette  manière,  le  nombre  l,15.'>6pour  la  den- 
sité de  l’acide  cyanique  liquide  à la  température  de  — -20°.  Les  coefli- 
cients  de  dilatation  de  cet  acide,  indiqués  plus  haut,  permettent  de 
calculer  les  densités  depuis  — 20°  jusqu’à  0°.  Ce  calcul  fournit,  pour 
la  densité  de  l’acide  à 0°,  le  nombre  1 , 1 iü. 

C'est  grâce  à la  nouvelle  organisation  des  laboratoires  de  recherche 
que  nous  avons  pu  faire  le  travail  que  nous  soumettons  aujourd’hui  à 
l’Académie  et  entreprendre  de  déterminer  les  relations  qui  existent 
entre  les  propriétés  des  isomères  de  l’acide  cyanique  et  les  quantités 
de  chaleur  latente  qu’ils  contiennent.  Ces  recherches  comprennent  la 
détermination  des  tensions  de  transformation  de  ces  isomères,  celle  des 
quantités  de  chaleur  latente  qui  se  dégagent  ou  s’absorbent  dans  ces 
transformations,  et  enlln  le  degré  des  densités  et  des  chaleurs  de 
combustion  de  ces  divers  corps.  Elles  exigent  l’emploi  d’appareils  d’une 
grande  précision,  que  nous  n’aurions  pu  nous  procurer  sans  la  libéra- 
lité du  ministre  de  l'instruction  publique,  qui  facilite  aujourd’hui,  par 
tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  le  développement  des  sciences  expé- 
rimentales. 

— M.  Henry  Sainte-Claire-Deville  présente  une  note  dcM.  Schlocs- 
sing  sur  le  dosage  de  l’acide  phosphorique  dans  les  végétaux,  les  en- 
grais et  les  sols. 
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n J’ai  dif,  dans  une  communication  précédente  [Comptes  rendus, 
a.’i  mai  68),  comment  j’ai  été  conduit,  pour  doser  l’acide  phosphorique 
dans  les  cendres  des  végétaux,  les  engrais,  les  sols,  à transformer  les 
phosphates  en  phosphore  de  fer,  procédé  que  M.  Henry  Sainte-Claire- 
Deville  a le  premier  employé  dans  son  analyse  de  la  bauxite;  et  j'ai 
indiqué  une  méthode  nouvelle  pour  déterminer  le  phosphore  dans  le 
phosphore  obtenu  : il  faut  maintenant  donner  le  moyen  de  faire  passer 
entièrement  dans  du  ferle  phosphore  contenu  dans  un  minéral. 

Lorsqu’on  chauffe  au  blanc,  dans  un  creuset  brasqué,  avec  un  fon- 
dant siliceux  et  de  l’oxyde  de  fer,  des  mélanges  de  corps  purs  représen- 
tant par  leurs  proportions,  soit  une  argile,  soit  un  sol  quelconque, dans 
lesquels  on  a introduit  un  poids  connu  d’un  phosphate,  on  ne  trouve 
pas,  en  général,  dans  la  foute  la  totalité  du  phosphore.  11  est  probable 
que  la  réduction  de  l’oxyde  de  fer  étant  terminée  avant  celle  de  l’acide 
phosphorique,  la  fonte  se  réunit  eu  grenailles  et  culot  dès  que  la  flui- 
dité de  la  scorie  le  permet,  et  se  soustrait  dès  lors  au  contact  des  va- 
peurs de  phosphore  qui  continuent  à se  former  et  sont  entraînées  avec 
l’oxyde  de  carbone  hors  du  creuset.  Cette  explication  m’a  donné  l’idée 
d’employer  comme  fondant  du  silicate  de  fer,  en  telle  proportion 
qu’après  la  saturation  de  toutes  les  bases  par  sa  silice,  il  restât  encore 
un  excès  de  ce  silicate  dans  la  scorie  : cet  excès  continuant  de  se  ré^ 
duire  à la  haute  température  produite  par  le  chalumeau  à gaz  d’éclai- 
rage, parallèlement  à la  réduction  de  l’acide  phosphorique,  devait 
constamment  offrir  Ju  fer  au  contact  du  phosphore  naissant.  L’expé- 
rience a conllrmé  mes  prévisions. 

Le  silicate  de  fer  est  préparé  facilement  en  fondant  dans  un  creuset 
brasqué  du  fer  en  limaille,  du  peroxyde  et  du  sable  pur  dans  les  rap- 
ports des  nombres  28,  80  et  io.  La  matière  fondue,  séparée  du  fer  en 
excès,  est  pilée  et  tamisée  : sa  composition  varie  entre  -J  et  | fe  O pour 
1 Si  O’.  Je  mélange  la  matière,  objet  de  l’analyse,  avec  du  silicate  et 
du  charbon  de  cornue  en  poudre  : la  proportion  du  fondant  est  calculée 
de  manière  que  la  scorie  à produire  retienne  de  l’oxyde  de  fer;  celle 
du  charbon  est  environ  la  moitié  du  carbone  nécessaire  pour  réduire 
la  totalité  de  l’oxyde  de  fer.  J’emploie  des  creusets  de  terre  que  je  bras- 
que  en  les  enduisant  d’une  pâte  presque  sèche  formée  de  chqrbon  de 
cornue  en  poudre  line  et  d’eau  sucrée  : une  couche  de  3 millimèircs 
d’épaisseur  suflit  pour  constituer  un  véritable  creuset  de  charbon  très.- 
solide  et  demeurant  intact  quand  le  creuset  de  terre  se  fend  ou  se  dé- 
forme. Je  chauffe  progressivement  pendant  3 ou  6 minutes,  puis  pen- 
dant 2U  à 25,  avec  toute  la  puissance  du  chalumeau.  Étant  donné  un 
de  ces  instruments,  un  four  et  le  niunéro  du  creuset,  il  faut  s’assurer 


Digitized  by  Google 


«74 


LES  MONDES. 


qu’ou  peut  fondre  entièrement  dans  ces  conditions  des  rivets  remplis- 
sant un  creuset  de  même  grandeur.  La  scorie  est  concassée  dans  un 
mortier  de  fer  recouvert  d’une  feuille  de  caoutchouc;  j’en  sépare  le 
culot  et  les  grenailles  et  j’achève  de  la  piler  ; Je  la  mêle  ensuite  avec  du 
chlorure  de  potassium  et  l’introduis,  à la  suite  de  la  fonte,  dans  le  tube 
ou  se  fera  la  séparation  du  phosphore  d’avec  le  fer. 

Vérifications. 

I II 

.'iDü'»*  phosphate  de  chaux  conte-  autre  phosphate  de  chaux 

nant  r>3,5  p.  l(K)  FhO-’.  contenant  30,2  p.  100. 

I OOO”"  silicate  de  fer  et  300  char-  ' 1 .300"'  silicate  et  200  charbon. 

bon.  j 

300"'  fer  en  poudre.  1 700”'  fer  en  poudre. 

Lorsqu’un  phosphate  ne  contient  pas  un  excès  de  base,  et  peut,  par 
conséquent,  perdre  du  phosphore  dès  le  rouge  vif  avant  que  le  silicate 
donne  du  fer  réduit,  j’ai  la  précaution  de  racler  à la  matière  du  fer  en 
poudre  : ' 

Acide  phosphorique. 

Trouvé  160"',8.  l Trouvé  11 2”',7. 

• Calculé  160,3.  | Calculé  113,4. 

On  opère  sur  de  l’argile,  du  carbonate  de  chaux  pur  et  des  mélanges 
de  ces  deux  matières,  avec  addition  d’acide  phophorique  sous  forme 
de  phosphate  «ralumine  en  dissolution.  L’argile  a d’abord  été  délayée 
dans  l’acide  nitrique,  mise  en  suspension  dans  un  grand  volume  d’eau, 
séparée  par  décantation  des  parties  sableuses,  lavée  et  séchée. 


CarbontU  Actd«  Afidc  phos(>borique. 
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30,7 
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î> 

3 

2.7,1 

7 

0,  S20 

30,9 

31.2 

2,0 

2,7 

2b,  1 

6,3 

0,300 

28,9 

(23,1  4- 3,0b)  =28,15 

0 

2, b 

2b, i 

9 

0,300 

2b,7 

23,1 

Ces  essais  étaient  assez  concluants  pour  me  permettre  d’appliquer 
mon  procédé  à des  cendres,  des  engrais  et  des  sols. 

Cendres  et  engrais.  — Si  les  engrais  sont  minéraux,  il  suftit  de  les 
broyer  avant  de  les  mêler  avec  le  silicate  de  fer.  Les  engrais  orga- 
niques doivent  être  d'abord  réduits  en  cendres  ; quand  on  a soin  que 
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la  température  ne  dépasse  pas  le  rouge  sombre,  il  n’y  a aucun  danger 
de  jwrdre  de  l’acide  phosphorique. 

Cendres  de  tabac , — I.  On  traite  directement  la  cendre  par  le  silicate 
de  fer  : 

Cendres,  O*', 982  I 

Silicate,  3®, 5 l acide  phosplioriquetrouvé, 21“*, 7 ; taux  p.  100,2,21 . 

Charbon,  0*,4  ( 

n.  On  isole  les  phosphates  en  traitant  les  cendres  par  de  l’acide  ni- 
trique, filtrant,  évaporant,  calcinant  à 300,  reprenant  par  l’eau  ; le  ré- 
sidu renferme  le  phosphate. 

Cendres,  1 ,007 

Résidu  du  traitement,  0,1 49,5  f acide  phosphorique  trouvé, 

Fondu  avec  1,200  silicate  i 24,07  ; taux  p.  100,  2,25. 

et  0,300  charbon  ] 

Il  n’y  a donc  aucun  inconvénient  à fondre  directement  la  cendre, 
sans  chercher  à eu  extraire  d’abord  les  phosphates. 

Fumier  de  cheval.  — 800  grammes,  séchés  à l’air,  donnent  3->8 
grammes  cendres. 

Acide  phosphorique  trouvé,  2,38  p.  100  dans  les  cendres,  soit  1,0C 
dans  le  fumier. 

Sols.  — On  sait  que  l’acide  phosphorique  a été  trpuvé  dans  les  élé- 
ments minéraux,  sables,  argiles,  calcaires,  dont  le  mélange  constitue 
les  sols.  Or,  il  ne  me  semble  pas  également  admissible  dans  ces  divers 
matériaux.  Celui  qui  est  enfermé  dans  les  sables  non  calcaire^  peut 
être  considéré  comme  perdu  pour  la  végétation,  à moins  que  ces  sables 
ne  subissent  iine  désagrégation  lente,  comme  on  l’admet  pour  certains 
d’entre  eux;  mais  je  croirais  volontiers  que  les  phosphates  contenus 
dans  les  argiles,  les  calcaires,  les  marnes  sont  une  réserve  emmaga- 
sinée, que  des  actions  comme  celle  du  silicate  de  potasse  sur  le  phos- 
phate d’alumine,  signalée  par  M.  Paul  Thénard,  ou  celles  de  l’acide 
carbonique  et  de  la  matière  organique  soluble  sur  les  sels  insolubles, 
mettent  peu  à peu  à la  disposition  des  plantes.  Il  me  semble  donc  con- 
venable, en  général,  de  ne  procéder  au  dosage  de  l’acide  phosphorique 
qu’après  avoir  éliminé  le  sable.  J’opère  sur  lü  grammes  de  terre  ta- 
misée, j’attaque  par  l’acide  nitrique  et  je  décante,  comme  dans  le  cas 
d’une  analyse  mécanique,  pour  séparer  l’argile  et  la  dissolution.  J’éva- 
pore à sec  le  liquide  décanté,  je  calcine  le  résidu  au  rouge  sombre  et  je 
le  fonds  ensuite  avec  un  poids  au  moins  égal  de  silicate  de  fer.  Lorsque 
la  terre  est  très-calcaire,  on  peut  se  débarrasser  de  la  niajeure  partie  de 
la  chaux,  en  calcinant  d’abord  à 300°  environ,  et  lavant  le  résidu  avec 
de  l’eau  pour  dissoudre  et  éliminer  du  nitrate  de  chaux. 
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Terre  de  Boulogne  (Seine).  . . 4S,.'>  9,2^  38,5  7 24-i 

Terre  de  M.  Rolland  (Moselle).  . 77,2  11  O d“  12  13 

Terre  prise  à Vaujours.  . . . 22,4  34,3  34,3  d°  ' 10  19 

Tunes  dont  je  lois  j Polder  du  dain.  . 40,3  36,4  19,4  16,0  4,8  16 

les  écliiDtillus  IBnijère.  . . . 69,2  5,6  4,3  d“  4,5  13 

I l'obligeuco  de  (Terre  à betteraves.  62  1,4  32  d*  » 23 

U.  Hent  MASGOH.  I Terre  d'un  étang.  80  11,7  7,i  d“  2,4  10 

Je  trouve  donc  17  milligrammes  d'acide  pbosphorique  pour  10 
grammes  de  terre,  c’est-à-dire  de  6 à 8 tonnes  par  hectare. 

J’espère  que  l’Académie  voudra  bien  me  permettre,  en  raison  de 
l’intérét  du  sujet,  de  lui  présenter  les  résultats  de  nouvelles  analyses 
par  lesquelles  je  voudrais  compléter  ces  premières  recherches.  » 

P.  S.  — Réponse  de  M.  Jacotin  à M,  Bureau. 

«Si  vous, ou  les  honorables  personnes  qui  vous  ont  adressé  des  récla- 
mations, vous  étiez  adressés  à moi,  avec  quelques  chiffres,  je  vous  au- 
rais mis  en  mesure  d’expliquer  d’ime  manière  simple,  pratique  et  ra- 
tionnelle, ce  que  M.  l’abbé  Moigno  dit;  et  vous  et  le  public  eussiez 

r'faitement  compris  qu’il  n’y  avait  rien  là  qui  ne  fût  très-naturel  et  à 
portée  de  tout  le  monde  ; que  tous  fabricants  de  sucre  des  Ardennes 
ou  d’autres  pays,  industriels  ou  commerçants  quelconques  pourraient 
en  faire  autant  en  procédant  de  la  même  manière.  Il  ne  m’a  fallu  que 
de  la  persévérance  et  de  la  volonté,  et  aussi  la  confiance  entière  de  mes 
associés  qui  m’ont  laissé  disposer  du  petit  capital  qu’ils  m’avaient 
confié,  comme  je  l’ai  voulu,  recevant  l’intérêt  de  leur  argent  quand 
je  le  leur  payais,  et  s’en  passant  quand  je  ne  leur  en  donnais  pas.  1 1 ne 
me  serait  pas  difficile  d’établir  qu’après  douze  années  de  ce  régime,  il 
ne  faut  pour  arriver  au  but  atteint  que  des  bénéfices  dont  on  ne  se  con- 
tente pas  toujours  dans  beaucoup  d’industries. 

Les  chiffres  présentés  ÿar  M.  l’abhé  .Moigno  apparaissent  avec  une 
auréole  merveilleuse,  présentés  avec  leur  signification  pratique,  ils 
paraissent  très  naturels  : c’est  l’histoire  d’un  capital  quelconque  placé 
pour  une  longue  durée  avec  capitalisation  des  intérêts  ; sans  être  fort 
algébnste,  on  peut  calculer  ce  que  les  bénéfices  les  plus  rationnels, 
accumulés  et  utilisés  à reproduire  de  nouveaux  bénéfices,  peuvent  pro- 
duire de  merveilleux  à première  vue,  au  bout  d’une  certaine  période. 

J’avoue  que  j’ai  été  assez  heureux  pour  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible de  l’affaire  que  j’avais  en  main;  mais,  je  le  répète,  il  n’y  a rien 
d’extraordinaire,  il  n’y  a qu’une  combinaison  à la  portée  de  tout  le 
monde,  et  l’industrie  du  sucre,  pas  plus  que  les  autres  industries,  ne 
sont  en  jeu  là  dedans,  d 

Pari*.  — Typographie  WaMer,  ni«  Bosapaita,  44. 
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A mM  eherR  »b«niiëfl.  — Je  commence  la  dix-huitième 
ANXÉE,  le  QUARANTIÈME  volume  de  ma  revue  encyclopédique 
hebdomadaire;  le  dix-.neuvièjie  volume  des  Mondes,  sans  être, 
grAce  à Dieu,  plus  fatigué  qu’en  commençant , sans  avoir  rien  perdu 
de  mon  ardeur  à suivre  le  progrès,  de  mon  désir  impatient  d’ètre  utile 
et  agréable  à mes  bien-aimés  lecteurs.  Le  succès  a couronné  mes 
efforts,  la  circulation  des  Mondes  s’étend  de  plus  en  plus  chaque  jour, 
le  tirage  a atteint  le  chiffre  de  1 5.70,  le  nombre  des  abonnés  payants 
dépasse  1 300,  c’est  beaucoup,  j’oserais  même  dire  que  c’est  énorme 
pour  une  revue  comme  la  mienne.  Je  serais  donc  content  et  heureux 
sans  un  revers  de  médaille,  qui  m’effraie  toujours,  qui  me  décourage 
quelquefois  : l’incertitude  d’abord  des  remboursements,  et  la  difficulté 
vraiment  désespérante  de  faire  acquitter  à domicile  les  mandats  d’a  - 
bonnement. Le  croirait-on  ? Nous  sommes  au  26  décembre  et  les  ren- 
trées de  1868  ne  sont  pas  toutes  faites,  et  les  retardataires  sont  souvent 
mes  meilleurs  amis,  mes  lecteurs  les  plus  sympathiques.  Que  vous  serez 
donc  aimables,  chers  abonnés,  si  vous  me  donnez  pour  étrennes,  dès 
les  premiers  jours  de  janvier,  sinon  le  petit  mandat  sur  la  poste  destiné 
à acquitter  la  dette  que  vous  voudrez  bien  contracter  envers  moi,  du 
moins  la  certitude  de  votre  réabonnement.  — F.  Moig.vo. 

Il»  Itoelëtë  r»7»le. — Dans  son  allocution  annuelle  à la  Société 
royale,  le  président,  le  général  Sabine,  a présenté  un  résumé  des  tra- 
vaux et  des  progrès  scientifiques  les  plus  remarquables  accomplis  dans 
le  cours  de  l’année  par  la  Société  elle-même,  ou  avec  son  aide  et  ses 
encouragements,  par  son  initiative  et  ses  propres  inspirations  aussi  bien 
que  sous  ses  auspices. 

Le  département  météorologique  est  un  des  sujets  sur  lesquels  l’ora- 
teur a d’abord  appelé  l’attention  de  son  nombreux  auditoire.  Reprenant 
les  choses  au  point  où  il  les  avait  laissées  l’année  dernière,  il  a exposé 
les  résultats  de  la  réorganisation  effectuée  de  ce  côté  et  l’état  actuel  des 
opérations,  le  nouveau  fonctionnement  du  bureau  central  et  les  .'lervices 
des  stations  sur  lesquelles  il  rayonne,  les  perfectionnements  introduits 
M*  17,  t.  XVIU,  24  dfccmbr*  1S68.  4S 


Digiiized  by  Google 


678 


LES  MONDES. 


dans  tout  ce  qui  concerne  les  instruments,  les  signaux  et  autres  parties 
du  matériel,  grâce  auxquels  l’uniformité  d’action  est  établie  dans  les 
sept  obsefx  atoires  britanniques.  Chaque  observatoire  envoie  un  registre 
mensuel  d’observations  au  bureau  central,  et  la  première  question  dont 
s’occupera  le  comité  météorologique  aura  pour  objet  de  trouver  le  meil- 
leur moyen  de  mettre  les  résultats  a la  portée  du  public,  et  à l’usage 
de  toute  personne  qui  voudra  y chercher  d’utiles  documents  sur  les 
phénomènes  atmosphériques  des  lies  qui  composent  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Nous  sommes  heureux  d’apprendre,  par  l’annonce  que  nous  en  fait 
le  général  Sabine,  que  l’œuvre  importante  de  météorologie  océanique 
qui  était  depuis  si  longtemps  en  projet,  a reçu  un  commencement 
d’exécution  ; pour  la  mener  à bonne  fin,  on  s’est  assuré  le  concours  de 
quelques-unes  des  grandes  compagnies  de  paquebots  à vapeur,  et  l’on 
a même  aujourd’hui  l’active  et  sympathique  coopération  des  comman- 
dants de  plusieurs  de  ces  navires.  La  Société  a fourni  des  instruments 
à d’autres  capitaines  de  la  marine  marchande  qui  offraient  les  garanties 
nécessaires  de  leur  capacité  et  leur  volonté  d’en  faire  un  bon  emploi. 
La  masse  des  observations  recueillies  est  déjà  considérable,  elle  forme 
un  tel  « arriéré  » , suivant  l’expression  du  général  Sabine,  qu’on  ne  peut 
en  espérer  une  publication  prochaine  et  complète  qu’autant  que  le  gou- 
vernement accordera  une  augmentation  du  personnel  dans  le  travail  des 
bureaux.  Le  but  de  l’entreprise,  comme  l’on  sait,  est  d’obtenir  des 
données  sur  les  conditions  atmosphériques  de  la  zone  de  l’océan  .\t- 
lantique  comprise  entre  les  latitudes  de  ^0°  N.  et  10°  S.,  d’après  des 
observations  de  pression  atmosphérique,  de  température,  de  tension 
de  la  vapeur,  de  la  direction  et  de  la  force  du  vent,  etc. 

En  ce  qui  concerne  la  transmission  des  avertissements,  le  système 
connu  a reçu  une  assez  grande  extension,  et  le  tambour-signal  est  hissé 
dans  quatre-vingt-dix-sept  stations  britanniques.  Il  est  bien  entendu 
que  les  nouvelles  ainsi  transmises  ne  sont  pas  des  prédictions  absolues, 
des  prophéties,  mais  simplement  des  imformations  de  faits  observés. 
Depuis  février,  les  mêmes  nouvelles  parvieiment  à Hambourg  et  k 
Cüxhaven,  où  les  autorités  se  disposent  à établir  le  service  du  tambour- 
signal.  En  France  aussi,  sous  la  direction  du  ministre  de  la  marine, 
des  pratiques  analogues  ont  été  adoptées.  On  fait,  en  outre,  l’essai  d’un 
nouveau  perfectionnement  dans  le  système  des  observations  : les  ren- 
seignements télégraphiques  transmis  de  Londres  à Liverpool  et  à la 
Hollande  contiennent,  sous  une  forme  précise  et  régulière,  les  varia- 
tions simultanées  de  la  pression  atmosphériques  en  divers  points  d’une 
surface  territoriale  déterminée.  L’influence  de  la  distribution  des  pres- 
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sions  atmosphériques  sur  le  iiiouvemeut  de  l’air  a été  particulièrement 
l’objet  des  recherches  du  docteur  Buijs-Ballot,  d’Utrecht,  qui  a pro- 
posé une  méthode  pour  inférer  la  direction  future  du  vent  des  indica- 
tions simultanées  du  baromètre  sur  des  points  convenablement  espacés. 
Depuis  plus  d’une  année,  le  bureau  de  Londres  s’est  appliqué  à véri- 
fier celte  méthode  par  une  discussion  approfondie  dee  bulletins  mé- 
téorologiques journaliers  des  cétes  de  nos  Mes,  et  des  stations  du  con- 
tinent les  plus  voisines;  on  a eu  la  satisfaction  d’apprendre  que  les 
résultats  de  cette  investigation  sont  de  nature  encourageante. 

Le  général  Sabine  a mentionné  l’expédition,  entreprise  et  aujour- 
d’hui exécutée  parle  docteur Carpenter  et  le  professeur  Wyville  Thom- 
son, dans  le  nord  de  l’Atlantique,  à l’ouest  des  lies  Feroë,  et  dont  le 
but  est  d’explorer  par  la  drague  le  fond  de  la  mer.  Le  succès  a été 
aussi  heureux  que  les  mauvais  temps  permettaient  de  l’espérer,  et  l’on 
pourra  en  juger  par  le  rapport  que  le  docteur  Carpenter  doit  lire  dans 
1 une  prochaine  séance  de  la  Société  royale  ; d’après  nos  renseigne- 
ments, les  naturalistes  y trouveront  une  abondante  et  précieuse  ré- 
colte. Il  jette  un  jour  nouveau  sur  les  conditions  de  la  vie  animale, 
en  même  temps  qu’il  ajoute  aux  connaissances  acq  uises  sur  les  tempé- 
ratures à des  grandes  profondeurs.  De  cette  exploration  à celle  qui 
vient  d’étre  tentée  par  les  Suédois  vers  le  pèle  arctique,  la  transition  se- 
rait naturelle,  mais  nous  nous  occuperons  ailleurs  de  la  seconde,  et 
nous  passerons  à une  collection  de  plantes  fossiles  apportée  du  Groen- 
land, par  M.  Whimper;  c’est  le  produit  d’un  voyage  effectué  aux  fairs 
de  la  Société.  La  collection  entière  a été  envoyée  au  professeur  üswald 
Heer,  de  Zurich,  auteur  d’un  ouvrage  publié  sous  le  titre  : Flore  fossile 
arctique.  M.  Heer  prendra  connaissance  de  la  collection,  et  il  rendra 
compte  de  son  examen  à la  Société  royale.  Parmi  le  s spécimens  sont 
deux  cônes  de  magnolia,  ainsi  que  des  fleurs  et  des  fruits  de  châtai- 
gnier, témoins  posthumes  de  conditions  climatériques,  sous  lesquelles 
ces  végétaux  se  développaient  vigoureusement,  fleurissaient  et  fructi- 
fiaient à de  hautes  latitudes  septentrionales.  Par  la  collection  de 
M.  Whimper,  le  nombre  des  espèces  de  vévétaux  fossiles  découverts 
dans  le  Groenland  se  trouve  porté  à 1 37,  et  de  ces  espèces  sont  com- 
munes aux  dépôts  européens  de  la  période  miocène.  Q uand  M.  le  pro- 
fesseur Heer  aura  envoyé  les  spécimens  à Londres,  ils  seront  placés 
au  Muséum  britannique. 

Le  général  Sabine  ne  pas  pouvait  oublier  les  questions  de  magnétisme 
terrestre,  l’objet  constant  de  ses  travaux  et  de  ses  prédilections,  a Une 
Uche  considérable,  a-t-il  dit,  l’exécution  de  la  carte  magnétique  des 
régions  australes,  commencée  en  1R30  avec  les  fonds  libéralement  ac- 
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cordés  par  le  gouvernement  de  S.  M.,  a été  poursuivie  sans  interrup- 
tion jusqu’à  son  terme,  qu’elle  vient  d’atteindre  dans  le  cours  de 
l’année.  Cet  heureux  événement  a été  signalé  par  la  présentation  à la 
Société  royale,  et  la  publication  dans  les  Transactions  philosophiques, 
d’un  ensemble  de  cartes  particulières  contenant  les  trois  éléments 
magnétiques  relevés  sur  toute  la  zone  qui  s’étend  du  30*  parallèle 
austral  jusqu’à  une  latitude  supérieure  de  beaucoup  aux  limites  ordi- 
naires de  la  navigation.  Ces  cartes  sont  accompagnées  de  tables  qui 
donnent  les  coefficients  à employer  pour  une  révision  de  la  « théorie 
générale  de  Gauss  »,  aux  intersections  de  chaque  cinquième  parallèle 
avec  chaque  dixième  méridien,  entre  le  30' parallèle  et  le  pôle  sud. 
Toutes  les  déterminations  magnétiques  sont  ramenées  à une  même 
époque,  qui  est  celle  de  1842-43.  Pour  l’hémisphère  boréal,  on  tra- 
vaille à la  confection  de  pareilles  cartes  s’appliquant  à la  zone  comprise 
entre  le  30'  parallèle  nord  et  le  pôle  nord  : elles  seront  basées  sur  une 
coordination  des  résultats  obtenus  par  les  magnéticiens  de  tous  les 
pays,  quinze  ans  avant  et  quinze  ans  après  la  même  époque  1842-45, 
les  résultats  étant  ramenés  à cette  époque.  On  espère  que  les  nouvelles 
cartes  pourront  èti'e  présentées  à la  Société  royale  avant  la  clôture  de 
la  présente  session.  Une  lacune  cependant  restera  encore  à combler, 
relative  à l’intervalle  qui  sépare  le  30*  degré  de  latitude  nord  du  30* 
sud;  mais  on  élabore  activement  les  matériaux  de  ce  travail  complé- 
mentaire, dont  l’exécution  n’exigera  que  le  temps  nécessaire  pour  re- 
cueillir, contrôler  et  coordonner  une  masse  immense  d’observations  et 
de  documents.  « Si  je  suis  assez  heureux  pour  terminer  ce  travail  (le 
digne  couronnement  de  mes  labeurs  de  plus  d’un  demi-siècle  sur  le 
magnétisme  terrestre),  j’ose,  dit  le  savant  général,  exprimer  l’espoir 
que  nous  arriverons  au  but  spécial  vers  lequel  tendent  nos  vœux  et  nos 
efforts  persévérants,  la  révision  de  la  théorie  de  Gauss,  relativement  à 
une  époque  déterminée  dans  le  grand  cycle  du  magnétisme  terrestre, 
et  qu’une  œuvre  colossale  aura  été  ainsi  accomplie  sous  les  auspices 
de  la  Société  royale.  » 

Sir  Ch.  IVIieMtMtone,  — C’est  dans  son  propre  sein,  parmi  ses 
membres  plus  ou  moins  célèbres,  sauf  une  seule  exception,  que  la  So- 
ciété royale  a distribué,  cette  année,  ses  glorieux  encouragements.  En 
tète  de  la  liste  des  lauréats  figure  le  nom  de  sir  Ch.  Wheatstone,  pour  la 
médaille  de  Copley,  le  nec  plus  ultrà  des  récompenses  que  décerne  l’il- 
lustre compagnie.  Déjà,  dès  1840,  le  savant  physicien  avait  obtenu  les 
médailles  royales,  et  ce  qu’il  a fait  dans  cet  intervalle  de  vingt-huit 
ans  justifie  surabondamment  le  pas  qu’il  vient  de  franchir  dans  le 
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honneurs  académiques,  nul  ne  le  contestera.  La  médaille  de  Cktpley 
lui  est  accordée  pour  t ses  Recherches  dans  l’acoustique,  l’optique, 
l’électricité  et  le  magnétisme.  » Voilà  un  énoncé  de  motifs  simple  et 
concis,  assurément,  mais  quelle  masse  de  labeur  il  représente  ! Doué 
d’un  remarquable  génie  inventif,  M.  Wheatstone  a produit  instrument 
sur  instrument,  nous  ne  pourrions  pas  les  énumérer.  Dans  le  nombre, 
nous  mentionnerons  ceux  qui  avaient  pour  objet  de  déterminer  les 
constantes  du  courant  voltaïque  : le  rhéostat,  le  chronoscope,  l’horloge 
électro-magnétique,  la  machine  parlante,  le  « pont  de  Wheatstone  », 
instrument  qui  mesure  la  résistance  différentielle,  indispensable  par- 
tout où  l’on  veut  apprécier  la  résistance  des  6Is  ou  des  câbles  télégra- 
phiques, c’est-à-dire  les  forces  électro-motrices.  Rappelons,  enfin,  toute 
cette  variété  d’instruments  inventés  depuis  183tï  pour  la  transmission 
des  télégrammes,  aboutissant  au  télégraphe  à cadran  et  au  télégraphe 
a rapide  n , dans  lequel,  comme  l’a  dit  le  général  Sabine,  a les  dépêches, 
préparées  d'abord  sur  des  bandes  de  papier  et  introduites  dans  une 
petite  machine  construite  à peu  près  sur  le  principe  du  métier  Jac- 
quard, sont  reproduites,  à la  station  correspondante,  en  caractères  té- 
légraphiques, avec  une  rapidité  que  ne  peut  atteindre  la  main  de  l’é- 
crivain. » (Athenœum  anglais.) 

Inspeetlens  pour  «urvclller  et  oMiirrr  l’exëentioii 
de  la  loi  relative  au  travail  des  enfants  dans  les 
manufaetures,  usines  et  ateliers.  — Par  décret  en  date  du  7 
décembre,  MM.  les  ingénieurs  du  corps  impérial  des  mines  rempliront, 
chacun  dans  la  circonscription  minéralogique  à laquelle  il  est  attaché, 
les  fonctions  d’inspecteur  du  travail  des  enfants  dans  les  manufactures. 
Des  instructions  spéciales  de  notre  ministre  de  l'agriculture,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics  régleront  les  formes  suivant  lesquelles  les 
ingénieurs  exerceront  les  attributions  qui  leur  sont  confiées  par  le  pa- 
ragraphe premier  du  présent  article.  Une  commission  supérieure  sera 
chargée  : 1°  de  proposer  les  améliorations  que  comportera  le  service 
de  l’inspection  ; 3’  de  donner  son  avis  sur  les  règlements  à faire,  et  gé- 
néralement sur  toutes  les  questions  que  le  ministre  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  des  travaux  publics  croirait  devoir  lui  soumettre. 
Chaque  année,  la  commission  présentera  au  ministre,  sur  les  résultats 
de  l’inspection  et  sur  l’ensemble  des  faits  relatifs  à l’exécution  de  la  loi 
sur  le  travail  des  enfants  dans  les  manufactures,  un  rapport  qui  sera 
distribué  au  Sénat  et  au  Corps  législatif. 

Appareil  de  eauvelace  de  M.  Staner,  de  A'ew-York. 

Expérience  fuite  en  Seine  au  pont  de  Grenelle.  — Lappareil  se 
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coinptisc  d’une  grande  ceinture  de  liège  agencée  d’une  manière  flexible, 
et  par-dessus  un  vêtement  d’une  seule  pièce,  en  toile  enduite  de  caout- 
chouc. Ce  vêtement  se  serre  de  lui-même  aux  poignets  par  l’élasticité 
du  caoutchouc;  à l’aide  d’un  capuchon  et  de  (pielques  boucles,  il  s’a- 
dapte autour  de  la  ligure,  afin  de  ménager  les  libres  mouvements  du 
cou.  Deux  poids  eu  plomb  bouclés  sur  les  pieds  servent  à llxcr  le 
centre  de  gravité  assez  bien  pour  assurer  la  stabilité  de  l’équilibre. 
Deux  nageoires  en  toile  s’adaptent  aux  mains  pour  faciliter  la  locomo- 
tion et  la  direction.  A côté  du  nageur,  flotte  une  bouée  en  fer-blanc 
remplie  de  provisions,  d’où  il  peut  aspirer  de  l’eau  douce  à l’aide  d’un 
petit  tube  en  caoutchouc  ; un  compartiment  supérieur  sert  de  récep- 
tacle pour  la  nourriture  d’un  homme  pendant  quelques  jours.  Munis 
d’un  semblable  appareil,  .M.  Stoner  et  deux  expérimentateurs  exercés 
dont  l’un  était  une  daine,  sont  restés  dans  l’eau  pendant  une  heure  en- 
viron. On  les  a vus  successivement  extraire  de  la  bouée,  dont  ils  étaient 
accompagnés,  des  biscuits  et  de  l’eau  ; ils  tirèrent  ensuite  des  coups  de 
pistolet,  allumèrent  des  cigares  et  se  mirent  à fumer  tranquillement. 
M.  Stoner  poussa  même  la  démonstration  jusqu’à  étaler  un  journal, 
dont  il  lit  la  lecture  au  beau  milieu  de  la  rivière.  Enfin,  lorsque  la  nuit 
se  fut  à peu  près  faite,  des  fusées  lumineuses  jaillirent  des  mains  des 
trois  nageurs,  et  donnèrent  une  idée  exacte  de  l’eflicacité  de  ces  si- 
gnaux de  détresse , destinés  à appeler  l’attention  des  navires  qui  sont 
en  vue  sur  les  naufragés  attendant  du  secours.  Les  expérimentateurs 
allumèrent  aussi  des  feux  de  Dengale  qui  produisirent  des  effets  char- 
mants ; après  quoi  ils  remontèrent  sur  le  pont  de  l’Àiÿfe,  salués  par  les 
acclamations  enthousiastes  de  l’assistance. 

KnehériHMement  des  denrées.  — Est-il  possible  qu’on  n’y 
réfléchisse  pas  ! Les  denrées  les  plus  essentielles  à la  vie  vont  en  aug- 
mentant dans  une  proportion  vraiment  désespérante  ; les  viandes  de 
bœuf,  de  mouton,  de  veau  deviennent  de  plus  en  plus  inaccessibles 
aux  petites  bourses;  I kilogramme  de  veau,  morceau  de  choix,  a 
atteint  le  prix  de  2 fr.  iO  c.  Le  prix  minimum  d’une  douzaine  d’œufs, 
que  j’ai  vu  dans  mon  enfance  à 20  et  30  centimes,  en  Bretagne,  à 
bO  et  60  centimes  à Paris,  est  aujourd’hui  de  I fr.  iO  c.  ; le  prix 
moyen  de  1 fr.  50  c.  Un  chmix  de  2.50  grammes,  qui  aurait  coûté  au- 
trefois moins  de  5 centimes,  s’est  vendu,  devant  moi,  30  centimes  ; et 
j’ai  vu  payer  SO  centimes  daix  petits  choux-fleurs  pesant  ensemble 
.500  grammes,  tandis  que  les  500  ctiA-MiiES  de  sucre  et  le  litre  d’al- 
cool VALENT  MOINS  DE  65  CENTIMES.  C’est  le  monde  renversé  ! La  vie, 
dans  les  jietits  ménages,  devient  iraimssible  ; ce  n’est  que  dabs  les 
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bouillons  et  gargotes,  oü  la  subdivision  des  aliments  leur  donne  une 
valeur  quadruple  ou  quintuple,  qu’on  peut  se  nourrir  à bon  marché. 
Déjà  les  restaurants  ne  portent  plus  de  légumes  sur  leurs  cartes  ; tous 
les  végétaux  les  plus  usuels  sont  élevés  à la  dignité  de  primkcrb  qu'on  se 
croit  en  droit  de  faire  payer  le  doul)le  et  le  triple.  S’il  ne  se  fait  pas  bieu- 
tdtune  révolution  dans  la  production, si  tous  les  habitants  des  villes,  des 
bourgs,  des  villages,  des  hameaux  de  notre  chère  France,  ne  s’initient 
pas  à l’art  merveilleux  du  maraicher  on  aux  secrets  de  la  culture  hor- 
ticole des  Chinois,  nous  reviendrons  infailliblement  à la  vie  pastorale. 
On  croit  remédier  an  mal  en  conseillant  la  prudence  dans  le  mariage; 
cette  prudence  criminelle  accroît,  au  contraire,  chaque  jour  le  mal  et 
le  rendra  incurable.  L’abncgatioii  et  le  courage,  sans  lesquels  la  vie 
laborieuse  des  champs  serait  insupportable  et  impossible,  ont  leur 
source  principale  dans  les  affections  de  la  famille  ! L'est  seulement  alors 
qu’on  voit  un  grand  nombre  de  petites  mains  s’élever  en  l’air  \wur 
demander  le  pain  de  chaque  jour,  que  l’on  se  sent  assez  d’énergie 
pour  creuser  le  sol  à la  sueur  de  son  front.  Si  la  population  continue 
à diminuer  dans  les  campagnes,  il  n’y  aura  plus  de  bras  ; et  la  pénurie 
de  bras,  qui  ne  pourra  jamais  être  compensée  par  les  machines,  d’au- 
tant plus  que  la  houille  sera  de  plus  en  plus  chère,  nous  poussera  plus 
vigoureusement  vers  la  vie  pastorale,  la  dépopulation,  l’ignorance, 
pour  ne  pas  dire  la  barbarie.  — F.  Moigko. 

Travaux  à la  lumière  ëlectriciiie.  — \près  la  grande  cam- 
pagne de  l’adjudication  du  petit  et  du  grand  Monileur  qu’il  a si  heu- 
reusement faite,  M.  Willersheim  voyait  se  dresser  devant  lui  deux 
obstacles  insurmontables. 

Où  trouver  disponible,  à proximité  des  Tuileries  et  des  ministères, 
Tiramense  terrain  nécessaire  à l’exécution  des  bâtiments  de  l’impri- 
merie? Et  ces  constructions,  comment  les  mener  à bonne  tiii  dans  lu 
court  intervalle  de  trois  mois  ? 

Le  terrain  s’est  présenté  de  iui-tnéiue  comme  par  eiichautemeut,  c’est 
l’ancien  local  du  Cercle  agricole  que  sou  illumination  brillante  rendait 
si  familier  à tous  les  passagers  du  Font- Royal. 

Mais  il  restait  à donner  à trois  mois  la  durée  de  six  ; ce  problème 
effrayant  n’avait  qu’une  solution,  faire  que  les  nuits  devinssent  des 
journées  de  vingt-quatre  heures.  Et  les  nuits  ne  pouvaient  devenir  des 
jours  que  grâce  au  miracle  de  la  lumière  électrique. 

M.  Wittersheim  a donc  fait  appel  à l’homme  par  excellence  de  la 
lumière  électrique,  à M.  Scirin,  qui  le  premier  a su  la  repdre  pratique 
et  indépendante  de  la  main  humaine,  qui  a su  le  premiei-  la  faire 
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briller  à distance  pendant  'des  nuits  entières,  sans  qu’elle  menaçât  de 
s’éteindre. 

M.  Serrin  s’est  aussitôt  mis  à l’œuvre;  il  a dressé  au  milieu  des  écha- 
faudages du  quai  Voltaire  la  guérite  qui  devait  recevoir  son  régulateur 
automatique  ; il  a ragnté  ses  batteries  et  la  lumière  s’est  laite.  Chaque 
jour,  de  cinq  heures  de  l’après-midi  à six  heures  du  matin,  elle  éclaire 
à profusion  ce  vaste  chantier.  Rien  de  plus  curieux  que  de  voir  ses 
rayons  étincelants  se  jouer  au  milieu  de  ces  charpentes  gigantesques. 

M.  Serrin  a fait  plus  : par  un  mécanisme  nouveau  il  a su  grande- 
ment améliorer  son  invention  déjà  si  parfaite;  il  a mis  la  lumière  à 
l’abri  des  fluctuations  incessantes  produites  par  le  bouillonnement 
bruyant  de  la  silice  mêlée  au  charbon. 

Cette  fois  la  science  a remporté  un  triomphe  si  complet,  que  les  pro- 
meneurs ne  cessent  pas  d’aller  admirer  chaque  soir  cette  intéressante 
application  de  la  lumière  électrique.  [Le  Public^  28  novembre  1868.) 

M.  le  docteur  Sleliel.  — Ce  célèbre  oculiste  que  la  science 
vient  de  perdre,  mérite,  surtout  à deux  points  de  vue,  que  nous  ren- 
dions ici  hommage  à sa  mémoire  : par  sa  haute  capacité  et  par  son  hu- 
manité, qui  lui  faisait  accueillir  avec  le  même  empressement  le  pauvre 
de  qui  il  n’avait  rien  à attendre  et  le  riche  qui  venait  à lui  les  mains 
pleines  d’or.  Son  Iconographie  ophtalmologique  restera  comme  l’ou- 
vrage le  plus  complet  et  le  plus  remarquable  qui  existe  sur  les  mala- 
dies des  yeux.  Le  docteur  Sichel  était,  en  outre,  un  helléniste  éminent, 
comme  le  prouve  la  révision  qu’il  a faite  du  texte  original  du  Traité 
de  la  vision  d’Hippocrate,  auquel  il  a ajouté  un  commentaire  d’une 
grande  valeur.  Pour  ce  travail,  qu’il  fit  avec  l’ardeur  et  la  conscience 
qu’il  apportait  à tout  ce  qu’il  entreprenait,  il  examina  les  manuscrits 
que  possèdent  les  principales  bibliothèques  de  l’Europe,  et  l’un  des  ré- 
sultats de  cet  examen  fut  de  reconnaître  que  deux  manuscrits  arabes 
de  la  bibliothèque  bodlésienne  d’Oxford,  regardés  jusqu’alors  comme 
des  traductions  d’Hippocrate,  étaient  tout  simplement  des  œuvres  de 
médecins  arabes.  Le  dqcteur  Sichel  était  encore  un  savant  archéologue 
et  un  entomologiste  éminent.  Son  délassement  de  prédilection  consis- 
tait à aller  faire  à la  campagne  de  longues  courses  d’où  il  rapportait 
presque  toujours  quelque  insecte  plus  ou  moius  rare  pour  enrichir  la 
précieuse  collection  formée  par  ses  soins.  C’est  donc  un  homme  de  qui 
on  peut  dire,  en  toute  vérité,  que  sa  vie  a été  honorablement  et  utile- 
ment employée. 
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M.  le  baron  EccÈrœ  bo  Mesnil,  à Volnay  (Côte-d'Or.)  — 
et  rerbeléte.  — Sur  toute  l’étendue  de  la  terre,  l’arc  est  l’arme 
primitive  ; c’est  la  machine  destinée  à entretenir  la  vie  de  l'homme  et 
en  même  temps  à la  détruire  la  plus  universellement  employée  dans 
les  peintures  des  tombeaux  de  Thèbes  et  dans  les  sculptures  des  palais 
de  Rorsabad.  Elle  parait  décider  du  sort  des  combats.  L’épée  n’est 
qu’un  grand  couteau  de  bronze,  et  la  lance  ne  se  forme  en  bataillons 
serrés  que  plus  tard,  lorsque  la  tactique  militaire  se  développe.  La  por- 
tée d’un  grand  arc  est  facilement  de  130  mètres,  celle  d’un  fusil  de 
chasse  ordinaire,  et  son  tir  est  plus  rapide.  Ainsi,  les  flèches  des  Turcs, 
à la  bataille  de  Lépante,  firent  plus  de  ravages  dans  les  rangs  des  chré- 
tiens que  les  balles  des  mousquets  ne  firent  de  morts  sur  les  galères 
turques.  L’arc  d’Orient  dépasse  à peine  un  mètre  ; mais,  comme  il  est 
parfaitement  ficelé,  le  ressort  très-élastique  se  prête  à une  flexion  con- 
sidérable que  nos  grands  arcs  d’if  ou  de  citise  ne  peuvent  pas  ad- 
mettre. Les  Indiens  de  l'Amérique  atteignent  l’oiseau  au  vol  ; les 
Persans  de  nos  jours  ont  conservé  l’art  des  Parthes  et  décochent  une 
flèche  assis  sur  la  croupe  du  cheval  avec  une  grande  précision.  Pour 
terminer  l’éloge  de  l’arc,  je  dirai  que  la  mythologie  grecque  la  consi- 
dère comme  une  arme  très-gracieuse,  et  je  m’étonne  qu’elle  ne  fasse 
point  partie  des  études  gymnastiques  des  enfants. 

Dans  les  anciennes  sculptures  et  peintures , on  chasse  le  lion  et  la 
panthère  avec  la  flèche,  et  il  est  possible  qu’un  animal  de  cette  vitalité, 
traversé  par  le  bois  de  l’arme,  soit  plus  fatigué  dans  ses  mouvements 
que  celui  qui  est  simplement  frappé  par  une  balle.  Le  coup  de  feu, 
qui  impressionne  si  fortement  les  populations  sauvages,  n’a  aucun 
effet  sur  les  buffles  et  les  tigres.  Ils  savent  que  le  leu  appartient  à 
l’homme  ; ils  savent  distinguer  celui  qui  s’en  sert  et  l’en  rendent  res- 
ponsable : c’est  une  des  notions  instinctives  ou  métempsycosistes  qu’ils 
reçoivent  en  naissant.  Comment  est-on  descendu  de  l’arc,  cette  arme 
si  élégante  et  si  merveilleuse,  au  mécanisme  faux  de  l’arbalète.  La  date 
de  cette  misérable  invention  doit  être  contemporaine  d’Homère  et  peut 
se  placer  entre  les  deux  poèmes  de  Yllliade  et  de  YOdyssie.  11  n’existe 
que  des  arcs  dans  Yllliade.  C’est  avec  la  corde  de  son  arc  qu’Uljsse 
fouette  les  chevaux  de  Rhésus  ; Pandarus  a un  arc  fhbriqué  avec  1^ 
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cornes  d’un  bouquetin,  et  la  corde  est  tellement  tendue  que  la  pointe 
du  fer  arrive  jusqu’à  l’arc.  ‘ 

11  n’est  point  trace  d’arbalète,  dans  X'Illiade;  dans  YOdyt$ée,  l’arme 
ne  change  pas  de  nom,  mais  devient  une  arbalète.  Ainsi,  aucun  pré- 
tendant ne  peut  bander  l’arc  d’ülysse  qu’on  a sorti  de  son  étui. 

On  n’a  jamais  mis  des  arcs  dans  des  étuis;  l’opération  de  mettre  la 
corde  sur  un  arc  exige  plus  d’adresse  que  de  force;  mais,  pour  l’arba- 
lète, c’est  autre  chose  ; il  faut  une  grande  puissance  dans  les  avant- 
bras.  Si  Ton  débande  un  arc,  il  n’en  résulte  aucun  son;  mais,  en  fa- 
sant  partir  la  détente,  la  corde  de  l’arbalète  rend  un  son  aigu,  dit 
Homère,  comme  le  cri  de  l’hirondelle.  Enfin,  Ulysse  met  la  flèche  sur 
le  manche  de  l’arc  ; un  arc  ordinaire  n’a  pas  de  manche. 

Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  de  la  part  d’Homère  un  enthousiasme  maleo- 
tendu  de  la  nouvelle  machine  et  un  défaut  de  tactique  militaire,  lors- 
qu’il place  Ulysse,  à l’embrasure  de  l’unique  porte,  avec  une  arbalète, 
sans  être  défendu  lui-mème  par  une  ou  deux  piques.  Il  verse  à terre 
son  carquois,  afin  de  ramasser  la  flèche,  lorsqu’il  se  courbe  pour  ban- 
der l’arbalète,  et  il  ramasse  la  flèche  en  même  temps.  S’il  tenait  ua 
arc,  il  prendrait  la  flèche  sur  son  épaule.  Cette  arbalète  d’Homère  et 
d’Ulysse,  servant  d'arme  contre  trois  cents  prétendants  à la  main  de 
Pénélope,  est  la  plus  grande  absurdité  de  ses  récits. 

C’est  probablement  la  facililc  de  viser  et  la  facilité  de  fabrication  du 
barreau  qui  ont  si  mal  à propos  fait  le  mérite  de  cette  ntachine,  qui  a 
été  l’arme  du  moyen  âge.  Les  barbacaux,  terminés  par  des  meur- 
trières rondes  ou  recevant  ces  embrasures  dans  leur  milieu,  n’ont  point 
été  faites  pour  des  fauconneaux,  mais  pour  des  arbalètes  : c’est  l’arme 
malheureuse  des  croisades,  tandis  que  les  Sarrazins  avaient  des  arcs. 

A la  bataille  de  Crécy  ou  de  Poitiers,  les  arbalétriers  génois  refusent 
de  donner  contre  les  arcs  de  six  pieds  des  Anglais  ; iis  disent  que 
leurs  cordes  de  boyaux  sont  mouillées,  encore  qu’ils  dussent  en  avoir  de 
rechange.  L’arbalète  est  l’arme  de  Guillaume  Tell  ; c’est  celle  avec  la- 
quelle Marie  de  Uoui^ogne  tire  l’oiseau  sur  la  place  de  Bruxelles. 
Enfin,  on  était  tellement  engoué  de  cette  horrible  machine  qu'on  lui 
ajoutait  une  paire  de  moufles,  pour  tendre  la  corde  ; et  l’on  formait  des 
arbalétriers  à cheval  qui,  en  raison  du  cri  de  la  détente,  s’appelaient 
des  cracniquiers. 

Le  seul  exploit  des  bonnes  arbalètes  est  la  bataille  d'Englander  Ubel. 
où  six  cents  Suisses  exterminèrent  trois  mille  Anglais;  mais  ils  avaient 
aussi  un  rempart  do  piques  contre  de  la  cavalerie,  et  l'arbalète  suisse 
se  tendait,  comme  celle  d’Ulysse,  par  l’effort  des  deux  bras.  Le  vrai 
défaut  de  l’arbalète  est  la  tension  prolongée  du  reisort,  et  le  mérite  de 
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l’archer  consiste  à jeter  le  trait  de  l’arc  sans  ajuster.  Le  ressort,  <[ui  se 
débande  sans  temps  d’arrêt,  obtient  une  grande  supériorité  de  portée. 

Ainsi,  c’est  à l’engouement  pour  de  la  mauvaise  machinerie  que  l’on 
doit  les  malheurs  des  croisades  et  les  ]>remiers  désastres  de  la  guerre 
de  Cent^Ans,  contre  les  Anglais,  qui,  heureusement  et  par  la  grâce  de 
Dieu,  a bien  fini. 


Le  Prlnce  Bü.NCOMrAO.M.  — Formule  de  Leibnitz.  — a Ce 
matin  j’ai  reçu  un  exemplaire  du  cahier  intitulé  : Z,es  Mondes,  etc. 
Deuxième  série , 6“  année,  lome  XVUl. — 10'  lioraison,  ^novembre  1868. 
Dans  ce  cahier  j’ai  lu  une  notice  que  vous  avez  eu  la  bouté  de  donner 
sur  le  cahier  intitulé  : /Jullettino  di  hihliografin,etc.  Giugno  1868.  Je 
vous  remercie  très-vivement  de  la  bienveillance  avec  laquelle  vous  avez 
bien  voulu  parler  de  ce  cahier  dans  cette  notice,  et  des  notices  aussi 
très-bienveillantes  que  vous  avez  bien  voulu  donner,  dans  le  journal 
les  Mondes,  sur  les  cahiers  précédents  de  ce  Bullettino.  Dans  les  lignes 
4-6  de  la  page  37idu  cahier  du  5 novembre  1868,  ci-dessus  men- 
tionné, se  trouvent  quelques  inexactitudes  que  je  prends  la  liberté  de 
vous  indiquer  dans  un  errata  ci-joint.  J’userais  vous  prier,  si  cela  ne 
vous  dérange  pas  trop,  d’insérer  cet  errata  dans  un  des  prochains  ca- 
hiers de  votre  journal  ci-dessus  mentionné.  Aujourd’hui,  j’ai  fait 
remettre  au  bureau  de  la  poste  : 1°  un  pli  adressé  à M.  Eugène  Janin, 
contenant  un  e.\eraptaiie  adressé  à vous  d’un  tirage  à part,  intitulé  : 
Jnlomo  ad  una  formola  del  Leibnitz,  nota  del  prof.  Placido 
Tardy.  Borna  1868  ; 2°  une  letU'e  adressée  à M.  Janin,  dans  laquelle 
je  le  prie  de  vous  remettre  cet  exemplaire.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien 
agréer  le  petit  cadeau  que  je  vous  fais  de  cet  exemplaire.  Vous  pourrez 
voir  pau"  cet  exemplaire  que  l’objet  principal  de  la  note  citée  ci-dessus 
deM.  Tardy,  insérée  dans  le  cahier  de  juin  ci-dessus  mentionné,  est  de 
donner  des  renseignements  historiques  sur  la  formule 


iO'.tm=vd’'u-h^dvd"-'u+  ,,  ^^d^dr-^u 


et  de  donner  de  cette  formule,  dans  lo  cas  de  n fractionnaire,  une 
démonstration  différente  de  celle  donnée  par  M.  Liouville.  Si  ce  n’était 
pas  abuser  de  votre  boute,  j’oserais  vous  prier  de  vouloir  bien  publier 
dans  les  Mondes  une  notice  sur  ce  tirage  à part.  Dans  la  troisième 
page  de  cette  feuille  on  trouve  indiqués  quelques  farts  qui  se  trouvent 
dans  ce  tirage  à part.  Si  ccs  faits  vous  paraissent  de  quelque  impor- 
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tance,  j’ose  vous  prier  de  vouloir  bien  les  indiquer  dans  cette  notice, 
dans  le  cas  que  vous  ayez  la  bonté  de  la  faire. 

Godefroi-Guillaume  Leibnitz,  dans  un  post-tcriptum  à une  lettre 
adressée  par  lui  au  célèbre  géomètre  Guillaume-François  de  L’Hôpital, 
marquis  de  Sainte-Mesure,  en  date  de  < Hanover,  30  sept.  st.  n.  1695,  » 
a donné,  pour  la  première  fois,  la  formule  suivante  : 

(I)  dfxy=d'xd’y+j  d*- *a;.d'ÿ-f-— d*-»x.d’y 

-I i-5-5 d—*x.d%  etc. 

= d<t.y+^d—'x.dy+^^^^^l^’-'x.ddy  etc. 

rapportée,  avec  d’autres  lettres,  par  Lacroix  (Traité  de  Calci  l diffé- 
rentiel ET  DE  Calcul  intégral,  etc.,  tome  l"etc.  ; Paris,  1810; 
p.  256,  1.  8j,  et  a fait  remarquer  l’analogie  de  cette  formule  avec  la 
formule  newtonienne. 

(x-j-y)*  ==a^.  + la*-‘y  4-  x— « y»  4-  — V-t-etc. 


Godefroi-Guillaume  Leibnitz,  dans  le  po$t-$criplum  cité  ci-dessus, 
a indiqué  que  la  formule  (1)  est  vraie  pour  e quelconque,  entier  ou 
fractionnaire.  M.  Tardy,  dans  son  mémoire  intitulé  : Inlortto  ad  una 
formula  del  Leibtntz,eic.(p.  it,lig.  12-22;  p.  12),  démontre  cette  for- 
mule pour  le  cas  d’un  indice  fractionnaire. 

Godefroi-Guillaume  Leibnitz,  dans  le  même  ^sr-aen/>tum,  a remarqué 

. . , . /*'*" 
que  : nentquantita$negattva=—nconverteturd'tn  I , cest- 

à-dire  que  si  e=—  *1,  on  a : 


4-1  n[n 
X4  — 


(*)  f 


■I) 


1.2 

'rt+9 


d’y/" 


4-2 


X. 


Godefroi-Guillaume  Leibniz  a donné  la  formule  (1)  et  indiqué  l’ana- 
logie ci-dessus  des  formules  (1)  et  (2)  dans  un  mémoire  intitulé  : 
G.  0.  L.  Symbolümu»  memorabilis,  etc.,  publié  dans  le  volume  inti- 
tulé : MISCSLLA.NEA  BEROLI.VENSIA,  etc.,  BBROLI.VT,  HDCCX. 

Joseph-Louis  Lagrange,  à l’àge  de  dix-huit  ans,  a trouvé  par  lui- 
mème  les  formules  (1)  et  (2)  et  remarqué  l’analogie  citée  ci-dessus, 
sans  savoir  que  ces  formules  et  oette  analogie  avaient  été  indiquées  an- 
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térieurement  par  Leibnitz.  Lagrange  a ensuite  indiqué  cette  formule  et 
cette  analogie  dans  un  opuscule  très-rare , intitulé  : Letteiu  ni 
Luigi  Lagiuinge  Toornier  all’  illustrissiho  signor  conte  Giclio 
Carlo  da  Faonano,  etc.;  Torino,  mdcclit,  etc.  Cinq  exemplaires  de  cet 
opuscule  sont  cités  dans  le  mémoire,  cité  ci-dessus,  de  M.  Tardj 
(p.  3,  L 23-33).  Cet  opuscule  a été  réimprimé  dans  le  volume  intitulé  : 
Storia  letteraria  d’Italia,  etc.,  volitie  x,  etc.;  in  modena, 
MDCCLYII,  etc. 

ACCUSÉS  DE  réception. 

Eitfm  mNininirèrM,  par  M.  Louis  Figuier,  grand  in-8*  de  596 
pages,  avec  276  vignettes.  10  fr.  (Paris.  Hachette,  éditeur).  — L’enfant 
est  avide  de  savoir;  mais  cette  disposition  providentielle,  dont  il  serait 
aisé  de  tirer  un  si  grand  parti,  on  semble  trop  souvent,  dans  l’en- 
seignement élémentaire,  prendre  à tâche  de  la  soumettre  à la  dure 
épreuve  de  l’ennui,  au  risque  de  la  voir  se  transformer  en  dégoût  pour 
l'étude  et  pour  tout  ce  qui  s’y  rattache.  Ne  pouvant  traiter  ici  une  ques- 
tion de  cette  importance,  bornons-nous  à une  réflexion  relative  à l’é- 
tude de  l’histoire  naturelle. 

Ce  qui,  dans  cette  étude,  intéresse  les  enfants,  ce  sont  les  détails,  et 
non  les  généralités.  Entreprendre,  par  exemple,  de  les  initier  à la  zoo- 
logie en  leur  parlant  des  différents  organes  et  des  tissus  dont  ils  sont 
formés,  en  leur  expliquant  les  principes  de  la  classification,  etc.,  le  tout 
avant  de  décrire  au  moins  les  animaux  les  plus  intéressants  et  de  don- 
ner les  particularités  les  plus  curieuses  qu’on  a recueillies  sur  leurs 
mœurs  et  leurs  habitudes,  c’est  tenir  peu  compte  des  dispositions  et 
des  facultés  de  l’enfance.  Le  tour  de  ces  généralités  doit  venir  sans  au- 
cun doute  ; mais  ce  sera  lorsque  l’enfant,  ayant  dans  sa  mémoire  de 
nombreux  détails,  pourra  faire  de  chaque  notion  générale  qu’on  lui  '• 
donnera  des  applications  qui  l'intéressent  vivement  et  qui  lui  seront 
trës-proDtables.  Les  ouvrages  destinés  à cette  première  étude  des  dé- 
tails de  la  science  ont  donc  une  grande  importance  pédagogique, 
quand  ils  sont  à la  fois  amusants  et  instructifs,  conditions  que  rem- 
plissent d’une  manière  remarquable  les  ouvrages  de  M.  Louis  Figuier, 
sur  les  sciences  naturelles,  et  particulièrement  le  volume  sur  les 
mammifiret,  l’un  des  plus  intéressants  de  la  collection. 

Des  dessins  dans  un  ouvrage  d’éducation  sont  toujours  utiles,  parce 
qu’ils  attachent  les  enfants  et  font  qu’ils  lisent  et  relisent  même  les  en- 
droits les  plus  sérieux,  lorsqu'on  a eu  soin  d’adapter  des  vignettes  à ces 
passages.  Dans  un  ouvrage  sur  l'histoire  naturelle,  les  dessins  ont  bien 
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plus  d'iniporlaiicc  encore;  car,  sans  leur  secours,  la  plupart  des  des- 
criptions seraient  inintelligibles.  Nous  ne  pouvons  que  féliciter  l’édi- 
teur du  volume,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  des  soins  qu’il  s’est 
donnés  pour  que  les  norabreuses  vignettes  dont  ce  volume  est  illustré 
soient  toutes  d'une  grande  exactitude  et  laplupart  d'une  sérieuse  valeur 
artistique. 

liM  PoiMtnM,  par  AainiH  Mangi.v.  — (In-8°  illustré,  336  pages. 
— Tours,  Alfred  Manie  et  fils.)  — Ce  volume,  par  ses  remarquables 
illustrations,  se  classe  naturellement. parmi  les  livres  d’étrennes;  mais 
son  titre  semble  peu  en  harmonie  avec  cette  destination.  Il  est  pourtant, 
sinon  amusant,  du  moins  très-intéressant  et  de  pins  éminemment  utile. 
Pour  ce  qui  concerne  son  utilité,  toute  explication  serait  superflue  ; 
quant  à son  intérêt,  il  résulte  surtout  des  faits  historiques  que  l’au- 
teur a en  soin  de  rattaclier  aux  détails  scientifiques. 

Voici  du  reste  comme  il  s’exprime  au  commencement  de  son  avant- 
propos  : a Les  Poisom/  Voilà,  dites-vous  peut-être,  ami  lecteur,  un 
titre  qui  ne  promet  rien  de  gai.  J’en  conviens.  Et  aussi  n’ai-je  pas,  en 
choisissant  aujourd'hui  ce  sujet  d’entretien,  la  prétention  de  vous 
égayer.  J’espère  néanmoins  vous  intéresser,  et  je  me  flatte  de  vous 
apprendre  des  choses  que  vous  ignorez  et  que  vous  serez  aise  de  savoir. 
Sans  compter  qu’à  défaut  du  comique,  le  tragique  ne  vous  manquera 
pas,  et  que,  si  la  lecture  de  ces  pages  n’est  pas  pour  vous  mettre  en 
belle  humeur,  elle  pourra,  en  maint  endroit,  vous  procurer  un  peu  de 
celte  émotion  poignante  qui  a sou  prix,  à ce  qu’il  parait  ; car  elle  se 
débite  à profusion  et  toujours  avec  succès  dans  les  journaux,  au  tliéà- 
tre  et  chez  les  libraires.  » Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  prolonger 
cette  citation,  qui,  quoique  bien  courte,  donne  une  idée  du  style  de  ce 
volume,  l’un  des  mieux  écrits, sans  aucuu  doute,  de  tous  les  ouvrages 
publiés  pour  la  vulgarisation  des  connaissances  utiles. 
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Phénomène*  optlquen,  cnlorlque*  et  neauetlque* 
sieeampasnant  la  ehiite  de  maHsea  ntétëerlquea,  par 

M.  le  Chevalier  be  IIaidisger.  — Mémoire  communiqué  à l’Acadé- 
mie impériale  de  Vienne,  séance  du  8 octobre  1868.  — I.  Chutes 
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miti«riqu»i  dt  rannée  1808.  — Les  chutes  luétéoriques  de  cette  auuée, 
veaues  à la  connaissance  du  monde  scientilique,  sont,  rangées  par 
ordre  chronologique  : 1°  La  chute  de  Pultusk  (Pologne  russe),  30  jan- 
vier; 2°  celle  de  Villanova  et  Motta  dei  Conti,  prèsCasale  (Piémont), 
29  février,  entre  10  h.  1|2  et  iO  h.  3)4  du  malin  ; 3°  celle  de  Slavefic 
(Croatie),  22  mai;  4°  celle  d'Ùnians  (Département  du  Doubs),  Il  juil- 
let. Un  météore  a détoné  au-dessus  de  Strasbourg  daus  la  nuit  du 
27  au  28  septembre,  maison  n’a  point  encore  appris  si  cette  détonation 
a été  suivie  de  la  chute  de  substances  solides. 

IL  Jtevue  des  publications  sur  les  météorites  parues  dans  le  cours  de 
1867  et  1868.  — 1.  Etude  descriptive  des  météorites,  par  M.  Sta- 
nislas Meunier.  — Cet  ouvrage  est,  en  çtfet,  un  apperçu  aussi  complet 
qu’attrayant  de  l’état  actuel  de  nos  connaissances  sur  ce  sujet,  et  l’on 
ne  saurait  surtout  y méconnaître  l’inilneoce  des  derniers  travaux  de 
M.  le  professeur  Daubrée.  Toutefois,  on  ne  saurait  se  cacher  que  le 
savant  auteur,  sans  doute  à raison  des  dirOcultés  que  lui  opposait  une 
langue  étrangère  et  le  grand  nombre  de  volumineuses  publications 
périodiques,  a parfois  présenté  comme  nouveaus  des  faits  et  des  vues 
depuis  longtemps  acquis  à la  science  par  des  savants  étrangers.  C’est 
ainsi  que,  bien  que  M.  de  Haidinger,  dans  ses  communications  à 
l’Académie  impériale  de  Vienne,  de  1800  à 1868,  ait  donné  l’explica- 
tion des  phénomènes  thermiques  et  explosifs  accompagnant  les  diutes 
météoriques,  et  ait  discuté  l’origine  et  la  signification  des  arêtes  ou 
bourrelets  qu'on  observe  sur  la  croûte  émaillée  des  météorites  lithoïdes 
(particularité  déjà  signalée  en  1820  dans  l’ouvrage  illustré  de  feu  Ch.  de 
Sebreibers),  M.  St.  Meunier  affirme  (page  18)  que  lescausesdes  explo- 
sions, surtout  celle  des  explosions  multiples,  et  de  l'incandescence  sont 
encore  absolument  inconnues,  et,  en  parlant  des  bourrelets  et  des  rides 
de  la  croûte  des  météorites,  qui,  dit-il,  pourraient  indiquer  la 
position  qu’avait  la  météorite  eu  traversant  l'air,  cite  le  mémoire  de 
M.  Daubrée  sur  la  météorite  d’Orgeuil  (?iouvelks  Archives  du  Muséunt, 
t.  III,  p.  1,  1867),  sans  mentionner  les  travaux  de  M.  Haidinger 
datant  de  1860  et  1862. 

2.  Observations  de  M.  Daubrée  sur  la  météorite  d’Orgeuil  du 
14  mai  1864.  — Le  savant  auteur  de  ce  mémoire  a,  comme  l’on  sait, 
régénéré  la  collection  des  météorites  du  Muséum  d’histoire  naturelle. 
Presque  insignifiante  jusque  là,  elle  a atteint  dès  1863  le  chiffre  consi- 
dérable de  83  et,  en  mau's  1868  celui  de  203  localités.  C’est  à lui  encore 
que  l’on  doit  des  renseignements  exacts  et  des  discussions  du  plus  haut 
intérêt  sur  les  chutes  météoriques  de  Tourinne-la-ürosse,  du  7 décem- 
bre 1863,  d’Orgeuil,  du  14  mai  1864,deSaint-Mesmin,  du  30 mai  1866; 
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il’Aumale  (Algérie),  dii2r>aoiU  1805,  etdeSélif  (Algérie),  du  9 juin  18C7, 
ainsi  que  des  recherches  expérimentales  pleines  d’intérêt  sur  la  produc- 
tion de  substances  analogues  aux  météorites  par  l’emploi  d’agents  chi- 
miques. 

A.  Exposé  compahatif  des  \ces  de  MM.  DaCbrée  et  De  Haidinges. 

(a)  Phénomène»  accompagnant  la  chute  de  magtet  météorique».  — 
(aa)  Phénomènes  mécaniques  et  thermiques.  — On  ne  peut,  en  exposant 
et  en  discutant  ces  phénomènes,  admettre  l’existence  d’autres  proprié- 
tés essentielles  des  corps  et  des  forces  que  celles  qui  nous  sont  pré- 
sentement connues.  M.  DeHaidinger,  dans  son  exposé  académique  du 
14  Mars  1865,  a constaté  les  8 phases  suivantes  ; 1°  Un  fragment 
atteint,  en  parcourant  son  orbite,  Yatmosphère  du  globe  terrestre. 
2°  La  vitesse  cosmique  y trouve  une  résistance  et,  par  conséquent, 
éprouve  une  diminution.  3°  Simultanément,  la  pression  de  l’air  pro\o- 
que  un  développement  de  chaleur  et  de  lumière,  un  mouvement  de 
rotatùm  est  imprimé  à la  météorite  et  sa  surface  revêt  une  croûte 
d'émail.  4°  La  couche  d’air  échauffée  s’agglomère  en  arrière  de  la  mé- 
téorite et  prend  la  forme  d’un  globe  igné.  3»  Le  météore,  arrivé  au 
terme  de  sa  trajectoire  à travers  les  espaces  cosmiques,  devient  station- 
naire. 6*  Les  manifestations  de  chaleur  et  de  lumière  cessent;  l’air 
ambiant  vient  remplir  subitement  le  vide  dans  l’intérieur  du  globe 
igné,etcause  ainsi  une  détonation  intense.  7°  La  température  du  noyau 
intérieur  resté  froid *e  compense  avec  celle  de  l’écorce  intérieure  inten- 
sément échauffée.  8°  La  météorite,  gravitant  vers  la  terre,  tombe  à sa 
surface,  restant  d’autant  plus  chaude  que  sa  substance  est  meilleur 
conducteur  de  la  chaleur.  On  ne  suppose  qu’un  seul  fragment,  qui  ne 
peut  être  toutefois  qu’un  fragment  d’une  masse  plus  volumineuse,  dans 
le  but  de  simplifier  le  procédé.  Rien  u'empèche  que  deux  ou  plusieurs 
fragments  mus  par  la  même  force,  suivant  la  même  direction,  en  con- 
tact immédiat  on  plus  ou  moins  distants  l’un  de  l’autre,  n’entrassent 
simultanément  dans  l’atmosphère.  M.  Daubrée,  au  contraire  (p.  10), 
ne  se  croit  pas  autorisé  à admettre  que  les  diverses  météorites  d’une 
même  chute  voyagent  dans  les  espaces  séparées  les  unes  des  autres,  en 
société  et  comme  par  essaim;  il  admet,  de  plus  (p.  14),  trois  manières 
différentes  de  l’arrivée  de  la  substance  des  bolides  à la  surface  de  la 
terre  : 1°  par  combustion  et  réduction  à l’état  de  gaz  et  vapeur;  2°  par 
dispersion  de  poussières  retombant  généralement  sans  être  observées; 
3°  par  la  dispersion  de  fragments  qui  se  détachent  au  moment  de  l’ex- 
plosion. Le  même  savant  croit  devoir  conclure  (p.  15)  des  circonstances 
concomitantes  des  phénomènes  en  question,  que  « la  plus  grande 
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partie  lie  la  maüge  météürique  ressort  de  l’atmosphère  pour  continuer 
sa  trajectoire,  n’abamlonnant  que  quehiuea  parcelles  dont  la  vitesse,  à 
la  suite  de  l’explosion,  se  trouve  amortie.  » M.  üaubrée  fait  remarquer 
encore  (p.  16)  (|iie  « rien  ne  prouve  qu’à  part  cette  exhalaison  mo- 
mentanée, ces  ]>etits  corps  ne  soient  pas  pourvus  d'une  atinosphère 
pro[ire,  (|u’à  la  vérité  ils  abandonnent  bientôt  en  entrant  dans  notre 
atmosphère  » et  que  ces  gaz,  quelle  qu’en  soit  rorigine,  peuvent  bien 
par  leur  combustion  contribuer  à l’éclat  du  météore;»  mais  que, 
R comme  ils  brûleraient  d’une  manière  continue,  il  faut  avouer  qu'ils 
hissent  sans  explication  le  (ait  de  texplosion  qui  précède  toute  chute 
de  météorites,  n Si  le  savant  professeur  du  Muséum,  après  être  entré 
dans  les  distinctions  les  plus  minutieuses,  et  après  avoir  admis  des 
suppositions  sujettes  aux  plus  graves  objections,  termine  par  l’aveu 
que  les  explosions  restent  inexplicables,  on  ne  s’étonnera  plus  de  ce 
({UC  M.  Meunier  leur  attribue  une  cause  encore  absolument  inconnue. 
Le  terme  ^‘explosion  ne  s’emploie  à l’égard  des  météorites  que  tlans  un 
sens  figuré,  et  l’on  ne  saurait  fournir  une  explication  de  ce  qui  n’a  pas 
de  réalité.  Dès  que  l’on  désigne  les  phénomènes  acoustiques  du  terme 
de  détonation,  on  a fait  le  premier  pas  vers  une  explication  et  il  serait 
à désirer  que  ce  dernier  terme  fût  partout  substitué  au  premier,  qui 
implique  déjà  une  opinion  préconçue.  La  proposition  l“,  énoncée  au 
commencement  du  paragraphe  (aa),  peut  donc  s’énoncer  plus  précisé- 
ment ainsi  : Un  fragment  (ou  un  groupe  de  fragments)  atteint  en  par- 
courant son  orbite  l'atmosphère  du  globe  terrestre.  La  proposition  ‘±’, 
peut  être  admise  comme  parfaitement  conforme  à la  réalité,  de  même 
que  la  proposition  3*.  La  proposition  V peut  s’amplifier  ainsi  : Lu 
couche  (Fair,  échauffée  par  suite  de  la  pression  que  lui  fait  éprouver  le 
mouvement  progressif  de  la  météorite  dépourvue  d’une  partie  de  sa  vitesse 
cosmique,  pénètre  en  avant  en  proportion  de  la  force  initiale  et  s’agglo- 
mère en  arrière  de  la  météorite  sous  la  forme  d'un  a globe  de  feu.  » 

(bb)  Phénomènes  lumineux.  — L’esquisse  idéale  (fig.  I)  pourra  ser- 
vir à l’explication  de  cette  série  de  phénomènes.  La  pression  de  l’air 
produit  en  avant  de  la  météorite  M un  centre  d’expansion.  L’air  com- 
primé est  expulsé  par  pression  radialementetdans  tontes  les  directions. 
La  résistance  reste  la  même  vers  ce  disque  lumineux,  seulement,  à 
quelque  distance  de  la  direction  de  la  trajectoire,  elle  gagne  le  dessus 
sur  la  couche  d’air  lumineuse  et  incandescente,  et  linit  par  repousser 
celle-ci  en  arrière  du  trajet  suivi  par  la  météorite.  Le  mouvement  est 
transformé  en  lumière  et  en  chaleur.  Cette  proposition  si  souvent  énon- 
cée de  nos  jours  datis  ces  mêmes  termes,  exprime  sans  doute  parfai- 
tement ce  qui  80  passe  dans  cette  circonstance.  Le  célèbre  professeur 
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Ü.  V.  Schiaparelli  dit  k ce  sujet  : « Celte  force  vive  est  complètement 
détruite  et  transformée  en  chaleur  et  en  lumière  pendant  que  la  matière 
météorique  se  disperse  dans  l’atmosphère.  » Cette  assertion,  prise  iso- 


Fig.  1. 


lément,  semblerait  dénuée  de  preuves,  si  l’on  ne  parvenait  pas  à se 
rendre  compte  du  procédé  par  lequel  cette  force  vive  est  à la  fois  con- 
servée dans  son  intégrité  et  transformée  en  chaleur  et  en  lumière  (voir 
aussi  fig.  2).  M.  Daubrée  (p.8)  n’admet  point  cette  transformation,  par 


Fig.  2. 


la  raison  que  les  météorites  charbonneuses,  au  lieu  d’élre  chaudes 
jusque  dans  leur  centre,  renferment  des  substances  qu’une  faible  élé- 
vation de  température  eût  altérées  ou  dissipées.  Cette  assertion  ne  tient 
pas  compte  de  ce  que  cette  transformation  s’opère,  non  pas  subite- 
inent,  mais  par  transition,  en  raison  directe  de  la  résistance  atmo- 
sphérique, et  qu’elle  n’a  lieu  que  Ik  où  l’air  est  en  contact  avec  la 
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surface  de  la  niasse  météorique.  .M.  Daubréc  admet  également  que  les 
météorites  arrivent  froides  des  espaces  cosmiques  dans  l’atmosphère 
terrestre,  par  la  raison  qu’une  température  élevée  détruirait  nécessai- 
rement leur  composition,  mais  il  ne  mentionne  pas  la  température 
extrêmement  basse  qu’on  doit  supposer  régner  dans  les  espaces  cos- 
miques. Si,  enlin,  le  savant  professeur  du  Muséum  affirme  (p.  9)  que 
la  chaleur  est  plutôt  le  résultat  du  frottement  et  de  l’électricité  à la- 
ipiclle  il  donne  naissance,  il  ne  contredit  point  par  la  la  proposition 
générale  énoncée  par  M.  de  Ilaidinger  et  graphiquement  illustrée  par 
les  ligures  1 et  2.  Quelle  idée  peut-on  se  faire  de  la  dispersion  d’un 
groupe  ou  essaim  de  masses  météoriques  isolées,  de  volumes  divers,  non 
pas  au  moment  signalé  par  une  ou  plusieurs  détonations,  mais  plutôt 
à celui  où  elles  franchissent  sans  bruit  la  limite  de  l’atmosphère  ter- 
restre? M.  Jules  Schmidt  a observé  cette  phase  à Athènes  sur  le  mé- 
téore du  18  octobre  (2  h.  55  min.  matin),  et  eu  a donné  une  esquisse 


reproduite  de  mémoire  dans  la  ligure  o,  sauf  les  longues  ti'aiuées  que 
le  météore  a laissées  derrière  lui  dans  sa  marche  de  l’est  à l’ouest.  La 
résistance  de  l’atmosphère  exerce  une  action  répulsive  plus  énergique 
sur  les  corps  dont  la  surface  est  plus  considérable  par  rapport  à leur 
volume  et  à leur  poids  ; les  corps  les  plus  gros  et  les  plus  pesants  pren- 
dront donc  les  devants,  et  les  particules  les  plus  déliées  formeront  la 
traînée.  Le  télescope  a résolu  en  un  essaim  de  météores  ce  qui,  vu  à 
l’œil  nuj  ne  paraissait  être  qu’un  seul  météore.  On  pourrait  donc  ad- 
mettre comme  possible  que  des  corps  très- rapprochés  entre  eux 
puissent  progresser  en  commun,  même  lorsque  chacun  d’eux  possède 
une  enveloppe  propre  d’air  incandescent.  La  ügure  A offre  l’esquisse 
idéale  d’un  groupe  de  météorites  progressant  simultanément,  envelop- 
pées dans  un  globe  igné  commun.  Le  plus  gros  des  fragments  possède 
aussi  le  mouvement  le  plus  considérable,  bien  que  refoulé  il  devancera 
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fcHis  les  autres,  qui  sont  également  refoulés,  bien  que  ceux  rapprochés 
du  plus  gros  fragment  ne  peuvent  rester  entièrement  en  arrière,  dès 
que  ce  dernier  détermine  les  éléments  du  globe  igné,  provoque  eu 
avant  de  soi  un  centre  d’élasticité  (C).  Tous  les  autres  fragments 
(E,  F,  G,  H,  etc.)  doivent  donc  se  mouvoir  en  avant  en  dedans  de  la 
portion  antérieure  du  globe  igné,  et  exécuter  isolément  un  mouvement 
de  rotation  autour  de  leur  axe  et  autour  de  celui  de  la  trajectoire,’  dont 
les  suites  nécessaires  seront  des  lieurtemenis  mutuels  et  des  solutions 
de  continuité  de  la  croflte  émaillée,  telles  qu’on  les  observe  sur  toutes 
les  météorites  provenant  de  la  chute  de  Knyabynia.  Comme  de  raison, 
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les  fragments  de  moindre  volume  suivront  toujours  le  fragment  le  plus 
volumineux,  ce  qui  n’exclut  pas  absolument  leur  agglomération  eu 
plusieurs  groupes,  tels  qu’on  les  a fréquemment  observés.  La  proposi- 
tion 5 n’exige  aucun  commentaire.  Le  météore  devient  stationnaire  dès 
que  la  force  vive  du  mouvement  cesse  d’agir,  en  même  temps  que  nous 
apercevons  les  résultats  de  sa  transformation  en  chaleur  et  en  lumière, 
qui  a eu  lieu  pendant  les  dernières  secondes  de  son  action.  On  n’a 
point  encore  constaté,  au  moyen  d’observations  immédiates,  la  pré- 
sence de  phénomènes  électriques,  dont  on  peut  toutefois  présumer 
l’existence  par  voie  d’analogie.  Les  éclairs  eux-mêmes  ne  sont  qu’une 
transposition  de  l’électricité  en  lumière,  et  un  physicien  illustre,  feu 
le  professeur  Plücker,  a attribué  la  lumière  des  tubes  de  Geisler  à la 
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présence  d’une  substance  pondérable  lorsqu’il  nie  l’existence  d’une 
lumière  électrique  dans  le  sens  absolu  du  terme  et  qu’il  affirme  que  ce 
sont  les  molécules  des  gaz  qui  deviennent  lumineuses  par  incandescence. 
•\u  moment  où  la  vitesse  cosmique,  et  avec  elle,  la  lumière  et  la  chaleur 
se  sont  épuisées,  la  tension  du  vide  en  dedans  du  globe  igné,  répon- 
dant à l’énergie  de  la  vitesse  cosmique  et  soutenue  par  cette  vitesse 
seule,  cesse  d’exister.  Dès  ce  moment,  la  météorite  obéit  exclusivement 
à l’attraction  du  globe  terrestre  et  tombe  à sa  surface  qomme  tout  corps 
jiesant.  (La  suite  à un  prochain  numéro]. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


AWAIYSE  des  travaux  EAIT3  EN  ALLEMAGNE,  PAR  M.  FORTHOMHE, 
de  Nancy. 

]>•  «MB  «hermlqueB  et  les  axes  ehlmlques  dans  le 
gypse  et  lesnlfate  de  enivre,  par  G.  Pape  (Ann.  Pogg.  CXXXV.) 

Voici  copiment  l’auteur  résume  lui-même  son  travail  : Dans  le 

gypse  monoclinoEdrique,  aussi  bien  que  dans  le  vitriol  bleu  triclinoé- 
drique,  les  axes  thermiques  et  les  axes  chimiques , chaque  système 
étant  rectangulaire,  se  confondent,  et  les  mêmes  axes,  au  point  de  vue 
de  la  forme  cristallographique,  remplissent  les  conditions  que  l’on 
exige  dans  les  autres  systèmes  cristallins  des  axes  cristallographiques 
naturellement  perpendiculaires. 

Un  grand  nombre  de  propriétés  physiques  des  cristaux,  dont  on  a 
maintenant  une  connaissance  plus  exacte,  peuvent  se  rapporter  symé- 
triquement à des  axes  rectangulaires,  et  pour  aucune  de  ces  propriétés 
on  n’a  été,  jusqu’à  présent,  contraint  de  choisir  des  axes  obliques  pour 
établir  entre  elles  des  rapports  simples  et  naturels.  11  semble  donc  tout 
d’abord  assez  invraisemblable  qu’on  soit  obligé,  dans  les  cristaux  mo- 
noclinoëdriques  et  triclinoCdriques,  d’admettre  des  systèmes  d’axes 
obliques  pour  la  forme  cristalline,  c’est-à-dire  pour  caractériser  une 
propriété  physique  qu’on  doit  regarder  comme  une  conséquence  des 
forces  sous  l’influence  desquelles  se  groupent  les  molécules  pour  con- 
stituer le  cristal.  Aucune  observation  ne  démontre  la  nécessité  de  cette 
supposition.  Si  avec  des  axes  obliques  les  signes  cristallographiques 
des  faces  sont  plus  simples,  c’est  que  l’on  dispose  d’im  plus  grand 
nombre  de  constantes. 
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<Jn  a eu,  il  est  vrai,  l’élrange  idée  de  coordonner  les  propriétés  op- 
tiques et  les  particularités  de  la  dilatation  dans  les  cristaux  du  système 
monoclinocdrique,  comme  s’il  fallait  nécessairement  les  rapporter  à 
des  axes  obliques,  et  comme  conséquence  on  a essayé  d’en  conclure  la 
nécessité  de  l’obliquité  des  axes  pour  les  formes  cristallines  de  ce  sys- 
tème. Et  cependant,  ce  sont  précisément  ces  propriétés  dont  la  distri- 
bution symétrique,  par  rapport  à des  axes  rectangulaires,  est  démon- 
trée axec  le  moins  de  doute  et  par  la  théorie  et  par  l’expérience. 

Sans  doute,  l’usage  général  des  axes  obliques  pour  ces  deux  systèmes, 
offrant  souvent  un  avantage  pratique,  a fait  espérer  que  cette  simplicité 
qu’on  remarquait  au  point  de  vue  purement  cristallographique  jwur- 
rait  s’obtenir  aussi  de  la  même  manière  quand  il  s’agirait  des  autres 
propriétés  physiques  qui  ne  sont  pas  toujours  aussi  faciles  à saisir. 
Mais  lorsque  la  théorie  et  l’expérience  parlent  en  faveur  d’une  autre 
opinion,  il  semble  qu’il  vaut  mieux  essav  er  de  soumettre  à une  loi  plus 
générale  un  seul  phénomène  que  de  forcer  une  série  de  phénomènes 
à rentrer  dans  une  loi  qui  semble  ne  convenir  qu’à  un  seul. 

Il  est  certain  que  si  pour  les  cristaux  triclinoêdriques  et  monocli- 
noédriques  on  trouve  des  axes  rectangulaires,  à l’aide  desquels  on 
puisse  aussi  représenter  simplement  les  formes  cristallographiques,  il 
faudra  les  prendre  en  considération.  Mais  si,  outre  cela,  ces  axes  se 
confondent  avec  les  axes  thermiques  et  les  axes  chimiques,  qui  eux 
aussi  sont  dans  une  certaine  dépendance  avec  l’arrangement  molécu- 
laire, alors  on  ne  devra  pas  hésiter  à regarder  ces  axes  rectangulaires 
comme  les  seuls  véritables  axes  du  cristal  et  à rejeter  les  axes  obliques 
que  rien  ne  justifie  dans  la  nature.  On  devra  d’autant  plus  le  faire  que 
les  axes  thermiques,  comme  les  axes  cristallographiques,  sont  des  axes 
fixes  et  que  dans  les  autres  systèmes  leur  coïncidence  est  démontrée. 

Les  résultats  de  ce  travail  et  d’un  autre  sur  l’efflorescence  du  sulfate 
de  cuivre,  dont  il  a été  parlé  dans  les  Mondes,  peuvent  avoir  une  cer- 
taine influence  en  cristallographie,  parce  que  maintenant  il  parait  pos- 
sible pour  tous  les  cristaux  de  trouver  le  système  d’axes  cristallins 
naturels  et  perpendiculaires,  pour  ceux  où  on  ne  les  obtient  pas  direc- 
tement. Il  suffira  d’une  simple  observation  des  figures  d’efflorescence, 
d’où  l’on  déduira  les  axes  d’efflorescence  ou  axes  chimiques,  ou  bien, 
quand  le  cristal  n’est  pas  efflorescent  ou  s’effleurit  de  façon  à ne  pas 
se  prêter  au  but  qu’on  se  propose,  ou  pourra  déterminer  les  axes  ther- 
miques. Tous  deux  représentent  les  axes  cristallographiques  perpendi- 
culaires entre  eux. 

CondiirtiblIKé  rnlorifique  des  rrlMtanx  à un 
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par  V.  EE  Lang  (.4nn.  de  Pogg.  CXXXV).  — M.  de  Lang  avait  entre- 
pris ces  recherches  dans  le  but  de  trouver  quelque  relation  entre  les 
propriétés  calorifiques  et  les  propriétés  magnétiques  des  cristaux  : les 
grandeurs  relatives  de  chacune  de  ces  propriétés  doivent  être  repré- 
sentées par  des  ellipsoïdes  qui  au  cas  particulier  des  cristaux  à un  axe 
seront  des  ellipsoïdes  de  révolution  autour  de  l’axe  morphologique  du 
cristal.  Ces  ellipsoïdes  seront  ou  aplatis  ou  allongés  : l’auteur  n’ayant 
trouvé  aucune  relation  simple  en  comparant  les  caractères  magné- 
tique à la  conductibilité,  ne  publie  que  ce  qui  est  relatif  à cette  dernière 
propriété.  M.  de  Senarmont  avait  fait  connaitre  les  caractères  de  l’el- 
lipsoïdede  conductibilité  calorilique  pour  un  grand  nombre  de  cristaux 
naturels;  M.  de  Lang  s’est  occupé  surtout  de  cristaux  artificiels  à un 
axe.  La  méthode  était  la  uiéiiie  que  celle  de  notre  savant  français.  On 
en  taillait  une  plaque  parallèlement  à l'axe  ; les  faces  étant  bien  polies, 
on  en  recouvrait  une  de  cire,  et  au  centre  de  la  plaque  on  tixait  per- 
pendiculairement une  aiguille  en  acier  qu’on  chauffait  en  y faisant 
passer  un  courant  électrique.  Eu  appelant  therniopositifs  les  cristaux 
dont  l’ellipse  de  conductibilité  est  allongée  et  thermonégatifs  ceux 
dont  elle  est  aplatie,  on  trouve  que  dans  la  plupart  des  cas  (17  sur  21, 
la  conductibilité  et  le  caractère  optique  ont  le  même  signe,  c’est-à-dirc 
que  le  cristal  optiquement  positif  l’est  aussi  thermiquement.  Les  cris- 
taux qui  ont  fait  exception  sont  le  chlorure  double  de  cuivre  et  d’am- 
moniaque (Am  CaCE,2  Hü),  le  cyanure  double  de  platine  et  de 
magnésie  (Mg  Pt  Cy’,  3 110),  le  spath  d’Islande,  l’hyposulfate  de  chaux, 
l’hyposulfate  de  plomb,  le  béryl,  le  corvndon. 

Sur  leaaxead’ëliMtieité  optique  non  rectwiisnlolrev, 

par  A.  ScHRAUF  {Ann.  de  Pogg.  CXXXV).  — Dans  ce  mémoire  tout  à 
fait  mathématique,  l’auteur  reprend  le  développement  des  équations 
générales  du  mouvement  vibratoire  en  partant  d’axes  d’élasticité  obli- 
ques et  en  tenant  compte  de  la  distribution  non  symétrique  de  la  ma- 
tière acceptée  pour  les  cristaux  clinorhombi(|ues. 

OëterniiiiNtlon  de  la  eouleur  deti  étollen.  poc  F.Zülnek 
(Ann.  de  Pogg.  C.X.X.XV).  — M.  Zôllner  publie  le  résultat  des  observa- 
tions qu’il  continue  depuis  huit  ans.  Son  photocolorimètre  repose  sur 
les  colorations  que  donne  à la  lumière  transmise  une  placpie  de  cristal 
de  roche  perpendiculaire  à l’axe,  placée  entre  deux  prismes  de  nicol. 
Ces  couleurs  dépendent  du  quartz,  du  sens  de  son  pouvoir  rotatoire 
de  l’angle  que  font  les  deux  sections  prnicipales  des  prismes  de  nicol 
et  de  la  coloration  de  la  source  de  lumière  cmploxée.  Celte  dernière 
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restant  la  meme,  on  pourra,  en  faisant  varier  l’angle  des  deiu  sections 
des  spaths,  produire  dans  le  champ  de  la  lunette  une  étoile  artidcielle  de 
même  teinte  et  de  même  éclat  que  celle  qu’on  veut  observer,  et  on  dé- 
signera l’état  lumineux  de  l’astre  par  un  angle  déterminé,  ce  qui  per- 
mettra de  comparer  les  étoiles  entre  elles.  L’auteur  avait  d'abord 
employé  pour  lumière  artificielle  un  bec  de  gaz  réglé  d’une  façon 
constante;  il  a substitué,  plus  tard,  des  lampes  de  pétrole  particulières. 
Il  a reconnu  en  employant  sa  méthode  que  les  couleurs  des  flammes 
du  gaz,  de  l’huile  ou  du  pétrole  peuvent  être  regardées  comme  les 
mêmes.  Quand  le  nombre  des  observations  sera  assez  considérable,  il 
sera  curieux  de  comparer  ces  résultats  colorimétriques  aux  types  ob- 
tenus par  le  Père  Secchi  au  moyen  du  spectroscope,  car  ces  types  sont 
sans  aucun  doute  liés  à la  coloration  des  étoiles. 

Voici  quelques  résultats  de  M.  Zollner  : ( de  la  grande  ourse  et  v de 
la  petite  ourse  seraient  identiques;  de  même  a de  l’aigle  et  p d'orion; 
a de  Cephée  et  y de  Cassiopée;  Jupiter  (27°,7)  et  Vénus  (27®,‘J);  Mtns 
et  i de  Persée,  etc. 

t 

Sur  ce  que  l’on  o|ipelle  le*  conotontMi  d’olmanlo- 
«lon,  par  A.  Oberbeek  {Am.  dePogg.  CXXXV).  — La  loi  fondamen- 
tale de  la  théorie  de  Poisson  est  que  si  l’on  appelle  R la  force  magné- 
tisante agissant  sur  une  molécule  de  fer,  le  moment  magnétique  que 
la  molécule  développe  dans  une  direct  ion  faisant  l’angle  9 avec  celle 
de  la  force  R sera  représenté  par  K.R  Cos.  9.  Or,  ce  coefficient  K est- 
il  constant,  ou  dépend-il  de  la  nature  du  fer  ou  d’actions-secondaires? 
Les  expériences  de  Müller  et  celles  de  Weber  montrent  que  le  moment 
magnétique  n’est  pas  proportionnel  à la  force  magnétisante  : le  fac- 
teur K est  donc  une  fonction  de  R.|L’auteur,  dans  une  suite  de  considé- 
rations mathématiques  appuyées  sur  des  travaux  de  Neumann  et  de 
Kirchhoff,  cherche  dans  quelles  limites  l’expérience  indique  que  l’on 
peut  appliquer  ces  considérations  théoriques. 

AbMrptIon  de  1»  lantière  par  l’air,  par  H.  Vild  [Ann. 
de  Pogg.  CXXXV).  — C’est  la  suite  des  expériences  dont  nous  avons 
rendu  compte  page  -478,  tome  XVflI.  Deux  tubes  formés  par  des  lames 
de  glace  convergent  vers  un  disque  en  papier  transparent,  qui  tourne 
rapidement  autour  d’un  axe  horizontal  perpendiculaire  à son  plan  et 
qui  est  éclairé  par  la  lumière  arrivant  par  la  fenêtre.  Les  autres  extré- 
mités sont  tournées  vers  chacune  des  ouvertures  du  photomètre.  On 
peut  faire  à volonté  le  vide  dans  les  deux  tubes,  ou  dans  un  seul,  ou 
les  remplir  de  tel  gaz  qu’on  voudra.  U résulte  d’expériences  compara- 
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tives  répétées  pendant  plusieurs  jours  que  le  coefricient  de  transpa> 
rence  de  l’air  sec,  et  on  peut  dire  privé  de  poussières  en  suspension,  est 
a = 0,99718  pour  une  épaisseur  de  1 mètre,  à 10”  et  à la  pression 
719““.  Pour  l'air  exempt  de  poussière,  à 13“  et  à la  pression  719““, 
mais  saturé  d’humidité,  on  a trouvé  a = 0,99030.  Cette  transparence 
moindre  étant  en  contradicti<jn  apparente  avec  les  faits  observés,  l’au- 
teur a répété  les  expériences  en  ayant  soin  de  tenir  compte  de  l’in- 
fluenee  des  poussières  en  suspension,  toujours  le  coefficient  de  trans- 
parence s’est  trouvé  plus  petit  pour  l’air  humide.  Il  résulte  de  ces 
essais  que  la  poussière  en  suspension  dans  l’air  diminue  à un  haut 
degré  la  transparence  de  l’air;  il  en  est  de  même  des  mouvements  dans 
l’air  qui  produisent  des  couches  de  differentes  densités  ou  font  tour- 
billonner les  poussières.  Si,  avant  ou  après  la  pluie,  la  transparence 
(le  l’air  est  plus  grande,  cela  tient  plutôt  à la  diminution  dans  l’air  des 
poussières  et  des  germes  organiques,  qu’à  l’action  même  de  la  vapeur 
d’eau  ou  à des  réflexions  et  des  réfractions  irrégulières  suivant  la 
théorie  du  maréchal  Vaillant. 


PHOTOGRAPHIE. 


VlrniKe  iiouv««a,  («el  eneaunBë].  — M.  Romain  Talbot, 
32,  Faubourg- Poissonnière,  à Paris,  est  dépositaire  d’un  nouveau  sel 
de  virage  qui  a vivement  excité  l’attention  de  la  Société  française  de 
photographie  dans  sa  dernière  séance.  L’auteur  affirme  que  c’est  un 
sel  d’or  ou  contenant  de  l’or;  M.  Davanne  a de  la  peine  à le  croire, 
mais  il  est  le  premier  à reconnaître  que  le  virage  avec  ce  sel  se  fait 
dans  des  conditions  excellentes.  Nous  ne  pouvons  indiquer  ici  que  la 
manière  de  s’en  servir. 

Pour  obtenir  des  tons  noirs,  verser  le  contenu  du  flacon  dans  1 SOO 
gi-ammes  d’eau,  et,  pour  les  sépia,  dans  2000  grammes  d’eau.  Agiter 
le  flacon  jusqu’à  ce  que  le  liquide  soit  devenu  blanc  et  écumeux.  Dès 
le  lendemain,  il  pourra  servir,  et  s’il  repose  plus  longtemps,  il  sera 
meilleur  encore,  parce  qu’il  acquiert  des  qualités  eu  vieillissant. 

Au  moment  de  s’en  servir,  agiter  de  nouveau  le  flacon,  et  verser  dans 
la  cuvette  la  quantité  suffisante  pour  recoifvrir  les  épreuves  que  l'on  a 
à virer;  y plonger  les  épreuves  sèches  telles  qu’elles  sortent  du  châssis, 
sans  lavage  préalable,  et  continuer  l’opération  comme  avec  les  virages 
ordinaires.  On  peut  donner  plus  d’activité  en  chauffant  légèrement  U 
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bain.  Ce  virage  ne  rongeant  pas  les  épreuves,  il  snfllt  de  les  tirer  un 
peu  plus  vigoureuses  qu’elles  ne  doivent  rester  après  le  fixage.  Ce  vi- 
rage sert  pour  tous  les  papiers,  y compris  celui  appelé  économique  à 
5 p.  100  ; il  a de  plus  l’avantage  de  conserver  les  blancs  dans  toute 
leur  pureté,  et  de  faire  ressortir  les  détails  dans  les  ombres  et  de  con- 
server les  épreuves  indéfiniment. 

On  ne  doit  pas  s’inquiéter  du  précipite  de  chlorure  d’argent  fourni 
par  l’excès  du  nitrate  contenu  dans  le  papier;  on  le  recueillera  comme 
résidu  à l’état  très -pur.  Le  bain  ayant  servi  devra  être  versé  dans  un 
flacon  pour  le  décanter  après  repos,  et  il  pourra  encore  servu-  pour  des 
tons  sépia  jusqu’à  épuisement. 

Ii»nterne  » «mplIflcMtlona  par  la  «tauvelle  laaipe 
au  magnéalum  qui  consomme  seulement  SA  eentl« 
mètres  de  111  en  une  minute,  chez,  M.  Ro^IN  Talbot.  — 
Emploi  de  la  lanterne.  — Cet  instrument  sert  : 1°  à amplifier  à vo- 
lonté les  objets  photographiés,  dessinés,  peints,  etc.,  sur  matières 
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transparentes;  â”  à amplifier  les  clichés  photo^aphiques  (jusqu’à 
plaque)  en  quelques  secondes  à l’aide  d’un  procédé  de  développement 
fort  simple,  peu  coûteux  et  délivré  gratis  à l’acheteur  de  l’appareil. 
Ainsi,  un  agrandissement  feuille  58  x A4  ainsi  obtenu  coûte  à peine 
30  centimes,  tous  frais  de  lumière  et  de  préparation  y compris. 

Manihe  de  se  servir  de  l’appareil. — Quand  la  lampe  est  poiunie  de 
fil  de  magnésium,  on  monte  l’appareil  comme  l’indique  la  figure  ci-des- 
sus. On  remonte  le  mouvement  d’horlogerie,  puis  on  soulève  le  piton 
de  l’extrême  bout  du  cylindre;  le  fil  se  mettra  en  mouvement,  et  quand 
il  sera  sorti  du  tube  de  la  longueur  de  2 centimètres,  on  appuiera  lé- 
gèrement sur  ledit  piton,  le  mouvement  s’arrêtera  et  l’appareil  fonc- 
tionnera aussitôt  que  le  fil  sera  allumé. 

Pour  obtenir  de  bonnes  épreuves,  il  est  essentiel  de  bien  mettre  au 
point,  de  laisser  dans  l’obscurité  le  papier  sensible  qui  devra  être  mis 
juste  à la  place  mise  au  point  et  de  laisser  agir  la  lumière  pendant  20 
à AO  secondes  suivant  l’intensité  du  cliché.  La  lumière  d’une  lampe  à 
verre  jaune  suffira  pour  cela. 

Emploi  de  la  lampe  seule.  — Les  photographes  pourront  s’en  servir 
pour  prendre  des  vues  d’intérieurs,  de  mines,  de  cavernes,  de  monu- 
ments, en  les  éclairant  fortement  à l’aide  du  réflecteur  concave  argenté. 
Le  réflecteur  plan  peut  servir  dans  certains  cas  pour  faire  le  portrait,  sa 
lumière  réfléchissante  étant  plus  diffuse. 

Ph«**typle.  Procédé Tessié  duMotay  et  Maréchal. — M.August® 
Demmin  vient  de  faire  paraître  les  premières  livraisons  d’une  Histoire 
de  la  céramique  ou  planches  photetypiques  avec  texte  explicatif,  œuvre 
de  luxe  et  d’utilité  à la  fois,  mise  à la  portée  de  tous.  Les  studieux 
comme  les  artistes,  les  industriels  et  les  collectionneurs,  y trouveront 
de  précieux  renseignements,  car  ce  qui  signale  les  œuvres  de  cet  infa- 
tigable trouveur,  c’est  l’exactitude  scrupuleuse  et  la  clarté.  Pour  don- 
ner un  aperçu  de  la  portée  de  cette  publication,  nous  ne  pouvons  mieux 
faire  que  de  transcrire  une  partie  du  prospectus  : 

a Le  procédé  de  phototypie,  invention  de  MM.  Tessié  du  Motay  et 
Maréchal,  récompensé  à l’Exposition  universelle  par  la  médaille  d’or, 
offrait  l’avantage  de  rendre  les  types  avec  l’exactitude  de  la  photogra- 
phie, tout  en  adoucissant  la  dureté  des  ombres  et  des  lumières  de 
celle-ci. 

C'est  avec  les  clichés  photographiques  mêmes  que  l’on  obtient  ces 
planches,  sur  lesquelles  les  épreuves  sont  ensuite  tirées  à l’encye  d’im- 
pression, c’est-à-dire  d’une  manière  à les  rendre  inaltérables.  Ce  pro- 
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cédé,  exploité  par  MM.  C.  Arosa  et  C,  à Paris,  appliqué  déjà  avec  le 
succès  le  plus  satisfaisant  à la  reproduction  des  clichés  photogra- 
phiques de  toutes  espèces  d’objets  d’art  et  de  produits  naturels,  a été 
jugé  le  plus  propre  à une  œuvre  destinée  à des  connaisseurs,  puisqu'il 
est  en  atTet  le  plus  convenable  pour  la  reproduction  de  la  céramique, 
qu’il  donne  telle  qu’elle  est,  ni  plus  laide  ni  plus  belle,  avec  ses  dé- 
fauts de  cuisson  et  ses  piqûres  dans  l’email,  mais  aussi  avec  la  suavité 
et  l'irrégularité  artistique  de  ses  contours,  de  son  modelage  et  de  son 
décor,  dont  l'amateur  retrouve  les  moindres  détails  dès  qu'il  examine 
l’épreuve  avec  la  loupe.  > 


OPTIQUE  CHIMIQUE 


Sur  an«  nouvelle  elmwe  de  réocllono  cltlniifiaeo 
produite*  par  la  lumière,  par  M.  John  Tyxdall  (5u(fe).— 
Production  du  bleu  de  ciel  par  la  décomposition  du  nitrite  d’ample. 
— Lorsque  la  quantité  de  vapeur  de  nitrite  est  considérable,  et  la  lu- 
mière intense,  l’action  chimique  est  extrêmement  rapide,  et  le  précipité 
devient  tellement  dense  qu'il  blanchit  la  gerbe  lumineuse.  Mais  il  n’en 
est  plus  ainsi  quand  la  vapeur  est  raréfiée  et  distribuée  bien  unifor- 
mément dans  le  tube  expérimental.  L’effet  que  j’ai  maintenant  à dé- 
crire fut  obtenu  avec  sa  plus  grande  perfection  dans  un  cas  où  U va- 
peur de  nitrite  provenait  d’un  reste  d’humidité  de  son  liquide  dans  le 
tuyau  de  conduite  de  l’air  sec,  où  il  s’en  était  introduit  accidentelle- 
ment une  petite  quantité. 

Dans  ce  cas,  plusieurs  secondes  se  passèrent  avant  qu’on  vit  rien 
apparaître  dans  la  gerbe  électrique.  La  décomposition  commença  en- 
suite à devenir  visible,  et  marcha  lentement.  Les  premiers  globules  du 
précipité  étaient  trop  petits  pour  être  distingués  à la  loupe.  Quand  la 
lumière  était  très-forte,  le  nuage  était  d’un  bleu  clair  laiteux,  tandis 
qu’une  intensité  de  lumière  modérée  donnait  un  bleu  pur  et  profond. 
Dans  les  importantes  expériences  de  Brucke  sur  le  bleu  de  ciel  et  le 
rouge  qui  teinte  l’horizon  le  matin  ou  le  soir,  du  mastic  pur  et  dissous 
dans  de  l’alcool  est  introduit  par  gouttes  dans  de  l’eau  qu’on  agite. 
Lorsque  le  mastic  et  l’alcool  sont  exactement  dans  les  proportions 
conveqÿbles,  la  résine  se  précipite  en  particules  qui  échappent  par 
leur  extrême  ténuité  aux  plus  puissants  microscopes.  Le  mélange 
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troublé  pai'att  bleu  quauJ  il  est  vu  par  réflexion,  il  parait  jaunâtre  par 
transparence,  et  raugmentation  iln  précipite  peut  faire  passer  celle 
dernière  couleur  à l’orange  ou  inênie  au  rouge. 

Mais  le  développement  de  la  couleur  dans  la  vapeur  raréfiée  Je  ni- 
trite d’amyle,  bien  que  susceptible  de  la  même  explication,  présente 
plus  d’analogie  avec  ce  qui  se  passe  dans  notre  atmosphère.  Lé  bleu, 
en  outre,  est  plus  pur  et  se  rapproche  mieux  du  bleu  de  ciel  que  celui 
qu’on  obtient  dans  le  mélange  trouble  de  Brucke.  On  trouverait  difli- 
cilement  une  confirmation  plus  frappante  de  la  théorie  de  Newton  sur 
les  couleurs  du  ciel;  car,  Jamais  je  n’ai  vu,  même  dans  le  ciel  des 
Alpes,  un  bleu  plus  riche  ou  plus  pur  que  celui  qu’un  peut  obtenir 
par  une  disposition  convenable  de  la  lumière  tombant  sur  la  vapeur 
précipitée.  Ne  serait-ce  pas  ainsi  que  se  comporte  la  vapeur  acqueuse 
de  notre  atmosphère  ? et  ne  pourrions-nous  légitimement  attribuer  à 
des  particules  liquides  d’un  ordre  de  grandeur  infinitésimal  les  remar- 
quables couleurs  observées  au-dessus  de  la  soupape  de  sûreté  d’une  lo- 
comotive, par  M.  le  principal  Forbes,  et  qu’il  rattachait  si  habilement 
aux  couleurs  du  ciel  ? 

Lorsqu’on  faisait  le  vide  dans  le  tube  expérimental  qui  avait  contenu 
le  mélange  d’air  et  de  vapeur  de  nitrite  d’amyle,  il  était  difficile  d’évi- 
ter des  explosions  sous  les  pistons  de  la  machine  pneumatique, 
semblables  a celles  qui  se  produisent  avec  la  vapeur  de  bisulfure  de 
carbone  ou  d’autres  substances,  et  que  j’ai  décrites  ailleurs.  Lors 
^ème  qu’il  ne  restait  qu’une  quantité  de  vapeur  infiniment  petite,  les 
explosions  étaient  assez  fortes  pour  détruire  les  soupapes  de  la  ma- 
chine. 

lodure  d'aliyle,  (Temp.  d’ébullition  101”  C.)  — Parmi  les  liquides 
qui  ont  été  exposés  Jusqu’à  ce  Jour  à la  lumière  concentrée  de  l’élec- 
tricité, l’iodure  d’aliyle  vient  immédiatement  après  le  nibrite  d’amyle, 
sous  le  rapport  de  la  rapidité  de  l’action  et  de  son  intensité.  Dans  mes 
expériences  sur  l’iodure  d’aliyle  J’ai  employé  l’oxygène  et  l’hydrogène, 
aussi  bien  que  l’air,  comme  véhicules  de  sa  vapeur,  sans  trouver 
aucune  différence  essentielle  dans  les  effets  correspondants.  La  colonne 
nuageuse  était  ici  d’une  exquise  beauté,  mais  avec  des  formes  totale- 
ment différentes  de  celles  que  produisait  le  nitrite  d’amyle.  Elle  tour- 
nait tout  entière  autour  de  l’axe  du  faisceau  de  lumière  ; en  quelque 
points  elle  se  rétrécissait  comme  le  centre  d’un  clepsydre,  et  des  filets 
soyeux  d’une  grande  délicatesse  formaient  des  spirales  sur  les  parties 
renflées  de  la  surface.  Elle  se  contournait  aussi  en  volutes  élégantes 
analogues  à celles  des  coquilles.  J’ai  observé  souvent  sur  les  Alpes, 
dans  certaines  conditions  atmosphériques,  des  nuages  d’un  lustre  de 
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perles  particulier,  et  j’ai  \ni  apparaître  un  lustre  précisément  semblable 
quand  l’expérience  était  faite  avec  l’Iiydrogèue  pris  pour  véhicule  de  la 
vapeur.  Par  une  disposition  convenable  de  la  lumière,  il  se  dévelop- 
pait dans  le  tube  de  vives  couleurs  purpurines  de  vapeur  d’iode. 

Nous  pouvons  appliquer  ici  les  remarques  qui  ont  été  faites  sur  la 
décomposition  du  nitrite  d’amyle  par  la  lumière,  et  sur  les  consé- 
quences théoriques  de  ce  fait  dans  la  question  de  l’absorption  molécu- 
laire : si  l’absorption  était  due  à la  molécule  considérée  comme  un 
tout,  l’io<le  ne  se  séparerait  pas  de  l’allyle  avec  lequel  il  est  combiné, 
j.e  non-synchronisme  de  l’iode  avec  les  ondes  de  chaleur  obscure  est 
démontrée  par  sa  merveilleuse  transparence  à cette  espèce  de  chaleur. 
Son  synchronisme  avec  les  ondes  lumineuses,  dans  le  cas  actuel,  n’est-il 
pas  la  cause  de  son  divorce  avec  l’allyle?  De  nouvelles  expériences  sur 
ce  point  sont  en  cours  de  prépartion. 

lodure  d'isopropyle.  — L’action  de  la  lumière  sur  la  vapeur  de  ce  li- 
quide est  d’abord  plus  languissante  que  sur  la  vapeur  d’iodure  d’allyle, 
et  peut-être,  par  cette  circonstance,  se  trouve-t-on  privé  de  la  vue  de 
belles  réactions.  Au  bout  de  quelques  minutes  d’exposition,  cependant, . 
on  voit  poindre  quelques  nuages  dont  la  densité  augmente  par  l’action 
prolongée  de  la  lumière,  en  même  temps  que  leurs  formes  remarqua- 
bles se  dessinent.  Dans  chacune  des  expériences  faites  sur  ce  composé, 
la  colonne  nébuleuse,  qui  occupait  toute  la  longueur  du  tube  expéri- 
mental, se  divisait,  vers  le  centre,  eu  tleux  parties  très-distinctes.  Au 
centre  même,  dans  une  de  ces  ex|Hiriences,  on  voyait  un  globe  uni  par- 
deux  axes,  à droite  et  à gauche,  avec  les  deux  parties  ad  jacentes,  qui 
étaient  de  forme  cylindrique.  Le  globe  et  les  cylindres  avaient  un  mou- 
vement commun  de  rotation.  L’action  de  la  lumière  se  continuant,  le 
mouvement  se  troubla  singulièrement,  et  il  s’y  produisit  de  véritables 
paroxysmes  : les  diverses  parties  de  la  ma.sse  nébuleuse  se  précipitaient 
soudainement  les  unes  contre  les  autres  avec  une  extrême  violence,  et  en 
même  temps  les  formes  devenaient  tantôt  très-élégantes,  tantôt  biiarres 
et  grotesques,  l'.à  et  là,  c’était  une  réunion  de  fibres  analogues  à celles 
du  bois.  Parfois,  un  mouvement  longitudinal  engendrait  une  série  de 
zones  ou  de  courbes  transversales,  l’influence  retardatrice  des  parois 
du  tube  produisant  un  effet  qui  me  rappelait,  sur  une  moindre  échelle, 
les  bandes  de  boue  de  la  Mer  de  glace.  Les  commotions  avaient  leur 
maximum  d’intensité  dans  la  partie  antérieure  du  tube.  Ici,  des  bour- 
geons de  la  matière  nuageuse  naissaient  comme  sur  une  tige  d’arbre, 
ils  faisaient  leur  croissance  en  quelques  secondes,  et  ressemblaient 
bientôt  à des  branches  garnies  de  fleurs.  Mais,  de  toutes  les  apparitions, 
la  plus  curieuse  fut  celle  d’une  tête  de  serpent,  car  telle  fut  la  forme 
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qu’affectait  un  noyau  de  cette  matière  nuageuse  ; son  développement 
rapide  présenta  une  bouche  très-marquée,  de  laquelle  s’élança  tout  à coup 
un  petit  nuage  allongé  qui  figurait  une  langue.  En  somme,  les  effets  cor- 
respondants à l’iodure  d’isopropyle  ont  leur  caractère  propre,  parfaite- 
ment tranché  ; on  ne  peut  les  confondre  avec  d’autres  parmi  tons  ceux 
que  j’ai  observés.  Une  magnifique  couleur  mauve  se  développait  dans 
la  partie  postérieure  du  tube,  sur  une  longueur  de  .111  centimètres,  et  la 
vaiieiir  d’iode  s’y  faisait  reconnaître  ; ce  splendide  coloris,  d’une  nuance 
mixte,  résultait  peut-être  d’un  mélange  de  la  couleur  purpurine  de  la 
vapeur  d’iode  avec  le  bleu-de-ciel  que  donne  spécialement  la  vapeur 
précipitée.  Ainsi  que  dans  les  expériences  précédentes,  tous  les  effets 
étaient  dus  à la  lumière  ; il  ne  se  produisait  rien  dans  l’obscurité. 

Acide  hromhydrique,  — La  solution  aqueuse  de  cet  acide  était  intro- 
duite dans  un  petit  bocal  de  Woulf,  et  transportée  dans  le  tube  expé- 
rimental par  un  courant  d’air. 

Le  tube  ayant  été  ainsi  rempli  d’un  mélange  d’acide,  de  vapeur 
d’eau  et  d’air,  on  y laissa  jaillir  un  faisceau  lumineux,  la  lentille  étant 
placée  de  manière  à donner  un  cùne  de  lumière  très-intense.  Rien 
n’apparut  dans  les  deux  piemières  minutes  ; mais,  au  bout  de  ce  temps, 
commença  à se  dessiner  un  faible  nuage  bleuâtre  dans  la  partie  la 
jilus  concentrée  de  la  lumière.  Un  second  parut  bientôt  après,  s’unis- 
sant au  premier  par  un  mince  cordon  de  la  même  matière  bleuâtre. 

Sous  l’action  prolongée  de  la  lumière,  le  premier  nuage  se  décom- 
]iosa  graduellement  en  une  série  de  disques  très-délicats;  ces  disques 
tournaient  autour  d’un  axe  perpendiculaire  à leur  surface,  puis  ils  se 
mêlèrent  et,  par  leur  combinaison,  donnèrent  naissance  à une  sorte  de 
vis  dont  1a  génératrice  était  inclinée.  La  surface  de  cette  vis  se  trans- 
forma en  entonnoir,  de  l’extrémité  duquel  partait  le  cordon  aboutissant 
à l’autre  nuage.  Ce  ndage  subit  également  plusieurs  modiGcations  suc- 
cessives, après  lesquelles  les  deux  nuages  se  transformèrent  eu  deux 
groupes  d'entonnoirs  placés  les  uns  dans  les  autres.  Ceux  du  nuage  le 
plus  éloigné  ressemblaient,  par  leur  forme,  à des  verres  à liqueur.  Il  y 
.avait  jusqu’à  six  entonnoirs  ainsi  disposés  concentriquement  dans 
chaque  groupe,  et  les  deux  groupes  étaient  toujours  réunis  par  le  cor- 
don déjà  mentionné.  Il  se  forma  ensuite  d’autres  cordons  et  des  tubes 
déliés  de  matière  nuageuse  qui  se  contournaient  en  spirales  et  enve- 
loppaient les  entonnoirs. 

Quand  la  lumière  devenait  plus  intense,  le  cordon  devenait  plus 
mince  entre  les  deux  nuages  et  sa  couleur  plus  blanche,  ce  qui  s’expli- 
quait par  l’agrandissement  de  ses  particules.  Finalement,  les  enton- 
noirs se  fondirent  en  deux  membranes,  de  la  forme  de  deux  parapluies, 
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(le  couleur  bleu-tendre,  et  si  minces,  si  d(dicates  qu’elles  semblaient 
avoir  (Hé  faites  par  des  esprits  ; dans  les  gazes  les  plus  fines,  ou  ne  trou- 
verait rien  qui  put  leur  être  comparé;  c’étaient  comme  des  feuillets 
d'air  bleu. 

Une  seconde  expérience  conduisit,  à très-peu  près,  au  même  résul- 
tat. Un  nuage,  qui  prit  assez  prompteinenl  la  forme  d’un  parapluie,  se 
forma  sur  l’avant,  suivi  d’un  autre  à 15  centimètres  en  arrière;  ils  se 
résolurent  en  entonnoirs  d’une  forme  beaucoup  plus  allongée  que  dans 
le  cas  précédent.  Le  second  nuage  était  relié  au  premier  par  un  fila- 
ment, mais  il  se  terminait,  du  côté  opposé,  par  une  tige  en  forme  de 
fer  de  lance,  qui  s’étendait,  sur  une  longueur  d’environ  36  centi- 
mètres, vers  le  fond  du  tube. 

Après  quelques  changements  successifs,  la  membrane  sur  l’avant 
prit  la  forme  d’une  cloche,  dont  la  surface  convexe  servait  d’appui  à 
un  cylindre  creux,  long  de  6 centimètres.  Bientôt  ce  cylindre  se  déta- 
cha de  la  cloche  et  se  recourba  eu  anneau  brillant  des  couleurs  de 
l’iris  ; cet  anneau,  qui  semblait  complètement  isolé,  [tournait  sur  son 
axe,  au  milieu  du  tube.  Son  diamètre  intérieur  pouvait  avoir  3 centi- 
mètres, et  le  diamètre  extérieur  4 centimètres  et  demi. 

La  masse  nébuleuse  totale,  composée  de  ces  diverses  parties  hétéro- 
gènes, était'  animée  d’un  mouvement  de  rotation.  La  rotation  était 
d’autant  plus  rapide  que  la  lumière  était  plus  intense.  Les  disques,  les 
entonnoirs,  les  feuillets  et  les  volutes  montraient  parfois  les  couleurs 
de  la  diffraction,  qui  variaient  avec  la  position  de  l’œil  de  l’obser- 
vateur. 

L’humidité  semblait  favorable  à la  production  des  phénomènes;  et 
de  là  naissait  une  (piestion,  celle  de  savoir  jusqu’à  quel  point  ta  lumière 
participait  à leur  cause.  L’acide  bromhydrique  fume  au  contact  de  la 
vapeur  aqueuse  de  l’air,  même  quand  il  émane  àS  sa  solution  ; sa  diffu- 
sion dans  l’eau  ne  semble  pas  satisfaire  son  avidité  pour  ce  liquide. 
L’acide  chlorhydrique,  comme  l’on  sait,  donne  lieu  à la  même  remarque. 
Ces  nuages  de  formes  si  étranges  ne  pourraient-ils  pas  être  le  produit 
d’une  action  de  cette  nature,  pour  laquelle  la  lumière  ne  serait  plus 
qu’un  auxiliaire  simplement  utile  et  accidentel? 

De  l’acide  bromhydrique,  introduit  dans  le  tube  expérimental,  y 
resta  exposé  pendant  cinq  minutes  à la  lumière  diffuse.  On  rendit  en- 
suite la  chambre  obscure,  et  l’on  fit  jaillir  le  faisceau  lumineux  dans  le 
tube  ! au  bout  de  deux  minutes,  qui  se  passèrent  sans  la  production 
d’aucun  effet  visible,  les  nuages  apparurent  et  subirent  les  mêmes 
transformations  successives  que  précédemment. 

11  est  indifférent  que  l’acide  bromhydrique  séjourne  phis  ou  moins 
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longtemps  dans  le  tube  exprimental  avant  l’action  du  faisceau  lumineux, 
jamais  un  effet  appréciable  n’a  précédé  l’introduction  de  la  lumière. 
Une  fois  le  tube  fut  rempli  de  vapeur  aqueuse,  d’air  et  d’acide  brom- 
hydrique,  qu’on  laissa  pendant  quinze  minutes  dans  le  tube  complète- 
ment obscur,  et  la  lumière  électrique  y pénétra  ensuite  : le  vide  optique 
se  continua  pendant  deux  minutes,  puis  les  nuages  firent  leur  appa- 
rition. 

En  obligeant  les  rayons  électriques  à traverser  une  couche  d’eau 
avant  de  pénétrer  dans  le  tube,  on  n’a  remarqué  aucune  diminution 
dans  l’énergie  de  leur  action  chimique  ; mais  ils  la  perdaient  totalement 
quand  ils  traversaient  une  couche  d’acide  bromhydrique  de  même 
épaisseur  que  la  couche  d’eau.  Ceci  nous  montre  que  les  vibrations  de 
l’acide  liquide  sont  synchrones  avec  celles  de  l’acide  gazeux  ; et  nous 
arrivons  encore  à la  conclusion  que  c’est  dans  les  atomes  constituants 
de  la  molécule,  et  non  dans  la  molécule  elle-même,  qu’est  le  siège  de 
l’absorption.  {La  fin  au  prochain  numéro.) 


MATHÉMATHIQUES. 


QneutloM  Mlg^brlqae,  par  M.  Félix  Lucas,  ingénieur  des 
ponts  et  c/mussées.  — Démontrer  analytiquement  que  les  deux  équa- 
tions simultannées 

( ac’  -4-  n XU  -F  è-r  -f-  e;i  —1=0, 

■ , t c 

) v^+-  xy  + -x  + di/—i=o 
I a a 

admettent  trois  systèmes  de  racines  réelles  {x\  y'),  [x",  y"),  (x"j  y"'), 
satisfaisant  aux  relations 

=0, 

x'x'"+y’ y'"  =0, 

I =0. 

Sur  le  centre  instMiituiië  de  rotwtlon  et  aeii  n|i|»lla 
CMtlone  Këuniëtriquee,  par  M.  E.  Habich.  — Soient  x'O'y’  et 
xOy  les  axes  rectangulaires  tracés  sur  le  plan  de  la  figure  mobile  et 
sur  le  plan  fixe  dans  lequel  elle  glisse. 

Le  mouvement  des  axes  mobiles  x'O'y'  par  rapport  aux  axes  fixes 

30 


Digitized  by  Googli 


710 


LES  MONDES. 


xOy  est  détermiaé  par  trois  relations  entre  les  quantités  a,  6, 1 et  t; 
a et  6 exprimant  les  coordonnées  de  l’origine  0'  des  axes  mobiles, 
0 l'angle  formé  par  O'x'  avec  Ox,  et  t le  temps  correspondant. 

Ces  trois  relations  sont  ordinairement  : 

I fl  («.6..®)  =0, 

' /i(ai6i,fl)  = 0 

9,  (6,0=0. 

Les  deux  premières  (1]  établissent  la  dépendance  mutuelle  des  quan- 
tités géométriques  «,  6 et  9;  et  la  troisième  (2)  celle  de  l’angle  de  rota- 
tion 9 et  du  temps  t et,  par  suite,  la  nature  cinématique  du  mouvement. 


(*) 

et 

(2) 


Si  X*—  const.,  et  y = const.  sont  les  coordonnées  d’un  point  M de 
la  figure  mobile  par  rapport  aux  axes  x'Oy,  et  x et  y les  coordonnées 
du  même  point  M,  à un  instant  donné,  par  rapport  aux  axes  xOy,  on 
aura 

I X = a -i-  x'  cos  6 — !/'  sin®, 

(3) 

( y = 6 -t-  x'  SIU  6 -h  ÿ cos  0. 

Comme  les  composantes  de  la  vitesse  d’un  point  M de  la  figure  mo- 
bile sont  les  dérivées  de  x et  de  y par  rapport  à 9 multipliées  respecti- 
vement par  on  trouvera  les  coordonnées  du  point  dont  la  vitesse 
est  actuellement  nulle,  c’est-k-dire  du  centre  instantané  de  rotation,  en 
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égalant  à zéro  ^ et  ^ ne  pouvant  être  nul  que  dans  le  cas  ou 
® = const.,  c’est-à-dire  lorsque  le  mouvement  est  une  translation,  et 
pour  des  valeurs  singulières  de  i qui  annulent  la  dérivée  ^ tirée  de 

l’équation  (2) 

En  résolvant  le  système  des  équations 


j ^ — ®'siuo-!/'cos9  = 0 n, 

] dy  db  , 

par  rapport  à x’  et  y',  on  trouvera  pour  les  coordonnées  du  centre  in- 
stantané de  rotation  par  rapport  aux  axes  mobiles  x’Oy  : 


(S) 


da  db 

sino  — ^ cos  fl, 


d'i 

da. 


db  , , 

. - COS  0 -f-  -T-  sin  6. 

do  de 


En  remplaçant  maintenant  x'  et  y'  dans  les  relations  (3)  par  les  va- 
leurs trouvées  de  x',  et  y'„  et  en  tenant  compte  de  (i),  on  obtiendra 
pour  les  coordonnées  x,  et  y,  du  centre  instantané  de  rotation  par  rap- 
port aux  axes  iixes  xOy  : 


(6) 


db 


. _._da 


Si  a = 0 et  é = 0,  c’est-à-dire  si  à l’instant  considéré  l’origine 
O'  d’axes  mobiles  coïncide  avec  l’origine  O d’axes  fixes  : 


_ db 

“d*» 

<’i  ' * 

'»'=3Î' 

Si,  en  outre,  fl  c=  O,  les  axes  mobiles  coïncident  avec  les  axes  fixes 
et  on  trouvera  pour  x’i  et  y’i  des  valeurs  identiques  à (7),  ce  qui  est 
évident. 


(*)  Dohamel,  Court  de  mécanii{ue,  édit.,  1851,  p.  2iS.  — NioollüdM, 
mouc*m«nf  d’une  figure  plane,  1863. 
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Éliminant  a,  i et  6 entre  les  relations  (*)  et  (I),  et  ((1)  cl  (t),  on  trou- 
vera les  équations  des  courbes  C'i  et  G,,  lieux  du  centre  instantané  de 
rotation  sur  le  plan  mobile  et  sur  le  plan  fixe. 

Si  f{x\  y')  = 0 est  l’équation  d’une  courbe  D tracée  sur  le  plan  mo- 
bile, en  éliminant  x',  ÿ',  a et  é entre  cette  équation  et  les  relations  (I) 
et  (3),  on  obtiendra  une  équation  résultante  qui  ne  contient  que  les 
coordonnées  a;,  y,  et  le  paramétre  variable  *. 

Cette  dernière  équation  représente  une  famille  de  courbes  D,  inva- 
riables de  forme,  et  qui  ne  font  que  se  déplacer  dans  leur  plan,  lors- 
qu’on fait  varier  le  pai'amètre  S. 

Ces  préliminaires  établis,  proposons-nous  la  question  générale  sui- 
vante ; Une  courbe  1)  tracée  sur  le  plan  mobile  rencontre  constamment 
une  courbe  E tracée  sur  le  plan  fixe  sous  un  angle  j5  gui  varie  pendant 
le  mouvement,  trouver  les  relations  gui  existent  entre  les  éléments  des 
lignes  Det  E, l’angle  pet  les  positions  eorrespondantes  du  centre  instan- 
tané de  rotation. 

Soient  x ety  les  coordonnées  du  point  d’intersection  M sur  la  ligne 
E par  rapport  aux  axes  fixes  >y,  et  x'  et  y'  les  coordonnées  du  mémo 
point  M sur  la  ligne  D et  ]>ar  rapport  aux  axes  mobiles  X'O'y.  Comme, 
d’une  manière  générale,  le  point  d’intersection  M change,  avec,  le  temps, 
de  position  sur  les  courbes  D et  E,  les  coordonnées  x,  y,  xf  et  y',  va- 
rient aussi  avec  le  temps,  et  par  suite  avec  l’angle  de  rotation  e. 

Les  équations  (3)  différenciées  par  rapport  à 9 donnent  ; 


(S) 


dx  lia  , . , dx'  du'  . 

d?  “ dë  “ ^ ® « + ÜF « - d9 

dv  db  , dx'  . dv' 

d 9 = d?  + FF  ''  + dï 


Les  valeurs  de  ^et  de  ^ multipliées  respectivement  expri- 
ment que  la  vitesse  absolue  du  point  d’intersection  M est  la  résultante 
de  sa  vitesse  d’entrainement  et  de  sa  vitesse  sur  la  trajectoire  rela- 
tive D. 

Supposons  maintenant  qu’on  ait  pris  pour  axes  fixes  Ox  et  Oy,  la 
tangente  Ma  et  la  normale  Mo  à la  courbe  E au  point  de  rencontre  M ; 
et  que,  à l’instant  considéré,  les  axes  mobiles  O’x'  et  O'y'  coïncident 
avec  Mu  et  Mo  ; ou  aura  : 

0 = 0,  y = y'=0,  ^ = 0; 


et  en  appelant  du  et  du'  les  axes  élémentaires  des  courbes  E et  D cor- 
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respondant  à rffl,  c’est-à-dire  parcourus  simultanément  sur  ces  lignes 
par  le  point  d’intersection  M, 

(ix  = da,  dx  = de'  cos  P et  dij'  = de  sin§. 

En  tenant  maintenant  compte  de  tout  ce  que  nous  venons  d’éta- 
blir, dans  les  équations  (8],  et  en  appelant  u,  et  o,  les  coordonnées  du 
centre  instantané  de  rotation  par  rapport  aux  axes  particuliers  Mu  et 
Mo,  on  obtiendra  (7),  toute  réduction  faite. 


(f) 


rib  de'  . 

I da  de  de' 


[La  fin  au  prochain  numéro. \ 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 


SÉANCE  nu  LüNDI  2t  DÉCEMBRE. 

Jamais  encore  nous  n’avions  assisté  à une  si;ance  plus  désespérante. 
La  correspondance  s’est  prolongée  pendant  trois  longs  quarts-d’heure, 
sans  que  nous  ayons  pu  en  rien  saisir;  et  M.  Boulin,  académicien 
libre,  qui  a succédé  à M.  Êlie  de  Beaumont,  a lu,  à son  tour,  pendant 
plus  de  trois  quarts-d’heure,  sur  des  armes  en  pierre,  silex  travaillés, 
trouvés  dans  l’ile  de  Java,  un  rapport  dont  il  nous  a été  impossible  de 
saisir  un  seul  mot.  Nous  devinions  cependant,  de  temps  enUemps,  que 
la  correspondance  et  le  rapport  ne  manquaient  pas  d’intéréU 

— Quand  une  nomination  académique  est  pleinement  agréable  au 
pouvoir,  le  décret  qui  la  confirme  est  présenté  à Sa  Majesté  l’Empe- 
reur et  signé  dans  la  semaine  même  de  l’élection.  Ami  intime  du  mi- 
nistre, M.  Jamin  devait  jouir,  plus  que  tout  autre,  du  bienfait  ou  de 
l’honneur  de  cette  ratitication  empressée.  Le  décret  a donc  été  lu  au- 
jourd’hui, et,  sur  l’invitation  du  président,  le  nouvel  académicien  a 
pris  place  parmi  ses  confi'ères. 

— Nous  croyons  entendre  que  M“*  V'  Delessert  propose  à l’Aca- 
démie de  céder  à l’État,  à des  conditions  éminemment  avantageuses, 
les  collections  botaniques,  livres  et  herbiers, réunis  à grands  frais  dans 
l’hôtel  de  la  rue  Montmartre,  et  qui  sont  célèbres  dans  le  monde  entier. 
M.  brongniai-d  s’empresse  de  reconnaître  que  l’acquisition,  par  l’État, 
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de  ce  trésor  unique  au  inonde  serait  un  grand  bienfait  pour  la  science, 
et  la  proposition  de  la  noble  veuve  est  renvoyée  à l’examen  de  la  com- 
mission administrative. 

— M.  l’abbé  Zantédeschi  écrit  à l’Académie  trois  lettres.  Dans  la 
première,  il  appelle  son  attention  sur  l’ouvTage  dont  il  lui  fait  hom- 
mage, et  qui  a pour  objet  le  climat  de  P halte,  étudié  d’après  de  nom- 
breuses séries  d’observations  ; 7.3  ans  pour  Venise , 97  ans  pour 
Milan,  etc.,  etc.  Dans  la  seconde,  il  revient  sur  un  fait  de  télégraphie 
préhistorique  rappelé  récemment  par  le  prince  Boncompagni.  Dans  la 
troisième  lettre,  enfin,  il  propose  des  expériences  propres  à révéler  la 
nature  des  expansions  gazeuseb  de  la  photosphère  solaire,  que  l’on  sait 
aujourd’hui  constituer  les  protubérances. 

— M.  Chapelas-Coulvier-Gravier,  présente  une  note  très-curieuse 
sur  les  étoiles  filantes  dans  l’atmosphère.  — « Lorsque  les  nuages  fort 
élevés,  que  l’on  désigne  sous  le  nom  de  cirrus,  viennent  à se  former, 
quelle  que  soit  leur  direction,  si  leur  mouvement  de  translation,  c’est- 
à-dire  le  courant  aérien  qui  les  transporte,  a une  certaine  intensité, 
les  observateurs  ont  pu  remanpicr  que  ce  courant,  après  avoir  influencé 
en  plus  ou  en  moins,  suivant  sa  direction,  la  colonne  barométrique, 
devient,  quelques  heures  après,  le  vent  régnant  indiqué  par  la  gi- 
rouette. 

Ceci  posé,  il  est  dans  le  phénomène  des  étoiles  filantes  un  poin* 
très-important  : ce  sont  les  particularités  remarquables  offertes  par 
certains  de  ces  météores  qui  présentent  des  trajectoires  parfois  com- 
plètement recourbées,  ou  simplement  serpentantes  ou  saccadées,  que. 
quelques  observateurs  avaient  attribuées  à des  effels  de  perspective. 

Etudiant  depuis  longtemps  ce  genre  particulier  d’apparition,  nous 
avions  émis,  M.  Coulvier-Gravier  et  moi,  cette  hypothèse  très-ration- 
nelle, que  ces  trajectoires  accidentées  jiourraient  fort  bien  être  l’effet 
d’un  courant  atmosphérique  très-intense  rencontré  par  le  météore  du- 
rant le  parcours  de  sa  trajectoire,  et  venant  ainsi  dévier  entièrement 
ou  seulement  contrarier  sa  direction  primitive,  c’est  ce  courant  sup- 
posé que  nous  avons  désigné  sous  le  nom  de  perturbation. 

L’Académie  se  souvient  sans  doute  que  déjà,  en  1864,  m’occupant 
de  cette  question,  j’avais  eu  l’honneur  de  lui  soumettre  un  travail 
accompagné  d’une  courbe  barométrique  construite  à l’aide  de  ces  per- 
turbations, et  faisant  ressortir  l’identité  parfaite  qui  existait  entre  cette 
courbe  et  celle  que  l’on  obtenait  à l’aide  des  hauteurs  barométriques 
relevées  à l’instrument,  trente-six  ou  quarante  heures  après  l’appari- 
tion de  ces  perturbations. 

Voulant  aujourd’hui  compléter  ce  premier  résultat  qui  donne  con- 
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^ naissance  à l’avance  Je  l’oscillation  barométrique,  j’ai  considéré  une 
période  de  vingt  années  (I8i8-I8G8)  ; relevant  ensuite  avec  le  plus 
grand  soin,  d’une  part,  les  perturbations  constatées;  d’autre  part, 
étudiant  simultanément  les  phénomènes  météorologiques  qui  s’étaient 
produits  à la  stiite  de  ces  curieuses  observations,  j’ai  pu  constater  de 
la  manière  la  plus  précise  que  du  troisième  au  quatrième  jour  après 
l’apparition  de  ces  perturbations,  le  courant  régnant  à terre  était  iden- 
tiquement le  même  que  celui  qui  nous  avait  été  révélé  par  la  direc- 
tion de  cette  perturbation. 

Pour  rendre  ce  résultat  plus  sensible,  représentons  les  douze  mois 
de  l’année  par  douze  circonférences  concentriques,  donnant  en  même 
temps  le  cercle  azimutal  des  vents  dans  une  première  figure,  à l’aide 
de  la  direction  moyenne  par  mois  des  perturbations  observées,  j’ai  pu, 
avec  ces  douze  ordonnées  reliées  entre  elles  par  de  petits  arcs  de 
cercle,  présenter  d’une  manière  très-claire  l’oscillation  de  ces  courants 
des  hautes  régions. 

Agissant  de  la  même  manière  pour  les  vents  à terre  constatés  du 
troisième  au  quatrième  jour  après  l’apparition  de  ces  perturbations, 
une  deuxième  ligure  est  venue  confirmer  le  résultat  que  j’avais  an- 
noncé, c’est-à-dire  une  parfaite  analogie  existant  entre  l’oscillation  des 
coumnts  inférieurs  et  celle  des  courants  supérieurs  révélés  trois  ou 
quatre  jours  à l’avanee  par  l’apparilion  de  ces  météores  à trajectoires 
perturbées. 

Par  ce  qui  précède,  on  voit  qu’à  l’instar  des  courants  agissants  dans 
la  région  des  cirrus,  ces  courants  supérieurs,  qui  se  manifestent  dans 
la  région  des  étoiles  filantes,  procèdent  par  abaissement  et  en  raison 
de  leur  grande  hauteur  dans  l’atmosphère.  On  comprend  aussi  qu’au 
lieu  de  quelques  heures  seulement  il  s’écoule  soixante-douze  ou  quatre- 
vingt-seize  heures  avant  que  leur  influence  ne  se  fasse  sentir  sur  la 
surface  de  la  terre. 

Donc,  en  résumé,  par  l’observation  des  perturbations,  on  se  trouve 
renseigné  d’une  manière  précise  à l’avance  : 1“  sur  les  mouvements 
du  baromètre  ; 2“  sur  les  vents  qui  doivent  remplacer  ceux  dont  nous 
subissons  les  ett'ets;  les  deux  problèmes  les  plus  importants  de  la  mé- 
téorologie pratique  et  les  plus  utiles  au  point  de  vue  de  la  marine  et 
de  l’agriculture,  n 

Les  faits'signalés  par  M.  Chapelas  ont  une  importance  extrême;  il 
faut  donc  absolument  qu’ils  soient  pleinement  confirmés,  si  l'Acadé- 
mie leur  donne  place  dans  ses  comptes  rendus,  ce  sera  pour  elle  une 
obligation  rigoureuse  de  les  renvoyer  à l’examen  d’une  commission 
spéciale  qui  en  fasse  l’objet  d’un  rap[iort  très-prompt  et  très-net.  Dans 
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les  dernières  observations  des  étoiles  fdantes  de  novembre,  le  U.  P. 
Secchi  a vu  des  météores  s’infléchir  sous  l’influence  d’un  courant 
d’air  dans  les  couches  supérieures  de  l’atmosphère. 

— -M.  Frémy  présente  et  analyse  de  vive  voix  un  second  mémoire 
sur  la  prise  des  ciments  hydrauliques  provenant  de  marnes  calcaires 
calcinées.  Abandonnant  les  anciennes  théories,  qui  ne  s’accordent  pas 
avec  l’expérience,  l’auteur  ramène  la  solidilication  des  ciments  à ecs 
termes  très-simples  ; la  calcination  séparerait  les  éléments  de  la  marne 
calcaire,  de  manière  à la  transfonner  en  un  mélange  de  véritable  pouz- 
zolane et  de  chaux  ; au  contact  de  l’eau,  l’aflinité  capillaire  de  .M.  Chc- 
vreul  ferait  le  reste.  Nous  reproduirons,  dans  ce  qu’elle  a d’essentiel, 
la  note  du  savant  académicien. 

— L’Académie  procède  h la  nomination  d’une  commission  chargée 
de  désigner,  pour  le  prix  Poncelet,  l’auteur  de  l’ouvrage  ipii  aura  le 
plus  contribué  an  progrès  des  mathématiques  pures  et  appliquées.  La 
commission  se  compose  de  MM.  Liouvillc,  Serret,  Chasles,  Bertrand  et 
Combe. 

— M.  Edmond  Becipicrel  présente  et  analyse  de  vive  voix  un  mé- 
moire de  M.  .loulin,  commissaire,  des  poudres  et  salpêtres,  sur  l’élec- 
tricité engendrée  par  le  frottement  des  courroies  des  machines  à va- 
peur, frottant  contre  les  poulies  avec  une  vitesse  suffisante.  Cette 
électricité  est  souvent  assez  intense  pour  qu’une  tige,  mise  en  rapport 
.avec  la  courroie  et  convenablement  placée,  donne  des  aigrettes  conti- 
nues, ce  qui,  dans  une  poudrière,  pourrait  devenir  un  danger  grave. 
Nous  énumérerons  la  série  des  faits  les  plus  importants  mis  en  évidence 
par  le  jeune  ingénieur.  Disons,  dès  aujourd’hui,  que  lorsque  la  surface 
de  la  poulie  est  enduite  d’une  substance  conductrice,  comme  la  plom- 
bagine, toute  électricité  disparail.  M.  Joulin,  mais  nous  ne  sommes 
pas  de  son  avis,  attribue  l’électricité  produite  par  les  courroies  et  dans 
les  machines  ordinaires,  non  au  frottement,  mais  à la  destruction  de 
l’adhérence  entre  les  molécules  des  substances  en  contact. 

— M.  Blanchard  présente,  avec  de  très-grands  éloges,  les  recherches 
d'un  jeune  naturaliste,  plein  d’avenir,  M.  Ktinckel,  sur  l’organisation 
et  le  développement  des  diptères  du  genre  volucelle.  «Ce  mémoire  est 
une  étude  complète  anatomique  et  physiologique  d’un  insecte  de  l’or- 
dre des  diptères,  dans  toutes  les  phases  do  son  existence.  Le  Bpe 
choisi  est  celui  des  volucelles,  type  offrant  un  intérêt  presque  excep- 
tionnel parmi  les  insectes,  en  raison  des  particularités  d’organisation 
curieuses,  d’un  genre  de  vie  singulier,  de  métamorphoses  étranges  et, 
jusqu’ici,  encore  inobservées.  Laissons  l’auteur  énoncer  lui-mème  les 
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rrsultats  les  plus  iraporlants  et  les  plus  nouveaux  de  sa  belle  mono- 
graphie. 

a Lorsqu’on  ouvre  une  larve  de  volucelle,  on  aperçoit  des  petits  corps 
groupes  autour  du  pharynx  et  des  centres  nerveux,  disposés  symétri- 
quement et  par  paires.  J’ai  reconnu  que  ces  corps  étaient  les  premiers 
rudiments  de  la  tète,  du  thorax  et  des  appendices  de  la  volucelle  adulte. 
Les  deux  mass^  tout  à fait  antérieures  sont  les  parties  embryonnaires 
des  pièces  de  la  tête  qui  formeront  la  région  frontale,  les  secondes  qui 
reposent  sur  le  cerveau  sont  les  rudiments  des  yeux,  les  troisièmes 
placées  sur  les  cétés  constituent  le  segment  supérieur  du  prothorax;  les 
deux  suivantes  se  réuniront  pour  former  le  segment  supérieur  du  mé- 
lathorax  et  les  ailes;  la  cinquième  paire  de  ces  masses  embryonnaires 
formera  le  segment  dorsal  du  métathorax  et  les  balanciers  ; les  trois 
autres  paires  donneront  naissance  à d’autres  organes. 

Tous  ces  corps  se  composent  d’un  amas  de  cellules  assez  grandes 
maintenu  par  une  enveloppe,  les  cellules  entrent  en  activité  lors  de  la 
transformation  en  nymphe.  Au  moment  de  la  métamorphose,  une  aug- 
ineutatiou  de  volume  des  rudiments  se  manifeste  et  le  travail  d’orga- 
nisation des  cellules  s’accuse  avec  timt  de  rapidité  que  dès  le  second 
jour  ou  peut  reconnaître  dans  les  parties  embryonnaires  les  différents 
articles  des  membres.  Toutes  ces  parties  ont  un  mode  de  développement 
identique  et  très-remarquable,  les  cellules  qu’elles  contiennent  se 
groupent  d’abord  de  telle  sorte  qu’on  distingue  une  zone  périphérique 
et  une  masse  centrale.  La  portion  périphérique  constituera  les  pièces 
tégumentaires;  la  portion  centrale,  les  pièces  appendiculaires  du  thorax. 
C’est  par  le  même  principe  de  division  que  ces  pièces  appendiculaires 
se  forment.  J’ai  suivi  ainsi,  avec  le  plus  grand  soin  et  dans  son  en- 
semble, la  marche  du  développement  des  téguments  et  du  système  ap- 
pendiculaire ; ici  les  observations  mettent  en  lumière  un  fait  considé- 
rable de  l’embryogénie  des  insectes,  c’est  que  les  téguments  et  les 
appendices  de  l’adulte,  au  moins  chez  les  diptères,  ne  se  constituent 
point  par  un  développement  ou  une  transformation  des  parties  corres- 
pondantes de  la  larve,  mais  par  une  formation  nouvelle. 

U Nous  avons  reconnu  une  curieuse  adaptation  au  genre  de  vie  des 
larves  de  voluceUes;  une  espèce  vit  dans  les  nids  des  frelons,  une 
autre  espèces  dans  les  nids  des  guêpes  communes,  une  autre  encore 
dans  les  nids  des  bourdons,  une  armature  spéciale  assure  à chacune 
d’elles  une  marche  facile  sur  la  substance  particulière  qui  entre  dans 
la  construction  de  chacun  de  ces  nids.  Adultes,  les  voluceUes  ont  re- 
vêtu les  vêtements,  soit  des  frétons,  soit  des  guêpes,  soit  des  bourdons 
pour  venir  pondre  dans  les  habitations  de  ces  insectes. 
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Dans  le  système  nerveux  des  volucelles  nous  avons  observé  des 
transformations  remarquables.  Le  caractère  général  du  système  ner- 
veux chez  les  insectes  en  voie  de  développement,  c’est  d’affecter  chez 
les  larves  la  forme  d’une  longue  chaîne  ganglionnaire  et  de  subir,  p>ar 
les  progrès  de  l’âge  de  l’animal,  un  raccourcissement  plus  ou  moins 
considérable.  Ce  raccourcissement  se  produit  pour  les  connectifs  et 
amène  la  fusion  de  plusieurs  ganglions  entre  eux.  .âi»  contraire,  chez 
nos  diptères,  à l’état  de  larves,  les  centres  nerveux  se  trouvent  rappro- 
chés, et  si  intimement  unis  qu’ils  ne  forment  plus  qu’une  seule  masse; 
par  les  progrès  de  l’âge  une  séparation  s’opère  entre  les  centres  ner- 
veux de  la  tète,  du  thorax  et  de  l’abdomen,  en  même  temps  que  se  con- 
stituent de  longs  connectifs  unissant  les  masses  médullaires  les  unes 
aux  autres.  Le  fait  important  à noter  est  que  cette  observation  doit 
modifier  l’idée  trop  générale  conçue  à l’égard  des  changements  qu’é- 
prouve la  chaîne  ganglionnaire  dans  la  période  de  transition  de  l’état 
de  larve  à l’état  adulte. 

D’autre  part,  le  changement  de  régime  de  nos  volucelles,  en  passant 
d’une  forme  à l’autre,  nous  offrait  un  sujet  d’étude  d’un  haut  intérêt. 
Les  larves  de  volucelles  sont  carnassières,  les  adultes  vivent  de  pollen, 
le  régime  corresjiond  aux  xlifférenccs  que  présente  l’appareil  digestif 
dans  les  defix  étals.  La  larve  n’a  aucun  réservoir  pour  les  aliments, 
l’adulte,  au  contraire,  est  muni  d’un  jabot  ample  ; la  première,  ayant 
une  nourriture  abondante  toujours  à sa  portée,  n’a  pas  à redouter  l’ab- 
stinence; pour  l’adulte,  souvent  empêché  de  chercher  sa  nourriture 
par  suite  des  circonstances  atmosphériques,  un  réservoir  alimentaire 
devenait  fort  utile.' 

Les  glandes  salivaires  des  larves  sont  énormes,  le  régime  de  l’insecte 
devant  changer,  une  transformation  de  ses  glandes  s’opère  pendant  la 
période  de  nymphe;  elles  so  détruisent  en  partie  pour  se  régénérer 
ensuite  avec,  une  constitution  histologique  différente.  Dans  l’adulte, 
elles  ont  pris  la  forme  de  tubes  grêles  qui  s’étendent  dans  le  thorax  et 
l’abdomen.  Des  modifications  aussi  grandes  s’accomplissent  de  la 
même  façon  dans  les  quatre  appendices  de  l’estomac  : longs  tubes  ter- 
minés en  cæcums,  qui  se  transforment  en  quatre  glandes  ganglomé- 
rées. 

Relativement  à l’appareil  respiratoire,  nous  croyons  aussi  devoir 
citer  quelques  résultats  de  nos  observations.  L’appareil  respiratoire 
affecte  un  caractère  spécial  dans  chacune  des  phases  de  la  vie  de  l’in- 
secte. Dans  la  larve  on  trouve  quatre  stigmates,  deux  antérieurs  au 
second  anneau,  deux  postérieurs  au  douzième  anneau.  L’animal  s’est 
métamorphosé,  le  tégument  de  la  nymphe  s’isole  de  la  peau  de  la  larve  ; 
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les  orifices  d’enlive  de  l’air  ont  disparu,  deux  tuyaux  que  l’on  prendrait 
pour  des  cornes  sortent  de  la  région  dorsale  et  antérieure  de  la  pupe. 
C’est  à la  surface  de  ces  cornes  qu’existent  les  stigmates  particuliers  à 
la  nymphe,  et  j’ai  reconnu  que  ces  ouvertures,  sur  lesquelles  on  avait 
porté  aucune  attention,  étaient  en  nombre  considérable.  Dans  l’adulte, 
il  n’existe  plus  trace  de  ces  orifices  respiratoires  à la  place  qu’ils  occu- 
paient dans  la  nymphe,  il  s’est  créé  sept  paires  de  stigmates  sur  les 
côtés  du  thorax  et  de  l’abdomen.  Cette  multiplicité  des  stigmates  coïn- 
cide avec  l’accroissement  de  l’activité  respiratoire,  dénotée  par  le  per- 
fectionnement de  l’appareil  trachéen. 

De  tous  les  systèmes  organiques,  le  système  circulatoire  subit  les 
transformations  les  moins  importantes.  Dans  la  larve  des  volucelles,  le 
cœur  étendu  en  ligne  droite  d’une  extrémité  du  corps  à l’autre  a la 
partie  aortique  très-courte;  dans  l’adulte,  le  cœur  s’incurve  pour  pren- 
dre la  forme  du  corps,  et  une  longue  aorte  traverse  le  tliorax. 

De  celte  étude  de  l’organisation  des  volucelles,  le  fait  éventuel  qui 
ressort,  c’est  que  le  développement  des  appareils  de  l’adulte  s’accomplit 
par  la  transforuiation  de  certains  organes  de  la  larve,  tandis  que  le 
développement  des  autres  appareils  s’effectue  par  une  formation  entiè- 
rement nouvelle. 

— .M.  le  général  Morin  présente,  au  nom  de  .M.  Possoz  fds,  une 
note  très-intéressante  sur  le  chargeiucnt  des  soies,  opération  fraudu- 
leuse qui  consiste  à faire  absorber  aux  soies  noires,  principalement, 
une  substance  étrangère, ordijiairemcnt  un  sulfure  qui  double  ou  triple 
leur  poids,  en  les  rendant  très-cassantes. 

— M.  Villarceau  présente,  au  nom  de  .M.  Doileau,  une  suite  à ses 
savantes  recherches  théoriques  et  expérimentales  sur  les  lois  de  l’ccou- 
leincnt  de  l’eah  dans  les  canaux  ou  les  tuyaux. 

— M.  Combe  présente  : d’abord,  au  nom  de  .M.  Curj-,  un  grand  tra- 
vail sur  la  poussée  des  terres  et  la  stabilité  des  murs  de  revêtement  ; 
puis,  au  nom  de  M.  le  marquis  de  Montrichard,  deux  mémoires,  l’un 
sur  sa  pompe  mercurielle,  bien  connue  des  lecteurs  des  Mondes, 
l’autre  sur  son  refonleur  mercuriel,  application  nouvelle  du  principe 
du  piston  libre,  le  second  appareil  très-original,  que  nous  décrirons 
aussitôt  que  M.  de  Montrichard  nous  aura  envoyé  les  clichés,  est  des- 
tiné à refouler  à l’aide  du  mercure,  produisant  l’effet  de  contrepoids, 
une  tige  liquide  enfermée  dans  un  tuyau,  oii  elle  sert  à transmettre  à 
distance  le  travail  d’une  pompe  ou  d’une  machine  à compression 
quelconque.  M.  Combe  est  heureux  de  reconnaître  que,  sans  être  d’une 
application  générale,  les  appareils  ingénieux  de  M.  de  Montrichard 
feront  un  bon  service  dans  des  circonstances  particulières. 
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— L’Académie  procède  à l’élection  d’un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  géométrie.  Les  candidats  sont  : en  première  ligne,  M.  Weier- 
strass,  à Berlin;  en  seconde  ligne,  ex  lequo  et  par  ordre  alphabétique, 
M.  Borchardt,  à Berlin;  M.  Brioschi,  à Florence;  M.  Clebsch,  à Gœt- 
tingue;  M.  Hesse,  à Kœnigsberg;  M.  de  Jonquières,  à Toulon; 
M.  Kronecker,  à Berlin;  M.  Richelot,  à Kœnigsberg;  M.  Rosenhain, 
k Berlin;  M.  Salmon,  à Dublin;  M.  W.  Thomson,  à Glascow.  Le 
nombre  des  membres  votants  est  do  50,  la  majorité  de  26,  M.  Weier- 
slrass  est  élu  au  premier  tour  de  scrutin  par  quarante- neuf  voix, 
contre  une  donnée  à M.  Brioschi.  — F.  Moic.vo. 

Complément  des  dernières  séances. 

— M.  Dumas  présente,  au  nom  de  M.  Figuier,  le  magnifique  volume 
qu’il  vient  de  publier  à la  librairie  Hachette  sous  le  titre  les  Mamxi- 
FÈREs,  suite  de  ses  tableaux  de  la  nature  illustrée  de  la  vie  et  des 
mœurs  des  animaux. Au  point  de  vue  de  la  beauté  de  l’impression,  de  la 
perfection  des  dessins  et  des  gravures,  de  l’impression  typographique, 
le  livre,  dit  M.  Dumas,  est  un  véritable  chef-d’œuvre,  et  le  fond,  sans 
aucun  doute,  ne  le  cède  en  rien  à la  forme  ; nous  y reviendrons  dans 
notre  prochaine  livraison. 

— M.  Bertrand  signale  une  erreur  échappée  au  rédacteur  de  l’ar- 
ticle, Rouillé  de  Mezlay,  dans  la  Bibliographie  générale,  de  M.  Firmin 
Didol.  11  est  faux  que,  dans  son  testament,  ce  gentilhomme  ait  légué 
à l’Académie  125  000  francs  pour  prix  à décerner  aux  solutions  du 
problème  de  la  quadrature  du  cercle.  Combien  il  est  triste  de  penser 
que  les  sommes  dépensées  chaque  année  en  France,  dans  la  poursuite 
de  ces  trois  malheureux  problèmes,  dépassent  un  million,  emprunt 
forcé  fait  à la  crédulité  des  demi-savants  de  l’aristocratie  ! 

— M.  Pasteur  a dicté,  sur  son  lit  de  souffrances,  un  procédé  qu’il 
croit  efficace  pour  mettre  à l’abri  de  la  maladie  des  morflats.  On  ferait 
une  éducation  précoce,  «dans  laquelle  ou  donnerait  aux  vers  issus  de 
la  graine  qu’on  veut  essayer,  un  repas  composé  de  feuilles  saupoudrées 
de  corpuscules.  Si  la  graine  est  mauvaise,  aucun  ou  presque  aucun 
des  vers  ainsi  nourris  n’arrivera  à faire  son  cocon,  et  on  le  rejettera  ; 
si,  au  contraire,  malgré  la  souffrance  momentanée,  un  grand  nombre 
de  vers  font  leurs  cocons,  la  graine  est  bonne  et  on  n’aura  pas  à 
craindre  la  maladie  des  morflats. 


Péril.  — Imprimerie  Welder,  rue  Beeaparto,  k i. 
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9ua*rlrme  aMenibl^e  c^nt^rale  de  la  ami- 

cale de  aecoura  de*  anclenw  élèvea  de  l’Kcole  poly- 
technl<|ue,  jtrisidte pur  M.  l'amiral  Hiüault  tie  (îenouilly,  minlalrc 
de  la  marine.  — La  ivimum  /-lait  encore  pins  uninbrense  cette  anni^e 
que  l’année  précédente;  elle  témoignait  du  plaisir  que  chacun  éprmivait 
à se  retrouver  avec  d'anciens  c.iuiarades  et  à [larlicipcr  à une  œuvre  de 
bienfaisance  éclairée. 

A l’ouverture  de  la  sé.'ince,  le  président  a prononcé  le  discours  sui- 
vant dont  nous  citons  la  péroraison  louchante  ; . 

U Si,  en  génér.al,  appartenant  à des  cadres  délinis,  nous  elieniinons 
tous  avec  des  fortunes  plus  ou  moins  heureuses,  mais  enlin  avec  une 
situation,  sinon  brillante,  du  moins  assurée,  dans  les  sentiers  de  [la 
vie,  quelques-uns  d’entre  nous  n’y  reucouirent  que  des  chances  ad- 
verses. 

Vers  ceux-là,  messieurs,  nous  devions  aller  fratcniellemeut  et  géné- 
reusement; la  confraternité  polytechniipie  voulait  aussi  que  nous  vins- 
sions en  aide  aux  familles  «le  nos  camarades  qui,  privées  prématuré- 
ment de  leurs  chefs,  restaient  exposées  à de  pénibles  embarras.  Ces 
œuvres  bienveillantes  et  utiles,  notre  société  les  réalise,  et  dans  les 
conditions  les  meilleures  de  dignité  pour  tous.  Le  mérite  en  appartient 
surtout  au  comité;  vous  vous  joindre/,  donc  à moi,  messieurs,  pour 
remercier  le  savant  éminent  qui  le,  préside,  les  membres  (jui  le  compi- 
sent,  et  tons  ceux  de  nos  camarades  ipii  secondent  son  action  dans  les 
départements. 

iNoiis  allons  entendre  la  lecture  du  rapport  du  secrétaire  du  comité  ; 
il  vous  dira  tout  le  bien  qui  a été  fait  depuis  l’année  dernière. 

Applaudissons-nous  de  ce  (]ui  a été  accompli,  mais  disons-nous  que 
beaucoup  est  encore  à faire,  et  dans  cette  rencontre,  si  rare  pour 
beaucoup  d’entre  nous,  sous  ces  murs  qui  ont  abrité  notre  studieuse 
jeunesse,  où  se  sont  formées  nos  amitiés  les  plus  \ ivaces,  nos  meil- 
leures camaraderies,  promettons-nous,  messiein-s,  le  concours  de  tous 
nos  efforts  pour  le  succès  de  notre  amicale  Société.  » 

Après  ce  discours,  fréquemment  interrompu  par  d’unanimes  .applau- 
N»  18,  t.  XVIII,  31  lUrambrc  18*8.  Dt 
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(lissements,  M.  Pradelle,  secrt-taire,  a rendu  compte  de  la  situation  de 
la  Société,  et  a constaté  les  progrès  qu’elle  fait  tous  les  jours.  Il  a si- 
gnalé l’adhésion  spontanée  du  plus  ancien  élève,  âgé  de  quatre-vingt- 
onze  ans,  qui  est  l’unique  représentant  de  la  promotion  de  fondation, 
en  I79i,  et  qui  s’est  inscrit  comme  sociétaire  perpétuel. 

l<e  CBiiHl  d«  Haéz.  — 11  n’y  a plus  aucun  doute  sur  ce  fait  que 
le  canal  maritime  de  Suez  sera  achevé.  M.  le  consul  West  exprime  à 
lord  Stanley  sa  ferme  opinion  qu’on  parviendra  à percer  l’isthme  d’une 
mer  à l’autre.  On  peut  regarder  eumme  une  certitude  presque  absolue 
qu’un  grand  mouvement  eommercial  sera  la  conséquence  des  facilités 
qu’apportera  le  canal  à la  navigation,  autant  qu’il  est  permis  d’en  ju- 
ger par  ce  qui  arrive  depuis  qu’un  canal  d’eau  douce  vient  rejoindre  à 
Ismallia  le  canal  maritime.  On  pense  que  ce  dernier,  avant  d’être 
achevé,  n’aura  pas  peu  contribué  à augmenter  les  relations  commer- 
ciales. 

Il  parait  que  le  commerce  est  bien  décidé  à prendre  une  route  plus 
courte  qu’autrefois  entre  l’Europe  et  l’Orient.  La  route  actuelle,  qui 
traverse  le  désert  pour  aller  au  Caire,  ne  tardera  pas  à être  abandonnée. 
On  terminera  bientôt  un  chemin  de  fer  qui,  partant  de  Zigazig,  lon- 
gera le  Wady-Tsraalat  pour  rejoindre  Ismailia  avec  embranchement  de 
Nofishe  sur  Suez,  et  on  espère  qu’avant  longtemps  une  ligne  sera  éta- 
blie entre  Ismallia  et  Port-Saïd.  Ce  dernier  point,  Drindes  et  le  tunnel 
du  mont  Cenis  offriront  alors  des  avantages  tels  pour  nos  correspon- 
dances avec  l’extrême  Orient,  que  la  malle  royale  devra  être  expédiée 
par  cette  route. 

Port-Saïd  a en  ce  moment  une  supériorité  si  grande  que  tous  les 
navires  y trouveront  un  refuge  assuré  de  jour  et  de  nuit  et  par  tous  les 
temps  possibles,  avant  qu’il  soit  prudent  pour  un  navire  d’un  tonnage 
médiocre  d’entrer  dans  le  port  d’Alexandrie  après  le  coucher  du  soleil. 

Les  chemins  de  fer  aideront  donc  puissamment  le  grand  canal  à 
attirer  le  commerce  de  l’Orient  vers  cette  route  nouvelle.  [Globe.) 

Voilure  hT'droulique»  — Les  Mondes  ont  souvent  parlé  du 
nouveau  chemin  de  fer  glissant  à propulseur  hydraulique,  inventé  par 
M.  Girard.  Les  nouvelles  recherches  de  l’inventeur  ont  pour  objet  la 
création  d’une  voiture  hydraulique  qui  deviendra,  en  quelque  sorte, 
l’omnibus  du  chemin  de  fer  glissant  et  donnera  ainsi  naissance  à une 
nouvelle  voie  de  communication,  à un  chemin  de  fer  rural.  Avec  cette 
nouvelle  voie,  on  obtiendrait  un  transport  omnibus  à grande  vitesse, 
dans  lequel  on  pourrait  s’arrêter  souvent  pour  recueillir  et  déposer  des 
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voyageurs  en  lies  points  beaucoup  plus  rapprocliés  que  ne  le  font  les 
trains  omnibus  des  chemins  de  fer  ordinaires,  trains  qui  rendent  bien 
quelques  services  de  plus  que  ceux  appelés  directs,  en  dessen-ant  un 
plus  grand  nombre  de  localités,  mais  qui,  par  contre,  mettent  plus  de 
temps  pour  parcourir  le  même  chemin.  Ces  trains  omnibus  sont  sou- 
mis, de  plus,  aux  difficultés  de  démarrage  et  aux  pertes  de  travail 
mécanique  qui  sont  occasionnées  par  les  arrêts  fréquents  obtenus 
avec  les  freins,  tandis  que  la  voiture  hydraulique  possède  une  très - 
grande  puissance  de,  mise  en  marche,  et  peut,  grâce  à la  disposition  de 
son  moteur,  s’arrêter  en  très-peu  de  temps,  et  récolter  complètement 
la  force  vive  accumulée  dans  le  véhicule  lancé  à grande  vitesse. 

Il  s’agit  donc  de  réaliser  à la  fois  : 1®  une  voie  glissante,  à vitesse 
très-rapide,  allant  le  plus  directement  possible  d’un  point  extrême  à 
l’autre,  sans  se  préoccuper  des  points  intermédiaires,  ne  s’arrêtant 
qu’aux  stations  principales  ; 2®  une  voie  ferrée  ordinaire,  construite  le 
plus  économiquement  possible,  qui  toucherait  à tous  les  points  d’arrêt 
du  train  glissant,  mais  qui  s’en  écarterait  pour  desservir  les  villes  et 
les  localités  placées  à une  certaine  distance  de  la  voie  glissante,  et  qui 
serait  desservie  par  l’omnibus  hydraulique  nouvellement'  imaginé, 
pouvant  s’arrêter  de  kilomètre  en  kilomètre,  si  cela  était  nécessaire. 

li*  doetear  fjl^InKStone.  — Déjà  on  savait  que  le  docteur- 
Kirk  avait  reçu  à Zanzibar,  le  29  août,  des  lettres  du  célèbre  voyageur, 
datées  d’octobre  et  de  décembre  1867,  et  annonçant  qu’il  se  trouvait 
en  bonne  santé  dans  le  pays  de  Cazambe  et  de  Marunge.  Depuis  lors, 
une  dépêche  télégraphique  datée  de  Bombay,  5 octobre,  apprend  que 
le  steamer  Octavia  a apporté  la  nouvelle  que  le  docteur  Livingtone 
était  à une  semaine  de  marche  de  Zanzibar. 

GëoloKl»*  — Le  massif  des  hautes  Vosges  présente  un  certain 
nombre  d’amas  d'eau  épars  dans  ses  dépressions,  accumulés  à toutes 
les  hauteurs  depuis  le  fond  des  vallées  jusqu’au-dessus  du  niveau 
moyeu  de  la  ligne  de  faite.  Tels  sont,  du  cûté  de  l’Alsace,  les  lacs  de 
Serven,  de  Neweyer;  le  Sternsée,  dans  la  vallée  de  la  Doller;  le  lac  du 
Uâlon,  dans  le  val  de  la  Lauch;  le  lac  de  Daaren,  qui  donne  naissance 
à un  des  bras  de  la  Fecht;  les  lacs  Blanc  et  Noir,  dont  les  eaux  réu- 
nies lorment  ensemble  la  Weiss,  au-dessus  d’Orbey.  Sur  les  pentes 
occidentales  de  la  chaîne,  on  voit  les  flots  se  répandre  tour  à tour  dans 
les  deux  bassins  de  Retournemer  et  de  Longemer,  pour  recevoir  un 
peu  plus  bas  un  affluent  issu  du  lac  de  Gérardmer;  le  lac  des  Cor- 
beaux, près  la  Bresse,  et  ceux  de  Lispach,  de  Blancbeiner,  du  Marchet 
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dans  la  vallée  de  la  Moselolte;  le  lac  de  Foudromaix,  dans  le  bassin  de 
la  Moselle  supérieure  ; enfui,  le  petit  lac  de  la  Maix,  sur  les  montagnes 
arénacées,  au  sud-ouest  de  Frainont.  Aucun  de  ces  lacs  n’a  des  dimen- 
sions considérables  ; le  plus  grand  de  tous,  celui  de  Gérardmer,  ligure 
une  ellipse  dont  le  grand  axe  mesure  seulement  2 kilomètres  sur  une 
largeur  maximum  de  80U  mètres.  Plusieurs  se  font  remarquer  par 
l’aspect  cratériforme  de  leur  bassin,  et  les  gens  du  pays  leur  attribuent 
une  profondeur  immense,  insondable.  Li’un  autre  côté,  la  présence 
d’un  grand  nombre  de  blocs  erratiques,  formant  sur  certains  points  de 
véritables  moraines,  indiquent  pour  certains  lacs  une  origine  glacière 
que  plusieurs  naturalistes  ont  cherebé  à étendre  depuis  à toutes  les 
masses  d’eau  qui  se  rencontrent  dans  les  Vosges.  Une  étude  attentive 
de  la  constitution  du  sol  et  le  sondage  des  nappes  d’eau  démoutreut 
((ue  la  formation  des  lacs  des  Vosges  provient  de  causes  dilférentes, 
que  les  mis  doivent  réellement  leur  existence  à l’action  d’anciens  gla- 
i-iers,  mais  que  d’antres  occupent  des  cavités  profondes,  antérieures 
au  développement  de  ces  glaciers.  Telle  est  l’opiiiiuii  de  M.  Gr.ad,  au- 
quel nous  avons  emprunté  les  documents  qui  précèdent. 

Ku  rcudaut  justice  à l’exactiliitle  des  descriptions  dont  nous  venons 
de  donner  un  extrait,  M.  Iclie  de  lieaumunt  a déclaré  que,  dans  sa 
propre  opinion,  les  digues  formées  de  débris,  auxquels  la  plupart  des 
lacs  des  Vosges  doivent  leur  e.xislence,  sont  l’ouvrage  de  courants  dilii- 
\ieiiset  mm  l’ouvrage  des  glaciers,  digues  sont  congénères  des 
dépôts  diluviens  qui,  près  de  Itemiremont,  simulent  des  ouvrages  de 
fortification.  Les  surfaces  moutonnées  qui  avoisinent  les  lacs  sont  com- 
jiarables  à celles  qu’un  voit  au-dessous  de  llemireiiiont,  le  long  de  la 
route  d’I-qiimil,  à 2 kilomètres  au  delà  de  .Saint- .N:ü)ord,  près  du  lieu 
dit  itu-i  Oiillcs;  point  jiar  rapport  auquel  la  déclivité  moyenne  de  la 
vallée  de  la  Moselle,  comptée  à partir  de  Saint-Manriee,  est  d’enviruii 
(i  millimètres  par  mètre  on  de  dix-huit  minutes,  ce  qui  constitue  ime 
jicMite  considérable  pour  Hti  courant  d’eau,  mais  iirntf/isanlc  jtour  un 
llllllj  i/lucù  i'. 


OMrlIlMtioii  tIeM  câteM.  — Le  soulèvement’ lent  des  eûtes  qui 
Imrdeiit  le  golfe  de  l'ortli  a été  étudié  par  .M.  Smytli,  qui  apprécie  jus- 
qu’à un  certain  point  la  rapidité  du  pliouomène. 

lies  coquilles  d’huîtres  se  rencontrent  à 1.')  mètres  au-de.ssus  du  ni- 
veau actuel  de  la  mer,  et  par  dessus  vient^uii  dépôt  stratifié  de  sable  et 
gravier  qui  s’élève  jusqu’au  delà  de  .'ÎÜ  mètres.  Gn  a constaté  dans  im 
endroit  nu  soulèvement  de  8 mètres,  depuis  le  temps  de  Toccupatiuii 
romaine,  et  les  vieillards  du  pay.s  se  souvienueut  d’avoir  vu  arriver  la 
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mer  en  iin  point  qui  sc  trouve  aujourd’hui  de  liO  centimètres  aiHlessus 
des  plus  hautes  marées.  On  peut  d’ailleurs  établir,  par  la  comparaison 
lies  anciennes  cartes  avec  les  nouvelles,  que  la  c<Me  s’est  élevée  de 
I mètre  30  centimètres  de  1770  à ISo.'l,  ee  qui  livcrait  la  vitesse  du 
soidcvcmcnt  à 1 miMre  oO  centimètres  environ  par  siècle.  Entin,  l’on 
aurait  rencontré  des  armes  en  silex  enfouies  dans  >in  dépôt  d’origine 
certainement  marine,  et  qui  est  au  jourd’hui  à 30  mètres  de  hauteur. 

Nous  .levons  ajouter,  toutefois,  ([ue  ces  résultats  sont  contestés  par 
M.  Br3  son.  D’après  lui,  les  dépôts  observés  sur  les  bords  du  golfe  de 
Forth  sont  les  détritus  des  rivières,  remaniés  par  les  marées  et  les  ou- 
ragans, et  le  grand  dépôt  d’huitres  d’inveravon  devrait  être  attribué  à 
une  marée  extraordinaire , accompagnée  de  tempête , qui  eut  lieu 
en  1700  et  causa  de  grands  ravages.  Nulle  part,  dans  la  contrée,  des 
trous  de  pliolades  n’auraient  été  observés  à un  niveau  supérieur  à re- 
lui de  la  mer  actuelle. 

Près  de  Lilleshall,  dans  le  comté  de  Salop,  un  dépôt  de  coquilles  ré- 
centes a été.  observé  à environ  l.'iO  mètres  au-dessus  du  niveau  do  la 
mer. 

Toute  la  région  de  la  .Manche  et  du  golfe  de  Cascogne  aurait  éprouvé 
une  dépression  générale,  bien  que  dans  l’.\unis  il  y ait,  au  contraire, 
une  élévation,  d’aperâ  les  observations  de  M.  Peaeoek.  C’est  seulement 
depuis  la  mort  du  géographe  Ptolémée  que  .lersey  s’est  séparée  du  con- 
tinent pour  devenir  une  ile. 

<>n  sait  que  les  Anglais  ont  <lonné  le  noin  de  rirnycs  sonlems  à des 
formations  de  galets  qu'on  rencontre  en  divers  points  des  falaises  de  la 
Manche,  et  qui  sont  à un  niveau  supérieur  à celui  des  plus  hantes 
marées. 

itrnptlon  de  rF.tiiu. — «Un  écrit  de  Messine,  le  D)  décembre  : 
L’Etna  est  en  feu.  Par  une  remarquable  coïncidence,  c’est  au  moment 
oi'i  le  Vésuve  s’éteignait  que  le  volcan  ilc  Sicile  se  rallumait.  Pans  les 
profondeurs  de  leurs  conduits  souterrains,  les  deux  montagnes  seraient- 
elles  donc  en  communication?...  El  la  lave  en  fusion,  ajirès  avoir  tra- 
versé les  régions  incandescentes  de  la  croiite  terrestre,  serait-elle  donc 
poussée  nécessairement  dans  l’un  de  ces  deux  cratères,  quand  l’autre  a 
été  obstrué  par  un  de  ces  cataclysmes  intérieurs  qui  parlois  ne  lais- 
sent pas  de  traces  à la  surface  de  notre  sol,  d’autres  fois  y causent  les 
effroyables  bouleversements  dont  la  côte  occidentale  de  r.\mérique  du 
sud  a offert,  il  y a deux  mois,  le  terrible  spectacle?  C’est  le  27  novemlue 
que  l’éruption  de  l’Elna  a commencé  par  une  formidable  explosion  du 
grand  cratère,  dont  les  cendres,  entraînées  par  le  vent,  couvrirent  jus- 
qu'aux terrasses  de  Messine  et  de  Reggio. 
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Cette  première  manifestation  du  feu  intérieur  ne  dura  que  six  ou 
huit  heures,  et  le  volcan  sembla  reprendre  sa  physionomie  ordinaire 
pendant  une  semaine.  Quelques  flammes  seulement  se  montrèrent  de 
temps  à autre  pendant  la  nuit.  Dans  la  matinée  du  8 décembre,  un 
observateur,  placé  comme  nous  l’étions  alors  à Taormina,  ne  pouvait 
apercevoir  qu’une  fumée  blanche  s’échappant  par  intervalles  du  cra- 
tère, avec  des  bruits  sourds  ressemblant  au  roulement  lointain  de  la 
mousqueterie.  Vers  le  soir,  le  temps  était  lourd,  la  température  étouf- 
fante, et  le  calme  absolu  qui  se  produisit  dans  l’air  faisait  croire  à un 
prochain  tremblement  de  terre,  lorsque,  tout  à coup,  la  fumée  chan- 
gea de  couleur  et  l’éruption  commença;  elle  prit  rapidement  des  pro- 
portions grandioses  et  atteignit,  vers  huit  heures,  sou  maximum  d’in- 
tensité. 

A ce  moment-là,  de  Catane,  de  Taormina  et  de  toute  la  ligne  du  che- 
min de  fer  on  apercevait,  sur  le  grand  cratère,  une  immense  gerbe  de 
feu;  des  explosions  violentes  se  succédaient  toutes  les  trois  ou  quatre 
secondes,  et  projetaient  à une  hauteur,  qu’on  a évaluée  à 3 ou  400  mè- 
tres, d’énormes  blocs  de  pierre  incandescente  qui  roulaient,  après  leur 
chute,  le  long  du  cône,  décrivant  des  sillons  dont  la  lumière  blanche  et 
étincelante  tranchait  sur  l’éclat  de  l’embrasement  général.  Quelques- 
uns  de  ces  blocs  ont  été  lancés  Jusqu’à  Giarri  et  à Riposto,  sur  la  côte 
est  de  la  Sicile,  et,  dans  cette  même  localité,  il  se  produisit  sur  le  che- 
min de  fer  un  éboulement  qui  doit  être  attribué  à la  trépidation  du 
sol,  et  à la  suite  duquel  la  circulation  fut  interrompue  pendant  quel- 
ques heures. 

Nous  arrivâmes  à Catane  dans  la  soirée,  vers  huit  heures  ; les  rues 
étaient  remplies  de  monde  et  la  population  commençait  à s’inquiéter  ; 
on  rappelait  que  cette  éruption  s’annonçait  comme  la  plus  forte  qui  se 
fût  produite  depuis  1832,  et  qu’elle  débutait  j>ar  les  mêmes  phéno- 
mènes. (Moniteur  universel.) 


CORRESPONDANCE  DES  MONDES 


M.  Ddchemin,  à Passy-Paris.  — PhotaKr<*pM«*  liur  vcrre- 

ëmall.  — a Je  n’emploie  pas  la  poudre  de  charbon  pour  mes  photo- 
graphies sur  verre  couvert  d’émail,  avec  surface  suffisamment  glacée  ; 
c’est  par  erreur,  sans  aucun  doute,  que  le  journal  les  Mondes  parle  de 
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charbon  : on  ne  peut  obtenir  des  épreuves  vitriflées  qu’en  se  servant 
d’oxydes  métalliques  ; le  charbon  ne  supporterait  pas  l’effet  de  la  vitri- 
tication. 

-Mais,  monsieur  l’abbé,  j’insiste  sur  l’importance  qu’il  y a d’avoir  pu 
supprimer  l’emploi  du  collodion  et  tout  transport  dans  la  photographie 
vitrifiée.  C’est  la  réalisation  d’une  idée  qui  a été  pour  moi  la  cause  de 
plus  d’une  longue  insomnie  1 Je  m’étais  donné  ce  programme,  parce 
que  je  savais,  à n’en  pas  douter,  qu’il  y avait  là  un  sujet  d’études  et 
une  question  qu’il  était  utile  de  résoudre.  Je  suis  donc  en  droit  de  dire 
qu’aujourd’hui  il  est  possible,  avec  un  bon  cliché  et  en  moins  de  dix 
minutes,  d’exécuter  directemext  sur  émail  un  portrait,  et  de  le  livrer 
vitrifié  dans  ce  laps  de  temps. 

J’ai  donc  adressé  à l’Académie  la  première  épreuve  directe  qui  ait  ' 
été  faite  en  vue  de  la  vitrification  sur  émail. 

Je  crois,  de  l’aveu  des  hommes  les  plus  compétents,  ma  communi- 
cation très-intéressante  ; elle  l’est  même  au  point  de  vue  des  dessins, 
des  autographes,  etc.,  car  toutes  ces  petites  choses,  une  fois  exécutées, 
peuvent  être  rendues  inelïlicables,  et  cela  en  quelques  secondes.  N’est- 
ce  pas  là  encore  un  progrès  applicable  aux  arts  et  à l’industrie?  Chose 
curieuse,  j’ai  pu,  eu  moins  d’une  demi-heure,  écrire  et  fixer  au  feu, 
comme  spécimen  adressé  à l’Académie,  ma  note  manuscrite  ; or,  le 
curieux  est  ceci:  on  m’a  refusé,  chez  un  industriel,  de  me  faire  le  lende- 
main le  même  travail  sur  les  plaques  émaillées  ordinaires,  pour  le  prix 
de  70  francs! 

Ma  découverte,  comme  les  précédentes,  tombe  encore  dans  le  do- 
maine public  ; le  reste  regarde  les  vulgarisateurs  et  les  industriels. 
Mais,  me  dira-t-on,  quelle  est  la  base  de  l’émail  qui  se  trouve  sur  le 
verre?  Je  nlponds  ; l’arsenic,  le  cristal,  le  verre,  triturés  et  broyés  en- 
semble, de  façon  à former  un  émail  fusible.  La  pratique,  qui  met  si 
souvent  la  théorie  en  défaut,  indiquera  bientôt  que  ces  plaques  d’émail 
sur  verre  se  comportent  au  feu  tout  aussi  bien  que  les  émaux  sur 
cuivre. 

J’ai  reçu  aujourd’hui  la  visite  de  plusieurs  photographes  : Kun  d’eux 
est  M.  Lévy,  successeur  de  MM.  Ferrier  et  Soulier.  Personne  n’est  plus 
apte  que  cet  habile  opérateur  pour  juger  mon  idée  ; il  va  en  faire  son 
profit  pour  les  épreuves  transparentes,  qui  seront  alors  aussi  solides 
que  les  vitraux  anciens. 

P.  S.  Si  l’on  vous  demande  quelle  composition  j’emploie  pour  faire 
les  poudres  vitrifiables,  je  crois  qu’il  est  bon  d’indiquer  le  fabri- 
cant qui  me  les  fournit;  voici  son  adresse  : M.  Dubois,  fau- 
bourg Saint-Martin.  — Autre  renseignement  qui  peut  encore  vous  être 
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utile  : pour  ilessiiier  ou  écrire,  il  suflit  de  délayer  Us  couleurs  dans  de 
l’eau  faiblement  additionnée  de  miel.  » 

.■SI.  de  Parville,  dans  le  Constitutionnel,  apprécie  comme  il  suit  la 
charmante  et  utile  découverte  de  M.  Diichemin. 

L’auteur  livre  f^énércusement  au  domaine  public  une  invention  de  va- 
leur. Les  photographies  vitriliéessont  coûteuses;  elles  sont  produites  sur 
des  pla(pies  de  cuivre  recouvertes  d'une  couche  d’émail.  M.  Ducheniiii 
supprime  ces  phupies  d’un  prix  élevé  et  les  remplace  par  de  petites 
plaques  tout  en  verre  d’un  prix  extrêmement  réduit.  Ce  nouveau  verre, 
qui  n’a  encore  été  fabriqué  que  dans  le  laboratoire,  est  susceptible  d’une 
,iutre  application  importante;  ainsi,  on  peut  dessiner  et  écrire  à sa  sur- 
face aussi  couraminent  que  sur  le  papier,  et  il  ne  faut  pas  plus  àiune 
minute  ensuite  pour  remlrc  l’écriture  inaltérable. 

On  a ainsi,  dès  aujourd'hui,  à sa  disposition  un  moyen  commode  de 
perpétuer  les  dessins,  autographes,  actes  administratifs,  etc.  Nous 
avons  vu,  dans  la  salle  des  l’as-l'erdus  de  l'Institut,  des  photographies 
directement  faites  sur  ce  verre,  sans  transport  et  sans  collodion,  et  des 
spécimens  d’écuture  vitrifiée  d’une  extrême  netteté,  qui  résisteront  à 
l’action  du  temps.  Nous  reviendrons  sur  ces  nouveautés,  dont  l’indus- 
trie pourra  certainement  tirer  un  parti  utile, 

^1.  Piin.ii’i'K  Bretox,  « Grenohle.  — Mimllitudtt  mérniiiqur. 
— « Les  expé'riences  très-intéressantes  de  M.  Martin  de  Hreltes,  sur  les 
trajectoires  hydrauliques,  publiées  dans  le  numéro  des  Mondes  du  3 
décembre,  doivent  êti-e  considérées  surtout  comme  une  bonne  vérili- 
cation  de  la  loi  très-générale  de  la  similitude  mécanique.  Cette  toi, 
;iussi  féconde  pour  les  études  de  mécani([ue  que  la  similitude  géomé- 
trique est  féconde  pour  la  géométrie,  celte  loi  est  trop  peu  connue,  elle 
est  surtout  trop  peu  familière  k tous  les  théoriciens  et  à tous  les  pra- 
ticiens qui  ont  k se  débrouiller  continuellement  dans  une  multitude 
de  ;>roblèincs  de  mécanique. 

Il  y a cependant  nue  vingtaine  d’années,  k peu  près,  que  M.  Ber- 
trand, deJ'Académie  de  siciences,  a exposé  celte  loi  dans  le  Journal 
de  l’L'role  poli/tecliniquc ; .M.  Bertrand  rappelait  d’abord  (pic  la  ques- 
tion avait  été  traitée,  plus  ou  moins  compléleineut,  dans  certains 
dialogues  de  Calilée;  il  montrait  ensuite  cette  loi  toute  démontrée 
dans  l’éipiation  générale  des  forces  vives  et  des  travaux  des  forces 
accélératrices,  laquelle,  comme  on  sait,  renferme  toute  la  mécanique- 
rationnelle.  Il  résulte,  en  effet,  de  l’examen  de  cette  équation  géné- 
rale , un  principe  trcs-simple  et  tres-élégant,  qui  peut  s’énoncer 
coninie  il  suit. 
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/M/inition.  — Deux  systèmes  do  corps  sont  mécnniquement  sem- 
hlnhles  : 1°  s’ils  sont  composés  de  masses  homologues  proportion- 
nelles, suivant  iin  rapport  qui  est  le  rapport  des  masses  ; 2'  si  les 
masses  homologues  sont  sollicitées  par  des  forces  proportionnelles, 
suivant  un  autre  rapport,  qui  est  le  rapport  des  forces  si  les  masses 
homologues  sont  ilisposées  de  manière  à former  deux  figures  sembla- 
bles, suivant  un  rapport  qui  est  le  rapport  des  lignes. 

Conservation  de  la  similitude  mécanique,  — Si  deux  systèmes  de 
cxjrps  sont  mécaniquement  semblables  à deux  époques  délerminées(une 
pour  chacun  des  systèmes),  la  similitude  persiste  à toutes  les  épcxjues 
homologues,  pourvu  que  les  temps  homologues  soient  comptés  respec- 
tivement dans  les  deux  systèmes,  à partir  de  deux  instants  où  la  simi- 
litude existe,  et  que  les  durées  des  temps  homologues  soient  dans  un 
certain  rapport  constant,  dont  le  carré  est  en  raison  composée  directe 
des  deux  rapports  des  masses  et  des  dimensions,  et  inverse  de  celui  ries 
forces. 

•M.  Hertrand,  après  avoir  déduit  cette  grande  loi  de  la  forme  de  l’équa- 
tion des  travaux  et  des  forces  vives,  montrait  en  ijuelques  mots  qu’elle 
embrasse,  une  multitude  de  lois  phy  siques  fameuses,  telles  que  celles  de 
la  durée  ries  oscillations  des  pendules  de  rliverses  longueurs,  sollicités 
par  des  pesanteurs  d’intensités  variées  ; ou  celle  de  la  ilurée  des  vibrations 
descordes  élastiques  dont  les  longueurs,  les  masseset  les  lensions  varient 
comme  on  voudra  ; ou  celle  de  la  vitesse  du  son  dans  des  milieux  de 
diverses  ilensités  et  élasticitiis.  Il  faisait  aussi  de  cette  loi  une  applica- 
tion importante  à la  comparaison  de  diverses  machines  semblables 
entre  elles  et  de  dimensions  très-inégales,  et  montrait  comment  un 
mécanicien  praticien  doit  comparer  les  effets  d’un  petit  modèle  de  ma- 
chine qu’il  essaie  aux  effets  d’une  machine  construite  plus  en  grand. 

Mais  est-il  sùr  que  le,  moyen  le  plus  facile,  pour  la  plupart  des 
intelligences,  d’acquérir  la  notion  claire  et  exacte  de  la  similitude  mé- 
canique, consiste  à passer  d'abord  par  l’équation  des  travaux  et  des 
f'irces  vives?  Cette  équation  ne  peut  avoir  un  sens  intelligible  que  pour 
les  personnes  déjà  habituéig  aux  considérations  fondamenCrIes  de 
l’analyse  infinitésimale.  Il  me  semble,  au  contraire,  extrêmement  pro- 
bable qu’avec  un  peu  de  méditation,  on  pourrait  démontrer,  dans  les 
conditions  appropriées,  la  persistance  de  la  similitude  mécanique,  ainsi 
que  la  manière  'dont  les  temps  homologues  doivent  se  compter  dans 
deux  systèmes  mécaniques  semblables,  en  s’appuyant  directement  sur 
le  principe  ou  axiome  de  la  relativité.  Cet  axiome  consiste  en  ce  qu’une 
quantitité  concrète  et  finie  n’est,  en  elle-même,  ni  grande,  ni  petite, 
et  qu’elle  n’est  grande  ou  petite  qu’en  comparaison  d’une  autre  quan- 
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tité  de  même  espèce,  plus  petite  ou  plus  grande  dans  tel  ou  tel  rap- 
port. Pour  peu  que  l’on  veuille  bien  méditer  sur  les  axiomes,  et 
observer  comment  les  enfants  raisonnent  intérieurement,  on  s’aperçoit 
que,  pour  tous  les  enfants,  même  pour  ceux,  en  très-petit  nombre, 
dont  la  pénétration  intellectuelle  serait  à peine  supérieure  à celle  des 
adultes,  la  notion  très-claire  et  très-lumineuse  do  la  similitude  géomé- 
trique est  basée  directement  sur  le  fondement  inébranlable  de  la  rela- 
tivité. C’est  plus  lard  seulement,  quand  ils  apprennent  la  géométrie 
avec  des  livres,  avec  des  figures  et  des  calculs  tracés  à la  craie  sur  une 
planche  noire,  qu’ils  oublient  généralement  la  base  directe  de  la  simi- 
litude géométrique,  pour  ne  se  souvenir  que  des  démonstrations  labo- 
rieuses et  indirectes  qui  sont  dans  les  livres. 

Je  voudrais  savoir  ce  que  Galilée  a bien  pu  donner  dans  ses  dia- 
logues sur  la  similitude  mécanique,  sans  s’appuyer  sur  des  formules 
qui  n’étaient  pas  encore  inventées  de  son  temps.  Il  doit  être  possible 
de  démontrer  cette  loi  par  une  exposition  qui  la  rende  presque  intui- 
tive, telle  qu’elle  puisse  être  comprise  par  des  personnes  dont  l’instruc- 
tion mathématique  ne  dépasse  pas  les  propriétés  des  Ggures  semblables. 
Un  tel  travail  ne  serait  pas  peu  utile  au  point  de  vue  de  la  vulgarisation 
des  sciences  ; car  cette  loi  comprend,  comme  conséquences  très-directes, 
non-seulement  les  lois  des  pendules,  des  cordes  vibrantes,  du  son, 
mentionnées  par  M.  liertrand,  mais  jusqu’à  la  troisième  loi  de  Kepler. 
Et  pour  les  chercheurs  les  plus  savants,  qui,  comme  M.  Martin  de 
Hrettes,  s’appuient  sur  les  théories  les  plus  délicates  et  sur  les  expé- 
riences les  mieux  faites,  la  loi  très-générale  de  la  similitude  mécanique 
donnerait  le  moyen  de  prévoir  à coup  sùr  les  résultats  des  expériences. 
Ainsi,  celles  où  M.  Martin  de  Brettes  arecoiéuu  la  similitude  des  trajec- 
toires hydrauliques  dans  certaines  conditions,  n’ont  rien  appris  d'abso- 
lument nouveau  aux  personnes  qui  connaissaient  la  similitude  méca- 
nique ; mais  elles  ont  donné  une  bonne  vérification,  de  laquelle  ou 
doit  conclure  que  les  forces  oubliées  dans  le  calcul,  s’il  y en  a,  sont 
[iroportionnées  à celles  dont  on  a tenu  compte,  puisqu’elles  n’ont  pas 
troublé  4a  similitude. 

Mais  une  démonstration  intuitive  de  la  similitude  mécanique,  fon- 
dée sur  l'axiome  de  la  relativité,  aurait  une  utilité  théorique  tout  à fait 
inattendue  : car,  puisque  M.  Bertrand  a pu  tirer  cette  loi  de  l’équation 
des  forces  vives  et  des  travaux,  réciproquement  cette  équation  doit 
(Kiuvoirse  démontrer  elle-même  en  partant  de  la  loi  de  la  similitude 
mécanique. 

Je  crois,  monsieur  l’abbé,  que  si  vous  demandei  dans  votre  revue 
à vos  lecteurs  habituels  de  rélléchir  à ce  que  je  réclame,  il  s’en  trou- 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


731 


verait  quelques-uns  capables  de  se  tirer  des  difTicultés  qui  m'ont 
arrêté.  Mais  pour  cela  il  no  faut  pas  faire  fi  de  la  métaphysique,  il 
faut,  au  contraire,  se  plonger  résolument  dans  les  méditations  méta- 
physiques sur  les  axiomes  les  plus  intuitifs  et  sur  la  conception  des 
masses  et  des  forces.  » 


FAITS  n’iNDrSTRIE  SCCRIKIW:. 

Mar  1»  direction  lmprliii«^e  ô l'induatrle  Haerièr* 
doni*  eeo  derniers  temps,  par  M.  Dubrcnfaut.  ' — En  18^3 
ou  24,  M.  Sireys  de  Marynbac,  répondant  aux  agriculteurs  français 
qui  se  plaignaient  des  bas  prix  des  produits  agricoles,  leur  adressa  ces 
paroles  devenues  célèbres  : Vous  produisez  trop.  Le  même  reproche 
pourrait  être  adressé  aujourd’hui  aux  fabricants  de  sucre  français  qui 
ne  cessent  de  se  plaindre  du  bas  prix  des  sucres,  et  en  effet  la  produc- 
tion saccharine  française  marche  plus  vite  que  la  consommation.  On 
cherche  ^'économie  de  la  production  dans  le  développement  de  cette 
production  plus  que  dans  le  perfectionnement  des  détails.  A ce  déve> 
loppement  des  usines  existantes  viennent  s'^gouter  tous  les  ans  de  nou- 
velles et  collossales  usines,  qui  engagent  de  nouveaux  intérêts  et  de 
nouveaux  capitaux  dans  l’industrie  sucrière,  et  qui  viennent  ainsi 
accroître  les  difficultés  dont  on  se  plaint  en  surchargeant  les  stocks  et 
en  rendant  l'importation  de  plus  en  plus  impérieuse. 

A une  autre  époque  (vers  1830],  des  industriels  éminents  avaient 
posé  le  chiffre  de  2<K)  mille  kilog.  de  sucre  comme  maximum  de  la 
production  d'une  usine  ; mais  alors  la  racine  n’était  pas  marchandise 
commerçable,  et  les  fabricants  étaient  obligés  de  la  produire  eux- 
mêmes.  Aujourd’hui,  il  n’est  pas  rare  de  trouver  des  fabriques  qui 
produisent  3 à 4 fois  le  chiffre  maximum  supputé  en  1830,  et  les  ten- 
dances des  grands  promoteurs  de  l’industrie  sucrière  visent  encore  à 
exagérer  ce  fait,  qui  est  devenu  une  sorte  de  plaie  pour  les  intérêts 
engagés  dans  les  sucreries. 

Une  autre  plaie  de  l’industrie  sucrière  est  la  longue  improduolivilé 
annuelle  du  capital  industriel,  c’est-à-dire  la  courte  durée  des  travaux 
de  râpage,  que  les  exigences  de  la  matière  première  (la  conservation 
des  racines)  tendent  à restreindre  de  plus  en  plus.  En  effet,  les  fabri- 
cants éclairés  et  soigneux  savent  par  expérience  qu’il  est  indispensable 
de  réduire  à trois  mois  environ  la  durée  maximum  du  râpage,  et  cette 
condition  impérieuse  est  parfaitement  justifiée  par  les  faits  qui  éta- 

lisseut  l’altération  graduelle  que  subissent  les  racines  datts  les  silos. 

Ainsi,  telle  fabrique  bien  favorisée,  qui  iicut  au  début  de  ses  travaux» 
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en  oclobre,  réaliser  le  coeflicient  IS  à 50,  tombe  en  janvier  et  février 
au  foelücient  8 à 10,  c’est-à-ciirc  qu’elle  passe  du  maximum  au  mini- 
mum du  rendement. 

On  s’est  ingénie  à chercher  le  moyen  d’éviter  cet  inconvénient; 
mais  toutes  les  méthodes  proposées  ont  été  impuissantes,  et  l’industiie 
en  est  réduite  à concentn  r son  travail  dans  le  temps  le  plus  court  pos- 
sible. Si  elle  éprouve  le  besoin  d’accroilrn  son  travail,  dans  un  but 
d'économie,  force  est  d’accroitre  le  materiel  au  grand  prolit  des  con- 
slructeurs. 

L’invention  s’est  aussi  ingéniée  à chercher  les  moyens  de  rendre  le 
travail  des  sucreries  annuel  sans  nuire  sensiblement  à la  perfeciioiulcs 
produits.  Dans  ces  tentatives  on  trouve  en  première  ligne  la  dessicca- 
tion des  racines  connues  sous  le  nom  de  cossettes,  et  les  efforts  persé- 
vérants de  l’ingénieux  Schiitzenbach  ; mais  tout  cela  n’a  abouti  à 
aucun  résultat  utile.  Le  travail  des  cossettes  privait  l’agriculteur  d’un 
aliment  utile  aux  bestiaux,  et  cet  aliment  se  trouvait  réduit  à l’état  de 
mauvais  fumier,  par  le  fait  même  du  travail  de  la  sucrerie.  On  avait 
espéré  accroître  p,ar  ce  moyen  le  rendement  eu  sucre,  mais  il  se  trou- 
vait tout  simplement  acorti  en  mélasses,  car  ce  (irocédé  <tc  macération 
accroissait  considérablement  la  production  des  mélasses  au  préju- 
dice du  sucre.  Cette  particularité  était  encore  la  conséquence  de  la 
production  du  métapectate  de  chaux  qui  se  produisait  sous  rinfliieiice 
de  la  chaux  et  de  la  pectose  des  cossettes. 

M.  Maumenc  a proposé  de  conserver  les  jus  chaulés,  mais  ce  mode 
de  faire,  qui  pourrait  utiliser  toute  l’année  le  matériel  des  sucreries, 
imposerait  obligatoirement  un  grand  matériel  de  râpes,  de  presses  et  de 
moteurs  pour  produire  les  jus  dans  un  temps  fort  court,  puis  d’im- 
menses citernes  pour  les  conserver. 

Le  problème  du  travail  annuel  des  sm^rerics,  ijui  a été  l’objet  de 
tant  de  recherches  et  de  sacrilices,  attend  donc  encore  une  solution, 
grandement  à désirer  dans  l’intérêt  bien  compris  de  l’iné.ustrie  et  du 
progrès.  En  effet,  si  nos  usines,  c’est-à-dire  si  le  mahiriel  actuellement 
existant  dans  la  sucrerie  pouvait  fonctionner  utilement  pendant  toute 
l’année  au  lieu  de  fonctionner  pendant  trois  mois  seulement,  l’écono- 
mie industrielle  y trouverait  son  compte  et  elle  pourrait  abaisser  con- 
sidérablement son  prix  de  revient,  l'industrie  pourrait  par  suite 
supporter  avec  plus  de  fasilité  une  dépréciation  du  cours  des  sucres 
qu’amènerait  nécessairement  au  profit  des  consommateurs  un  accrois- 
sement de  production.  Nous  croyons  ce  problème  soluble,  et  nous 
essayerons  d’en  donner  la  solution,  telle  que  nous  la  concevons,  dans 
une  de  nos  prochaines  lettres.  » 
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La  solution  appelés  de  tant  de  vœux  par  M.  Dubninfaut,  MM.  Rous- 
seau et  Bonnaterre  l’apportent,  il  nous  semble.  — F.  M.  - 

IVouvewii  «yatème  d>xtr»ctloii  du  «ucre.  — MM.  Emile 
Rousseau  et  Bonnaterre  ont  adressé,  à M.  le  Rédacteur  eu  chef  du 
Journal  des  Fabricants  de  sucre,  la  lettre  suivante  : c Depuis  [dusieurs 
années,  nous  poursuivons  l’étude,  dans  toutes  ses  raniincations,  d’un 
nouveau  système  d’extraction  du  sucre,  basé  également  sur  les  intérêts 
de  l’agriculture  et  ceux  île  la  fabrication.  Ce  système  repose  sur  la  pro- 
duction d’un  composé  de  chaux  et  de  sucre,  solide  comme  dü  sable, 
inaltérable,  d’une  conservation  et  d’un  transport  commodes,  etc...,  en 
un  mot,  promettant  d’emmagasiner  et  de  transporter,  sons  une  forme 
simple,  tonte  la  licliesse  en  sucre  d’un  jus  saccharifère  quelconque. 
L’oblention  de  ce  produit  est  facile  et  peu  coûteuse  ; elle  offre  à l’agri- 
culture l’avantage  de  conserver,  sur  place,  la  pulpe  et  les  sels  de  la 
betterave,  tout  en  retirant  la  totalité  du  sucre,  et  à la  fabrication  ac- 
luelle,  un  approvisionnement  continu  et  certain  en  matière  première, 
qui  peut  èüc  tirée  de  tous  les  pays  du  monde. 

C’est  pourquoi  nous  avons  l’honneur  de  vous  informer  qu’une  fa- 
brique spéciale  de  sucrale  de  chaux,  obtenu  de  la  betterave,  a été 
établie  cette  année  chez  MM.  Üelajus,  à Font-de-Üouai,  près  de  Douai 
(Nord)  ; qu’elle  est  en  ce  moment  en  pleine  activité  ; qu'elle  est  ouverte 
à*  tous  ceux  que  cette  nouvelle  industrie  peut  intéresser  ; qu’à  dater  du 
lü  de  ce  mois  rnn  de  nous  sera  constamment  présent  pour  répondre  à 
toutes  les  ({iieslions  que  l’on  voudra  bien  nous  poser. 

En  outre,  dans  le  courant  de  janvier,  nous  aurons  l’honnenr  de 
vous  prier  de  nouveau  d’informer  vos  lecteiu-s  que,  non-seulement  le 
sucrate  de  betterave  sera  traité  pour  en  extraire  le  sucre,  dans  l’u.sine 
de  Frais-Marais,  chez  MM.  Clerc  et  Urbain,  mais  encose  que  nous  y 
traiterons  de  même  tiüÜOO  kilogrammes  environ  de  sncrate  fait  en 
|iarlie  chez  plusieurs  habitants  de  la  Cuadeloupe,  et  |>our  la  majeure 
partie  produit  aux  frais  de  l’Etat,  dans  l’usine  domaniale  de  Saint- 
Jacques,  à la  Martinique. 

Chacun  pourra  de  celte  manière  se  rendre  compte  de  l’opportunité 
et  de  l’aViUitage  de  ce  système,  sans  idées  préconçues  et  sans  hypo- 
thèses. » 

Transport  Moutrrralu  «Ira  Jus  de  betteraves.  — 

I lu  annonce  que  M.  Ernest  Baroche  installera,  pour  la  campagne 
prochaine,  un  premier  atelier  d’extraction  de  jus  et  de  transport  sou- 
terrain des  jus  pour  sa  fabrique  de  Sainl-Lcu-d’Esserent.  Deux  autres 
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ateliers  seront  établis  plus  tanl.  île  manière  à travailler  le  jus  de 
r>n  millions  de  kilos  de  betteraves  k Saint-Leu.  La  première  installa- 
tion sera  faite  sur  le  beau  plateau  de  Neuilly-en-Tlielle,  à 12  kilo- 
mètres de  l’usine.  L’eau  manquant  sur  ce  plateau,  une  pompe  y en- 
verra, en  été,  l’eau  de  l’Oise,  non-seulement  pour  emplir  une  citerne 
devant  contenir  l’eau  nécessaire  <t  la  rüperie,  mais  encore  pour  desser- 
vir plusieurs  villages. 

Presme  » cyllndmi  M.  Cliamptmnol».  — JVote  dt 
M.  Pmjen.  — Sans  entrer  ici  dans  les  détails  de  construction  ni  dans 
l’appréciation  exacte  des  effets  réalisables,  qui  seraient  de  la  compé- 
tence de  notre  comité  des  arts  mécaniques,  je  me  bornerai  a signaler 
le  principe  sur  leqtiel  se  fonde  l’action  efficace  qui  porte  le  rendement 
actuel  à près  de  80  pour  cent  du  jus  de  betteraves. 

C’est  qtie  les  deux  cylindres  entre  lesquels  la  pulpe,  préalablement 
égouttée  dans  un  blutoir,  s’engage  sont  perméables  ; leur  superficie 
étant  formée  par  une  barre  étroite  en  laiton  à section  trapézoïdale  en- 
roulée en  hélice  sur  des  liteaux,  fixés  parallèlement  à l’axe  ou  repré- 
sentant des  génératrices  du  cylindre;  ces  petites  barres,  maintenues 
par  leur  cétc  le  plus  large  vers  l’extérieur,  rapprochées  régulièrement 
k 0“,0001  de  distance,  retiennent  la  pulpe  et  laissent  facilement  péné- 
trer le  jus,  qui,  s’écoulant  par  l’intérieur  de  chacun  des  deux  cylin- 
dres, se  trouve  aussitôt  soustrait  au  contact  de  la  pulpe  ; celle-ci  est 
détachée  continuellement  par  deux  lames  tangentes. 

La  pente  des  diux  cylindres,  dont  les  axes  sont  dans  un  même  plan, 
conduit  le  jus  par  une  gouttière  au  timiseur,  et  de  là  au  récepteur, 
puis  au  monte-jus,  toutes  les  opérations  s’effectuant  ensuite  d’après  les 
procédés  Périer,  Possoz  et  Gail. 

Prodnetloii  du  «aer«  eampacne,  d« 

Quantités  fabriquées  au  31  octobre,  77  820  7fl3  kil.  contre  54  319 2ÎK) 
kil,  en  1807,  soit  une  différence  en  plus  de  23  319  290  kil. 

L’augmentation  porte  sur  tous  les  départements,  savoir  : Aisne, 
■”>  1 '2  millions  ; Nord,  10  1/2;  Oise,  2;  Pas-de-Calais,  2;  Somme, 
11/2;  autres  départements,  3 millions. 

Fabriques  en  activité,  453  contre  438  en  1807.  Sucres  achevés  en 
fabrique,  13  (>57  203  kil.  contre  10  591  715  kil. 

Jamais  la  production  d’octobre,  qui  est  de  68  millions,  n’a  été  aussi 
forte  : celle  de  l'année  dernière  fut  seulement  de  52  millions  ; celle  de 
1866  de  43  1/2  ; celle  de  1865  de  56 1 /2  millions. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE 


Ph«^nemèiie»  «iillque*)  ct»lorlquefi  «t  acouaUques. 
accompagnant  la  chute  dec  mamca  mi^téorlqacs,  par 

M.  le  chevalier  db  HàicixcEn;  trad.de  AI.  le  com^e  MAR9cnALL(»uiVe*). 
— (cc).  Phénomènes  acoustiques.  — Dès  que  la  météorite  n’obéit  plus 
qu’aux  lois  de  la  pesanteur,  l’atmosphère  ambiante  lait  soudainement 
irruption  dans  le  vide  en  dedans  du  globe  igné,  et  c’est  alors  que  l’on 
entend  un  son  intense.  Les  choses  se  passent  comme  lorsqu’une  masse 
de  poudre  à canon  fait  explosion  ou  que  tout  autre  circonstance  donne 
lieu  à des  oscillations  longitudinales.  On  entend  une  ou  plusieurs  dé- 
tonations, parfois  interrompues,  si  le  météore  devient  stationnaire  par 
saccades;  la  dernière  détonation,  au  moment  où  le  vide  se  trouve 
complètement  rempli,  est  toujours  la  plus  intense.  Si  préalablement 
des  masses  ou  des  groupes  d’essaims  météoriques  se  sont  séparés  de  la 
masse  totale,  les  détonations  se  répéteront.  Bien  que  la  solution,  du 
moins  partielle,  des  questions  relatives  à ces  phénomènes  retombe 
toujours  dans  le  domaine  de  la  possibilité,  il  serait  prudent  de  ne  pas 
trop  s’empresser  de  tirer  des  conclusions  générales  et  d’attendre  des 
observations' ultérieures  propres  à fournir  des  bases  solides  aux  consi- 
dérations théoriques.  M.  Daubrée  (p.  Ki),  en  répétant  l’aveu  de  l’im- 
possibilité d’expliquer  ce  qu’il  désigne  du  terme  d’explosions,  men- 
tionne la  difficulté  d’expliquer  uns  suite  aie  détonations,  qui,  dit-il, 
feraient  penser  à « des  recharges  successives  de  l’appareil  explosif.  » 


• Non»  anrion»  dû  faire  précéder  l’irapresiion  de  l'anBly»*  du  mémoire  de  M.  de 
Haidinger  de  ce»  bonnee  ligne»  de  M,  le  comte  Marschell  : 

•>  Notre  excellent  ami  Haidinger  a lu  à l’Aeadémie  (e  'anoe  du  8 octobre  1861)  nn 
mémoire  »ur  les  météorites,  et  a eu  la  bonté  d’acquiescer  à ma  demanda  en  m’en  fai- 
sant parvenir  la  première  épreuve.  J’ai  trouvé  ee  mémoire  si  intéressant,  que  j’ai 
pensé  rendre  b la  science,  à se»  ami»,  un  véritable  service  en  le  faisant  connaître  à 
l'étranger  bien  avant  sa  publication  dans  les  compte»  rendu»  de  notre  Académie,  qui, 
an  général,  ne  paraissent  que  deux  on  trois  moi»  après  le»  séances.  C’est  k votre  ex- 
cellent journal  que  je  crois  devoir  faire  hommage  de  mon  résumé  que  j’ai  tâché  de 
concentrer  dans  le  plu»  petit  espace  possible,  l'original  ns  remplissant  pas  moins  de 
50  p.  in-8».  Je  sui»  bien  sûr  que  notre  ami  Haidinger  aurait  grand  plaisir  b voir  son 
œuvre  publié  dan»  vos  Uon  Ut.  Ce  que  je  vous  euvoie  ci-joint  est  la  première  partie  du 
mémoire,  et  je  me  mettrai  tout  d’abord  b l’œuvre  pour  achever  la  seconde  qui.jc  crois, 
comptera  quelques  page»  de  moins  que  la  première.  Le»  iUostratlon»  sont  peu  nom- 
breuses et  si  pen  compliquée»  que  leur  reproduction  ne  sera  guère  coûteuse. 
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En  tout  cas,  l’explication  ne  saurait  porter  sur  les  explosions,  qui 
n’existent  pas  en  réalité,  niais  bien  sur  détonations  accompagnant 
la  cliiite  lies  météorites  et  signalant  le  terme  de  leur  trajectoire  cos- 
mique en  dedans  de  l’atinosphère  terrestre.  Nous  devons  discuter  en- 
core ici  quelques  phénomènes  thermiques,  indiqués  dans  les  proposi- 
tions 7 et  S.  Il  est  certain  qu’un  froid  intense  règne  dans  les  régions 
cosmiques  que  traversent  les  météorites  avant  leur  entrée  dans  l’at- 
mosphère terrestre  (voir  la  notice  de  M.  de  llaidinger  sur  la  météorite 
de  kakova.  Académie  des  sciences  de  Vienne,  Comptes  rendus 
t.  XX.VIV,  p.  1 1),  ainsi  que  l’observe  M.  Ilauhrée  (p.  S)  à propos  de 
celle  d’Orgeuil,  dont  la  constitution  chimique  eût  été  infailliblement 
altérée  sous  r;u.‘tion  d’une  température  élevée.  Un  ne  saurait  ilouter, 
non  plus,  que  la  croûte  émaillée  ne  fût  échaulfée  jusqu’à  l’incandes- 
ceiice  au  moment  de  sa  formation.  Toute  action  capable  d’entretenir 
une  température  aussi  élevée  cesse  dès  que  la  météorite  est  devenue 
stationnaire.  Les  quelques  minutes  qui  se  passent  entre  ce  moment  et 
celui  où  la  météorite  arrive  à la  surface  de  la  terre  suflisent  pour  éta- 
blir par  compensation  un  équilibre  eulre  la  température  de  fusion  de 
la  croûte  et  le  froid  intense  de  l’inlérieur  ; aussi  les  météorites  re- 
cueillies au  moment  de  leur  cliute,  oü  peu  de  temps  après,  sont-elles 
chaudes,  mais  non  plus  incandescentes.  Quelques  masses  de  fer  mé- 
téorique, comme  celle  de  Caritas  Faso  (province  de  Corrientes),  tombée 
en  IK-i4,  se  sont  trouvées  chaulfées  au  rouge  à une  grande  profondeur 
de  leur  surface,  ce  qui  s’explique  piu*  le  pouvoir  conducteur  thermique 
du  fer  météorique,  de  beaucoup  supérieur  à celui  de  la  météorite 
lithoïde  d’Orgeuil.  Le  froid,  intense,  observé  sur  quelques  fragments  de 
la  météorite  de  Dhurmsala  (Indes)  ramassés  au  moment  de  leur  chute, 
offre  un  cas  exceptionnel.  Ce  fait  n’est  pas  improbable,  vu  le  froid  in- 
tense des  es[)aces  ipie  les  météorites  ont  à traverser  avant  d’arriver  dans 
l’atmosphère  terrestre,  mais  il  est  en  même  temps  une  preuve  nouvelle, 
combien  il  impoite  de  constater  les  faits  aussi  exactement  que  possible. 
Les  premiers  rapports  sur  la  chute  météorique  de  Knyahynia  (Hongrie), 
9 juillet  1860,  ont  aussi  fait  mention  de  la  tempémtore  ÿ/«cm/c  *les 
fragments  ramassés,  tandis  qu’une  enquête  plus  soigneuse  a consLalé 
que  les  fragments  en  petit  nombre,  ramassés  immédiatement  après  la 
chute,  n’étaiént  pas  plus  chauds  que  des  pierres  qui  fussent  restées  ex- 
posées, pendant  quelques  temps,  au  rayons  du  soleil.  La  proposition  8 
n’est  qu’un  corollaire  néeessaire  de  la  proposition  7,  et  a été  discutée 
en  même  temps  que  cette  dernière. 

(dd).  Arc/es  </e /a  croate  émaillée.  — Ces.  arêtes  se  montrent  d’une 
façon  trèa^caractérisliiiue  sur  les  météorites  d’Urgeuil,  ainsi  que  sur 
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relies  de  Slannern  ^voir  les  noliccs  communiquées  par  M.  de  Haidinger 
à l’Académie  de  Vienne  dans  ses  séances  du  19  avril  I8C0  et  du 
15  mai  1862;  Comptes  rendus , t.  XL,  p.  525-536;  t.  XLIV  (11) 
p.  790-795).  Les  figures  jointes  à ces  notices  donnent  une  idée  par- 
faitement exacte  de  ces  arêtes  ou  bourrelets.  11  est  permis  d’admettre 
qu’un  fragment  isolé  de  forme  à peu  près  régulière  persiste  à suivre, 
une  fois  entré  dans  l’atmosphère  terrestre,  une  direction  constante  mo- 
tivée par  sa  forme,  et  que,  pendant  ce  temps,  la  croûte  émaillée  se 
développe  successivement.  Il  s’ensuivrait  que  les  différences  qu’on 
observe  sur'cette  croûte  ne  peuvent  dépendre  que  de  la  situation  de  cha- 
cune des  faces  de  la  météorite  et  eju’on  pourra  distinguer  ainsi  une  face 
antérieure,  nettement  caractérisée  et  entourée  d’un  bourrelet  de  croûte 
émaillée,  et  une  face  postérirure,  diamétralement  opposée  à la  pre- 
mière. M.  Daubrée  distingue  également  deux  variétés  de  croûtes  et 
rappelle  que  leurs  caractères  peuvent  indiquer  la  direction  que  suivait 
cette  sorte  de  projectile  dans  son  mouvement  (p.  6).  Il  en  conclut  (p.  7) 
M que  les  météorites  qui  les  présentent  ont,  depuis  leur  entrée  dans  l’at- 
mosphère, subi  deux  fusions  successives  à leur  surface  ; d’aboi'd  une 
fritte  générale  qui  s’est  étendue  uniformément  sur  leur  totalité  et  qui 
correspond  peut-être  à la  chaleur  qui  a accompagné  l’explosion  ; en- 
suite une  récrudescence  de  fusion,  mais  seulement  sur  la  partie  qui  frap- 
pait l’air  en  le  refoulant  avec  intensité,  à raison  de  son  énorme  vitesse.  » 
Le  savant  professeur  admet  ainsi  que  le  commencement  de  la  forma- 
tion de  la  croûte  coïncide  avec  une  explosion,  tandis  que  M.  de 
Haidinger  admet  que  la  détonation  marque  le  moment  final,  auquel  la 
météorite  devient  stationnaire,  cesse  d’être  entourée  de  lumière,  et  tombe 
à la  surface  de  la  terre  enduite  d’une  croûte  déjà  complètement  formée. 
Il  est  vrai  que  M.  Daubrée  ajoute  (p.  7)  que  « l’air  ainsi  refoulé  a fait 
éprouver  comme  un  coup  de  chalumeau  à la  partie  antérieure  de 
chaque  éclat.  » Cette  expression  elle-même  donne  à entendre  qu’il 
considère  la  météorite  comme  étant  elle-même  un  éclat  détaché  d’une 
masse  plus  volumineuse  plutôt  que  comme  un  corps  individuel.  Lu 
procédé,  dont  la  durée  ne  peut  guère  dépasser  un  petit  nombre  de 
secondes,  peut  difficilement  se  concilier  avec  la  supposition  de  deux 
phases  de  formation  de  la  croûte  séparées  par  un  intervalle  de  tenqis, 
tandis  que  celle  d’une  formation  successioe,  telle  que  la  conçoit  M.  de 
Haidinger,  n’a  rien  d’invraisemblable.  Les  vues  sur  les  météorites 
discoïdes  diffèrent  entre  elles  d’une  manière  remarquable.  Lu  échan- 
tillon caractéristique,  provenant  de  la  chute  de  Staunern,  en  Moravie 
(181)8),  a été  le  sujet  d’une  communication  de  M.  de  Haidinger  lors  de 
la  séance  académique  du  15  mai  1862.  La  situation  des  bourrelets  de 
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proùle  émaillée  (levait  suggérer  la  supiwsition  que  la  face  la  plus  large, 
en  rotation  autour  de  l’axe  de  la  trajectoire,  avait  été  nécessairement  la 
face  antérieure,  subissant  en  plein  la  résistance  opposée  par  l’atmo- 
sphère terrestre.  Une  partie  de  la  force  vive  du  mouvement  rectiligne 
est  transformée  par  suite  de  cette  résistance  en  mouvement  de  rotation 
dont  l’intensité  peut  augmenter  Jusqu’à  faire  éclater  la  météorite,  té- 
moin le  rapport  de  M.  Oldham  sur  la  chute  de  Ouengouk,  en  Pégu, 
27  décembre  18.“»7,et  le  grand  fragment  de  la  chute  de  Knyahynia,  re- 
tiré d’une  profondeur  de  onze  pieds  (3,470  mètres),  et  évidemment 
brisé  par  suite  de  son  mouvement  rotatoire  (voir  : Comptes  rendus  aca- 
démiques de  Vienne,  t.  XLIV,  p.  037).  La  gramie  météorite  d’Orgeii il, 
figurée  dans  le  mémoire  de  M.  Daubree,  pl.  I,  lig.  1 et  1 bi»,  est  émi- 
nemment discoïde,  circonstance  que  l’auteur  (p.  9)  explique  ainsi  : 
« Cet  éclat  qui  ressemble  à une  écaille  épaisse  détachée  d’une  surface 
courbe,  au  lieu  de  fendre  l’air  dans  le  sens  de  son  épaisseur  comme  le 
ferait  une  pierre  plate  lancée  violemment,  a,  au  contraire,  exécuté  son 
trajet  en  refoulant  l’air  par  sa  grande  surface.  » Certainement,  cette 
comparaison  doit  causer  quelque  surprise,  ainsi  que  la  conclusion 
qu’en  tire  M.  Daubree  (p.  9)  : « que  le  fragment  a été  projeté  au  mo- 
ment de  l’explosion  avec  une  vitesse  trop  considérable  pour  qu'il  ait 
pu  changer  sa  position  initiale  contre  une  situation  de  moindre  résis- 
tance. » Ce  qui  détermine  le  chemin  que  suit  dans  l’espace  un  corps 
solide  entrant  dans  l’atmosphère,  c’est  la  puiss  inte  force  vive  d'un 
mouvement  de  plus  de  quatre  milles  par  seconde,  que  la  résistance 
atmosphérique  ne  diminue  que  graduellement.  La  face  large  se  pré- 
sente nécessairement  à l’atmosphère  résistante.  Uieu  ne  nécessite  la 
supposition  d’une  explosion  positive  si  l’on  emploie  ce  terme  tel  qu'on 
le  conçoit  généralement  en  parlant  de  la  poudre  à canon.  AI.  Daubree 
se  pose  la  question  (p.  13)  : « Une  partie  de  la  masse  du  bolide  ue 
ressort-elle  pas  de  l’atmosphère  après  l’explosion  ? o et  l’afOrme,  con- 
formément à sa  manière  de  voir,  dans  le  passage  suivant  (p.  l.'t)  : 
« Les  choses  se  passent  donc  comme  si  la  plus  grande  partie  de  la 
masse  météorique  ressortait  de  l’atmosphère  pour  continuer  sa  trajec- 
toire, n’abandonnant  que  cpielques  parcelles  dont  la  vitesse,  à la  suite 
de  l’explosion,  se  trouvait  amortie.  » Cette  explication,  pour  être  sus- 
ceptible d’une  application  générale,  devrait  satisfaire  à tous  les  phé- 
nomènes constatés  pour  tous  les  cas  connus  de  chutes  météoriques,  ce 
qui  n’est  point  le  cas,  ainsi  qu’on  le  verra  par  l’exposition  de  ce  qui 
s’est  passé  à la  chute  de  Knyahynia  (9  juillet  1860).  La  météorite  en 
question  est  tombée  à la  surface  presque  verticalement  sous  une  distance 
zénithale  de  six  degrés,  dans  une  direction  de  76”  30'  nord  à l’est  vers 
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70*  30'  sud  à l’est.  On  ne  saurait  admettre  qu’après  l’explosion  une 
partie  du  météore  fût  ressortie  de  l’atmosphère  sous  un  angle  égal  à 
celui  de  sa  chute.  Les  faits  observés  lors  de  la  chute  d’Orgeuil,  tels 
qu’il  les  a exposés  à l’Académie  de  Paris,  dans  sa  séance  du  30  mai 
ISOt  (Comptes  rendus,  t.  LVIII),  ne  s’accordent  pas  mieux  avec  la 
supposition  que  le  météore  fût  ressorti  de  l’atmosphère  après  avoir 
laissé  tomber  à terre  une  partie  de  sa  substance.  La  figure  .5  donne  le 
plan  du  théiltre  du  phénomène  d’Orgeuil.  Le  rapport  adressé  par 


Fig.  6. 

M.  Laussedat  à M.  Daubrée  constate  le  fait  important  qu’on  a vu  à 
Jehoux  (départ,  des  Landes)  le  météore  tomber  perpendiculairement 
du  ciel.  La  ligne  BC  du  plan,  fig.  5,  représente  donc  la  trajectoire  du 
météore  d’Orgeuil  sur  la  surface  de  la  terre. M.  Lajous,  qui  l’a  observé 
à Rieumes  (départ,  de  la  Garonne),  a fourni  à M.  Petit  les  données 
suivantes  : Commencement  : azimut  N.  24»  O,  altitude  22";  fin  : azi- 
mut N.  25'  E,  altitude  16  1 /2'.  Ces  éléments  suffisent  pour  tracer  sur 
un  plan  vertical,  passant  par  la  trajectoire,  l’esquisse  fig.  6.  D’après 
ces  éléments,  ÂB  est  égal  à 29,19  kilom.  (3,973  milles  géographiques 
ou  17,8!  milles  anglais),  CD  = 17,77  kilom.  (2,394  milles  géogr.  ou 
11,24  milles  anglais).  L’altitude  à laquelle  on  a commencé  à aperce- 
voir la  lumière  du  météore  est  de  29,49  kilom.  ; l’altitude  du  terme 
final  au-dessus  d’Orgeuil  et  de  Nohic,  de  17,77  kilom.  Sur  une  dis- 
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tance  de  riS  kilom.  (7,815  milles  géographiques  ou  36,68  milles  an- 
glais), le  météore  est  tombé  de  la  valeur  de  11,72  kilom.  (1,579  milles 
géographiques  ou  9,332  milles  anglais).  L’angle  de  la  trajectoire 
oblique  avec  la  surface  terrestre  est  donc  de  11°  26',  équivalant  à une 
distance  zénithale  de  la  chute  de  78°  34’.  (Conformément  aux  données 
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topograpliiipies  et  au  plan  de  M.  Daubrée,  la  distance  entre  Orgeuil  et 
llieumes  est  égale  à 60  kilomètres.  Les  météorites  d’Orgeuil,  devenues 
simplement  corps  pesants  après  que  la  résistance  atmosphérique  eût 
annulé  leur  vitesse  cosmique  initiale,  tombèrent  à la  surface  d’une  al- 
titude de  17,77  kilomètres.  La  trajectoire  prolongée  n’eut  atteint  le  sol 
qu’à  la  distance  de  90  kilom.  (12,12  milles  gcograpli.  ou  56.92  milles 
anglais)  du  point  de  la  chute,  en  tout  cas  à l’ouest  de  Montpellier.  Une 
trajectoire  pareille  serait  tout  à fait  inconcevable  quant  à la  majeure 
partie  du  noyau  du  météore,  après  que  l’apparition  lumineuse,  signa- 
lant la  transformation  de  la  force.vive  du  mouvement,  eût  cessé,  ne  lais- 
sant après  elle  qu’un  corps  pesant.  M.  Bagel,  à Montauban,  aflinne 
avoir  vu  le  météore  suivre  encore  sa  route  en  répandant  une  lumière 
ronge  amortie  après  l’extinction  de  la  lumière  arrivée  à son  ma.ximuui 
d’intensité  (voir  p.  7 du  rapport  de  M.  Daubrée  du  30  mai  1864);  celte 
perception  ne  pourrait  se  rapporter  qu’à  l’intervalle  de  temps  très-court 
durant  lequel  les  portions  de  la  croûte  chauffées  à blanc  ont  passé  à la 
chaleur  rouge.  D’après  M.  Daubrée,  le  noyau  météorique  reprendrait 
son  essor  et  quitterait  l’atniosphère  sans  redevenir  lumineux.  Un  être 
animé  doué  de  la  faculté  du  vol,  un  oiseau,  par  exemple,  peut,  à sa 
volonté,  diriger  son  vol  de  bas  en  haut  et  vice-versa,  parce  que  son 
organisation  s’y  prête;  il  ne  saurait  en  être  de  même  d’un  corps  com- 
plètement inanimé. 

(b)  Formation  primordiale  des  météorites.  — On  doit  nécessairement 
l>artir  de  la  supposition  qu'au  moment  de  cette  formation,  les  éléments 
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matériels  étaient  doués  des  mêmes  propriétés  qui  les  caractérisent  pré- 
sentement, et  que  les  forces  vives  manifestaient  leur  action  de  la  même 
façon  qu’elles  la  manifestent  sous  nos  yeux.  Cette  supposition  a pour 
conséquence  nécessaire  l’existence  d’agglomérations  de  matières  pul- 
vérulentes, disséminées  dans  les  espaces  cosmiques,  oii  règne  un  froid 
intense.  L’acte  de  la  création  lui-mème,  auquel  ces  matières  doivent 
leur  origine  première,  restera  toujours  un  mystère  à jamais  inacces- 
sible à l’intelligence  humaine.  Nous  pouvons  distinguer  cinq  époques 
de  formation  : 1“  création,  matière  ii  l’état  naissant;  -2"  corps  ctilestes, 
composés  d’.agglomération  de  particules  pulvérulentes;  3"  réactions  de 
l’intérieur  du  corps  céleste  vers  son  écorce  superficielle,  provoquée  par 
l’augmention  de  température  résultant  de  la  pression  des  couches  ex- 
térieures sur  les  couches  intérieures  et  de  la  pression  mutuelle  des 
particules  homogènes  et  hétérogènes  (voir  Humboldt,  Cosmos,  1, 
p.  509);  .V”  formation  d’une  écorce  solide,  la  portion  intérieure  étant 
encore  en  voie  de  solidification;  0°  explosion  du  corps  céleste  par 
suite  des  dififéreuces  des  tensions  expansives  intérieure  et  extérieure; 
les  fragments,  lancés  dans  toutes  les  directions,  parcourent  les  espaces 
du  monde  des  étoiles  fixes.  La  formation  proprement  dite  de  la  masse 
des  météorites  appartient  entièrement  à la  troisième  de  ces  cinq 
époques,  seulement  elle  ne  saurait  procéder  que  très-graduellement. 
Lorsqu’une  catastrophe  destructive  a lieu,  les  substances,  sur  lesijuelles 
elle  agit,  peuvent  notablement  différer  entre  elles,  soit  par  leur  com- 
position, soit  par  leur  développement  plus  ou  moins  avancé,  néan- 
moins ellesseront  toujours  empreiiites  d’un  type  commun.  La  mollesse 
ou  la  dureté  des  météorites,  leur  structure  amorphe  ou  plus  ou  moins 
distinctement  cristalline  sont  autant  d’indices  d’un  développement  plus 
ou  moins  avancé,  mais  toutes  possèdent  évidemment  une  structure 
tufoîdett  fragmentaire,  au  sein  de  laquelle  le  fer  météorique,  en  partie 
très-distinctement  cristallisé,  forme  comme  des  espèces  de  filons. 
Toujours  et  partout  se  montrent  les  traces  d’une  formation  progressant 
par  degrés.  Les  météorites  d’Orgcuil,  bien  que  composées  de  substances 
peu  communes,  offrent  également  dans  leur  totalité  une  structure  tii- 
folde.  M.  Üaubrée  dit  (p.  3j  que  les  météorites  ordinaires  paraissent 
avoir  été  formées  d’un  seul  jet  et  qu’il  semble  qu’il  en  a été  tout  autre- 
ment de  la  masse  dont  les  météorites  d’Orgeuil  sont  les  éclats.  Selon 
lui,  ces  dernières  seraient  les  produits  d’une  <i  véritable  évolution  » 
marquée  par  des  « phases  successives,  » tandis  que  les  premières 
« ont  toutes  pour  caractère  d 'être  reproduites  àhaute  température  par  la 
voie  sèche  » (p.  M.  Daubrée  a enrichi  la  science  d’un  grand  nom- 
bre de  faits  importants  par  ses  belles  expériences  sur  la  production  par 
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fusion  de  substances  analogues  aux  météorites.  Quel  que  soit  le  degré 
d’analogie  de  ces  produits  artificiels  avec  les  météorites  véritables,  et 
quelques  lumières  qu’on  puisse  en  tirer  à ce  sujet,  sans  s’aventurer 
dans  des  conclusions  par  trop  hasardées,  on  ne  saurait  douter  que 
toutes  les  météorites,  en  commençant  par  celles  d'une  consistance 
complètement  pulvérulente  et  en  passant  par  celles  plus  ou  moins  so- 
lides pour  arriver  aux  masses  de  1er  ou  de  pierre  distinctement  cris- 
tallisées, ne  marquent  que  des  points  d’arrêt  de  la  progression  succes- 
sive depuis  l’agglomération  de  matières  pulvérulentes  dans  les  espaces 
cosmiques  jusqu’à  la  destruction  d’un  corps  céleste  par  explosion, 
telle  qu'elle  a été  indiquée  plus  haut  (points  I à 3).  On  peut  admettre 
avec  certitude  que  des  parties  tout  hétérogènes  entre  elles  peuvent 
exister  simultanément  dans  un  corps  d’un  certain  volume.  Tous  les 
résultats  des  expériences  synthétiques  militent  donc  en  faveur  des  vues 
énoncées  par  M.  de  Haidinger  dès  18(il  (voir  Comptes  rendus  de  l’A- 
cadémie de  Vienne , t.  XLIII,  p.  489-336).  On  a beaucoup  discuté  les 
lignes  qu’on  observe  dans  l’intérieur  des  météorites,  et  qui,  bien  que 
de  même  composition  que  la  croûte  émaillée,  sont  d’origine  antérieure 
à celte  croûte  et  marquent  les  phases  d’une  solidification  progressive 
et  déjà  fort  avancée.  On  ne  saurait  nier  que  dans  les  masses  météo- 
riques, de  même  que  dans  celles  composant  l’écorce  solide  de  notre 
globe,  il  existe  un  développement  successif  et  progressif  avec  une  cer- 
taine mobilité  des  particules,  meme  de  celles  des  roches  compactes, 
qui,  en  tous  cas,  restent  accessibles  à l’infiltration  des  eaux.  On  ne 
saurait  admettre  une  inliltratiou  semblable  pour  les  météorites;  toute- 
fois, une  fusion  partielle  aura  lieu  là  où  la  pression  est  la  plus  forte  et, 
en  même  temps,  la  température  la  plus  intense,  et,  en  premier  lieu, 
là  où  des  parties  séparées  considérables  des  masses  exercent  une  pres- 
sion mutuelle.  Sous  ces  circonstances  se  forment  des  couches  ana- 
logues à des  filons,  des  surfaces  de  glissement,  des  plaques  de  fer, 
premières  ébauches  de  filons  de  ce  métal,  dont  l’existence  n’est  rien 
moins  qu’improbable.  Si  M.  Daubrée  n’a  point  mentionné  ou  cherché 
à réfuter  les  vues  de  M.  de  Haidinger,  c’est,  sans  doute,'parce  qu’il  n’a 
point  eu  connaissance  des  mémoires  et  notices  dans  lesquelles  elles 
sont  exposées.  Le  mémoire  de  M.  Daubrée  sur  les  expériences  synthé- 
tiques relatives  aux  météorites  {Annales  des  mines,  t.  XIII,  1808, 
p.  1-65]  ne  s’occupe  que  secondairement  de  l’origine  de  corps  et  des 
phénomènes  qui  s’y  rattachent.  Dans  ce  mémoire  (p.  6),  de  même  que 
dams  un  second  {Nouvelles  archives  du  muséum,  1. 111,  p.  l),lo  savant 
auteur  affirme  de  nouveau  la  possibilité  qu’une  masse  météorique, 
après  avoir  laissé  tomber  quelques /fragments  à la  surface  de  la  terra. 
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ressorte  de  l’atmosphère  pour  continuer  sa  trajectoire  à travers  les  es- 
paces cosmiques,  et  ajoute  que  la  chute  d’Orgeuil  fournirait  un  argu- 
ment en  faveur  de  cette  liypothèse.  Dans  ce  mémoire  l’altitude  du  mé- 
téore lumineux  d’ürgeuil  est  évaluée  à Ofi  kilomètres.  Ce  nombre  semble 
inexact  à coté  de  celui  de  29,89  kiloin.  déduit  des  données  topogra- 
phiques fournies  par  M.  Lajoux  et  citées  par  M.  Daubrée.  L’inclinaison 
de  la  trajectoire  à l’horizon  est  de  31°  2ti'  pour  la  météorite  d’Orgeuil, 
de  44°  (selon  M.  Galle)  pour  celle  du  Pultusk,  de  84°  (selon  M.  de 
Haidinger)  pour  celle  de  Knyahynia;  on  ne  saurait  donc,  à l’instar  de 
M.  Daubrée  (p.  6),  attribuer  aux  météorites  en  général  « une  trajec- 
toire presque  horizontale  » au  moment  de  leur  chute.  Si  le  chiffre  de 
65  kilom.  représentait  l’altitude  réelle,  il  serait  encore  moins  probable 
qu’après  le  temps  d’arrêt,  signalé  par  les  détonations,  la  majeure 
partie  du  météore  se  fût  élevée  de  nouveau  et  eût  tranquillement  repris 
sa  course  ii  travers  l’atmosphère.  Les  chapitres  du  mémoire  inséré 
dans  les  Aymalis  des  mines,  t.  III,  traitant  des  types  de  composition 
des  météorites,  de  leur  synthèse  et  des  conséquences  qu’on  en  peut 
tirer,  sont  pleins  d’intérêt  et  donnent  au  savant  auteur  des  droits  à la 
reconnaissance  du  monde  scieutilique. 

(b).  Les  professeurs  de  (Jasale.  — MM,  Gûiran,  Zannetti,  Dertolio 
et  Masso  ont  publié  des  rapport  sur  la  chute  métérorique  de  Vülanova 
et  Motta  deConti,  près  Casale,2t)  février  1868  (voir  Dulletin  météorolo- 
gique de  l’Observatoire  du  Collège  Carlo  - Alberto , à Moncalieri , 
vol.  III,  n°*  3, 4,  6 et  8 supplément). Ces  messieurs,  après  avoir  énoncé 
la  conviction  que  « non  seulement  un  seul  uranolithe,  mais  tout  un 
groupe  de  ces  corps  célestes  était  arrivé  a la  surface  de  notre  globe  » 
reviennent  par  la  suite  à l’idée,  qui,  disent-ils,  s’offre  d’elle-mème, 

B qu’une  masse  unique  s’est  partagée  en  fragments  plus  ou  moins  vo- 
lumineux par  suite  d’une  détonation.  » Ils  afiirment  que  l’explosion, 
une  ou  multiple,  qui  a donné  lieu  à ce  partage,  est  de  tous  les  phéno- 
mènes météoriques  le  plus  diflicile  à expliquer,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  de  l’attribuer  à une  élévation  de  température  excessive  qui  com- 
muniquerait un  degré  de  tension  énorme  « aux  substances  gazeuses 
dont  ces  corps  renferment  une  grande  quantité.  » (p.  66).  On  voit  que 
les  rapports  des  quatre  observateurs  sont  entachés  de  contradictions 
essentielles  ; ils  disent  eux-mémes  (p.  66)  « ne  pas  prétendre  à aflir- 
mer  absolument  quoi  que  ce  soit;  » toutefois  ils  émettent  (supplément 
au  11°  8,  p.  99)  l’idée  que  les  météorites  tombées  étant  toutes  encroû- 
tées. il  fallait  sujiposcr  qu’elles  étaient  entrées  par  groupes  dans  l’at- 
inobphèrc  terrestre.  La  chute  du  29  février  1868  eût  pu  donner  lieu  à 
des  observation»  ihléressantes,  ayant  fourni  deux  météorites  d’un  vo« 
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Imnc  considêiable  et  complclement  encroûtées,  avec  une  troisième  bri- 
sée dans  sa  cluite  sur  un  sol  résistant. 

(c).  M.  LeytJKrie.  — Ce  savant  dit,  dans  sa  lettre  à M.  Daubréc,  en 
date  de  t'oulouse  (voir  Compte  rendu  de  l’Académie  des  sciences  du 
;10  mai  IKii-i)  : « Perniettez-moi  d’insister  sur  ce  point,  que  toutes  les 
pièces  que  j’ai  pu  voir  (au  nombre  de  dix)  avaient  chacune  une  forme 
bien  accusée  et  étaient  enveloppées  partout  de  vernis.  Il  est  évident 
pour  moi  que  toutes  ces  pièces  étaient  agglomérées  et  serrées  l’une 
cemtre  l’autre,  une  seule  masse,  un  tssnim,  comme  dirait  M.  de  Hai- 
dinger.  Après  l’explosion,  il  y a eu  séparation  et  disitersion,  et  non 
fracture.  » (La  fin  an  mméro.) 


OPTIQUE  CHIMIQUE 


^ar  unt*  nouv«‘lle  rliMiiie  de  réitctlanii  ehlmlqneM 
produtteM  pnr  In  liiiirière,  par  M.  JonN  ’Tvndall  (/în).  — 
Acide  chlorhydrique.  — La  solution  aqueuse  de  cet  acide  était  em- 
ployée et  traitée  comme  la  solution  d’acide  bromhydrique.  Je  me  pro- 
pose d’invoquer  le  secours  d’un  artiste  habile,  de  mes  amis,  pour 
reproduire  les  effets  (ju'ou  observe  pendant  la  décomposition  de 
l’acide  chlorhydrique  par  la  lumière,  si  réellement  ils  peuvent  être 
reproduits;  mais  j’ai  lieu  de  craindre  que  tout  son  talent  ne  parvienne 
pas  à en  donner  quelque  idée.  Le  nuage  fut  lent  à croître  et  n’acquit 
son  plein  développement  qu’au  bout  de  quinze  ou  vingt  minutes. 
Alüi-s  il  se  divisa  en  <iuatre  ou  cinq  parties,  reliées  entre  elles  consé- 
cutivement par  de  minces  cordons  d’une  direction  axiale.  Chacune  de 
ces  |iartics  avait  une  structure  et  des  ornements  très-complexes,  où  se 
remarquaient  des  libres,  des  lances,  des  entonnoirs,  des  feuilles,  des 
volutes  et  des  fleurs  de  lis  irisées.  Cependant,  la  structure  du  nuage, 
dans  toute  sa  longueur,  était  parfaitement  symétrique  ; c’était  un  nuage 
de  révolution,  dont  l’axe  coïncidait  avec  celui  du  faisceau  lumineux. 
11  y a beaucoup  de  points  de  ressemblance  entre  les  nuages  des  acides 
chlorhydrique  et  bromhydrique,  tandis  que  l’un  et  l’autre  diffèrent 
considérablement  de  ceux  qui  ont  été  mentionnés  avant  eux.  Üans  le 
fait,  chaque  liquide  parait  avoir  son  nuage  spécial,  qui  varie  dans 
d'étroites  limites  à partir  de  son  type  normal.  La  formation  du  nuage 
déjiend  des  forces  qui  lui  sont  inhérentes  plus  que  des  circonstances 
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qui  lui  sont  extérieures.  Il  est  vrai  qu’en  chauffant  ou  refroidissant  le 
tube  expérimental  en  certains  points,  on  détermine  la  production  de 
flexions  et  de  tourbillons  extraordinaires;  mais  quand  le  tube  est  main- 
tenu dans  des  conditions  constantes,  la  structure  spécifique  du  nua^^e 
se  révèle',  le  caractère  distinctif  de  _chaque  substance  s’imprime  dans 
le  précipité  nébuleux  qui  dérive  de  la  décomposition  de  sa  vapeur. 

Dans  une  expérience  où  la  lumière  traversait  une  couche  d’acide 
chlorhydrique  liquide  avant  d’entrer  dans  le  tube,  une  exposition  de 
treize  minutes  ne  donna  pas  de  résultat.  Une  couche  d’eau  ayant  été 
substituée  à celle  de  l’acide,  une  exposition  d’une  minute  fut  suffisante 
pour  produire  un  commencement  de  décomposition  avec  les  effets 
caractéristiques  qui  l’annonçaient. 

Acide  iodhydrique.  — La  solution  aqueuse  de  cet  acide  a subi 
énalement  l’épreuve  de  la  lumière  concentrée.  Un  premier  essai  ne 
donna  pas  de  résultats  visibles,  mais  les  suivants  en  produisirent 
d’extraordinaires.  On  voit  se  maintenir  dans  ces  expériences,  entre  les 
trois  acides  iodhydrique,  bromhydrique  et  chlorhydrique,  cet  air  de 
famille  qu’ils  présentent  généralement  dans  leurs  physionomies.  Tous 
les  trois,  par  exemple,  offraient  d’abord  aux  regards  des  observateurs 
deux  petits  nuages  reliés  par  un  cordon  de  matière  pareillement  nua- 
geuse (jui  faisaient  lentement  leur  croissance,  et  marchaient,  pour 
ainsi  dire,  d’un  pas  réglé  vers  leur  apogée  de  force,  d’éclat  et  de  ma- 
gnificence. Le  vert  et  le  cramoisi  les  plus  vifs  que  jamais  j’aie  eu  l’oc- 
casion d’observer  sont  ceux  qui  se  produisent  dans  les  premières 
phases  de  l’action  de  l’acide  iodhydrique.  La  formation  progressive  du 
nuage  peut  être  assimilée  au  développement  graduel  de  l’organisme 
chez  les  êtres  vivants,  qui  passe  insensiblement  de  l’état  de  masse  in- 
forme, ou  d’agrégation  d’organes  rudimentaires,  à une  structure  dont 
on  admire  la  merveilleuse  complexité.  De  ma  vie,  je  ne  crois  pas 
avoir  rien  vu  de  plus  étonnant  que  les  effets  que  j’obtins  le  28  octobre 
avec  l’acide  iodhydrique.  Le  nuage  occupait  sur  l’axe  du  tube  une 
longueur  d’environ  un  demi-mètre,  et  il  se  transporta  lentement  de 
l’extrémité  voisine  de  la  lampe  à l’extrémité  opposée.  L’espace  aban- 
donné se  remplissait  d’un  brouillard  amorphe,  probablement  le  résul- 
tat de  la  décomposition  qui  s’accomplissait  dans  le  nuage  proprement 
dit.  Un  cène  spectral  tournait  son  sommet  vers  l’extrémité  éloignée,  et 
de  fines  draperies  semblaient  se  détacher  et  tomber  de  sa  base  circu- 
laire. Sur  cette  même  surface  circulaire  était  posé  un  vase  du  galbe  le 
plus  exquis,  ce  vase  en  contenait  un  autre  semblable,  et  de  leurs  bords 
s’épandait,  sous  les  apparences  de  nappes  liquides,  une  matière  vapo- 
reuse où  resplendissaient  les  couleurs  spectrales.  Du  centre  du  vase 
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intérieur  partait  un  cordon  de  tiuage  qui  se  prolongeait  à quelque  dis- 
tance sur  Taxe  du  tube,  et  sur  ses  côtés  se  montraient  symétriquement 
deux  tourbillons  vivement  irisés.  La  partie  frontale  du  nuage,  dans 
laquelle  pénétrait  le  cordon,  se  transforma  successivement  eu  roses, 
en  tulipes  et  en  héliotropes;  de  nouvelles  métamorphoses  offrirent 
l’apparence  d’une  série  de  bouteilles  d’une  forme  éléeante,  emboîtées 
les  unes  dans  les  autres  ; puis  celle  d’un  poisson  avec  ses  yeux,  ses 
ouïes  et  ses  nageoires.  La  lampe  fut  retirée  pour  quelques  minutes,  et 
le  nuage  laissé  dans  l’obscurité.  Après  le  rétablissement  de  la  lumière, 
on  retrouva  le  nuage,  mais  immobile  ou  sans  mouvements  percep- 
tibles ; il  hvait  perdu  beaucoup  de  ses  couleurs,  mais  ses  belles  formes 
s’étaient  conservées.  Sur  quelques  points  il  présentait  des  analogies 
avec  les  cascades  électriques  de  Gassiot,  mais  la  délicate  complication 
des  détails  et  la  beauté  de  l’ensemble  le  mettaient  au-dessus  de  tout 
objet  de  comparaison.  Un  de  mes  amis,  auquel  je  le  montrais  avec 
ravissement,  disait  que  la  couiiguration  générale  lui  rappelait  une  de 
ces  formations  maiànes  gélatineuses  qui  ne  sont  visibles  que  parce 
qu’une  membrane  a tout  juste  la  consistance  nécessaire  pour  réfléchir 
la  lumière.  Celte  comparaison  est,  en  efl'et,  celle  qui  me  parait  la 
moins  imparfaite  ; elle  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  des  symétries 
extérieures  ; ces  membranes  qui  s’enclavent  dans  des  membranes,  ces 
nappes  vaporeuses  si  déliées  qui  se  superposent,  s’enroulent,  se  pé- 
nètrent, se  combinent  avec  tant  de  bonheur  sous  des  aspects  si  variés, 
donnent  l'idée  d’un  tout  dont  les  parties  s’enchaînent  comme  les 
organes  les  plus  compliqués  dans  l’économie  animale.  Le  nuage  satis- 
faisait rigoureusement  aux  lois  de  la  symétrie  binaire  ; pas  un  disciue, 
un  lilament,  une  tache  n’apparaissait  sur  un  côté  du  tube  sans  avoir 
exactement  son  symétrique  sur  l’autre  côté.  Pour  moi,  je  l’avoue, 
devant  un  spectacle  aussi  merveilleux,  aussi  extraordinaire,  je  demeu- 
rai en  extase  pendant  deux  heures,  ne  pouvant  me  lasser  de  le  con- 
templer (i). 

Je  n’ai  pas  encore  déterminé  les  conditions  essentielles  pour  repro- 
duire avec  certitude  les  effets  que  j’ai  obtenus  en  opérant  sur  les 
acides  bromhydrique,  chlorhydrique  et  iodhydrique.  Pour  ces  acides 


(1)  f Quelle  admirable  perfeotioo!  üu  dirait  que  o'oet  fait  au  tour.  Combien  cela 
pouirait  Stre  utile  aux  deuiuateure  de  broderies!  > Telles  étaient  les  réflexions  expri- 
mées par  les  préparateurs  qui  m'assistaient  dans  les  expériences.  M.  Ladd,  bien  fami- 
liarisé, comme  l'on  sait,  avec  les  reflets  de  lumière  électrique  dans  les  milieux  raréfiés, 
assurait  que  janmis  il  n'en  avait  vu  qui  pussent  rivaliser  en  beauté  avec  ceux  que  je 
me  suis  efforcé  de  décrire.  Je  rapporte  ces  remorques  pour  qu'on  laebe  ceœmeat  lu 
pbénomtaee  afiectaieut  d'aulret  yeux  que  tes  mien*, 
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l’air  est  le  seul  véhicule  que  j’aie  employé.  Je  ne  hasarde  aucune 
opinion  sur  la  nature  chimique  des  réactions.  D’ailleurs,  je  n’ai  fait 
encore  aucune  expérience  sur  ces  acides  à l’ctat  de  gaz  secs. 


PHYSIQUE  ET  CHIMIE 


A-VALYSE  des  teavaux  faits  en  Allemac.ne,  far  M.  Fortuomme, 
de  Nancy. 

Influence  de  1»  tenip<tr«tare  sur  r«$leetrolyse,  }>ar 
M.  E.  Warboüro.  (Ann.  de  Pogg.,CS.XXV) — Si  l’on  décompose  de  l’a- 
cide sulfurique  par  le  courant,  entre  des  électrodes  de  platine,  on  sait 
qu’à  l’électrode  négatif,  on  n’a  que  du  soufre  et  très-peu  d’hydrogène:  si 
l’acide  est  étendu,  on  n’a  que  de  l'hydrogène.  L’auteur  a montré  qu’en 
élevant  suflisamment  la  température,  une  dissolution  étendue  peut  ne 
donner  que  du  soufre  à l’électrode  négatif;  pour  une  même  intensité 
du  courant,  cette  température  est  sensiblement  la  même  pour  difTé- 
rents  métaux  purs  et  bien  décapés.  Cette  température,  cependant,  est 
bien  plus  basse  pour  des  électrodes  en  platine  platiné  ou  en  or.  Enlin, 
le  même  phénomène  se  produit  avec  d’autres  solutions  métalliques, 
c’est-à-dire  que  ces  solutions,  qui,  étendues  et  à la  température  ordi- 
naire, donnent  à l’électrode  négatif  de  l’hydrogène  et  du  métal,  ne 
donnent  que  de  moins  eu  moins  de  l’élément  gazeux  quand  on  cliauffe. 

Sur  1»  siuantltë  d’ëlectrieitë  produite  par  les  ma- 
ehliiea  ëlectroplaoree,  par  M.  F.  Koulravsch.  (Arm.  de  Pogg., 
CXXXV.)  — Au  lieu  de  comparer  les  effets  de  la  machine  de  Holtz  à 
ceux  de  la  machine  ordinaire,  au  moyen  de  la  bouteille  de  Lane,  ce 
qui  offre  de  grandes  difficultés;  ou  peut,  en  réunissant  les  deux  con- 
ducteurs métalliquement,  avec  l’interposition  d’un  fil  mouillé,  obtenir 
un  courant  qui,  dirigé  dans  un  galvanomètre,  permettra  de  réduire  l’in- 
tensité du  courant  en  unités  mécaniques  (voir  le  travail  de  M.  Webet) 
et  d’exprimer  la  quantité  d’électricité  en  unités  électrostatiques.  La 
machine  essayée,  construite  par  M.  Schultz,  de  Berlin,  d’après  les  in- 
dications de  Holtz,  avait  un  disejue  mobile  de  -iOO  millimètres  de  dia- 
mètre et  un  disque  lixe  muni  de  deux  garnitures.  Le  eourant  était 
reçu  dans  le  galvanomètre  construit  par  MM.  Weber  et  Kohlrausch 
père.  L’iiiteubité  du  courant,  pour  une  déviation  y,  est  donnée  pat 
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la  formule  t = - lang.  f,  eu  unités  magnétiques  absolues,  ou 

1=  0,00704  tang.  y,  en  prenant  T -=  1,844,  composante  horizontale 
du  magnétisme  horizontal  à Gœttingue.  En  opérant  d’après  cette  mé- 
thode, on  trouve  : 

L’effet  de  la  machine  est  constant  en  des  jours  différents,  bien  que 
l’état  hygrométrique  de  l'air  eut  changé  de  0®,42  à 0“58,  et  que  la 
grandeur  maximum  des  étincelles  ait  subi  des  changements  notables. 
En  second  lien,  les  quantités  d’électricité  produites  sont  indépen- 
dantes de  la  distance  entre  les  peignes  et  le  plateau  tournant,  et  enrm 
l’électricité  du  courant  est  sensiblement  proportionnelle  à la  vitesse  de 
rotation.  En  la  comparant  à une  machine  ordinaire  dont  le  plateau  est 
de  600  millimètres,  on  trouve  que,  pour  une  même  vitesse  de  rota- 
tion, la  machine  de  Holtz  donne  un  courant  qui  est  les  ^ de  celui  de 
la  machine  ordinaire. 

En  donnant  à la  machine  de  Holtz  la  plus  grande  vitesse  de  rota- 
tion qui  en  permette,  sans  avaries,  l’usage  continu,  on  trouve  qu’en 
unités  mécaniques  elle  donne  58  millions  d’unités  d’électricité  positive 
en  une  seconde,  ou  bien,  en  d’autres  termes,  que  le  courant  observé, 
produit  par  cette  électricité,  ne  décomposerait  que  3,5  millionièmes  de 
milligrammes  d’eau  en  une  seconde,  ou  enfin,  qu’il  faudrait  40  heures 
pour  obtenir  1 centimètre  cube  de  gaz  de  la  pile.  Comparant 
enfin  le  courant  de  cette  machine  à celui  d’un  élément  de  Grove,  l’au- 
teur conclut  que,  bien  qu’on  ait  construit  des  machines  plus  puis- 
santes que  celle  qu’il  employait,  il  ne  faut  pas  espérer  pouvoir  rem- 
placer par  là  les  courants  galvaniques,  quand  il  s’agira  d’obtenir  des 
effets  proportionnels  à l’intensité  du  courant.  Mais  il  n’en  sera  pas  de 
même  pour  les  effets  proportionnels  aux  carrés  des  intensités,  comme 
les  effets  caloriques,  ou  pour  les  effets  physiologiques,  qui  sont  pro- 
duits par  des  courants  inteiTompus,  et  qui  dépendent  de  la  rapidité  du 
changement  qui  se  produit  dans  le  courant  : on  pourra,  dans  ces  der- 
niers cas,  surtout  par  l’interposition  d’une  couche  d’air  dans  le  cir- 
cuit, obtenir  des  effets  qui  deviendront  presque  égaux  à ceux  des  cou- 
rants galvaniques  proprement  dits. 

Influénee  de  1»  «héerle  de  Delton  sur  In  mesure 
des  hauteurs  par  le  baromètre  et  sur  l’eudlemètrie, 
par  M.  K.-L.  Bauei.  — En  supposant  l’atmosphère  en  repos  et  à la 
même  température  du  bas  en  haut,  on  sait  que  l’on  a la  relatiou  : 
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dans  laquelle  b,  est  la  hauteur  du  baromètre,  au  niveau  de  la  mer, 
b,,  la  même  indication  à la  hauteur  A,  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
d„  et  d les  densités  de  l'air,  par  rapport  aux  mercure,  aux  pressions 
6»  et  b. 

Si  on  admet  la  théorie  de  Dalton,  si  l'on  regarde  la  pression  totale 
pomme  formée  par  la  pression  de  deux  atmosphères  indépendantes, 
l’une  d’azote,  l'autre  d’oxygène,  on  aurait  : 


les  exposants  ai  et  o indiquant  que  les  lettres  de  la  formule  se  rappor- 
tent à l’azote  et  à l’oxygène. 

Or,  à 0°  et  à la  pression  700,  les  densités  sont  : 

pour  l’air,  \ ; pour  l’azote,  0,97137  ; pour  l’oxygène,  1,10503. 

Les  densités,  par  rapport  au  mercure,  sont  : 

Au  niveau  de  la  mer,  la  composition  de  l’air  est  : 

en  volume,  78,0757  d’azote;  21,3^43  d’oxygène, 
et  en  poids,  70,4232  d’azote;  23,5708  d’oxygène. 

D’après  la  théorie  de  Dalton,  pour  calculer  , pour  l’azote,  et  pour 
l’oxygène  (A“'et  A°),  il  faut  supposer  qu’un  cylindre  s’appuyant  sur 
la  surface  de  la  mer  est  d’abord  rempli  par  de  l’azote,  à la  pres- 
sion 700,  puis,  par  de  l’oxygène,  à la  même  pression,  dans  le  rapport 
de  21,3243  d’oxygène  pour  78,0757  d’azote  en  volume,  et  qu’ensuite 
chaque  gaz  se  répande  dans  l’espace  total  comme  s’il  était  seul;  ou 
rouvc  alors  : 

Pression  de  l’air,  i^'  = 760““ 

— — b"  =597,935 

— — 6"  = 102,003 

On  trouve  alors  que  le  rapport  constant  ^ , évalué  en  mètres,  est  ; 

0,700 

1 • 10.517  3 ~ ^ 10517,3  pour  l’air,  ou  7993'“,248;  pour  l’a- 

zote, 8288“, 74,  et  pour  l’oxygène,  7229“, 5, 
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Si,  partant  de  ces  données,  on  calcule  la  hauteur  barométrique  à la 
hauteur  A,  soit  en  prenant  le  cas  oii  on  regarde  l’air  comme  un  tout 
homogène,  b”\  soit  en  faisant  la  somme  des  pressions  dues  à l’azote 
et  à l’oxygène,  + b\),  suivant  la  loi  de  üalton,  on  trovive  que  la 
dernière  est  plus  grande  que  la  première^  la  différence  est  très-faible, 
il  est  vrai  : 0®”*,001  pour  100  mètres  ; elle  augmente  jusqu'à 
20  000  mètres,  oii  elle  est  de  O”"”,'^!;  puis  elle  diminue;  et,  chose 
remarquable,  à <>7  000  mètres,  la  pression  de  l’atmosphère  d’azote 
seule  serait  un  peu  supérieure  (0""“,  173998)  à celle  de  l’atmosphère 
totale  (0,t73972).  Tralles,  en  1803,  était  arrivé  à un  résultat  sem- 
blable. Uenzenberg  (ylnnn/es  de  Gilbert,  vol.  XLII)  avance  une  opinion 
contraire;  en  comparant  la  hauteur  du  mont  Blanc,  mesurée  trigono- 
inétriquement,  à celh?  obtenue  avec  le  baromètre,  il  en  conclut  l'exac- 
tilude  de  la  loi  de  Ballon  ; mais  des  erreurs,  qui  se  sont  glissées  dans 
son  calcul  et  cè  qui  précède,  d’accord  avec  les  conséquences  de  Tralles, 
semblent  prouver  que  celte  théorie  de  Ballon  n’est  pas  rigoureiise- 
inent  vraie. 

Si  l’on  applique  les  idées  de  Balton  à la  composition  de  l’air,  c’esl- 
à-ilirn  si  l’on  suppose  qu’on  peut  regarder  la  pression  atmosphérique 
totale  comme  formée  par  deux  atmosphères  indépendantes,  on  arrive 
à cette  conséquence  : que  la  composition  de  l’air  doit  être  variable 
avec  la  hauteur;  l'azote  subira  une  diminution  relativement  moindre 
que  l’oxygène.  En  appliquant  les  considérations  précédentes,  on  au- 
rait, pour  la  composition  en  poids  à diverses  hauteurs  : 

()“■.  lOO-".  tOOOO". 

Azote.  70,4232  76,724.3  79,9143 

Oxygène.  23, .3768  23,2733  20,0857 

Des  expériences  eudiométriques  pourront  seules  vérifier  cette  consé- 
quence de  la  loi  de  Dalton. 


MATHÉMATHIQÜES. 


Mur  Ir  centre  Inatnntnnë  de  rotutlen  et  mtm  «ppll- 
cutloiie  sëomëtriquec, par M.E.  HABiGH.(5vite  de-iapageH3). 
— On  aurait  pu  prendre  pour  axes  de  coordonnées  la  tangente  Mn'  et 
la  normale  Me'  à la  ligne  mobile  D au  point  M ; et  dans  ce  cas  les  coor- 
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ilonnées  du  centre  iuslantanc  de  rotation  O,  par  rapport  à ces  axes  mo- 
biles Mm'  et  M»'  seraient  liées  aux  coordonnées  u\  et  Vi  par  les  formules 
connues  de  la  transformation  de  coordonnées. 

En  nommant  a et  a les  angles  formés  par  les  tangentes  en  M,  aux 
courbes  E et  D,  avec  les  axes  Ox  et  O'x'  ; 

6 = a — (a'  — P), 

d’oil  * 

(10)  d<iz=da  — da'-f-rfp. 


f/a  et  f/a'  sont  les  angles  de  contingence  simultanés  des  lignes  E et  1>, 
et  dp  l’accroissement  correspondant  de  l'auglc  d’intersection  p.  \ 

Les  relations  (9)  et  (10)  sont  insnflisantcs  pour  déterminer  la  posi- 
tion dn  centre  instantané  de  rotation  au  moyen  des  éléments  connus 
des  lignes  D et  E. 

En  effet,  on  a huit  variables  u,,  o,,  <7,  <7',  a,  a’,  j3  et  9 et  entre  elles 
cinq  équations,  savoir  : trois  équations  (9)  et  (10)  et  deux  autres  entre 
O-  et  a et  <7'  et  a fournies  par  la  nature  connue  des  lignes  E et  D. 

Donc,  en  se  donnant  deux  relations  arbitraires,  mais  non  contradic- 
toires avec  les  cinq  relations  connues,  on  aura  eu  tout  sept  équations 
entre  huit  variables,  ce  qui  permettra,  en  général,  de  les  exiirimcr 
toutes  en  fonction  il’une  seule,  par  exemple,  de  l’angle  de  rotation  9. 

Les  deux  relations  arbitraires  seront,  par  exemple,  une  entre  p et  0 
qui  déterminera  la  valeur  de  p à chaque  instant  du  mouvement,  et  une 
entre  (7  et  o-' qui  déterminera  les  positions  simultanées  du  point  d’in- 
tcrsccliou  Al  sur  les  lignes  D et  E. 

Dans  ce  defuier  cas,  connaissant,  à un  instant  donné,  la  position  du 
point  d’intersection  M sur  les  lignes  U et  E et  l’angle  p que  doivent 
former  ces  deux  lignes,  au  même  instant,  on  pourra  déterminer  la  po- 
sition de  la  ligne  mobile  D sur  le  plan  Fixe. 

Des  relations  (9)  et  (10),  en  supposant,  pour  fixer  les  idées  (Figure), 

que  ' 

dO>0,  da>0,  d<7'>0,  da>0  et  dx'<(); 


et  en  appelant  p et  y les  rayons  de  courbure  des  lignes  E et  D,  on 
trouve  : 

fin  ZL^-Jh- 

dd  (i9  ~8inp  ’ 


(12) 

d’où 

(13) 


d<s  do  . 

cotp, 

dd Ui 

da  ~~v,  sui  P'-t-  H.  cos  p 
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La  relation  (1 3)  exprime  que  les  arcs  p;u'courus  simultanément  par 
le  point  d’intersection  M sur  les  lifçnes  Ü et  E sont  inversement  pro- 
portionnels aux  projections  de  la  droite  MOi  sur  les  tangentes  à ces 
courbes. 

De  la  relation  (10),  en  tenant  compte  de  (11)  et  (12),  on  trouve 


(U) 

et  encore 
d’où 
(lo)  / 


Ui-l-»iCot  P «I  . 

d'i  ~~  P Y sin  |i  ~ ' 

('P  — V.)  Y sin  P = i/i  (p  -f-  Y cos  P), 
> (p  -t-  )■  cos  P;  _ >Y  sin  P 

>p  — l’i  «I  ’ 


formule  facile  à interpréter  géométriquement.  Pour  cela,  portons  sur 
les  normales  intérieures  des  lignes  D et  E à partir  du  point  d’intersec- 
tion M,  les  longueurs  : 

MK’  = *Y  et  MK  = /p; 

en  abaissant  maintenant  du  point  K'  la  perpendiculaire  K’L  sur  KM  : 
K'L=XYsinP  et  KL  = X (p  + y cos  p), 
et  par  suite,  la  relation  (1.5)  devient  ; 

KL KM  — y,  _ Kl 

K'L  i(i  lO,  ’ 

c’est-à-dire  que  le  centre  instantané  de  rotation  0^  se  trouve  sur  la 
droite  RK'. 

11  est  évident  que  la  droite  KK'  est  parallèle  à la  droite  <|iii  réunit  les 
centres  de  courbure  des  lignes  D et  E. 

Des  relations  (10),  (U)  et  (11)  on  déduit  : 

du X sin  P — », 

dS  ~ ~~  Y sin  P ’ 

d'où 

fin  da  _Xy  sin  p — «I  _K'(>, 

' — da'  O,  Kü,  ’ 

c’est-à-dire  que  le  centre  instantané  de  rotation  0i  divise  la  droite  KK'  en 
parties  inversement  proportionnelles  aux  angles  de  contingence  simulta~ 
nés  des  lignes  E et  D. 

Remarque  I.  — En  supposant  qu’à  l’instant  considéré,  les  courbes 
D et  E tournent  autour  des  points  K et  K'  avec  des  vitesses  angulaires 

^ et  — le  point  0i  sera  le  centre  iustantanc  de  la  rotation  relative 
di  de  ’ ^ 

d’une  de  ces  courbes  par  rapport  à l’autre. 
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Remarque  II.  — Supposons  qu'à  chaque  point  M d^laeourhe  D 
corresponde  une  oourbe  E qui  la  rencontre  sous  un  angle  variable  p. 

En  portant  sur  les  normales  de  ces  courbes,  à partir  du  point  de 
rencontre  M,  des  longueurs  égales  à leurs  rayons  de  courbure,  multi- 
pliés respectivement  par  le  facteur  correspondant  îi,  on  déterminera 
une  série  de  points  conjugués  K et  K'  tels  que  les  droites  qui  les  réu- 
nissent passent  toutes  par  un  même  point  Oi . 

Le  point  O,  est  situé  sur  la  normale  au  point  de  contact  de  la  ligne 
mobile  D avec  son  enveloppe  D'. 

De  la  relation  (10),'  en  la  différentiant  par  rapport  à 9,  on  trouve  : 
(H) 

rffl"  dS"  de'  ~ ’ 


et  en  remplaçant  dans  ces  dernières  les  n"  dérivées  de  — et  de 

d6 

par  les  n"  dérivées  des  produits!.  ^ et  1.  ^ qui  leur  sont 

égaux,  puis  divisant  tous  les  ternes  par  le  produit 

que  p + q = n,  on  arrivera  à une  relation  qu’on  peut  écrire  d’une 
manière  abrégée  : 


(18) 


E_  .1 ï_ 

dor  . ü<s'i  d'zr  . da''! 


d"  P 

dop  . d*'» 


En  particulier , si  n — 2,  et  — y — 1 , on  trouvera,  en  dévelop- 
pant (18),  ^ 


(18') 


d-d- 

d<s'  da  de  da'  ü<7  de  ü<7  ds' ~ 


Si  les  courbes  D et  E se  rencontrent  sous  un  angle  constant,  le  terme 
relaüf  à p dans  les  formules  ^7),  (18)  et  (18')  devient  nul;  le  cas  de 
P — 0,  c’est-à-dire  où  la  courbe  E est  l’enveloppe  de  la  lignç  D est 
évidemment  compris  dans  ces  dernières  relations. 

Applications,  — Si  jS  est  une  fonction  linéaire  de  fl, 

p nS  -p.  censt., 

d’où 

d?  n.d'i 

et,  par  fluite, 

>•  ■=•  const. 
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En  particulier,  si  n = 1 , X=0,  d»  = d»,  le  centre  instantané  de 
rotation  se  trouve  sur  la  droite  passant  par  le  point  d’intersection  M el 
parallèle  à la  droite  qui  réunit  les  ('.entres  de  coui'bure  des  lignes  E 
et  D. 

Si  les  lignes  E et  Ü se  renrontrentsons  un  angle  constant,  p »=  cont., 
)i  I,  et  la  relation  (15)  montre  que  le  centre  instantané  de  rotation 
Ui  se  trouve  sur  la  droite  qui  réunit  les  centres  de  courbure  des  lignes  Ü 
et  E. 

Donc,  si  la  ligne  mobile  D,  invariable  de  forme,  est  rencontrée  par 
une  série  de  courbes  E sous  un  angle  constant,  les  droites  qui  réunis- 
sent les  centres  de  courbure  de  la  ligne  D avec  les  centres  de  courbure 
des  lignes  correspondantes  du  sjstt'iiie  E passent  toutes  par  le  centre 
instantani'  de  rotation  O,. 

Le  point  O,  se  trouve  sur  la  normale  au  point  de  contact  de'la  ligne  D 
avec  son  enveloppe  D'. 

En  particulier,  si  la  ligne  D est  droite,  les  centres  de  courbure  des 
lignes  R qui  la  rencontrent  sous  un  angle  constant  se  trouvent  sur  la 
normale  au  point  de  contact  de  la  droite  D avec  son  enveloppe  ü’.  On 
a une  vérification  facile  dans  le  cas  ou  l’enveloppe  D'  est  un  point  (spi- 
rales logarithmiques).  (La  /in  au  prochain  numéro.) 


ACADJiMlE  DES  SCIENCES. 

SÉANCE  DU  LUNDI  28  DÉCEMBRE. 

— Un  chimiste  dont  le  nom  nous  échappe  envoie  un  procédé  nou- 
veau de  préparation  de  l’acide  pyrogallique. 

— Un  autre  adresse  un  mémoire  relatif  à l’inlluence  des  matières 
étrangères  sur  la  polarisation  rotatoire  du  sucre. 

— Un  monsieur  Conté  croit  avoir  mis  en  évidence  les  causes  prin- 
cipales de  l’invasion  de  roïdium. 

— MM.  Julien  et  Lavalle  signalent  l’existence,  dans  la  période  gla- 
cière, au  sein  d’une  gorge  du  Cantal,  d’un  ancien  glacier,  et  indiquent 
l’origine  des  agglomérats  spongieux. 

— Son  Excellence  le  ministre  de  l’instruction  publique  annonce 
^ que  son  collègue  le  ministre  de  la  marine  a résolu  de  faire  des  voyages 
annuels  du  vaisseau  école  le  Jean-Hart  l’objet  d’une  mission  scienti- 
fique permanente,  en  donnant  passage  à bord  à deux  savants,  un  pb]^ 
sicieii  et  un  naturaliste,  choisis  par  l’Académie  et  mitais  d’instructions 
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rédigées  par  l'ilhwtre  corps.  Il  indique  le  prochain  itinéraire  du  Jean- 
Burt  pour  que  l’Académie  puisse  mieux  définir  les  instructions  qu’elle 
donnera  aux  de«x  observateurs.  Le  ministre  de  la  marine  apprend,  en 
outre,  qu’il  organise  en  ce  moment  un  voyage  autour  du  monde  dans 
le  but  principal  de  mieux  étudier  les  conditions  de  navigation  à voiles, 
pour  arriver  à la  perfectionnée.  Ce  mode  de  navigation  donne  lieu  a 
de  fréquentes  escales  qui,  pour  des  savants  choisis  par  l’Académie,  et 
munis  de  ses  instruetions,  deviendront  des  occasions  précieuses  d’ob- 
servations importantes. 

Son  Excelledhe  le  ministre  de  l’instruction  publique  transmet,  eu 
outre,  à l’Académie  une  longue  dépêche  d’ambassade  aniioneant  l’ex- 
position actuelle  à Bern  d’une  collection  admirable  de  blocs  énormes  de 
cristal  de  roche,  enfumé  et  blanc,  trouvés  sur  le  flanc  d’une  montagne  du 
canton  d’Uri,  au  pied  d’un  glacier  qui  s’est  retiré.  L’un  de  ces  blocs 
enfunaés,  appelé  le  Ijrand-l’ère,  atteint  le  poids  de  ldi  kilogrammes  ; le 
poids  des  autres,  le  Roi,  Charles-le-Gros,  les  Jumeaux,  le  Président, 
le  Bras  varie  de  2-v  à 108  kilogrammes.  L’un  des  blocs  de  cristal  blanc 
et  limpide  pèse  Ido  kilogrammes. 

— L’Académie  procède  à l’élection  d’un  correspondant  dans  la  sec- 
tion de  géométrie,  en  remplacement  de  M.  Plucker.  Les  candidats 
sont  : en  première  ligne,  M.  Kronecker,  à Berlin;  en  seconde  ligne, 
txïpquo  et  par  ordre  alphabétique,  MM.  Borcliardt,  a Berlin;  Brioschi, 
à Florence;  Clebsch,  à Gœttingue;  Hesse,  à Kœuigsberg;  de  .lon- 
quières,  à Toulon  ; Richelot,  à Kœnigsberg;  Rosenhaiu,  à Berlin; 
Salmon,  à Dublin  ; Thomson,  à Glascovv.  .M.  Kronecker  est  nommé  au 
premier  tour  de  scrutin  par  dO  voix  contre  11  à .M.  Thomson  et  I a 
M.  Brioschi. 

— M.  Jules  Duboscq  soumet  au  jugement  de  l’.Veadéniic  son  colo- 
rimetre,  instrument  d’optique,  senant  à mesurer  le  pouvoir  colorant 
du  noir  animal.  « Un  place  les  deux  liquides  dans  des  éprouvettes  c\- 
Inidriques  G,  G,  en  veiTC,  fixées  à coté  l’une  de  l’autre,  devant  la  ta- 
blette verticale  du  colorimétre.  Dans  ces  deux  éprouvettes,  deux  tubes 
d’un  diamètre  plus  petit  T,  T’,  fermés  à la  partie  inférieure  par  un 
disque  en  verre,  peuvent  inouter  et  descendre  au  moyen  de  deux  pi  • 
gnons  mobiles  engrenant  dans  deux  crémaillères  taillées  dans  la  plan- 
chette verticale.  A chaque  pignon  est  fixé  un  vernier  qui  se  meut  sur 
une  règle  divisée,  et  qui  mesure  la  distance  entre  le  fond  de  l’éprouvette 
et  le  disque  inférieur  du  tube  mobile.  Les  rayons  lumineux,  émis  par 
les  deux  colonnes  convenablement  éclairées  par  un  miroir  M placé  au- 
dessous  et  mobile  autour  d’un  axe  horizontal,  sont  ramenés  par  deux 
réflexions  totales  subies  au  sein  de  deux  parallélipipédes  de  Fresnel, 
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Pj  P',  dans  un  raèms  champ  de  Tision,  de  manière  à éclairer  chacun 
la  moitié  du  [champ  d’un  disque  ou  cercle  (fig.  2),  de  teintes  jaunes 
plus  ou  moins  foncées.  On  regarde  et  on  observe  ces  teintes  avec  une 
petite  lunette  A,  qui  n’est  au  fond  qu’un  oculaire  terrestre  formé  de  qua- 
tre verres,  et  qui  grossit  asseï  pour  que  le  champ  soit  illuminé  de 
teintes  plates  parfaitement  uniformes.  Ces  teintes  sont  proportion- 
nelles à la  hauteur  des  colonnes,  si  les  liquides  renferment  la 


même  proportion  de  caramel;  proportionnelles  à la  richesse  dé 
liquides  en  caramel,  si  les  deux  colonnes  ont  la  même  hauteur. 
Dans  ce  dernier  cas,  en  faisant  varier  les  hauteurs,  on  arrive  à avoir  la 
même  nuance  sur  les  deux  demi-disques.  Supposons  qpje  la  dissolution 
titrée  soit  dans  le  godet  de  droite,  et  qu’on  amène  le  disque  inférieur 
u tube  mobile  à 20  millimètres  du  fond  du  godet  : on  a ainsi  uüe 
colonne  de  20  millimètres  qui  donne  au  demi-disque  de  gauche  une 
coloration  jaune  pâle.  Admettons  que,  pour  que  le  demi-disque  de 
droite  ait  la  même  coloration,  il  faille  donner  une  haüteur  de  40  mil- 
limètres à la  colonne  du  liquide  placé  dans  lè  godet  de  gâUche,  cela 
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apprendra  que  la  dissulutioii  à essajer  contient  une  proportion  de  ca- 
ramel moitié  de  celle  contenue  dans  le  liquide  titré.  En  effet,  pour  une 
même  teinte  des  deux  demi-disques,  les  proportions  de  caramel  conte- 
nues dans  les  deux  liquides  sont  en  raison  inverse  des  hauteurs  qu’on 
a dû  donner  aux  colonnes  de  ces  liquides. 

1 00  centimètres  cubes  de  la  dissolution  essayée  contiennent  donc, 

dans  le  cas  dont  nous  venons  de  parler,  ——  de  caramel. 

Si  on  a dissous,  par  exemple,  10  grammes  de  sirop  dans  les  100 cen- 
timètres cubes,  on  saura  que  10  grammes  de  siroii  contiennent  1 d.  c.  g. 
de  caramel. 

— M.  le  docteur  Déclatcommuni(pie  les  résultats  de  ses  observations 
sur  la  curation  des  maladies  organiques  de  la  langue  par  la  médication 
phéniquée.  Eu  voici  le  résumé  : a Dans  le  travail  que  j’eus  l’honneur 
de  communiquer  à l’Académie  le  2 janvier  DîOo,  et  que  l’Académie 
voulut  bien  encourager  par  l’organe  de  son  très-regrettable  et  éminent 
secrétaire  perpétuel,  je  rapportais  l’observation  d’un  cas  de  cancer  de 
la  langue  guéri  par  la  médication  phéniquée. 

Depuis  cette  époque,  obéissant  aux  bienveillants  encouragements  de 
l’Académie,  j’ai  continué  à recueillir  avec  soin  la  plupart  des  cas  qui 
se  sont  présentés  dans  ma  pratique.  J’ai  pu  suivre  depuis  quatre  ans 
trente-huit  autres  cas  d’affections  organiques  de  la  langue,  lesquelles 
sont,  on  le  sait,  considérées  comme  incurables  par  tous  les  chirurgiens. 

En  ajoutant  aux  faits  nouveaux  le  fait  ancien,  c’est  un  total  de 
trente-neuf  observations  que  j’ai  pu  réunir  et  qui  forment  la  base  du 
travail,  dont  j’ai  l’honneur  d’adresser  aujourd’hui  un  très-rapide 
aperçu  à l’Académie. 

J’ai  divisé  ces  trente -neuf  observations  en  deux  catégories  ; 

La  première  comprend  les  cas  dans  lesquels  lu  maladie  était  encore 
a sou  début,  et  où  le  diagnostic  pouvait  offrir  quehiuc  incertitude  : 
tous  les  malades  de  cette  catégorie,  au  nombre  de  treize,  ont  été  guéris, 
dans  un  espace  de  temps  qui  a varié  de  quelques  semaines  .à  sept  mois. 

La  seconde  catégorie  comprend  vingt-six  cis  graves,  dans  lesquels 
le  diagnostic  ne  saurait  offrir  le  moindre  doute,  et  qui  iloivent  eux- 
mêmes  être  classés  en  deux  sous-divisions  : 

L’une  comprend  les  malades  qui  ont  suivi  pendant  un  certain  temps 
et  d’une  manière  à peu  près  régulière  le  traitement  phéniqué  ; ils  sont 
au  nombre  de  quinze  ; l’autre  comprend  les  malades  qui,  pour  diverses 
raisons,  n’ont  pu  suivre  le  traitement  que  pendant  quelques  jours  ou 
tout  au  plus  quelques  semaines. 

Des  quinze  premiers  malades,  dix  sont  guéris  depuis  assez  longtemps 
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]iuur  qu’il  soit  permis  de  considérer  leur  guérison  comme  définitive  ; 
deux  sont  encore  en  traitement;  trois  ont  succombé. 

Les  onze  derniers  ont  tous  succombé,  savoir  : dix  à la  marche  na- 
turelle de  leur  maladie,  et  un  à un  accident  intercurrent  étranger  au 
cancer  (accès  de  fièvre  pernicieuse). 

Les  moyens  mis  en  usage  pour  obtenir  ces  résultats  sont  : 

1"  Les  douches  répétées  de  poussière  phéniquée  sur  la  langue,  à 
l’aide  d’un  pulvérisateur  puissant; 

2“  Les  cautérisations  avec  l’acide  phénique,  répétées  tous  les  trois, 
quatre  ou  cinq  jours; 

3“  L’administration  peiiiévéranle  de  l’acide  phénique  à l’intérieur 
sous  diverses  formes,  et  à la  dose  de  0%r>0  à 1,50  par  vingt-quatre 
heures. 

Les  observations  (jue  nous  venons  de  résumer  en  quelques  lignes, 
ainsi  que  la  nouvelle  méthode  de  traitement  des  maladies  cancéreuses 
de  la  langue,  seront  exposées,  avec  tous  leure  détails,  dans  le  travail 
que  j’aurai  l’honneur  de  soumettre  très-prochainement  à l’apprécia- 
tion de  l’Académie.  » 

— M.  Jamin  présente  et  fait  fonctionner  le  nouveau  générateur 
d’électricité  de  M.  Ferdinand  Carré,  fondé  sur  l’influence  ou  induc- 
tion statique  ramenée  à sa  plus  simple  expression,  et  dont  le  fonction- 
nement pourra  aider  à définir  plus  nettement  ce  phénomène,  laissons 
l’inventeur  parler  lui-méme  : 

« J’en  ai  proposé  récemment  le  principe  à M.  Jamin,  qui  en  a dé- 
cidé la  construction  immédiate,  et  c’est  l’appareü  du  laboratoire  des 
recherches  physiques  de  la  Sorbonne  qui  est  placé  sous  les  yeux  de 
l’Académie.  Il  se  compose  du  plateau  à friction  de  l’ancienne  machine 
électrique,  tournant  lentement;  au-dessus  et  parallèlement  à ce  pla- 
teau, tourne  rapidement  un  disque  plus  grand  en  matière  non  conduc- 
trice, dans  une  position  telle  que  les  secteurs  supérieur  et  inférieur 
des  deux  plateaux  se  recouvrent  mutuellement  des  trois  quarts  aux 
deux  cinquièmes  de  leurs  rayons.  Le  plateau  inférieur  remplit  la  fonc- 
tion d’inducteur,  dont  la  charge  est  maintenue  constante  par  son  pas- 
sage continu  entre  les  coussins,  il  prend  l’électricité  positive.  En  avant 
du  secteur  inférieur  du  disque  induit,  est  un  peigne  vertical  relié  à 
un  conducteur  qui  se  charge  d’électricité  positive;  un  second  peigne 
placé  diamétralement  recueille  l’électricité  négative  qui  s’est  écoulée 
sur  le  disque  par  le  peigne  inférieur.  Il  résulte  de  l’action  immédiate 
et  au  maximum  de  charge  du  plateau  inducteur  sur  le  disque  induit, 
que  l’appareil  est  peu  sensible  à l’humidité  atmosphérique  et  qu’il 
produit  un  dégagement  abondant  d’éleciricile  à tension  considérable. 


Digitized  by  Google 


LES  MONDES. 


7.=)9 

Avec  un  appareil  dont  le  (dateau  inducteur  a 0,38  de  diain.,  et  le 
disque  induit  0,i0,  j’obtiens  des  étincelles  directes  de  0,15  à 0,18  cen- 
time très, formant  un  jet  presque  continu.  L’interposition  d’un  conduc- 
teur entre  les  deux  pdlcs  porte  leur  longueur  jusqu’à  0,20  centi- 
mètres. M.  Roger,  l’un  de  mes  collègues  au  laboratoire  des  recherches 
de  la  Sorbonne,  a proposé  d’appeler  cet  appareil  machine  diélectrique, 
cette  désignation  me  parait  fortement  motivée.  » 

— MM.  L.  Troost  et  P.  Hautefeuille  présentent  un  mémoire  intitulé  ; 
Lois  de  la  transformation  de  l’acide  cyanique  en  ses  isomères  et  de  la 
transformation  inverse.  « Dans  un  mémoire,  présenté  à l’Académie 
des  sciences  le  20  avril  dernier,  nous  avons  établi  que  le  paracyano- 
gène  pur  soumis  à l’action  de  la  chaleur  se  transforme  complètement 
en  cyanogène  gazeux,  et  que  cette  transformation  est  partielle  pour  une 
temi>érature  donnée  et  progressive,  à mesure  que  la  température  s’élève. 
La  pression  du  gaz  cyanogène  qui  en  résultait  étant  constante  pour 
chaque  température  nous  servait  à mesurer  ce  que  nous  avons  appelé 
la  tension  de  transformation. 

L’acide  cyanurique  ordinaire  et  son  isomère,  la  cyamélide  ou  acide 
cyanique  insoluble,  qui  se  transforment  en  acide  cyanique  gazeux  sous 
l’influence  de  la  chaleur,  vont  nous  fournir  un  nouvel  exemple  de  phé- 
nomènes chimiques  obéissant  aux  mêmes  lois  que  la  dissociation  et  la 
vaporisation.  Ici  encore  la  pression  du  gaz  cyanique  pourra  servir  à 
mesurer  la  tension  de  transformation  de  ses  isomères. 

La  cyamélide  et  l’acide  cyanurique  ne  se  transforment  pas  d’une 
manière  sensible  en  acide  cyanique  au-dessous  de  150  degrés;  vers 
440  degrés  (soufre  bouillant),  cette  transformation  est  très-rapide,  mais 
elle  se  complique  d’une  décomposition  partielle.  Cette  décomposition, 
très-lente,  devient  cependant  sensible  quand  on  prolonge  la  durée  de 
l’expérience,  comme  cela  est  nécessaire  pour  s’assurer  de  la  constance 
de  la  pression  exercée  par  l’acide  gazeux  ; aussi  la  détermination  de 
cette  pression  exige-t-elle  que  l’on  tienne  compte  de  la  force  élastique 
des  gaz  permanents.  Aucune  décomposition  ne  se  produisant  au-des- 
sous de  350  degrés,  on  pourra  avec  toute  sécurité  mettre  en  évidence 
la  loi  des  tensions  de  transformation  de  ces  corps,  si  l’on  se  borne  à ob- 
server entre  1 50  et  350  degrés.  La  difficulté  que  l’on  éprouve,  même  en  se 
restreignant  entre  ces  limites,  à maintenir  à une  température  constante 
les  diverses  parties  de  tubes  de  grande  hauteur,  nous  a forcés  à em- 
ployer des  méthodes  entièrement  différentes  suivant  que  nous  opérions 
au-dessus  ou  au-dessous  de  250  degrés. 

L’appareil  qui  nous  sert  au-dessous  de  cette  température  se  compose 
d’un  tube  de  verre  renfermant  la  matière  solide,  et  portant  latérale- 
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ment  un  manomêlre  d’environ  30  centimètres  de  hauteur.  On  fait  le 
vide  dans  l’appareil  avant  de  le  fermer  à la  lampe  et  on  le  plonge  en- 
suite dans  un  bain  d’huile  maintenu  à une  température  constante  à 
l’aide  d’un  fourneau  à gaz  convenablement  réglé.  Dans  le  voisinage 
de  250  degrés,  le  phénomène  présente  une  parfaite  analogie  avec  celui 
de  la  vaporisation  des  liquides  ; la  colonne  de  mercure  atteint  assez 
ra[)idement  dans  le  manomètre  une  hauteur  limite  indépendante  de  la 
quantité  de  matière  en  excès  et  de  l’état  cristallisé  ou  amorphe  de  celte 
matière.  Une  élévation  de  température  accroît  la  pression,  mais 
celle-ci  l'cprend  au  bout  de  quelques  heures  sa  première  valeur  des 
qu’on  revient  à la  température  initiale  de  l’observation.  Ces  tensions 
de  transformation  isornérique  ne  s’cfl'cctuent  pas  avec  la  même  facilité 
dans  toutes  les  parties  de  l’échelle  Iherraométrique;  ainsi,  entre  130  et 
200  degrés,  la  pression  n’atteint  que  très-lentement  sa  valeur  maxi- 
mum; et  quand,  par  une  nouvelle  élévation  momentanée  de  température, 
on  a dépassé  cette  limite,  il  faut  plusieui-s  jours  pour  que  la  pression 
revienne  à la  valeur  primitivement  observée.  La  transformation  de 
l’acide  oyanique  gazeux  en  son  isomère  solide  est  encore  beaucoup  plus 
lente  quand,  après  avoir  chauffé  au-dessus  de  130 degrés,  on  abaisse  la 
température  au-dessous  de  100  degrés,  par  exemple;  elle  n’est  pas 
achevée  au  bout  de  huit  jours. 

La  transformation  de  l’acide  cyanique  gazeux  en  isomère  solide 
donne  d’ailleurs  des  résultats  différents,  suivant  la  température  à la- 
quelle elle  se  produit  ; ainsi,  au-dessus  de  130°,  on  obtient  des  cristaux 
d’acide  cyanique  ordinaire  parfaitement  transparents  et  solubles  dans 
l’eau. 

Au-dessous  de  1 50°  on  obtient  de  la  cyamélide  ou  acide  cyanuriqne 
insoluble  et  amorphe.  Nous  avons  exécuté  simultanément  trois  séries 
d’expériences  avec  des  appareils  identiques  chauffés  dans  le  même 
bain,  alln  de  pouvoir  comparer  la  marche  de  la  transformation  de 
l’acide  cyanurique  et  de  la  cyamélide.  La  première  série  d’expériences 
a été  faite  avec  de  l’acide  cyanurique  parfaitement  sec,  la  seconde  et 
la  troisième  avec  de  la  cyamélide,  mais  le  poids  de  la  cyamélide  em- 
ployé dans  la  seconde  était  dix  fois  moindre  que  dans  l’autre.  Nous 
avons  ainsi  constaté  que  les  pressions  étaient  bien  indépendantes  de  la 
quantité  de  matière. 

Le  tableau  suivant  résume  les  résultats  que  nous  avons  obtenus  : il 
montre  que  les  tensions  du  gaz  cyanique  émis,  soit  par  la  cyamélide, 
soit  par  l’acide  cyanurique,  croissent  avec  la  température,  et  que  la 
transformation  s’arrête  dès  que  le  gaz  cyanique  exerce  sur  son  isomère 
■ une  pression  délorminée  et  fixe  pour  chaque  température. 
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Les  deux  derniers  noiiibres  ont  été  obtenus  par  une  méthode  diffé- 
rente de  celle  décrite  ci-dessus  ; elle  repose  sur  l’observation  suivante 
faite  dans  le  cours  de  nos  expériences  : l’acidejcjanique  en  vapeurs  se 
transforme  d’autant  plus  facilement  en  son  isomère  solide,  quand  on 
dépasse  la  pression  limite  correspondant  à une  terapératuredonnée,  que 
celle-ci  est  elle-même  plus  élevée.  L’élévation  de  température  facilite 
donc  le  dégagement  de  chaleur  qui  accompagne  la  transformation  ; 
ainsi,  tandis  qu’un  excès  de  vapeur  résiste  pendant  plusieurs  jours  à 
la  température  ordinaire,  il  se  transforme  en  qucbiues  heures  a Soü”,  et 
en  quelques  minutes  à 350°.  Il  en  résulte  que  si  l'on  fait  arriver  dans  un 
appareil  dont  les  différents  points  sont  à des  températures  très-diirérentes 
du  gaz  acide  cyanique  sous  une  pression  supérieure  à celle  qui  corres- 
pond à la  température  la  plus  élevée,  c’est,  d’après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  dans  ces  points  les  plus  chauds  que  se  fera  la  condensation 
rapide  de  l’excès  de  vapeur,  et  c’est  la  pression  correspondant  à cette 
température  qui  s’établira  au  bout  de  peu  de  temps. 

En  nous  fondant  sur  ces  faits,  nous  avons  employé  un  appareil 
composé  d’un  ballon  communiquant  avec  un  manomètre  à mercure. 
Le  ballon  était  porté  à 350»  (mercure  bouillant),  et  toutes  les  autres 
parties  étaient  entourées  d’un  serpentin  métallique  dans  lequel  circu- 
lait eonstamment  de  la  vapeur  d’eau  à 100°.  Après  avoir  fait  le  vide 
dans  le  ballon,  on  y fait  arriver  rapidement  de  la  vapeur  d’acide 
cyanique,  la  pression  augmente  et  atteint  bientôt  1 200  millimètres. 
A partir  de  cet  instant  elle  reste  constante,  quelle  que  soit  Itt  quantité 
de  vapeur  cyanique  que  l’on  fasse  pénétrer  dans  le  ballonj  l’excès  ie 
transformant  au  fur  et  à mesure.  On  connaît  donc  ainsi  la  tension  de 
transformation  correspondant  à 350°.  Une  seconde  opération  faite 
dans  des  conditions  analogues  nous  a donné  la  tension  de  transforma- 
tion à 330°. 

Ces  dernières  expériences  suffiraient  à elles  seules  pour  établir  que 
l’acide  cyanurique  et  la  cyantêlide  ont,  comme  le  paracyanogène,  aüx 
différentes  températures  une  tension  constante  de  transformation 
analogue  à la  tension  de  dissociation  de  vaporisation.  L’ehsémble  de 
nos  résultats  montre  suivant  quelle  loi  varient  ces  tensions. 
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— M.  le  docteur  Scoutetten  fait  hommage  de  sa  notice  bioRra- 
phique  et  scientifique  du  professeur  Schœnbein,  de  Bàle:  M.  Dumas, 
qui  a eu  le  temps  de  la  parcourir,  lui  donne  les  plus  grands  éloges;  elle 
est  à la  fois  instructive  et  touchante,  faisons-lui  quelques  emprunts  . 

« Depuis  près  d’un  demi-siècle,  un  chimiste  éminent,  Schœnbein, 
professeur  a Tune  des  universités  célèbres  de  la  Suisse,  vivait  modes- 
tement aux  portes  de  la  France,  presque  ignoré  de  la  foule,  mars  tenu 
en  haute  estime  par  les  savants. 

Doué  d’une  organisation  robuste,  Schœnbein  jouissait  habituelle- 
ment d’une  bonne  santé;  cependant  des  accès  de  goutte  venaient 
quelquefois  la  troubler  ; il  en  avait  souffert  récemment,  lorsque  je  le 
revis  à la  fin  du  mois  de  Juin  1868^  il  se  proposait  alors  d’aller 
prendre  les  eaux  de  Wildbad,  pour  se  remettre  complètement  de 
l’ébranlement  qu’il  avait  éprouvé. 

.\vant  de  nous  séparer,  il  me  rendit  témoin  de  quelques  expériences 
concernant  un  nouveau  réactif  de  l'acide  cyanhydrique,  et  comme  il 
remarquait  l’intérêt  que  je  prenais  à celte  découverte,  il  m’autorisa  à 
la  publier,  ce  que  je  m’empressai  de  faire  aussitôt  mon  retour  eu 
France. 

Nous  nous  quitlAmes,  heureux  de  nous  être  revus,  et  nous  promel- 
lant  de  nous  serrer  encore  la  main  l’année  suivante.  Plein  de  sécurilé. 
je  vivais  de  ces  souvenirs  et  de  cet  espoir,  lorsque,  tout  à coup,  les 
journaux  de  l’Allemagne  et  de  la  France  annoncèrent  que  Schœnbeiu. 
à son  retour  des  eaux,  avait  succombé,  le  29  août  1868,  aux  ravage'- 
d’un  anthrax  volumineux  développé  à la  nuque,  mourant  chez  un 
ami  qui  habite  Sauersberg,  près  Baden-Baden,  grand-duché... 

Christian-Frédéric  Schœnbein,  professeur  de  chimie  à rüniversib 
de  Bâle,  est  né  le  18  octobre  1799,  à Metzingen,  royaume  de  Wur- 
temberg; ses' parents,  dont  la  fortune  était  modeste,  ne  purent  lui 
donner  qu’une  éducation  incomplète  ; à quatorze  ans,  il  fut  placé  dans 
une  fabrique  de  produits  chimiques  et  soumis  à des  trataux  manuels. 
Loin  d’être  rebuté  par  ces  occupations  pénibles,  il  prit  grand  intéiw 
aux  faits  qu’il  observait  ; son  attention  pénétrante  et  sa  perspicacilc 
développèrent  promptement  en  lui  l’amour  de  la  chimie  : domine  par 
ce  sentiment,  il  quitta  bientôt  l’atelier  pour  retourner  à l’école,  il  ' 
compléta  ses  études  humanitaires  et  partit  ensuite  pour  suivre,  succes- 
sivement, les  leçons  des  professeurs  de  Tubingen  et  d’Erlangeu. 
Schœnbein  fit  des  progrès  si  rapides  que,  malgré  son  jeune  âge,  il 
jugé  capable  d’être  professeur  de  physique  et  de  chimie  à l'Ecole  de 
Keilhau,  près  de  Rudolstadt... 
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Ce  fut  au  printemps  de  1828,  que  le  jeune  savant  vint  se  fixer  à 
Bâle,  qu’il  ne  devait  plus  quitter.... 

En  1839,  Schœnbein,  entré  en  possession  de  la  puissante  pile  de  Grove, 
prit  plaisir  à décomposer  l’eau  en  grande  quantité  et  avec  une  vitesse 
jusqu’alors  impossible  avec  les  appareils  ordinaires...  C’est  en  se  livrant 
à ces  expériences  que  le  professeur  de  Bâle  remarqua  l’odeur  particu- 
lière qui  se  répandait  dans  l’atmosphère,  et  qui  lui  parut  avoir  de  l’ana- 
logie avec  celle  qui  se  dégage  du  plateau  d’une  grande  machine  élec- 
trique mise  en  mouvement,  ou  encore  avec  celle  qu’on  remarque  dans 
un  lieu  récemment  frappé  par  la  foudre.  Bien  que  Schœnbein  ignorât 
alors  la  véritable  nature  de  ce  corps,  il  désirait  lui  donner  un  nom 
qui,  tout  en  le  désignant,  n’engageât  pas  trop  la  question  chimique  ; 
clans  ce  but,  il  alla  ti’oiiver  son  collègue,  le  conseiller  W.  Vischer, 
helléniste  distingué,  qui,  après  quelques  recherches,  proposa  le  nom 
ù'Ozone,  qui  fut  adopte 

L’ozone  n’est  pas  un  corps  spécial,  mais  bien  de  l'oxygène  dans  un 
état  particulier  dû  à l’action  de  l’électricité;  il  est  le  plus  puissant 
agent  d’oxydation  connu  : il  oxyde  à froid  l’argent  et  le  mercure 
lorsqu’ils  sont  humides,  il  décompose  la  dissolution  d’iodure  de  po- 
tassium, etc.  L’ozone  détruit  rapidement  tous  les  miasmes  oxydables, 
c’est  l’agent  le  plus  puissant  de  désinfection 

Schœnbein  démontra,'  par  des  expériences  habiles  et  irréfutables, 
que  l’oxygène  existe  dans  trois  conditions  différentes  : 1°  à l’état  neu- 
tre, c’est  celui  qui  se  trouve  en  immense  quantité  dans  l’atmosphère  ; 
2°  à l’état  d’oîone,  c’est-à-dire  modifié  par  l’électricité  négative; 
3°  comme  antozone,  c’est-à-dire  modifié  par  l’électricité  positive 

Vere  la  fin  de  l’année  1846,  les  journaux  annoncèrent  qu’un  chi- 
miste de  Bâle  venait  de  trouver  le  moyen  de  transformer  le  coton  en 
une  substance  jouissant  de  toutes  les  propriétés  de  la  poudre  de 
guerre. 

L’annonce  de  cet  événement  remplit  d’enthousiasme  les  esprits  ar- 
dents; jamais  aucune  invention  scientifique  ne  préoccupa  aussi  vive, 
ment  l’attention  publique  pendant  plus  d’une  année.  Schœnbein,  cai- 
c’était  bien  lui  le  chimiste  de  Bâle  que  la  presse  avait  voulu  désigner, 
écrivit,  le  5 octobre  1846,  au  secrétaire  général  de  l’Académie  des 
sciences  de  France,  une  lettre  qui  fut  lue  en  séance  publique,  et  dans 
laquelle  il  exposa  les  caractères  de  la  nouvelle  substance  qu’il  nommait 
coton-poudre  [Scliiessbaitmwolle) . 

Ce  n’est  que  tout  récemment,  après  une  lutte  de  vingt  ans,  que 

les  princes  de  la  science  déclarèrent  publiquement  Schœnbein  le  véri- 
table inventeur  du  coton-poudre. 
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corps  nouveau  comluisit  pr^que  anssitôt  Soliœnbein  ^ ut)«  a^re 
lit-couverte  d’une  g^rande  utilité  pratique,  offrant  dos  ressources  nou- 
velles & la  chirurgie,  et  de  précieux  avantages  à la  photographie  qui  lui 
doit  les  merveilleux  perfeclionnements  que  nous  admirons  aujoiu- 
d’hui.  Le  savant  professeur  de  Uéle,  continuant  et  multipliant  ses 
essais  sur  le  coton-poudre,  découvrit  le  coUodion  qui  n’est  qu’une  dis- 
solution de  ce  corps  dans  l’éther 

Dans  la  direction  donnée  à ses  travaux,  Schœnhein  ne  suivait  pas 
les  chemins  battus  ; lorsqu’il  se  livrait  à une  étude  nouvelle,  il  prépa- 
rait son  plan  et  adoptait  la  route  que  son  esprit  sagace  lui  auit  tracée. 
11  comparait  toute  action  chimique  à un  drame  dans  lequel  le  grand 
intérêt  se  trouve  au  dernier  acte.  Comme  professeur,  il  déployait  un 
talent  exceptionnel,  il  parlait  avec  chaleiu*  et  clarté,  il  inspirait  à ses 
élèves  un  amour  si  vif  de  la  science,  qu'il  les  charmait  et  s’en  faisait 
des  amis  reconnaissants. 

11  n’était  point  un  de  ces  savants  maussades  qui  ne  vivent  que  pour 
eux-mèmes  et  la  science  qu’ils  cultivent  : doué  de  toutes  les  qualités 
du  cœur  et  de  l'intelligence,  il  trouvait  ses  plus  agréables  délassements 
dans  les  réunions  de  famille,  ou  au  milieu  d’amis  intimes;  lorsqu’il 
était  seul,  il  prenait  plaisir  à lire  et  à relire,  dans  les  textes,  les  œuvres 
de  César,  de  Tacite,  d’Érasme  et  de  Shakespeare..  Ses  aimables  qua- 
lités lui  faisaient  de  nombreux  amis  qui  lui  restèrent  toujours  fidèles  ; 
son  esprit  conciliant  et  modeste  ne  le  portait  jamais  à imposer  son  opi- 
nion ; ses  conversations  étaient  empreintes  de  gaieté,  aussi  l’acoueillail- 
on  partout  avec  empressement 

Pendant  que  j’étais  en  Suisse,  au  mois  do  juin  1867,  Schœnbein 
vint  me  voir  à Schinznach,  où  je  prenais  les  eaux;  là,  pendant  une 
promenade  que  nous  faisions  sur  les  bords  de  l’Aar,  nous  arrivâmes  en 
un  lieu  oii  la  vue  est  splendide  ; tout  à coup,  et,  comme  surexcité parcet 
imposant  spectacle,  Scliœnbein  s’arrête,  lève  la  main  vers  le  ciel  et 
s’écrie  ; Que  c’est  beau  ! Comment  ne  pas  admirer  ces  montagnes 
dont  les  sommets  sont  couverts  de  neige,  et  ce  fleuve  qui  s’échappe  de 
leur  flanc,  portant  la  vie  partout  où  il  passe,  et  qui,  se  vaporisant,  re- 
tourne par  les  nues  aux  lieux  qu’il  vient  de  quitter  ; ce  mouvement, 
cette  vie,  ces  phénomènes  qui  se  lient  et  s’enchaînent  doivent  nous 
émerveiller  ; oui,  tout  dans  la  nature  nous  révèle  un  Dieu  dont  la  sa- 
gesse et  la  puissance  humilient  notre  orgueil  et  commandent  l’étude  et 
le  travail,  car  c’est  dans  ses  œuvres  que  nous  apprenons  à le  connaître 
et  à l’houorer. 

FIN  DU  DIX-HUITIÉME  VOLUME. 


Paria.—  Imprimerie  WalUer,  rue  Beup«rte,4S. 
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